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Dispositions  réciproques  de  l'Autriche  et  de  la 
France.  — Le  congrès  de  Rasladt  durait  toujours, 
mais  la  paix , comme  on  le  disait  alors,  n’était  encore 
rien  moins  que  niûte.  Le*  traités  par  lesquels  on  espé- 
rait la  garantir,  contenaient  tous  les  éléments  d'une 
rupture,  et  ne  constituaient  qu'une  trêve  forcée.  L'An- 
gleterre poursuivait  obstinément  ses  plans  hostiles 
contre  la  France,  et  en  amenant  la  Russie  A prendre 
part  A la  lutte,  avait  jeté  sur  le  continent  le  germe 
d'une  conflagration  générale.  La  guerre  convenait 
d’ailleurs  également  au  Directoire,  qui  voulait  dominer 
dans  l’intérieur  par  la  crainte  des  dangers  extérieurs , 
et  à l’Autriche,  dont  le  départ  du  conquérant  de  l’Italie 
avait  ranimé  les  espérances,  si  souvent  déçues;  aussi, 
tandis  que  le  gouvernement  directorial  entretenait  ses 
armées,  recrutées  par  la  voie  de  la  conscription,  dans  un 
mouvement  et  un  enthousiasme  continuel,  le  cabinet 
de  Vienne  n’était  occupé  qu’A  Augmenter  et  A organiser 
ses  forces.— Vers  la  fin  de  février  1799,  toutes  les  finas- 
series diplomatiques  avaient  été  épuisées  par  les  deux 
cabinets,  on  négociait  pourtaut  encore  ; mais  en  réalité 
il  se  s’agissait  plus  que  de  savoir  A qui,  de  la  France 
ou  de  l'Autriche,  de  nouveaux  délais  étaient  le  plus 
profitables. 


Plan  de  campagne  du  Directoire.  — Dénombre- 
ment et  position  des  forces  des  deux  puissances.  — 
Le  Directoire,  qui  connaissait  l’alliance  secrete  conclue 
entre  l’Angleterre,  la  Rusaie  et  l’Autriche,  avait  par- 
tagé se*  forces  en  quatre  armées  principales,  dont  trois 
étaient  portées  sur  le  Rhin  ; la  quatrième  campait  en 
Italie.  Sur  le  Rhin,  c’étaient  l'armée  d’observation 
commandée  par  Bernadollc,  l'armée  de  Mayence,  ou 
plutôt  du  Danube,  aux  ordres  de  Jourdan,  et  l'armée 
d'Helvétie,  dont  le  chef  était  Masséna.  Schérer  com- 
mandait l'armée  d'Italie.  A l'extrême  droite,  Macdo- 
nald, avec  une  cinquième  armée,  occupait  Naples  et 
la  République  parthénopéenne , et  A l'extrême  gauche , 
Brune,  avec  l’armée  de  Ratavie,  était  chargé  de  pro- 
téger la  Hollande  contre  les  attaques  des  .Anglais.  Les 
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quatre  armées  principales,  dont  les  forces  totales  s’éle- 
vaient à 170,000  hommes,  étaient  disséminées  depuis 
les  bords  de  l'Adige  jusqu’A  l’embouchure  du  Mayn. 

Le  Directoire  voulait  prendre  l’initiative,  afin  de 
frapper  un  coup  décisif  en  Italie  ou  en  Allemagne, 
avant  que  les  Russes,  qui  s'avançaient  sur  l'Italie,  ne 
s’y  réunissent  aux  Autrichiens.  — Dès  qu'il  se  crut  en 
mesure,  il  envoya  aux  plénipotentiaires  de  l'Empereur 
A Rastadt  une  dernière  note  très  impérieuse  et  oô , 
entre  autres  choses,  la  cessation  des  armements  de 
la  Russie  était  demandée.  Cette  espèce  d’ultimatum 
étant  resté  sans  réponse,  dut  être  regardé  comme  met- 
tant fin  A la  trêve.  — D'après  le  plan  d'opérations  at- 
tribué au  général  Lahorie,  ancien  sous-chef  d'état- 
major  de  Moreau , les  45.000  hommes  formant  l’armée 
de  Mayence  devaient  passer  le  Rhin  A Kehl  et  A Hu- 
ningue,  franchir  les  montagnes  Noires,  et  prendre 
position  entre  Bregentz  et  le  Danube,  en  s'emparant 
des  sources  du  fleuve.  Jourdan  se  serait  même  porté 
rapidement  sur  le  haut  Lecb,pour  empêcher  le  passage 
de  ce  fleuve  par  l'ennemi  si  ce  dernier  n’élail  pas  en 
mesure  de  l’effectuer.  Ces  mouvements  avaient  pour 
but  de  favoriser  l'invasion  du  pays  des  Grisons  et  du 
Tyroi,  et  d'occuper,  dès  qu'on  serait  arrivé  dans  la  vallée 
de  l’Inn,  les  gorges  qui  communiquent  avec  la  Bavière. 
L'armée  d’Helvétie,  forte  de  30,000  hommes,  devait 
passer  le  Rhin,  entre  Bregentz  et  Iluningue,  et  porter 
sur  la  première  de  ces  villes , son  centre  et  sa  gauche. 
Maître  de  Coire  et  de  Bregentz , Masséna  devait  s'avan- 
cer sur  l’Inn  et  prendre  Inspruck,  pendant  que  l’aile 
droite,  renforcée  d’une  brigade  de  l'armée  d'Italie,  se 
porterait  de  Bormio  sur  Glurenz,  afin  de  s’emparer  de 
la  vallée  du  haut  Adige,  et  de  descendre  sur  Botzen, 
pour  tourner  celte  ligne  où  l’Autriche  avait  réuni  ses 
principales  forces. — Dans  le  plan  de  campagne,  envoyé 
par  le  Directoire  A tous  les  généraux , l'expulsion  des 
Autrichiens  du  pays  des  Grisons  était  le  prétexte  de 
l’invasion  de  celte  province  par  Masséna.  Ce  géné- 
ral, ainsi  que  Bernadollc,  fut  mis  sous  les  ordres  de 
Jourdan. 
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^ L’armée  d’observation,  destinée  à seconder  les  opéra- 
tions de  celle  de  Mayence,  devait  bloquer  Mauheim  et 
Philisbourg,et  fournir  des  garnisons  aux  autres  places 
du  Rhin. 

Schérer,  avec  50,000  hommes  composant  l’armée 
d’Italie,  non  compris  les  auxiliaires,  devait  porter  sa 
gauche  sur  Trente,  pendant  que  le  centre  et  la  droite 
pousseraient  l’ennemi  derrière  la  Brenta  et  la  Piave, 
après  avoir  passé  l’Adige  vers  Vérone. 

Ce  plan  d'opérations  avait  pour  but,  comme  on 
voit,  de  séparer  l’armée  autrichienne  du  Danube,  de 
celle  de  l’Adige,  en  tournant  cette  dernière,  et  d’em- 
pêchcr  la  réunion  des  Russes  aux  Autrichiens  en  Italie; 
mais  il  péchait  par  un  vice  pareil  à celui  qui,  dans  les 
compagnes  précédentes,  avait  entraîné  toutes  les  dé- 
faites de  l’Autriche,  c’est-à-dire  une  trop  grande  dissé- 
mination des  forces  républicaines,  livrées  ainsi  en  détail 
aux  masses  de  l’ennemi;  et  l'on  pouvait  assez  aisément 
prévoir  que  1a  même  cause  entraînerait  les  mêmes 
résultats. 

L’Autriche  avait  organisé  trois  corps  d’armée.—  L’un 
fort  de  54,000  fantassins  et  de  24,000  cavaliers,  cam- 
pait en  Bavière.  Le  général  en  chef  était  l'archiduc 
Charles.  Holze,  qui  lui  était  subordonné,  gardait,  avec 

20.000  hommes  et  1,400  chevaux , le  Vorarlberg  et  les 
Frontières  des  Oisons.  Le  comte  de  Betlcgarde  com- 
mandait dans  le  Tyrot  une  seconde  armée  de  44,000 
fantassins  et  2,000  cavaliers.  Le  général  Auffenberg, 
avec  une  division  de  7,000  hommes,  en  avait  été  dé- 
taché pour  occuper  le  pays  des  Grisons.  Enfin  la  troi- 
sième armée  autrichienne,  postée  en  Italie,  sur  l’Adige, 
moulait  à 85,000  combattaus , dont  11,000  cavaliers. 
Toutes  les  forces  de  l’ennemi  s’élevaient  donc  à près  de 

240.000  hommes,  et  devaient  s’augmenter  des  60,000 
auxiliaires  Russes  qui  s’avançaient  en  trois  colonnes 
sur  Tllalie. 

Passage  du  Rhin  par  les  Français.  — ■ Les  trois 
armées  françaises  du  Rhin  ayant  reçu  les  instructions 
du  Directoire  et  les  ordres  de  Jourdan,  se  mirent  en 
mouvement  le  1**  mars.  Bernadotte,  avec  l’armée 
d’observation,  forte  à peine  de  8,000  hommes  et  qu’on 
se  proposait  de  porter  à 48,00(7,  passa  le  Rhin  et  oc- 
cupa Manheim  sans  résistance.  Il  s'approcha  de  Pbilis- 
bourg.que  des  inondations  mirent  à l’abri  de  ses  attaques 
et  poussa  ensuite  jusqu’à  Ileilbronn , dans  la  vallée  du 
Necker. 

Jourdan  fit  défiler  son  armée  du  au  3 mars  par 
les  pouls  de  Kebl  et  de  Bàle,  et  la  divisant  en  quatre 
colonnes,  pépélra  en  Souabe.  Ferino,  avec  la  colonne 
de  droite,  se  porta  sur  Blomberg  par  la  forêt  Noire, 
pendant  que  Masséna  faisait  marcher  sur  Schaffhausen 
une  deini-brigade  destinée  à lier  les  opérations  des 
armées  d’Hclvétie  et  du  Danube,  D’Haupoull,  avec  la 
réserve  et  deux  escadrons  de  hussards  Formant  la  se- 
conde colonne,  se  dirigea  par  la  vallée  de  Freyburg  et 
de  Neustadt  surLoftingen  et  Iluffingen.  L’avant-garde, 
la  deuxième  division  et  le  parc  d’artillerie,  composaient 
la  troisième  colonne  aux  ordres  de  Jourdan,  qui  re- 
monta la  vallée  de  la  Kinlzig  et  vint  déboucher  sur  Vil- 
lingcn;  enfin  ù l’extrême  gauche,  Saint-Cyr,  avec  la 


quatrième  colonne  , marcha  sur  Rothweil  par  Freu- 
denstadl  et  la  vallée  du  Kniebis.  Ces  divers  mouve- 
ments furent  achevés  le  6,  et  l’armée  du  Danube,  forte 
de  38,000  hom  mes,d«nt  8,000  de  cavalerie,  se  trou  va  ca  n- 
tonnée  au-delà  des  montagnes  Noires  entre  Rothweil|, 
Blumberg  et  Tutllingcn,  occupé  par  l’avant-garde.  Le 
géoéral  en  chef  se  faisait  précéder  d’une  espèce  de  mani- 
feste où  il  accusait  l’Autriche  d’avoir  forcé  la  France  à 
prendre  les  armes,  en  enfreignant,  par  sou  alliance  avec 
la  Russie,  le  traité  de  Campo-Formio.— Il  n’y  avait  pasen- 
core  néanmoins  de  déclaration  de  guerre  ; celte  situation 
équivoque  embarrassait  Jourdan  et  le  fit  s’arrêter  jus- 
qu’au 13  sur  le  revers  oriental  de  la  forêt  Noire,  au 
lieu  de  marcher  vivement  sur  Waldsée  etSaulgau,  afin 
d'effectuer  sa  jonction  avec  Masséna.  Le  général  fran- 
çais semblait  craindre,  en  outre,  que  sa  gauche  ne  fût 
tournée  par  l’ennemi  avant  que  Bernadotte  se  trou- 
vât en  mesure  de  l’appuyer. 


Passage  du  Lech  par  les  AiUr'œhiens.—  Cependant, 
ayant  franchi  tous  les  défilés,  l’armée  républicaine 
s’approchait  lentement  du  Danube.  A peine  l’Archidnc, 
dont  le  quartier  général  était  à Fricdberg,  eut-il  con- 
naissance de  ce  mouvement , qu’il  rassembla  la  plus 
grande  partie  de  ses  forces  et  passa  le  Lech , dans  tes 
journées  du  4 et  du  5.  Son  avant-garde  forte , de  9,500 
fantassins  et  7,800  cavaliers,  le  précédait  formée  en 
trois  colonnes  qui  arrivèrent  le  0 à Biberach , âWald- 
séc  et  à Kavensburg , d’où  quelques  coureurs  furent 
lancés  dans  la  direction  de  Pfullendorf,  afin  d’ap- 
puyer sa  droite;  l’Archiduc  fit  jeter  6,000  hommes  et 
des  approvisionnements  dans  Dm,  qui  paraissait  me- 
nacé. 1.riOO  hommes  occupèrent  Ingolstadt,  et  Starray, 
avec  13,000  hommes,  se  dirigea  de  Neumarck  sur  la 
Rednitz.  37,000.  fantassins  et  16,000  cavaliers,  formant 
le  reste  de  l’armée  autrichienne,  vinrent  s'établir,  le  5 
mars,  entre  la  Mindel,  U Gunzet  l’Iller,  sur  la  rive  gau- 
che du  Lech. 

Le  corps  de  Starray , détaché  sur  la  rive  gauche  du 
Danube,  devait  d’abord  surveiller  l’armée  d’observation , 
mais  le  prince  Charles,  instruit  de  la  faiblesse  de  cette 
armée , le  fit  rabattre  sur  Ulm , en  lui  ordonnant  de 
faire  éclairer  par  des  partis  la  vallée  du  Necker.  Les 
mouvements  simultanés  de  Jourdan  et  de  Masséna  indi- 
quaient assez  leurprojet  de  réunion  âlaquellc s’opposait 
encore  le  lac  de  Constance.  L’Archiduc,  également  inté- 
ressé à lier  toutes  ses  forces,  était  posté  parallèlement 
aux  Français,  sa  droite  à Ulm , son  centre  à Memmin- 
gen  et  sa  gauche  à Kempten. 

Jourdan , pour  opérer  sa  jonction  avec  l’armée  d’Hel- 
vétic  par  Schaffhausen,  manœuvre  d'où  dépendait  lé 
succès  de  la  campagne,  diminua  l’étendue  de  sa  ligne 
en  resserrant  sa  gauche.  Saint-Cyr  eut  ordre  de  s’avan- 
cer sur  Moskirch  par  Rothweil  et  Dutlingen,  après  avoir 
fait  retrancher  le  défilé  de  Freudenstadt.  Vandamme, 
avec  un  corps  de  flanqueurs,  resta  seul  sur  la  rive  gau- 
che du  Danube. 

Invasion  du  pays  des  (Irisons  par  f armée  d’Hei - 
vétie.  — Les  hostilités  avaient  commencé  dans  le  pays 
de  Grisous , avant  que  Jourdan  et  l’Archiduc  se  trou- 
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vasscnt  en  présence.  Masséna,  chargé  d'en  expulser  le 
corps  autrichien  sous  les  ordres  d’Auffenberg , avait 
quitté  le  5 mars  son  quartier  général  d'Afslellen  dans 
le  Rhinthal,  et  rassemblé  ses  troupes  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin.  — Le  0,  il  fit  sommer  Àuffenberg  d’éva- 
cuer le  pays  des  Grisons.  — Le  général  autrichien  ayant 
laissé  cette  sommation  sans  réponse,  l'année  d'ilelvélie 
se  mit  en  marche  le  même  jour.  La  droite  était  com- 
mandée par  le  général  Lecourbe,  qui  avait  sous  lui  les 
généraux  de  brigade  Loison  et  Maiuony  ; ce  dernier  de- 
vait se  porter  dans  l'Kngaddine  pendant  que  Loison 
descendrait  du  Saint-Gnlhard  sur  Diseotispour  se  lier 
avec  la  brigade  Démuni,  qui , avec  les  brigades  Lorge 
et  Chabran,  formait  le  centre  de  l'armée  aux  ordres  de 
Ménard.  Celui-ci  était  chargé  de  forcer  le  passage  du 
Rhin  devant  Flaesch  et  d'enlever  les  retranchements 
de  Saint-Lucias-Steig,  pendant  que  Demont,  s'empa- 
rant des  ponts  de  Reichenau,  tournerait  les  hauteurs 
de  Coire.  La  gauche,  commandée  par  Xaintraillcs  et 
formée  des  brigades  Oudinot  et  Ruby,  devait  entre- 
tenir les  communications  avec  Jourdan  en  portant , 
comme  nous  l'avons  dit,  une  demi-brigade  sur  Schaff- 
hausen.  — Oudinot  devait  passer  le  fleuve  près  de  YVer- 
denberg  etsc  porter  sur  Feldkirchafin  d'empêcher  Ilotze, 
qui  commandait  dans  ce  poste,  de  renforcer  Auffenberg. 

Ce  dernier  géuéral  ne  tarda  pas  à être  affaibli  de 
toutes  parts.  Demont  s'étant  porté  sur  le  Rhin  par 
Veltis  et  le  mont  Künkel , enleva  A la  baïonnette  les 
deux  ponts  de  Heichcnau  et  les  conserva  malgré  le* 
efforts  trois  fois  renouvelés  des  Autrichiens.  Il  détacha 
ensuite  une  partie  de  scs  troupes  dans  la  vallée  du 
Rhin  pour  tourner  le  poste  de  Diseutis , dont  il  se 
rendit  maître. 

Ménard  passa  le  Rhin  vis-A-vis  de  Ragatz , Chabran 
près  de  Meyenfeld  et  Lorge  au  gué  de  Flaesch  pour 
attaquer  par-derrière  les  retranchements  de  Saint- 
Lucias-Steig , qu'une  colonne  devait  assaillir  de  front, 
après  avoir  franchi  le  fleuve  A Azmoos. 


Prise  du  fort  de  Saint- Lucias-Steig.  — Le  fort  de 
Saint-Lucias-Steig  ferme  l'entrée  du  pays  des  Grisons. 
Il  est  situé  dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  vallée  du 
Rhin,  entre  deux  escarpements  qui  la  bouchent, en- 
touré d’un  fort  retranchement  avec  revêtement,  pa- 
lissades et  pont-levis.  — Masséna , ayant  construit  un 
pont  de  chevalets  près  d'Armoos.  y fil  passer  la  bri- 
gade Lorge* , qui  avait  inutilement  tenté  de  franchir  le 
Rhin  nous  un  feu  meurtrier,  A un  gué  que  la  crue  des 
eaux  avait  fait  disparaître.  — Pendant  que  Ménard 
exécutait  une  fausse  attaque  sur  Meyenfeld, cette  bri- 
gade assaillit  par  trois  points  à la  fois  la  position  de 
Lucias-Steig  que  défendaient  1,200  hommes  et  cinq 
pièces  de  canon.  Quatre  attaques  successives  eurent 
lieu  inutilement  ; le  fort  fut  enfin  enlevé  à huit  heures 
du  soir,  A la  baïonnette,  par  une  réserve  de  grenadiers 
qui  vinrent  renforcer  les  assaillants.  Ces  braves,  pour 
se  rendre  maîtres  d’une  position  qui  devait  leur  livrer 
l’entrée  du  pays  des  Grisous,  avaient  gravi  par  un  long 
circuit  un  pic  en  apparence  inaccessible,  et  s'étaient 
établis  dans  des  anfractuosités  d'où  leur  feu  plongeait 
sur  la  droite  des  retranchements. 


Le  chef  de  bataillon  du  génie  Mares  entra  le  premier 
dans  la  redoute  de  Saint-Lucias-Steig,  où  l'on  fil  flOO 
prisonniers.  Le  reste  des  Autrichiens,  y compris  U 
commandant  du  fort,  se  firent  tuer  plutôt  que  de  se 
rendre.  c j 

Pendaut  cette  attaque  meurtrière,  le  poste  de  Haïr 
denstein,  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  fut  aussi  enlevé 
par  les  troupes  qui  avaient  passé  le  Rhin  presque  A la 
nage,  à Ragatz. 


Combat  de  Càire.  — Le  général  Auffenberg,  appré- 
ciant mal  ledauger  de  sa  position,  s’obstina  A défendre 
le  terrain  pied  A pied  ; au  lieu  de  se  réunir  A Landon, 
dans  l'Engaddme,  set  troupes  se  replièrent  derrière  la 
Lanquart , à l’exception  d'un  bataillon  resté  à Embs 
pour  observer  Demont.  Masséna  lui  ayant  enlevé  les 
postes  de  Zizers  et  de  Masans,  il  se  retira  sur  les  hau- 
teurs de  Coire  où  il  fut  suivi  par  la  brigade  Chabran. 
Les  Autrichiens  tentèrent  vainement . dans  cette  posi- 
tion, d'arrêter  les  Français  : ils  fureut  battus  et  mis 
dans  une  déroute  complète  11  ne  leur  resta  pas  même 
la  ressource  de  fuir,  Masséna  ayant  dirigé  sur  leurs 
flancs  des  partis  qui  s’élaieut  emparés  des  routes  du 
Tyrol.  Auffenberg  désespérant  d’être  secouru  fut  pris 
avec  presque  tout  sou  corps,  ainsi  que  le  bataillon 
resté  A Embs.  — Cette  journée  valut  aux  Français  3,000 
prisonniers,  trois  drapeaux  , seize  pièces  de  canon , un 
grand  nombre  de  caissons  et  des  magasins  considéra- 
bles de  vivres  et  de  fourrage. 


Premier  vombai  lie  Feldhirvh, — Holzc  faillit  être 
enlevé  dans  la  forte  position  de  Feldkirch,  par  le  géné- 
ral Oudinot.  Ses  soldats  étaient  dispersés  sans  méfiance 
dans  leurs  cantonnements,  et  il  iguorait  encore,  le  7* 
la  prise  de  Lucias-Steig  et  les  mouvements  de»  Fran- 
çais, tandis  que  ceux-ci  gravissaient  déjà  le  Schellcn- 
berg.  t 

L'alarme  se  répandit  dans  le  camp;  Holze,  avec  les 
quatre  premiers  bataillons  cl  les  deux  premiers  esca- 
drons qu'il  avait  pu  rassembler,  fit  d incroyables  ef- 
forts pour  rétablir  se*  communications  avec  Auffcm- 
berg,  dont  il  ignorait  le  sort.  Oudinot  déjoua  toutes 
scs  tentatives.  Lue  partie  de  la  brigade  Lorge  l'ayant 
renforcé  dans  ce  momeut,  les  Autrichiens  furent  re- 
jetés en  désordre  sur  Frldkircb.  et  dans  l'ardeur  de  la 
poursuite,  les  Français  s’étant  avancés  jusqu’au  pied 
des  retranchements,  leur  enlevèrent  un  millier  de  pri- 
sonniers et  quatre  pièces  de  canon. 


Passage  du  Danube  par  Jourdan.  — Pendant  ces 
diverses  opérations,  Masséna  avait  porté  vers  les  sour- 
ces de  l'Inn  sa  droite  commandée  par  Lecourbe,  et  ce 
général  ayant,  comme  nous  le  dirons  plus  loin,  pé- 
nétré le  13  mars  dans  la  haute  Engaddioe,  avait  con- 
traint Laudon  A se  replier.  L’armée  du  Danube  devait 
appuyer  de  toute  la  masse  de  ses  forces  les  efforts  de 
Masséna  ; mais  pour  être  en  mesure  de  le  faire,  la  pos- 
session de  Feldkirch  était  indispensable.  En  forçant  ce 
poste,  un  se  rendait  maître  du  principal  débouché  du 
Yoralberg  dans  le  Tyrol,  et  les  deux  armées  commu- 
niquaient par  Bregeutz , Lindau , Wasserburg  et  la  rive 
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orientale  du  lac  de  Constance.— Dans  le  but  de  faciliter 
à Masséna  la  prise  de  Feldkirch,  Jourdan  se  décida  A se 
porter  en  avant.  Son  armée  passa  le  Danube  le  13  mars, 
et  vint  en  quatre  marches  camper  entre  le  fleuve  et  le 
lac  de  Constance.  La  droite  à Salmanswriler,  la  gauche 
à Mengen  et  le  centre  à Pfullendorf,  où  s’établit  le 
quartier  général. 

L’Archiduc,  pour  conserver  sa  position  parallèle  à 
Jourdan,  avait  suivi  tous  les  mouvements  des  Fran- 
çais, et  une  journée  démarché  séparait  seule  les  deux 
armées,  entre  lesquelles  un  choc  semblait  inévitable. 
Mais  comme  aucun  des  généraux  n’avait  cependant 
encore  l’ordre  positif  d’attaquer,  on  se  bornait  à s’ob- 
server mutuellement,  les  patrouilles  se  rencontrant 
tansescarmoucher.  Jourdan,  trop  faible  pour  attaquer 
le  prince  Charles,  pressait  Bcrnadolte  de  lui  envoyer 
des  renforts  et  manœuvrait  afin  d’appuyer  l’attaque 
de  Feldkirch;  l'Archiduc,  de  son  côté,  mettait  tous  ses 
soins  à renforcer  les  troupes  qui  devaient  défendre  ce 
poste.  — Les  ftanqueurs  de  la  gauche  de  Jourdan,  sous 
Vandamme,  n'avaient  pas  encore  franchi  le  Danube. 
Le  prince  Charles  prit  posif  oa  le  20  sur  les  hauteurs 
de  Salgau  et  d’Allschausen.  Un  camp  fut  tracé  derrière 
son  avant-garde,  et  son  quartier  générai  établi  à Schus- 
senried.  Le  vallon  et  la  petite  rivière  d'Oslrach  , sépa- 
raient les  deux  armées. 


Deuxième  combat  de  Feldkirch.  — Pendant  que 
les  deux  généraux  temporisaient  en  attendant  les  ordres 
de  leur  gouvernement,  Jourdan  engagea  Masséna  à 
renouveler  ses  efforts  sur  Feldkirch.  Oudinot  renforcé 
attaqua  de  nouveau  Hotze,  le  14;  mais  l'ennemi,  qui 
avait  aussi  reçu  des  renforts,  fit  échouer  cette  attaque. 
Oudinot  tenta  vainement  de  passer  l’ill  et  de  jeter  un 
pont  sur  le  Rhin , en  face  de  Meningen. 

La  ville  de  Feldkirch  offre  en  effet  une  position  for- 
midable. Elle  est  située  sur  la  droite  de  l'Ill,  dans  un 
étroit  vallon,  formé  d’un  côté  par  les  rochers  du  con- 
tre-fort qui  sépare  la  vallée  du  Rhin  de  celle  de  Jamina , 
et  de  l’autre  par  un  mamelon  a travers  lequel  l’Ill  s’est 
creusé  un  passage.  A une  petite  demi-lieue  de  Feldkirch , 
une  plaine  marécageuse,  où  se  dégagent  les  torrents 
qui  tombent  des  hauteurs,  resserre  le  chemin  de  Coire 
à Bregentz , qui  côtoie  le  pied  du  contre-fort.  La  route 
de  Rheineck  à Bludentz,  qui  remonte  la  rive  droite 
de  rill , traverse  près  de  Feldkirch , au  point  où  cette 
rivière  s’est  creusé  son  lit,  un  défilé  de  deux  cents  toi- 
ses de  profondeur,  facile  à défendre.  Les  parties  du 
mamelon , ainsi  que  celles  du  contre-fort , qui  n’étaient 
pas  absolument  impraticables  aux  piétons,  avaient  été 
couvertes  de  retranchements.  Telle  était  cette  redou- 
table position  devant  laquelle  devaient  échouer  tous  les 
efforts  des  premiers  soldats  de  l’Europe,  dirigés  par 
un  des  généraux  les  plus  opiniâtres  et  les  plus  intré- 
pides de  la  Révolution. 


Rupture  de  F armistice  entre  la  France  et  lf Autriche. 
— L’Archiduc  renforça  sa  droite  du  côté  de  Stockach, 
en  envoyant  sur  ce  point  l’avant-garde  commandée 
par  Nauendorf,et  le  gros  de  l’armée  fut  concentré  A 
Altschausen.  Jourdan,  croyant  voir  dans  ces  mouve- 


ments les  préparatifs  d’une  prochaine  attaque,  qu’il  vou- 
lait prévenir,  ébranla  son  armée  le  20  mars.  Lefebvre, 
avec  l’avant-garde,  fut  posté  sur  le  ruisseau  d’Ostnch, 
en  arrière  de  Mengen.  Ferino  fut  établi  sur  le  ruisseau 
d’Asch  ; il  devait  occuper  les  débouchés  sur  Ravrns- 
burg.  Souham  campa  en  avant  de  Pfullendorf.  Saint- 
Cyr,  qui  était  à Mengen , se  lia  avec  l’avant-garde.  Van- 
damme devait  être  posté  sur  la  gauche  du  Danube,  en 
face  de  Sigmaringen  ; mais  il  fut  détaché  vers  la  vallée 
du  Necker,  sur  un  faux  bruit  que  l’ennemi  avait  tourné 
la  gauche  des  Français.  D Haupoult,  avec  la  réserve  de 
cavalerie,  occupa  les  environs  de  Pfullendorf. 

Ces  dispositions  prises,  Jourdan  flt  demander  au 
prince  de  Schwartzemberg,  commandant  l’avant-garde 
autrichienne,  si  la  dépêche  que  le  Directoire  attendait 
de  Vienne  était  arrivée;  et  sur  la  réponse  négative  du 
prince,  l’officier  de  Jourdan  déclara  la  rupture  de  l’ar- 
mistice et  le  commencement  des  hostilités. 


Combats  d'Oslrach.—  Lefebvre , Saint-Cyret  Ferino 
eurent  aussitôt  l’ordre  d'attaquer  vigoureusement  les 
avant-postes  autrichiens,  sur  la  droite  de  l’Ostrach  et 
la  gauche  de  l'Asch.  L’ennemi  surpris  fut  obligé  de  se 
replier  en  désordre  sur  le  gros  des  divisions,  avec  une 
perte  assez  forte,  et  les  villages  qui  lui  servaient  d'appui 
restèrent  aux  Français.  L’Archiduc  s’arrêta  en  arrière 
de  Bolstern , couvrant  par  des  postes  le  village  de  Fried- 
berg  et  communiquant  par  d’autres  posies  avec  la 
division  de  droite.  — Jourdan  s'établit  sur  les  hauteurs 
d'Ostrach  et  de  Mengen. 

L'Archiduc  prit  sa  revanche  le  lendemain, et  marcha 
avec  ses  troupes  formées  en  trois  colonnes  sur  la  po- 
sition centrale  de  Pfullendorf.  La  colonne  de  droite 
était  conduite  par  le  prince  de  Furstembcrg,  qui  passa 
près  de  Mengen,  le  long  du  Danube.  L’Arcbiduc  diri- 
geait lui-même  celle  du  centre  par  la  chaussée  de  Sal- 
gau, à travers  le  vallon  marécageux  de  l'Ostrach;  la 
colonne  de  gauche  suivit  la  route  d’AlUchausen  à Pful- 
lendorf. 

La  résistance  des  Français  fat  très  vive  sur  tout  le 
front  de  la  ligne;  mais  leur  gauche  n’ayant  pas  pu  se 
mainteoircontre  les  masses  qui  la  débordaient,  Jourdan 
se  vit  obligé  d’abandonner  sa  position  sur  l’Oslrach. 
La  retraite  eut  lieu  en  bon  ordre  sur  les  hauteurs  de 
Pfullendorf,  dans  la  nuit  du  20  au  21.  Le  général  répu- 
blicain ne  put  pas  néanmoins  conserver  celle  position  , 
à cause  des  forces  supérieures  que  l’Archiduc  continua 
à diriger  contre  l’aile  gauche  française,  qui  fut  menacée 
d’être  enveloppée.  La  retraite  s’effectua  dans  la  direc- 
tion de  Stockach  et  d’Engen , pendant  la  nuit  du  22 
au  23.  Une  tête  de  colonne  qui  s’élait  avancée  jusqu'à 
Buchorn  fut  coupée  et  resta  prisonnière.  Os  deux  af- 
faires furent  très  meurtrières.  L’Archiduc  ne  profita  pas 
de  son  avantage  pour  poursuivre  activement  son  adver- 
saire, dont  il  aurait  pu  rendre  la  retraite  désastreuse. 


Troisième  combat  de  Feldkirch.— Nous  avons  dit  q ue 
le  principal  but  de  Jourdan  était  d’éloigner  l’Arcbiduc 
de  la  rive  du  lac  de  Constance,  pôur  faciliter  l’attaque 
de  Feldkirch,  qui  aurait  pu  être  pris  ainsi  A revers  et 
de  front.  Ce  but  avait  été  atteint  en  partie,  car  Hotze , 
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en  apprenant  l'agression  du  20  par  les  Français,  avait 
laissé  le  soin  de  la  défense  de  Feldkirch  aux  généraux 
Bellegarde,  Laudon  et  Jellachicfa  qui  s'y  trouvaient 
alors  avec  6,000  hommes , et  il  s’était  avancé  lui-méme 
contre  la  droite  des  Français,  avec  un  corps  de  10,000 
combattants.  Masséoa  crut  devoir  profiter  de  son  éloi- 
gnement pour  renouveler  l'attaque  de  Feldkirch. 

Cette  troisième  attaque  eut  lieu  le  23,  sur  quatre 
colonnes.  La  plus  forte,  formée  de  la  brigade  Oudinot, 
réunie  aux  grenadiers,  s'avança  sur  les  retranchements 
par  la  grande  roule  de  Meudlen.  Deux  bataillons  for- 
mant la  seconde  colonne  passèrent  l'Ill,  au  gué  de 
Nofels,  pour  prendre,  s'il  était  possible,  l'ennemi  1 
revers.  Les  deux  autres  colonnes  se  dirigèrent  à droite 
et  à gauche  des  ouvrages  de  Blasemberg  (c’est  le  nom 
de  la  partie  du  mamelon  que  traverse  l'Ill;  l'autre 
partie  de  cette  éminence,  sur  la  droite  de  la  rivière, 
porte  le  nom  d’Artemberg).— Déjà  la  veille,  la  division 
Meuard  et  les  troupes  d'Oudinot,  ayant  établi  une 
batterie  sur  le  Scbetlemberg  qui  domine  la  rive  gauebe 
de  l'IH , avaient  inutilement  essayé , à l'aide  d’une  forte 
canonnade,  de  chasser  les  Autrichiens  du  retranche- 
ment de  Feldkirch.  L'ennemi , conduit  par  Jellacbich , 
avait  même  enlevé  î la  baïonnette  le  poste  de  Scbel- 
lemberg. 

Le  23  mars,  les  colonnes  françaises  marchèrent  in- 
trépidement contre  les  Autrichiens  qui  occupaient 
toutes  les  hauteurs  hérissées  d’abattis , et  garnies  d’une 
forte  artillerie.  Masséna  attaqua  la  position  de  front, 
pendant  qu’un  détachement  la  tournait  sur  la  droite, 
par  les  bois  de  Gallmits.  Les  boulrta  et  la  mitraille 
éclaircissaient  les  rangs  fraoçais.  L'ardeur  des  soldats 
croissait  au  milieu  des  dangers  et  des  obstacles.  Les  Ré- 
publicains furent  au  moment  de  l'emporter  ; mais 
Jellacbich  ayant  réussi  a repousser  les  trois  petiles  co- 
lonnes, gravit  les  hauteurs  avec  sa  réserve  et  quatre 
compagnies  soutenues  par  les  chasseurs  tyroliens.  Les 
annales  militaires  offreot  peu  de  combats  oh , de  part 
et  d’autre,  on  ait  montré  autant  d’opiniAtreté  et  de 
fureur  que  dans  cette  attaque,  d’où  dépendait  le  sort 
de  la  campagne.  Tout  fut  inutile  : Masséna,  assailli  de 
front  par  des  troupes  fraîches  et  écrasé  par  les  pierres 
que  les  Tyroliens  faisaient  pleuvoir  sur  lui  du  haut  des 
montagnes , fut  contraint  de  se  retirer,  ce  qu’il  ne  fit 
qu'après  avoir  perdu  l’élite  de  sa  colonne,  environ 
3,000  hommes,  au  pied  du  retranchement  eunemi. 

La  jonction  des  deux  armées  était  dès  lors  impos- 
sible, et  Masséna,  ne  pouvant  plus  se  maintenir  au-delà 
du  Rhin , se  borna  à conserver  Coire  et  le  poste  de 
Saint-Lucias-Steig,  en  rentrant  dans  le  pays  des  Gri- 
sons. Oudinot  fut  détaché  A Rbeineck,  poste  important 
i l’embouchure  du  Rhin,  dans  le  lac  de  Constance. 
Hotxe,  qui  avait  défendu  avec  ses  10,000  hommes  le 
passage  de  la  Leibach , pendant  la  dernière  attaque  de 
Feldkirch,  rentra  dans  ce  poste,  dont  les  défenseurs 
s'élevèrent  A 1 5 ou  16,000. . 


Opérations  de  Lecourbe  dans  te  Tyroi.  — Combats 
de  Pont , de  Tau/ fers , etc.  — Pendant  as  combats 
acharnés  du  antre  et  de  l’aile  gauche  de  l'armée  d'Hcl- 
vetie,  voici  quels  étaient  les  mouvements  cxceutriques 


et  isolés  sur  les  sources  de  l’Inn  et  de  l’Adige,de 
l'aile  droite  de  Masséna,  commandée  par  Lecourbe. 
— Le  lieu  où  combattait  ce  brave  général  doit  être 
considéré  comme  la  clef  du  Tyrol  ,ou  plutèt  de  l ltalie 
et  de  l'Allemagne  ; c’est  la  sommité  des  montagnes  d'où 
s'échappent  les  grands  cours  d'eaux  qui  les  arrosent, 
et  où  commence  la  route  qui  conduit  A leurs  princi- 
pales vallées,  position  importante,  en  raison  du  sys- 
tème de  guerre  adopté  par  le  Directoire.  En  effet , les 
Français  maîtres  de  ce  point  liaient  les  armées  d'Italie 
et  d'Allemagne , couvraieut  toutes  les  communications 
entre  la  Suisse  et  l’Italie,  et  pouvaient,  au  moyen  des 
vallées  de  l'Adige  et  de  l'Inn,  transporter  leurs  opéra- 
tions de  l’un  ou  de  l’autre  cùté. 

Lecourbe  ayant  quitté  Rellinzona , le  7 mars,  se 
porta  dans  la  vallée  du  Rhin  postérieur,  A Tusis.où  il 
partagea  sa  division  en  deux  colonnes  : l'une,  tous 
Mainoni,  te  dirigea  vers  les  sources  de  l'Inn;  l'autre, 
sous  ses  ordres  directs,  remonta  l’Albula.  Leur  marche 
devait  coïncider  avec  aile  de  Dessoles , qui  avait  ordre 
de  déboucher  de  la  Vallcline  dans  la  vallée  du  haut 
Adige;  mais  un  retard  survenu  dans  les  mouvements 
de  ce  général  plaça  Lecourbe  en  face  de  toutes  les 
forces  ennemies.  — Bellegarde,  qui  commandait  sur  ce 
point,  avait  chargé  Laudon  de  défendre  les  entrées  du 
Tyrol. 

Lecourbe  força,  le  10  mars,  rentrée  de  la  vallée  de 
l'lun  et  s'empara  de  Pont , pendaut  que  Mainoni  en- 
trait A Sylva-Plana.  D,  us  bataillons  ennemis , reve- 
nant de  Brrgaglia  et  Puschiavo,  furent  coupés  et  prit 
par  les  troupes  cisalpines  de  Leccbi,  qui  rrmonlèrenl, 
le  12,  A Tyranno.  Laudon  arrivant  de  Zernetx,avcc 
quatre  bataillons,  reprit  le  village  de  Pont  aux  Fran- 
çais, qu'il  ne  put  apcudanl  déloger  des  hauteurs  de 
l'Albult.  Pont  lui  fut  de  nouveau  presque  aussitôt  en- 
levé, et  il  se  retira  sur  Martinsbruck,  où  Lecourbe  le 
suivit  dans  l'espoir  de  s'emparer  de  la  gorge  de  Gan- 
tiers, qui  réunit  les  vallées  de  l'Adige  et  de  l'Inn.  — Le 
14.  Martinsbruck  fut  inutilement  attaqué. — Le  lo.  pen- 
dant que  la  garnison  de  a poste  faisait  une  sortie , 
Laudon,  avec  les  milices  tyroliennes  soutenues  de 
quelques  bataillons,  assaillit  la  droite  des  Français,  et 
Mainoni,  avec  quelques  grenadiers,  fut  pris  dans  son 
quartier  général  de  Scbuls;  mais  Lecourbe , avec  un 
bataillon  de  la  3*  demi-brigade , reprit  aussitôt  Schuls, 
sans  pouvoir  apendant  délivrer  son  lieutenant,  il 
culbuta  l'ennemi  sur  la  route  de  Sainte-Marie.  — Dans 
une  nouvelle  attaque  dirigée  inutilement , le  17,  contre 
Martinsbruck,  ce  brave  bataillon,  jeté  dans  les  mon- 
tagnes pour  tourner  les  retranchements  par  le  pas  de 
Novella,  fut  fait  prisonnier  A son  tour.— Dessales  arriva 
enfin  le  même  jour,  d’Italie  A Bormio,  forçant  tous  1rs 
postes  autrichiens  A se  replier,  et  le  18,  l’avant-garde 
française  prit  position  A Munster.  Laudon  se  replia  de 
Sainte-Marie  A Tauffers,  gardant  de  IA  les  défilés  vers 
l’Engaddine  et  vers  la  Valteline,  et  couvrant  l'entrée  de 
la  vallée  de  l'Adige,  appelée  Venosla.  Le  vallon  de 
Malshcide.où  se  trouve  la  principale  source  de  l'Adige, 
lui  servait  de  communication  avec  les  postes  de  Man- 
dera et  de  Martinsbruck. 

Lecourbe  combina  avec  Dessoles  une  attaque  géné- 
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raie  contre  tons  les  postes  aulrichiens.  Dans  la  nuit  du 
24  au  25,  Dcssoles  se  porta  sur  Tauffers,  position  très 
fortifiée  que  Laudon  défendait  avec  8 bataillons,  5 à 
600  hommes  d'infanterie  légère  et  16  pièces  de  canon 
de  gros  calibre,  placées  sur  deux  lignes  de  retranche- 
ments à 300  pat  l’une  de  l’autre.  Le  général  français, 
quoique  sans  artillerie,  attaqua  ce  poste  avec  la  plus 
grande  habileté,  lin  torfent,  le  Hambach.où  s’ap- 
puyait la  gauche  de  Laudon,  offrait  un  chemin  tout 
frayé, pour  manœuvrer  «1  l'abri  du  feu  et  prendre  mê- 
me l'ennemi  à revers.  Il  déboucha  le  25  au  matin  de 
Munster,  culbuta  les  avant-postes,  et  poussa  trois  ba- 
taillons sur  le  hameau  de  Budweil,  pendant  que  des 
tirailleurs  amusaient  l’ennemi  sur  le  Varolla,  ruisseau 
qui  couvrait  le  front  de  la  position.  Les  trois  bataillons, 
arrivés  à la  hauteur  du  hameau , se  jetèrent  dans  le 
Rambach,  dont  ils  sortirent  près  de  Tauffers,  et  s'em- 
parèrent de  ce  village  et  de  la  route  de  Glürus.  Le  reste 
de  la  brigade,conduit  par  Dessoies,  aborda  l’ennemi  de 
front  par  le  pont  du  Varolla.  Les  Cisalpins  soutinrent 
l'attaque  de  gauche.  Les  Aulrichiens  assaillis  de  toute 
parts  ne  tinrent  pas.  Cette  affaire  leur  coûta  1,000  hom- 
mes tués , 4,000  prisonniers  et  la  perte  de  toute,  leur 
artillerie.  Les  Français,  dans  cette  occasion , gravirent 
des  glaciers  réputés  inaccessibles , et  se  laissèrent  glis- 
ser du  haut  des  monts  qu’ils  avaieut  franchis , afin 
d'aborder  ta  position  de  l'ennemi. 

Laudon,  revenant  de  Sch u is,  faillit  lui-mème  être 
fait  prisonnier  avec  le  reste  de  sa  division.  Pendant 
l’expédition  de  Tauffers,  Loison  avait  investi  Nanders, 
et  Lecourbe,  s’étant  emparé  de  la  ville  de  Reschcn  et 
de  Martinsbrtick , pressoit  vivement  l’ennemi , dans  sa 
retraite  sur  Munster.  Laudon , pris  ainsi  de  front  et  â 
revers  par  les  Français  et  suivi  seulement  de  3 a 400 
hommes,  ne  perça  que  difficilement,  près  de  Glfirus,  le 
cordon  qui  l'enveloppait.  Il  se  porta  dans  la  vallée  de 
Venosta,  ver*  laquelle  Bellegarde  se  dirigeait  pour  le 
dégager  : l'occupation  de  Schludérus  rendit  alors  Le- 
courbe  maître  des  denx  grandes  vallées  du  Tyrol.  Ces 
positions  se  trouvant  trop  avancées  après  la  bataille  de 
Stockach  dont  nous  allons  parler,  Lecourbc  dut  suivre 
le  mouvement  de  retraite  de  l’armée,  et  sur  l’ordre  de 
Masséna , se  retira  dans  l’Engaddinc,  après  avoir  brûlé 
le  pont  de  Funstermunz  , dernier  poste  qu’il  avait  oc- 
cupé. Dessoles,  qui  s’était  replié  dans  les  défilés  du 
Munsterthal , y fut  attaqué  par  les  troupes  réunies  de 
Laudon  et  de  Bellegarde,  au  nombre  de  40,000  hommes. 
Il  pouvait  * peine  leur  en  opposer  12,000 , et  dut  se  re- 
tirer dans  la  haute  Rngaddine. 


fiatm'Ne  de . Stockach  . — Jourdan,  continuant  de  ré- 
trograder devant  le  prince  Charles , avait  achevé  dans 
la  nuit  du  21  au  22  mars  de  faire  replier  scs  divisions 
sur  Stockach , poste  important  où  aboutissent  toutes 
les  routes  de  la  vallée  du  Necker , de  la  Souabe  et  de  la 
Suisse.  Sa  droite  était  postée  au-dessus  de  Bodmann 
sur  le  lac  de  Constance,  sa  gauche  s’appuyait  au  Da- 
nube près  de  Friedingen,  et  son  centre  I Stockach.— 
Ne  trouvant  pas  encore  cette  position  assez  forte,  il  se 
remit  en  marche.  La  division  Ferino  vint  appuyer  sa 
droite  à Hohentweil.  Le  plateau  dEngen  fut  occupé  par 


celles  de  Souham,  de  Lefebvre  et  de  d'Haupoult,  et  Saint* 
Cyr  campa  sur  les  hauteurs  deTuttliogen.  Vaudamme 
avec  les  flanqueurs  resta  aux  environs  de  Friediogen. 
—L’Archiduc  ne  marcha  que  le  26  sur  Stockach  ; son 
avant-garde,  en  trois  colonnes,  ayant  franchi  cette  ville* 
se  porta  contre  les  Français  par  la  route  d'Orsingen, 
d’Aach  et  de  Liptingen.  Le  gros  des  forces  autrichien- 
nes se  groupa  en  avant  de  Stokach.  La  droite  s'éta- 
blit en  face  du  hameau  de  Mahispürtn,  s’appuyant  à 
la  forêt  que  traversent  les  routes  de  Liptingen  et  de 
Neuhausen.  Le  plateau  que  longe  la  Stockach  entre 
Wablwies  et  Ncuzingcn  fut  occupé  par  l’aile  gau- 
che; le  centre  s’établit  entre  Stokach  et  la  montagne  de 
Nellemberg.  Toutes  ces  forces,  y compris  l’avanl-garda, 
s’élevaient  à trente-huit  bataillons  et  quatre-vingt- 
quinze  escadrons.  :» 

O uriques  affaires  d’avant-garde,  assez  vives,  eurent 
lieu  dans  cette  journée  du  24,  et  faillirent  entraîner 
une  action  générale.  Ferino  se  replia  d’abord  devant  le 
général  Nauendorf  ; mais  ses  postes  en  retraite,  ayant 
été  renforcés  par  la  10e  demi-brigade,  repoussèrent  à 
leur  tour  les  avant-postes  de  Nauendorf,  qui  se  retirè- 
rent en  désordre.  — Souham  fut  d'abord  aussi  re- 
poussé par  les  avant-postes  de  Schwarzrmberg,  mais 
les  avant-gardes  de  cette  division  ne  tardèrent  pas  i 
rentrer  dans  les  bois  qu’elles  occupaient  en  avant  d’Eu- 
gen,et  qu’elles  avaient  un  instant  abandonnés.  L'en*- 
nemi  fut  même  repoussé  jusqu’au  village  d’Aach.  — 
Une  attaque  plus  sérieuse  eut  lieu  sur  la  division  de 
gauche,  qui  défendait  le  débouché  de  Slockaeh  sur  Lip- 
tiugen , sans  l’occupation  duquel  l’Archidue  ne  pou- 
vait espérer  de  se  porter  sur  la  gauche  du  Danube. 
Après  une  vive  résistance,  le  village  de  Liptingen  dé- 
fendu par  un  bataillon  et  de  l’artillerie  placée  sur  ses  deux 
flancs  fut  enlevé  par  Mrerfeld  ,qui  commandait  l’atta- 
que autrichienne. -Saint-Cyr  se  replia  sur  les  hauteurs 
en  avant  du  village  de  Tuttlingea,  où  campait  le  gros 
de  sa  division.  L’ennemi  tenta  inutilement  de  *e  ren- 
dre maître  de  ce  dernier  poste.  Le  général  Compère 
fût  grièvement  blessé  dans  cette  action  meurtrière  qui 
coûta  environ  aux  Français  400  hommes  tués. 

Jourdan,  averti  par  cette  reconnaissance  générale  des 
desseins  de  l’Archiduc,  qui  comptait  l’attaquer  le  lende- 
main, se  décida,  d’après  l’avis  d'un  conseil  de  guerre 
tenu  par  les  généraux , à prévenir  les  Autrichiens.  Ses 
communications  avec  M asséna  se  aéraient  d’ailleurs 
trouvées  compromises  en  continuant  la  retraite,  qui 
était,  même  en  cas  d’échec,  toujours  assurée  p.irVhaf- 
fbausen  et  les  montagnes  Noires.  L ne  défa  i te  devait  a mai 
entraîner  peu  d'incon  véments,  tandis  que  les  avantages 
d’une  victoire  pouvaient  être  immenses.  Le  plan  de 
bataille  tracé  dans  la  soirée  du  2< , par  Jourdan , avait 
l’inconvénient  de  faire  partir  les  divisions  de  points 
trop  éloignés  pour  qu’elles  arrivassent  simultanément 
au  lieu  de  concentration.  Ferino  et  .Souham  devaient 
se  porter  devant  Stockach , l’on  par  la  route  de  Steusa- 
lingen , l’autre  par  celle  d'Aach.  Saint-Cyr,  avec  sa  di- 
vision renforcée  des  flanqueurs  de  Vandamme.  devait  re- 
prendre Liptingen  S l’ennemi  pour  se  porter  ensuite 
sur  Stockach.  Ce  mouvement  devait  être  appuyé  par 
Soult,  qui  commandait  par  intérim  la  division  Le- 
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febvre  et  par  la  réserve  d*  cavalerie  aux  ordre»  de 
d'iiaupoulL 

Toutel'armét  française  s’ébranla  le  35  mars , à quatre 
heures  du  matin.  Jourdan , suivi  de  sou  état-major , 
marchait  en  tête  de  l'avant-gante  que  commandait 
Soult.  L'Autrichien  Meerfeld  s'était  déjà  emparé  d’Emin- 
gen-ob-Fck  ; ta  vue  de*  colonnes  républicaines  le  décida, 
pour  couvrira  retraite, 4 jeter  une  partie  de  sa  troupes 
dans  le  bois  qui  sépare  Liptingen  d’Eimngen.  Mais 
pendant  que  Soult,  l’attaquant  de  front  avec  six  ba- 
taillons et  quatre  régiments  de  cavalerie,  le  refoulait 
devant  lui , le  général  Mortier , qui  venait  de  reprendre 
Kmiogen  avec  la  25*  demi-brigade , te  portait  4 la 
droite  du  boia,  pour  tourner  la  gauche  des  ennemis  qui 
l’occupaient.  Telle  fut  l'impétuosité  de  cette  double 
attaque . que  le  corps  de  Meerfeld , abandonnant  Up- 
tiugeu  aux  Français , s’enfuit  en  désordre  dans  les  bois 
qui  bordent  la  route  de  StocSsdi.  — Deux  bataillons 
d'élite , soutenus  de  quelques  escadrons , tentèrent  en 
vain  d'arrêter  la  fuite  en  se  postant  1 l’entrée  de  la  fo- 
rêt de  {jraabolE.—  Celte  attaque  de  l'avant-garde  était 
secondée  par  tes  mouvements  de  Saint-Cyr , dont  la 
division  déboucha  sur  trois  colonnes  de  Tuttiïngcu , 
de  Mulheim  et  de  Fnedingen.  Les  deux  dernières , aux 
ordres  de  Vandamme  et  de  Walüter,  culbutèrent  l'en- 
nemi , et  altèrent  ensuite  se  former  devant  Neuhaosen , 
où  le  général  Legrand  ne  tarda  paa  de  se  réunir  4 eux 
avec  sa  brigade.— Joordan , témoin  du  succès  de  l’avant- 
garde  a de  la  division  Saint-Cyr,  supposa  que  leurs 
mouvements  seraient  soutenus  par  le  centre  et  par  la 
droite,  qui  avaient  dû  se  réunir  devant  Slockach  et 
occuper  assez  l’ennemi  pour  l'empéchcr  de  dégarnir  sa 
gauche  et  de  rétablir  le  combat  4 Liptmgcn.  Dans  cette 
supposition  trop  facilement  admise,  et  quoique  sans 
nouvelles  de  Ferino  et  de  Souham,  ii  ordonna  à Soult 
de  poursuivre  l’ennemi  dans  les  bois,  et  à Saint-Cyr  de 
se  porter  sur  Mueskireh  pour  tourner  l’armée  de  l’archi- 
duc et  la  prévenir  4 Pfullendorf  ,dès  qu’elle  battrait  en 
retraite , comme  Jourdan  persistait  4 1e  croire.  Mais 
Souham  et  Ferino  n’avaient  pas  été  aussi  heureux  que 
Soult  et  -Saint-Cyr. 

L’Archiduc  avait  pensé , avec  raison,  que  tout  te  suç- 
ota de  celle  journée  dépendait  de  l'occupation  du  bois 
de  Slockach;  et  il  s 'était  bâté  de  diriger  sur  ce  point 
des  troupes  fraîches,  et  de  s’y  porter  lui-même,  pen- 
dent que  Meerfeld  était  aux  prises  avec  Soult  U s’y  fit 
suivre  de  six  bataillons  de  grenadiers  a de  douie  esca- 
drons de  cuirassiers,  fiauendorf , pendant  ce  temps, 
avait  eu  l’ordre  d’observer  la  division  Souham  qui 
commençait  à se  déployer.  L’Archiduc  avait  fait  aussi 
placer  près  de  Stokach  douze  autres  escadrons , afin 
de  soutenir  la  retraite  en  cas  d’écbec  ; enfin  six  autres 
escadrons  avaient  été  portés  sur  la  route  de  Mostkirch , 
pour  s’opposer  au  corps  de  Vandamme. 

lte  centre  ennemi , en  face  de  Malhspiirtn,  était  prio- 
ci paiement  formé  de  huit  bataillons  de  grenadiers  hon- 
grois, auxquels  le  comte  de  Wallis  avait  ordonné  un 
changement  de  front  4 droite  pour  soutenir  iea  débris 
de  Meerfeld  qui  se  reformaient  derrière  cette  ligne.  Ce 
secours  arriva  4 la  droite  autrichienne  avant  que  l'Ar- 
chiduc eût  achevé  tes  dispositions  .dout  bous  venons 


I de  parier;  mais  la  35*  demi-brigade  ayant  chargé  les 
Hongrois  avec  impétuosité  parvint  4 te*  faire  aussi 
plier;  l'arrivée  de  t' Archiduc  avec  les  renforts  changea 
la  face  des  affaires.  La  division  Soult  tout  entière 
ne  tarda  pas  4 être  engagée  contre  ces  nouvelles  for- 
ces , bien  supérieures  4 celles  que  Jourdan  croyait  ren- 
contrer sur  ce  point. 

Il  s’engagea  dès  fors,  4 la  gauche  française,  un  des 
combats  les  plus  opiniâtres  1 1 les  plus  meurtriers.  Les 
Français  s'élancèrent  trois  fois  au  pas  de  charge  sur  U 
nouvelle  ligne  autrichienne,  ans  pouvoir  l’enfoncer, 
La  lutte  se  soutint  indécise  pendant  plusieurs  heures. 
La  fatigue  accablait  les  Républicains,  qui  n’avaient  pas 
de  réserve  d'infanterie,  et  auxquels  l'Archiduc  opposait 
sans  cesse  des  troupes  fraîches.  Jourdan,  témoin  de 
l'intrépidité  inutile  de  tant  de  braves , ordonna  4 Soult 
de  se  replier  sur  la  cavalerie  de  d’Haupoull,  dans  la 
plaine  de  Lipüùgen.  Deux  régiments  de  cavalerie  eu- 
rent ordre  de  surveiller  les  débouchés  par  où  l'ennemi 
aurait  pu  tourner  sa  division. 

Le  général  français  ne  désespérait  néanmoins  pas  en- 
core du  succès  : la  victoire  aurait  été  probable  s’il  eût 
cherché  4 rétablir  la  balance  numérique  des  forces,  en 
rappelant  Saint-Cyr  en  b4te  ; mais  ii  se  borna , au  con- 
liaire.à  demandera  sou  lieutenant  un  renfort  d’un  seul 
régiment,  lui  enjoignant  d'ailleurs  de  presser  a marche 
sur  Mœskirch.  — Les  six  balaiilous  de  grenadiers  et  la 
douze  escadrons  de  cuirassiers  ennemis  débouchèrent  de 
la  forêt  ; deux  de  ces  bataillons  furent  dirigés  sur  les 
hauteurs  de  Neuhauwn,  les  autres  se  formèrent  en  se- 
conde ligne,  les  cuirassiers  4 droite.  — Du  côté  des 
Français,  la  8e  demi-brigade,  demandée  à Saint-Cyr, 
venait  d'arriver , et  reçut  l'ordre  de  tourner  l’ennemi 
par  le  ravin d'Ëdenstetten.  La  26*  légère,  la  53'  et  67* 
de  ligne  devaient,  en  abordant  l’infanterie  autrichienne, 
l'empéchcr  de  déboucher,  pendant  que  d'HaupouIt  exé- 
cuterait une  charge  avec  la  réserve  de  cavalerie.  Cette 
dernière  opération  se  fit  tardivement  et  sans  ensemble  ; 
la  cavalerie  ennemie,  après  avoir  soutenu  1e  choc,  cul- 
buta la  cavalerie  française  sur  Liptingen;  Jourdan, 
ayant  voulu  rallier  tes  fuyards,  fut  entraîné  par  eux. 
Cet  incident  détermina  la  retraite  de  l’infanterie,  qui 
se  fit  avec  beaucoup  d'ordre.  La  8*  fut  presque  entt t-. 
rement  écraséedansleravin  d'Ëdenstetten.— L'Archiduc 
n’osa  pas  poursuivre  uu  succès  si  long-temps  contesté, 
et  forma  sa  ligne  en  face  du  viiiagê  de  Neubauien , der- 
rière lequel  Jourdan  se  retira — La  canonnade  dura 
jusqu'à  la  nuit. 

La  présence  d’esprit  de  Saint-Cyr  sauva  l’aile  gau- 
che après  l'affaire  de  Liptingen.  Ce  général , ne  pou- 
vant joindre  l’armée  vers  Tuttliugen , gagna  en  hâte 
Sigmaringcn,  pour  y surprendre  te  passage  du  Da- 
nube et  se  saisir  du  pont, que  ses  troupes  franchirent 
dans  la  nuit , opérant  ensuite  leur  retraite  par  la  riva 
gauche.  — Vandamme,  détaché  avec  1,200  fantassins  et 
600  chevaux  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  rejoignit 
Soult  heureusement. 

Nauendorf  et  Scbwarzembcrg  avaient  été  attaqués 
pendant  ce  temps  par  Ferino  et  Soubsm,  et  débusqués 
d’Aach  et  de  Sleusslingen.  Les  Autrichiens  ayant  aussi 
été  chassés  des  bois  d'Erlen,  Ferino  s'empara  4 trois 
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heures  de  Neuzingen  et  des  hauteurs  qui  le  dominent, 
sur  lesquelles  il  comptait  se  lier  avec  Souham;  mais  ce 
dernier,  au  lieu  de  se  porter  sur  la  route  de  Slockach  , 
s’etait  arrête  sans  motif  4 Kigeltingcn.— Le  but  de  Jour- 
dan fut  donc  aussi  doublement  manqué  de  ce  cété, 
parce  qu'une  seule  division  ne  suffisait  pas  pour  for- 
cer le  centre  et  la  gauche  des  Autrichiens , malgré  les 
troupes  qui  en  avaient  été  Otées  pour  être  portées  sur 
ladroi te.— Toutes  les  tentatives  de  Ferino  furenteneffet 
repoussées  par  Staader.—  L’Archiduc , menacé  sur  Sto- 
kach  par  deux  divisions,  n’aurait  pas  pu  en  distraire 
les  forces  qui  obligèrent  Jourdan  à battre  en  retraite. 

L'ennemi  retira  peu  de  profit  de  cette  espèce  de  vic- 
toire. Les  pertes  furent  énormes  des  deux  cotés.  Le 
nombre  des  morts  s'éleva  49,000,  dont  5,01X1  du  cOtédes 
Français.  Les  Autricbieus  eurent  4 regretter  les  princes 
de  Furstemberg  et  d'Anhalt-Bcrnbourg  qui  succombé- 
avec  une  foule  de  braves  officiers. 


Retraite  de  Jourtlan.  — Les  F raoçais  rentrèrent  dans 
lesposiliorts qu'ils  occupaient  le  matin,  et  bivouaquè- 
rent i Tutllingeo  et  4 Ëogen.  Jourdan  te  relira  le  lende- 
main sans  être  entamé.  La  division  de  ses  troupes  en  trois 
corps  trop  éloignés  pour  être  réunis  sur-le-champ  et  agir 
de  concert,  força  ce  général  4 renoncer  4 une  jonction 
avec  l’armée  d’Helvétie.  Pour  ne  pas  faire  un  mouve- 
ment de  flanc  en  présence  de  l’Archiduc  victorieux , il 
évita  de  se  retirer  eu  Suisse  par  Stein  et  Schaffhausen  ; 
afin  aussi  de  pas  abandonner  Saint-Cyr  au  milieu  des 
ennemis,  et  dans  l'attente  des  renforts  que  lui  promet- 
tait le  Directoire,  il  se  décida  4 regagner  les  débouchés 
des  montagnes  Noires. 

Pour  détourner  l’attention  de  l'ennemi  de  la  marche 
rétrograde  qu'elle  allait  exécuter,  l'armée  du  Danube 
opéra , le  26,  une  fausse  attaque  sur  Wablwies,  puis  elle 
commença  son  mouvement.  La  brigade  Huby  rentra 
sous  les  ordres  de  Xaintrailles  après  avoir  passé  le 
Rhin  4 Schaffhausen.  La  division  Ferino  ayant  passé  la 
nuit  4 Singen  se  posta  le  lendemain  entre  Lofingen  et 
L'nadingen.  Soult.  Soubam  et  d’Haupoult , après  avoir 
détruit  tous  les  ponts  du  Danube,  s'établirent  entre 
Douancschingen  et  Villiugen,  où  le  quartier  général 
fut  porté  le  27.  - Saint-Cyr,  forçant  sa  marche,  se 
retirait  avec  la  colonne  de  gauche  par  Hothweil. 

L'Archiduc  avait  établi  son  quartier  général  4 Lip- 
tingen , se  bornant  4 faire  suivre  par  de  fortes  avant- 
gardes  l’armée  de  Jourdan , dont  la  ligne  heaucoup 
trop  étendue  lui  promettait  un  triomphe  facile,  s'il 
l'eût  attaqué  avec  les  masses  dont  il  pouvait  disposer. 
Mais  il  perdit  cette  uoique  occasion  d’écraser  l’armée 
du  Danube.  Il  fut  entravé,  dit-ou , dans  ses  opérations 
par  le  cabinet  de  Vienne  qui  lui  défendit  de  s'éloigner 
des  bords  du  lac  de  Constance  , afin  de  ne  pas  laisser  le 
Tyrol  4 découvert  devant  Masséna. 

La  retraite  continua  le  31  mars;  Neustadt  fut  occupé 
par  Ferino  qui  détacha  des  postes  4 Lenrkirch  et  4 Rot- 
tcmbach.  Soult  et  Souham  s'arrêtèrent  sur  le  plateau 
de  Brenz-Ebene,  et  Saint-Cyr  se  porta  sur  le  Knicbis 
et  Freudenstadt.  La  réserve  de  cavalerie  était  rentrée 
dans  la  vallée  du  Rhin.  Vandamme,  observant  les  dé- 
bouchés de  Schiltacfa  , liait  le  centre  et  la  gauche.  Ces 


mouvements  avaient  été  ordonnés  par  Jourdan , 4 qui 
l’apparition  de  coureurs  autrichiens  sur  la  droite  de 
Rothweil  avait  fait  craindre  d’être  tourné. 


Retour  de  t 'armée  française  sur  ta  rive  gauche  du 
Rhin.—  Après  avoirétabli  son  armée  dans  ces  positions, 
Jourdan,  malade,  remit  le  commandement  4 ton  chef 
d'état-major  le  général  Ernouf.  Mais  au  bout  de  qua- 
tre jours  Saint-Georges  et  Peteraell  furent  enlevés  par 
l’Archiduc,  qui  fit  une  trouée  cotre  le  centre  et  la  droite 
des  Français.  Soult  et  Soubam  se  trouvèrent  menacés 
par  leur  fianc.  Ernouf  se  crut  aux  prises  avec  toutes  les 
forces  de  l'armée  autrichienne,  et  recommença  préci- 
pitamment la  retraite;  Saint-Cyr  dut  se  retirer  par 
Oberkirch,  Ferino  gagna  le  Rhin  par  le  Val-d’Enfer,  le 
centre  se  replia  sur  la  vallée  de  la  Kinliig.  Ces  mouve- 
ments eurent  lieu  dans  la  nuit  du  3 au  4 avril. — Le  5,  la 
droite  passa  le  Kbin  4 Vieux-Brisach  où  elle  laissa  trois 
bataillons,  et  se  dirigea  ensuite  sur  BAIe.  Saint-Cyr 
passa , le  6 avril , le  pont  de  Eehl  et  s'établit  4 Hencben 
et  4 Appenweier.  Le  même  jour,  les  divisions  Soult  et 
Souham , qui  passèrent  le  Rhin  après  lui , se  dirigèrent 
sur  Gengenbach.  Des  postes  d'observation  restèrent 
seuls  sur  la  rive  droite.  Aucune  de  ces  marches  ne  fut 
entravée  par  l'ennemi. 

L'Archiduc  éublit  son  quartier  général  4 Stockach, 
et  fit  prendre  4 ton  armée  des  cantonnements  entre 
Engen  et  Wablwies.— Starray  fut  chargé,  avec  dix-huit 
bataillons  et  soixante-quatre  escadrons,  d'interdire 
aux  Français  l'accès  de  la  forêt  Noire.  Une  partie  de 
son  corps  descendit  dans  la  vallée  du  Rhin,  une  autre 
partie  occupa  les  gorgea  eutre  Neustadt  et  Freudens- 
tadt , le  reste  fut  établi  autour  de  Villiugen.  D'Eglisau 
4 Constance,  le  cours  du  fleuve  fut  observé  par  quatre 
bataillons  et  par  huit  escadrons.  Sept  bataillons  et 
1 treize  escadrons  occupèrent  Singen. 

L'armée  d’observation  fut  entraînée  dans  le  mouve- 
ment rétrograde  de  l'armée  du  Danube  et  repassa  le 
Rhin. — Bernadette  en  laissa  le  commandement  au  gé- 
néral Collaud  et  partit  pour  Paris.  Jourdan  quitta 
définitivement  aussi  le  commandement  en  chef  de 
l’armée  du  Danube,  qui  passa  avec  l’armée  d'Helvétie 
sous  les  ordres  de  Masséna.  — Ce  dernier  établit  son 
quartier  général  4 Bàle,  qui  fut  mis  en  état  de  défense, 
et  s'occupa  exclusivement  de  l'armement  des  postes 
avantageux  de  la  rive  gauebe,  particulièrement  de  la 
forte  position  du  Rheineck  4 l’extrémité  supérieure  du 
lac  de  Constance.  La  ville  de  ce  nom  fut  retranchée , et 
Schaffhausen  conservé. 

Tel  fut,  en  1799,  le  malheureux  début  des  armée* 
françaises  sur  le  Rhin.  On  doit  s’étonner  du  peu  de  parti 
que  l'Archiduc  tira  de  ses  avantages  : soit  qu’il  flot  re- 
tenu par  le  défaut  de  vivres , en  Souabe  et  en  Suisse , 
soit  qu'il  voulût  attendre  que  la  saison  et  les  opération* 
en  iulie  fussent  plus  avancées,  il  ne  fit  dans  le  Brisgau 
et  autour  du  lac  de  Constance  que  des  mouvements  in- 
signifiants et  sans  importance. 


Assassinat  des  plénipotentiaires  français  i Ras- 
ladt.  — Le  congrès  de  Rastadt  fut  rompu  4 cette  époque, 
et  sa  rupture  fut  suivie  d'un  crime  sans  exemple  dan* 


igitized  by  Google 


France  militaire. 


9 


le*  fastes  des  nations  civilisées.— A son  entrée  en  Souabe, 
Jourdan  avait  déclaré  Rastadt  tille  neutre,  et  donné 
une  sauvegarde  ou  Congrès;  pendant  tout  le  temps 
que  les  troupes  françaises  occupèrent  la  rive  droite  du 
Rhin,  le  territoire  et  les  environs  de  celte  ville  furent  i 
scrupuleusement  respectés;  mais  après  la  bataille  de  j 
Slockacb  et  la  retraite  de  l'arméj  française,  les  membres 
du  Congrès  se  dispersèrent , des  détachements  de  trou-  * 
pes  légères  autrichiennes  occupèrent  toutes  les  routes  , 
qui  aboutissent  â Rastadt.  Le  28  avril,  les  plénipoten- 
tiaires français,  Bonnier,  Roberjot  et  Jean  Debry,  dont 
la  mission  pacifique  venait  d'élffe  terminée,  se  déci- 
dèrent à revenir  A Strasbourg  avee  leur  famille.  Ils 
quittèrent  Rastadt  vers  dix  heures  du  soir:  six  voi- 
tures composaient  leur  suite;  la  nuit  était  obscure,  le 
temps  pluvieux  ; une  torche  allumée  éclairait  â peine 
leur  marche.  On  apercevait  A sa  faible  lueur  quelques 
cavaliers  voltigeant  au  loin  sur  la  roule.  Les  ministres 
français  n’éprouvaient  néanmoins  aucune  inquiétude; 
ils  avaient  fait  demander  une  escorte  au  commandant 
de  Rastadt, qui  l’avait  refusée  en  disant  qu’ils  pou- 
vaient partir  avec  sécurité.  — Cependant  A deux  cents 
pas  do  la  ville,  les  voitures  furent  arrêtées  par  des 
hussards  autrichiens  du  régiment  de  Szeckler.  Roberjot 
fut  assassiné  dans  les  bras  de  sa  femme;  Bonnier, arra- 
ché de  voiture,  tomba  massacré  A coups  de  sabre;  Jean 
Debry,  qu’accompagnaient  sa  femme  enceinte  de  six 
mois  et  ses  deux  filles, n’inspira  aucune  pitié  A ces  mi- 
sérables; il  fut  traîné  sur  la  route,  frappé  de  plusieurs 
coups  et  laissé  pour  mort  dans  un  fossé.— Croyant  avoir 
tué  les  trois  plénipotentiaires,  les  assassins  pillèrent 
les  voitures  et  enlevèrent  tous  les  papiers;  après  quoi 
ils  abandonnèrent  les  malheureuses  familles  de  leurs 
victimes,  qui  furent  ramenées  A Rastadt  et  accueillies 
avec  un  intérêt  unanime  par  la  population  et  par  les 
ambassadeurs  des  Souverains,  membres  de  la  Diète  Im- 
périale.—Jean  Debry  fut  le  seul  des  trois  ministres  fran- 
çais qui  échappa  A la  mort.  Craignant  que  les  assassins 
ne  revinssent  l’achever,  il  se  releva,  sortit  du  fossé  et 
gagna  le  bois  voisin,  où  il  passa  la  nuit,  caché  dans  le 
fourré  le  plus  épais.  Le  lendemain,  couvert  de  sang  et 
de  boue,  il  réussit  A éviter  les  patrouilles  autrichiennes 
et  rentra  daus  Rastadt. 

L**a  ministres  de  (butes  les  puissances  représentées 
au  Congrès  manifestèrent  avec  vivacité  l’indignation 
que  leur  causait  cet  horrible  attentat  contre  le  droit 
des  geus  et  l'humanité.  L’Autriche  elle-même  désavoua 


toute  participation  aux  assassinats.  Afin  de  détourner 
les  soupçons  , quelques  agents  de  l’étranger  prétendi- 
rent d’abord  que  le  crime  avait  été  commis  par  des 
émigrés  déguisés;  allégation  démentie  positivement 
par  Jean  Debry;  d’autres  accusèrent  le  Directoire 
d'avoir  fait  assassiner  lui-mème  ses  ambassadeurs; 
accusation  absurde.  Le  motif  et  l’instigateur  de  cet 
assassinat  étaient  restés  un  mystère:  triais  récemment, 
des  Mémoires  publiés  par  Th  i ha  u de  au  ont  soulevé 
un  coiu  du  voile.  — On  y prétend  que  le  comte  de 
Lrhrbach , ministre  de  l’empereur  d'Allemagne , fut  la 
cause  du  crime.  Il  voulait  seulement  faire  arrêter  les 
ambassadeurs  et  enlever  leurs  papiers.  Le  cabinet  de 
Vienne, encouragé  pa r ses  al  I ianres  avec  la  Russie  et  l’An- 
gleterre, et  surtout  par  la  récente  victoire  de  Stockach, 
prétendait,  après  la  rupture  du  congrès,  régler  le  sort 
de  toutes  les  petites  puissances  du  midi  de  l’Allemagne; 
n’ignorant  pas  les  efforts  qu’avait  faits  la  Républi- 
que française  pour  détacher  ces  états  de  l’alliance  au- 
trichienne, il  voulut  connaître  jusqu'A  quel  point  le 
Directoire  avait  réussi.  — Lehrbach  obtint  avec  peine 
du  général  en  chef  de  l’armée  autrichienne  le  déta- 
chement de  troupes  nécessaire  à l’exécution  de  son 
projet;  et  sitôt  qu’il  eut  donné  ses  ordres,  alla  en 
attendre  le  résultat  A Munich.  « LA , daus  son  auberge , 
dit  Thibeaüdeau,  il  témoignait  la  plus  vive  impatience 
de  ce  qu’il  ne  recevait  pas  de  nouvelles.  Enfin  arriva 
un  courrier  qui  lui  apporta  celle  de  l’assassinat.  Il 
manifesta  la  plus  vive  agitation  de  ce  qu’on  avait 
assassin é les  plénipotentiaires,  au  lieu  de  les  avoir 
simplement  houspillés^  ainsi  que  l’ordre  en  avait  été 
donné. o— Aucune  poursuite  ne  fut  faite  contre  les  hus- 
sards qui  s’étaient  chargés  de  l’assassinat , mais  le  jour 
de  la  vengeance  arriva  néanmoins.  — « Dans  la  guerre 
de  1805  (dit  dans  ses  Mémoires  Gohier,  ancien  pré- 
sident du  Directoire),  au  moment  de  combattre,  les 
hussards  de  Szeckler  firent  demander  aux  soldats 
français  s’il  était  vrai  qu’ils  fussent  déterminés  à ne 
faire  aucun  d’eux  prisonnier.  Malheureux  ! défendez- 
vous , répondirent  no»  braves.  Le  régiment  fut  exter- 
miné.» 

Le  crime  du  cabinet  autrichien,  qui  causa  en  France 
une  indignation  universelle,  excita  en  Europe  un  senti- 
ment profond  d horreur.  La  victoire  de  Stockai  h resta 
cachée  sous  cette  large  tache  d'infamie  et  de  cruauté, 
empreinte  dès  le  commencement  des  hostilités  sur  le 
drapeau  de  la  nouvelle  Coalition. 
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ARMË.R  RÉPURLICAPIE.  ||  ARMÉ!  ACTRICH1RMNI. 

Générai  en  chef.  — Scbkrkr.  Il  Général  en  chef.  — Baron  Kray. 


Scherer  général  en  chef  de  l’armée  d’Italie.  — Le 
Directoire,  enivré  parles  premières  victoires  de  l’armée 
d’Italie,  semblait  croire  à l’infaillibilité  de  sa  fortune, 
et  oubliant  que  le  guerrier  vainqueur  des  armées  au- 
trichiennes ne  commandait  plus  sur  l'Adige,  u’avail, 
pas  plus  en  Italie*  qu’en  Allemagne  et  en  Helvélic, 
proportionné  ses  moyens  d'agir  au  but  qu’il  se  propo- 
sait d'atteindre.  — Joubcrt,  général  en  chef  de  l'armée 
d'Italie,  découragé  et  dégoûté  par  les  exigences  des 
agents  directoriaux,  avait  demandé  à se  retirer;  le 
ministre  de  la  guerre,  Scherer,  fut  nommé  pour  com- 
mander à sa  place  une  armée  dont  les  soldats  n’avaient 
en  lui  aucune  confiance.  — Moreau , que  le  vœu  des 
troupes  et  l’intérêt  bien  entendu  de  la  République  ap- 
jielaient  au  commandement  en  chef,  se  résigna  noble- 
ment a un  rôle  subalterne,  et  ne  voyant  que  les 
dangers  de  la  patrie , fit  acte  de  bon  citoyen  en  accep- 
tant un  emploi  sous  un  général  auquel  il  était  si 
supérieur 

Scherer  fut  suivi  en  Italie  d’une  foule  de  ces  dépré- 
dateurs éhontés  qui,  sous  le  nom  de  commissaires  du 

* Jomini  es!  «Je  tout  le*  écrivain*  militaire»  celui  qui  juge  Scherer 
le  moins  défavorablement.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

• l.'armée  d’Italie  avait  changé  six  fou  de  chef  en  moins  d'un  an , 
lorsque  après  la  réduction  du  Piémont  elle  perdit  Joubcrt,  qui  de- 
manda ion  remplacement  par  dépit  de  ne  pouvoir  conserver  pour 
son  chef  d’état-major,  Suchet,  avec  lequel  il  était  lié  d’amitié.  Le  Di- 
rectoire , embarrassé , l'engagea  A désigner  ion  successeur  : vaioe- 
meut  proposa  l-il  Moreau,  ce  général  déplaisait  au  triumvirat.  Le 
ministre  Scherer  lui  fut  préféré  : sa  réputation  militaire  était  encore 
Intacte;  le»  sucrés  qu’il  avait  obtenu*  A l’année  de  Sa  inbre-et- Meuse , 
aux  Pyrénées Orientales  et  dans  les  Alpes,  où  il  termina  d’une  ina 
mère  glorieuse  la  campagne  de  1796,  l’avaient  placé  au  nombre  des 
généraux  distingués  de  la  République.  On  ne  loi  reprochait  que  de 
l'indécision  et  de  la  faiblesse , défaut»  qui , en  effet , obscurcissaient 
singulièrement  tes  autres  qualités.  Mais  acheter  sortait  ou  ministère, 
où  d s’était  fait  une  multitude  d'ennemis;  il  n’avait  pas  paru  aux 
armées  dan»  les  célèbre*  campagnes  de  1796  et  1797,  et  liou*a  les 
généraux  prévenus  contre  lui.  Tous  murmuraient  de  te  voir  sou*  les 
ordres  d’un  bonune  qui , après  s'élre  retiré  de  la  carrière,  par  défaut 
de  santé , avait  perdu  l'habitude  de  la  guerre  dans  les  intrigues  du 
laixcmbourg  et  les  orgies  du  PaUus  Royal  ; tandis  que  le  vainqueur 
de  Bibrrach  , Moreau , qui  se  trouvait  alors  sur  le  Ibéitre  des  pro- 
chaines hostilité*,  y remplissait  le  rôle  peu  convrtiable  d’inspecteur 
d'infanterie.  Cette  fatale  prévention  passant  de»  officiers  aux  soldais , 
ne  fut  pa»  aussi  étrangère  qu'on  ta  pensé  aux  désastres  qui  suivirent 
les  première»  dispositions  du  nouveau  général  eu  chef  ; car  bientôt 
l' mil  «n  pi  me  se  glisse  dans  une  armée  où  la  confiance  n’attai  he  point 
1rs  troupes  A leur  chef.  Scherer  eut  beau  llatler  ses  hcutrnaois . leur 
marquer  de  la  déférence,  appeler  auprès  de  lui  Morrau . lui  confier  le 
pieu  beau  cummandcmcui  ; il  n’eu  fut  pas  moens  regardé  arec  dé- 
dam.  (Jiaeuu  crut  en  savoir  plus  que  loi,  et  ne  rtçut  poiot  d'ordre 
qu’il  ne  s'iiuagluit  devoir  ou  pouvoir  enfreindre  p ur  le  bieu  du 
service.  C’éUil  un  général  battu  avant  d'entrer  en  action.* 


Directoire,  se  livraient  à toutes  les  dilapidations.  Leur 
conduite  ne  tarda  pas  a faire  disparaître  les  sentiments 
<|ue  les  peuples  du  Piémont  et  du  Milanais  avaient 
d'abord  montrés  pour  la  République  française,  et  leur 
fit  désirer  hautement  l'intervention  de  l'Autriche. 


Forera  des  armées  opposées.  — L'armée  française 
d’Ilalie  se  composait  nominalement  alors  de  1 18,000 
hommes;  malheureusement  ces  forces,  dont  la  réunion 
n’eût  été  que  suffisante  pour  s'opposer  a l'ennemi, 
étaient  dispersées  sur  un  grand  nombre  de  points,  ou 
employées  à des  opérations  accessoires  très  indiffé- 
rentes à la  grande  question  qui  allait  le  débattre  sur 
l'Adige.  Ainsi  l’armée  de  Macdonald,  forte  de  30,000 
hommes,  était  encore  disséminée  dans  la  nouvelle  Ré- 
publique napolitaine,  comme  si  le  sort  futur  de  cette 
république  n'était  pas  lié  a celui  du  reste  de  l'Italie, 
soumis  aux  chances  des  combats  dans  les  plaines  du 
Véronais  et  du  Mautouan. 

On  ne  pouvait  compter  dans  l’armée  active  ni  23 
bataillons  de  conscrits,  mal  armés,  mal  habillés , dont 
l’instruction  se  complétait  dans  les  places  fortes  du 
Piémont  et  de  la  Cisalpine  ; ni  les  garnisons  de  ces 
places  et  de  Gènes;  ni  la  division  Gauthier,  de  6,100 
hommes,  destinée  a la  conquête  de  la  Toscane;  ni  la 
brigade  Dcssoles,  de  5,000  hommes,  qui  avait  ordre  de 
se  porter  vers  les  sources  de  l’Adige,  pour  lier  l’armée 
d'Ilalie  a celles  d’Ilelvétie  et  du  Danube.  — Les  forces 
de  l'armée  qui  allait  avoir  à combattre  les  force* 
réunies  des  Russes  et  des  Autrichiens  étaient  ainsi 
réduites  a 16,000  hommes,  dont  7,000  cavaliers. 

Scherer,  pour  pallier  ses  défaites,  s'est  même  efforcé 
de  faire  croire,  dans  un  mémoire  justificatif , qu'il  ne 
pouvait  disposer  réellement  que  de  21,000  combattants. 

L’armée  républicaine  avait  été  rassemblée  sur  les 
frontières  de  la  Cisalpine , derrière  Manloue  et  Pts- 
chtera,  dans  des  positions  que  nous  indiquerons  plus 
spécialement  en  parlant  de  la  bataille  de  Vérone.  — 
Scherer  s’était  réservé  le  commandement  de  l’aile  gau- 
che, composée  des  divisions  Serrurier,  Delmas  et  Gre- 
nier, fortes  ensemble  de  22,126  hommes.  Le  général 
Montrichard  commandait  l'aile  droite,  formée  d'une 
seule  division  de  9,190  hommes.  Le  centre,  composé 
des  deux  divisions  Victor  et  Hatry,  de  <1,150  combat- 
tants, était  sous  le»  ordres  du  général  Moreau. 

l es  forces  autrichiennes  destinées  a agir  en  Italie 
s'élevaient  i 94,068  coin  battants , dont  57,021  étaient 
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déjà  réunis  sur  l’Adigc  au  commencement  de  mars, 
sous  les  ordres  du  général  Kray,  remplaçant  provisoire- 
ment Mêlas,  chargé  du  commandement  en  chef'. — 
22,489  hommes  composaient  les  garnisons  du  Tyrol.  de 
Venise  et  du  Frioul.  — Enfin  les  généraux  Zoph  et  Oit 
étaient  eu  marche  pour  rejoindre  l’armée,  avec  des 
réserves  montant  à 14,578  hommes.  — Les  généraux 
Kaim,  Frœlich  et  Mercantin  commandaient  les  trois 
principales  divisions,  établies  dans  les  environs  de 
Vérone  et  sur  l’Adige.  — L’armée  comptait  6,000  ca- 
valiers. — Le  parc  se  composait  de  173  pièces  de  tous 
calibres  et  d’un  équipage  de  siège  de  80  pièces.  Chaque 
bataillon  avait  en  outre  deux  pièces  de  campagne.  Ce 
qui  portait  à 441  le  nombre  total  des  pièces. 

Tous  les  postes  susceptibles  d’être  fortifiés  l'avaient 
été  avec  soin-  Deux  ponts,  établis  à Polo  sur  l’Adige, 
joignaient  avec  Vérone  le  camp  retranché  de  Pastrengo, 
situé  sur  le  revers  oriental  du  Montcbaldo.  Afin  de 
fermer  aux  Français  l’accès  de  Venise  et  des  Lagunes , 
l'entrée  du  canal  deCavanella  avait  été  armée,  et  on 
y avait  coulé  des  barques  pour  en  intercepter  le  pas- 
sage. Les  communications  de  Venise  avec  la  terre 
ferme  étaient  d’ailleurs  assurées  par  uue  forte  tète  de 
pont  établie  à la  Chiozza.  Enfin  la  sûreté  du  littoral 
avait  été  confiée  à une  escadrille  de  40  chaloupes 
canonnières,  portant  plus  de  300  pièces  de  canon  et 
2,000  hommes. 

L’armée  autrichienne , malgré  sa  supériorité  numé- 
rique , ne  se  hâtait  pas  de  commencer  les  hostilités; 
elle  attendait  les  renforts  russes  envoyés  par  Paul  1er, 
et  dont  les  premières  colonnes  ne  pouvaient  arrivei  en 
Italie  que  vers  le  milieu  d'avril. 


Instructions  données  à Scherer.  — Nous  avons 
expliqué  déjà  le  plan  général  de  campagne  adopté  par 
le  Directoire.  Ce  fut  seulement  le  22  mars  que  Scherer 
reçut  les  instructions  du  gouvernement  français  et  la 
déclaration  de  guerie à l’Autriche.  Ces  instructions  lui 
prescrivaient  de  rejeter  les  Autrichiens  sur  la  Brcnta 
et  la  Piave,  après  avoir  passé  l’Adige  près  de  Vérone. 
Dessoles,  détaché  dans  la  Valteline,  avait  ordre  de  se 
réunir  à Glurns  avec  l’extrême  droite  de  l’armée 
d’Helvétie,  aux  ordres  de  Lecourbe,  et  ces  deux  gé- 
néraux , maîtres  des  grandes  communications  entre 
l’Italie  et  la  Suisse  , devaient  tomber  avec  toutes  leurs 
forces  sur  le  flauc  droit  des  Autrichiens,  par  Brixcn 
et  Bolzen. 

1 «Le  baron  de  Kray  , dit  Jomiui , d'origine  hongroise,  avait  fort 
scs  première*  armes  arec  distinction  dans  la  guerre  des  Turcs  sous 
Laudon.  Opjw»  le  sucré»  qu'il  remporta  S Marchienm*  . en  17113  ;oO 
il  commandait  1rs  troupes  du  ct»rps  du  prince  d'Orange , qui  surpri- 
rent la  dirisMxi  Haiisonnet  l voyez  1. 1,  pag.  207  . son  nom  K trouve 
associé  aux  plus  belles  actions  des  armées  impériales.  Actif,  lutré 
pide,  doué  d'un  grand  coup  d’œil  et  d'un  sai-g-froid  admirable,  il 
a trou  incontestablement , après  l'archnluc  Charles,  le  premier  rang 
parmi  les  généraux  autrichiens  de  ce  siècle.  — Mêlas,  qui  vint  le 
remplacer,  était  âgé  de  plus  de  70  ans , et  originaire  de  la  Moravie. 
Entré  au  service  pendant  la  guerre  de  sept  aus,  il  avait  été  ensuite 
aide  de  camp  du  maréchal  Daun.  Il  avail  ru  peu  d'occasion*  de  se 
faire  remarquer  dans  les  campagnes  précédentes  L'irrésolution  était 
le  trait  le  plus  distinctif  de  son  caractère,  quoiqu’il  ne  manquât  pas 
de  fermeté  dans  le  combat.  I a catastrophe  de  Miirengo.  qui  termina 
sa  carrière  militaire,  n'a  pas  laissé  un  souvenir  bien  favorable  de  ton 
énergie  ni  de  ses  tatenu,  dont  on  avait  mieux  auguré  par  ses  débats 
à Gcuula  ci  dans  scs  opérations  contre  Gènes.» 


Plan  de  campagne  des  Coalisés.  — Le  plan  d’opé- 
rations que  le  Conseil  aulique  avait  fixé  au  général 
Kray  était  de  se  porter  en  forces  sur  l’Adda,  par  Ber- 
game  et  Brescia,  afin  de  prendre  à revers  les  vallées 
qui  débouchent  dans  le  Tyrol,  les  Grisons  et  la  Val- 
trJine.  Il  avait  ordre  de  franchir  avec  son  armée  le 
Tartaro , le  Thione,  puis  le  Miocio  ; d'investir  et  d’as- 
siéger Peschicra,  d’observer  Mautouc  au  moyen  d’une 
division  laissée  à GoTlo , puis , après  l’occupation  de 
Lonato,  de  se  porter  sur  la  Chiese,  vallée  qu’une  autre 
colonne  autrichienne  devait  descendre,  en  repoussant 
toujours  les  Français  pendant  que  le  gros  des  troupes 
marcherait  sur  Crema  et  Brescia.  De  ce  dernier  point, 
un  corps  devait  être  détaché  le  long  de  l’Oglio,  un 
autre,  le  long  du  lac  Como  pour  entrer  dans  la  Valte- 
line. Les  Français  devaient  ainsi  être  repoussés  sur  tous 
les  points,  et  le  Tyrol  se  serait  trouvé  délivré  par  le 
moyen  le  plus  prompt , et  sans  engager  uue  guerre  de 
moula  gnes. 

Aussitôt  après  la  réception  de  ces  ordres,  Kray  dé- 
tacha une  divisionc  dans  le  Val-Sabbia  pour  lier  le 
corps  du  Tyrol  à celui  d’Italie,  et  attaquer,  quand 
il  en  serait  temps , les  Français  dans  le  Val  de 
Chiese. 


Invasion  de  la  Toscane.  — Avant  de  passer  au  récit 
des  événements  militaires,  il  convient  de  rapporter 
l’invasion  de  la  Toscane,  effectuée  pendant  que  Scherer 
vainqueur  dans  un  premier  combat  restait  inactif  et 
indécis  en  présence  de  l’ennemi.  Dans  le  but  d’en- 
lever à l’Italie  le  dernier  de  ses  millions,  le  Directoire 
déclara  la  guerre  au  grand-duc  de  Toscane,  que  Bo- 
naparte avait  toujours  traité  avec  ménagement,  et  qui 
était  réellement  le  prince  le  plus  paisible  et  le  meilleur 
homme  de  l’Italie.  Le  prétexte  de  la  déclaration  fut 
qu’il  avail  laissé  les  Napolitains  occuper  le  port  de  Li- 
vourne, et  qu’il  accordait  un  asile  au  Pape  fugitif. 
Manfredini,  ministre  du  Grand-Duc,  vint  à Paris  et 
offrit  vainement  au  Directoire  toutes  espèces  de  répa- 
rations. Ce  gouvernement  cupide  ne  voulut  rien  en- 
tendre. Scherer  eut  ordre  de  faire  occuper  la  Toscane. 
La  division  Gauthier  y entra  le  26  mars,  sur  deux 
colonnes.  Miollis,  avec  la  première,  marcha  par  Pistoie 
et  Lucques  sur  Pise,  dont  il  désarma  la  garuisou.  Il  se 
porta  ensuite  à Livourne,  où  un  corps  de  2,000  Toscans 
fut  fait  prisonnier.  Gauthier,  avec  la  seconde,  suivit 
la  graude  route  de  Bologne,  et  arriva  le  28  à Florence. 
Cette  ville  ne  fit  aucune  résistance,  le  Grand -Duc 
ayant  lui-même  invité  ses  sujets  à bien  recevoir  les 
Français.  Les  portes,  le  vieux  palais,  les  deux  châteaux 
et  tous  les  établissements  publics,  furent  aussitôt  oc- 
cupés par  les  Républicains. 

Le  Grand-Duc  passa  la  nuit  à Florence,  qu’il  quita  le 
lendemaiu  avec  sa  femme  et  scs  enfants  pour  se  rendre 
à Venise,  et  de  là  en  Autriche.  Le  pape  Pie  VI  fut  consi- 
déré comme  prisonnier  de  guerre  et  transférée»  France, 
à Valence.  — Les  émigrés  qui  se  trouvaient  à Florence 
durent  en  sortir  dans  vingt-quatre  heures , sous  peine 
d’être  fusillés.  — Toutes  les  marchandises  appartenant 
à des  négociants  dont  le  pays  était  en  guerre  avec  U 
France  furent  confisquées.  Rcinharl , commissaire  du 
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Directoire,  fui  chargé  de  l'organisation  civile  du  grand- 
duché. 


Bataille  de  Vérone . — Décidé  à attaquer  l'ennemi, 
Scherer  avait  établi  son  armée  derrière  les  places  de 
Pescbiera  et  de  Mantoue,  où  se  trouvait  le  quartier 
général.  Quatre  bataillons  seulement  avaient  été  laissés 
dans  les  places  de  Bergame  et  de  Brescia;  la  ceinture 
de  montagnes  qui  défend  ces  deux  villes  ayant  été  con- 
sidérée comme  impraticable  dans  cette  saison.  Le 
général  français  croyait  d’ailleurs  sa  gauche  suffisam- 
ment couverte  par  la  division  Dessoles  dans  la  Yalteline, 
et  par  la  division  de  l’armée  d'Helvétie,  que  Lecourbe 
avait  conduite  sers  les  sources  de  l’Adige  et  de  l’Inn. 

L'année  autrichienne  occupait  les  lignes  de  l’Adigc, 
citées  comme  les  plus  fortes  de  l’Europe.  — On  sait 
qu'une  armée  ne  peut  passer  des  États  de  Venise  dans 
le  Ty  roi,  par  la  vallée  de  l’Adige,  sans  traverser  la  place 
de  Vérone,  que  la  rivière  sépare  en  deux  quartiers,  cl 
dont  les  ch.Ueaux  sont  adossés  a des  rochers  à pic, 
derniers  contre-forts  du  mont  Molare.  Ce  passage  n’est 
même  praticable  que  sur  un  autre  point,  en  rétrogra- 
dant par  Bassano,  daus  les  gorges  de  Brenta.— Vérone 
et  Legnago  étaient  alors  munies  d’excellentes  têtes 
de  pont.  Un  camp  occupé  par  4,500  hommes,  aux 
ordres  du  général  Klenau,  avait  été  établi  aux  environs 
d’Acqua,  dans  la  Polésioe,  province  vénitienne,  dont 
Rovigo  est  la  capitale.  Un  autre  camp,  contenant  les 
divisions  Frcplich  et  Mercantin  , fortes  de  20,000 
hommes,  existait  àBevilacqua,  dans  le  Véronais,  à 
cinq  milles  au-delà  de  Legnago  ; un  troisième  à Con- 
selve,  dans  le  Padouan,  et  un  quatrième  à Bussolengo, 
près  du  lac  de  Garda.  Les  villages  en  avant  de 
Vérone,  jusqu'à  Arcole,  étaient  occupés  par  les  divi- 
sions Kaim  et  Ilohenzoilcrn,  fortes  d’environ  20,000 
hommes.  Enfin  un  cinquième  camp  avait  été  établi  sur 
les  hauteurs  de  Pastrengo,  position  formidable  et  garnie 
d’une  double  ligne  de  retranchements  bien  armés.  O 
camp  se  liait  avec  Vérone  par  le  camp  de  Bussolengo, 
et  renfermait  8.000  hommes  aux  ordres  des  généraux 
Çotlcsbcim  et  Elsnitz.  Les  divisions Ott  et  Zoph  avaient 
eu  l’ordre  de  se  rapprocher  de  la  Brenta.  L’ennemi  for- 
mait ainsi,  de  l’Adigeau  lac  de  Garda,  une  ligne  ayant 
au  rentre  Vérone,  San -M.issimo  et  Santa-Lucia. 

Telle  étail , le  25  mars,  la  position  des  deux  armées; 
mais  les  deux  généraux  avaient  été  si  mal  servis  par  leurs 
espions, qu’ils  ignoraient  leur  situation  respective.  Schc- 
nr,  croyant  que  les  principales  forces  autrichiennes 
étaient  à Pastrengo  et  à Rivoli,  résolut  de  porter  son 
principal  effort  sur  cette  position,  sauf,  quand  il  en 
aurait  déposté  l'ennemi,  A passer  l'Adige  et  à tourner 
Vérone,  comme  il  l’avait  d’abord  résolu.  Dans  ce  but 
il  partagea  son  armée  en  deux  corps.— Le  premier,  formé 
des  trois  divisions  du  centre  et  de  la  droite  (Ilatry, 
Victor  et  Montricbard  ),  sous  la  direction  de  Moreau, 
était  chargé  d’effectuer  une  fausse  attaque  sur  Vérone 
et  Legnago.  A l’extrême  droite,  et  après  avoir  masqué 
Legnago,  Montricbard  devait  s'étendre  vers  la  gauche 
de  l’ennemi  et  se  teDir  prêt  à jeter  un  pont  sur  l’Adige, 
quand  il  en  recevrait  l’ordre.— Scherer  lui-même,  avec 
les  trois  divisions  de  gauche  (Serrurier,  Delmas  et 


Grenier),  se  proposait  d'attaquer  la  droite  de  l’ennem  i 
entre  le  lac  de  Garda  et  Vérone.  La  première  division, 
côtoyant  le  lac  jusqu’à  La  eue,  devait  d<scenc}re  sur 
Incassi , par  la  route  de  Bardolino,  pour  agir  à Campo- 
Reggio  avec  la  seconde,  qui  se  serait  portée  sur  ce  poin^ 
par  Compara;  la  troisième,  marchant  par  Bussolengo, 
devait  concourir  avec  les  deux  autres  à enlever  à l’en- 
nemi les  hauteurs  de  la  Corona. 

De  son  côté  le  général  Kray,  aussi  mal  informé  que 
Scherer,  crut  que  le  principal  effort  des  Républicains 
allait  tomber  sur  Vérone,  et  prépara  en  conséquence 
ses  moyens  de  résistance. 

La  gauche  française  se  mit  en  mouvement  le  2Q 
mars,  dès  le  point  du  jour.  La  18e  légère,  formant 
l’avant-garde  de  Serrurier,  repoussa  les  Autrichiens 
dans  la  direction  des  montagnes  qui  aboutissent  à Ri- 
voli et  à la  Corona.  A Bardolino,  l’ennemi,  protégé  par 
quelques  chaloupes  canonnières , essaya  un  instant  de 
tenir,  mais  la  flottille  française  qui,  pendant  la  nuit, 
avait  mis  à la  voile  de  Pescbiera , serra  la  côle  pour 
aborder  les  embarcations  autrichiennes.  Celles-ci  écra- 
sées par  l’artillerie  républicaine  s’enfuirent  à Malet* 
sina , et  l’escadrille  française,  se  dirigeant  vers  le  nord, 
nettoya  la  rive  orientale  du  lac  jusqu'à  cette  ville. 

Pendant  ce  temps,  l’avant-garde  de  Serrurier  avait 
emporté  au  pas  de  charge  San-Fermo  et  les  hauteurs 
d’Incassi.  Le  reste  de  la  division  suivit  l’avant-gardg 
jusqu'à  Rivoli,  où  elle  s’établit. 

Les  divisions  Delmas  et  Grenier  avaient  attaqué  le 
cordon  qui  défendait  le  camp  retranché  de  Pastrengo. 
Le  général  Grandjean,  avec  l’avant-garde  de  Dclmas? 
se  porta  sur  les  hauteursqui  dominent  ce  village  et  en- 
leva à la  baïonnette  une  triple  ligne  de  retranchements 
garnis  d’artillerie.  — Les  hauteurs  de  Palazzuolo,  dé- 
fendues par  les  régiments  de  .tordis  et  de  Jellachiclt, 
opposèrent  à la  brigade  Dalesme  une  vive  résistance.  Les 
Aies  entières,  au  fur  et  à mesure  qu’elles  débouchaient 
sur  le  plateau, disparaissaient  sous  le  feu  delà  mousque- 
terie  et  de  la  mitraille  ennemie.  L’opiniâtreté  était 
égale  de  part  et  d'autre.  Delmas,  quoique  blessé,  s'était 
élancé  furieux  au  milieu  de  la  mêlée  et  allait  succom- 
ber, quand  la  division  Grenier,  après  avoir  emporté 
le  camp  de  Bussolengo,  arriva  à son  secours  et  ré- 
tablit le  combat.  L>'S  Autrichiens,  pressés  de  tout  s 
parts,  furent  culbutés  dans  la  vallée  de  l’Adige,  re- 
jetés au-delà  de  la  rivière,  et  ne  parvinrent  à détruire 
les  ponts  de  Polo  qu’avec  la  plus  grande  difficulté. 
Néanmoins  ces  derniers  avantages,  qui  valurent  aux 
Français  douze  pièces  de  canon  et  1,500  prisonniers, 
ne  furent  obtenus  qu’aprèsun  combat  meurtrier,  dans 
lequel  le  général  Dalesme  fut  grièvement  blessé  de  deux 
coups  de  feu.  Il  était  alors  huit  hpures  du  malin. 

Pendant  ce  temps,  du  côté  de  Vérone  et  de  Legnago, 
l'ennemi  se  trouvait  vivement  attaqué  par  les  trois  di- 
visions de  droite.  Dès  que  le  bruit  de  la  canonnade 
s’élait  fait  entendre  du  côté  du  lac  de  Garda , Kaim 
avait  resserré  sa  ligne,  dont  Liptay  commandait  l'avant- 
garde  placée  à une  demi-lieue  de  Vérone  dans  les  postes 
de  Tomba  cl  dcTonibella,  de  Santa-Lucia,  de  San-Mas- 
simo,de  Crocc-Bianca  et  de  Chieva.  Une  petite  réserve 
de  deux  bataillons  et  deux  escadrons  était  disposée  sur 
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les  glacis  de  Vérone  ; et  dans  la  ville,  les  portes  Neuve 
el  San-Zeno  étaient  gardées  par  sis  bataillons  et  onze 
escadrons.  Les  avant-postes  de  L'play  furent  d'abord 
rejetés  sur  Santa-Lucia  par  l'avant-garde  de  Victor. 
Mais  la  jégion  polonaise  qui,  soutenue  par  le  15*  ré- 
giment de  chasseurs,  avait  vigoureusement  attaqué 
l'ennemi,  plia  devant  une  charge  de  hussards  impé- 
riaux et  avait  peine  A se  rallier,  quand  heureusement 
le  reste  de  la  division  se  déploya  A sa  gauche.  Le  gé- 
néral Pigeon  avec  sa  brigade  marcha  aussitôt  A la 
bâtonnet  tcsurSanta-Lucia,  on  se  trouvait  le  gros  des  for- 
ces de  Liplay.  Celui-ci,  blessé  dans  le  combat,  fut  mal- 
gré sa  résistance  rejeté  en  désordre  sur  San-Massimo. 
La  réserve,  postée  sur  le  glacis,  s'avança  pour  le  secou- 
rir, et  fut  elle-mémc  mise  en  déroute.  Le  régiment  de 
Furstemberg  fut  presque  détruit  dans  cette  lutte  meur- 
trières où  la  plupart  des  canonniers  autrichiens  furent 
tués  sur  leurs  pièce.  — La  division  llatry,  qui  s'était 
formée  sur  le  prolongement  de  celle  de  Victor,  prit 
une  part  active  au  combat  de  San-Massimo. 

Les  avant-postes  ennemis,  quoique  protégés  par  une 
formidable  artillerie,  furent  enfin  rejetés  sur  Vérone 
par  les  brigades  réuniesde  Cbambarlbac  et  de  Pigeon. 
Alors  Kaim  donna  ordre  de  faire  sortir  toutes  les  troupes 
qui  se  trouvaient  dans  Vérone,  afin  de  reprendre  San- 
Massimo.  Pendant  que  ce  village  allait  être  attaqué  de 
front,  il  se  proposait  de  déborder  le  flanc  des  Républi- 
cains, ce  qui  semblait  d'autant  plus  facile  que  la  route 
de  Pcscbiera  était  A découvert  du  côté  de  Chieva.  Néan- 
moins cette  manœuvre  ne  lui  réussit  pas.  Moreau  l'ayant 
prévenu  en  faisant  placer  sur  le  flanc  gauche  de  Victor 
un  bataillon  en  potence.  La  21'  de  ligne  et  les  dragons 
piémontals  repoussèrent  également  l’ennemi  A l'autre 
extrémité  de  la  ligne. 

Les  généraux  Klsmtz  et  Gottesheim  étaient  refoulés 
complètement  en  désordre  dans  la  vallée  de  l'Adige. 
Scherer  aurait  peut-être  obtenu  dans  la  journée  un 
succès  décisif  sur  Vérone , s'il  eût  agi  avec  moins  de 
circonspection  ; mais  la  lenteur  de  sa  poursuite  donna 
aux  impériaux  le  temps  de  se  rassurer,  de  reformer 
leurs  rangs  et  de  renouveler  leurs  attaques  sur  Santa- 
Lucia  et  San-Massimo,  Ce  dernier  village,  surtout, 
attaqué  par  l'ennemi  avec  une  opiniAlrdé  qui  sem- 
blait tenir  de  la  rage,  fut  dans  l'espace  de  quelques  heu- 
res pris  el  repris  jusqu'A  sept  fois,  presque  toujouis  A 
la  baïonnette. 

Pendant  que  la  gauche  et  le  centre  des  Républicains 
obtenaient  ainsi  des  succès  d'autant  plus  brillants  qu'ils 
avaient  été  plus  conlestés,  Montrichard  était  moins 
heureux  A l'extrême  droite.  La  brigade  Vigne  avait 
occupé  Anghiari  pour  observer  le  cours  de  l’Adige  jus- 
qu'A  Albarcdo , el  le  reste  de  la  divis  on , qui  avait  d'a- 
bord culbuté  les  troupes  sorties  de  Legnago,  attendait 
un  équipage  de  pont  A San-Pielro,  lorsque  des  troupes 
fraîches,  au  nombre  de  11.000  hommes,  commandés 
par  Friïlieh  , débouchèrent  en  trois  colonnes  de  Le- 
gnago, et  s’avancèrent  simullanémcnt  sur  Anghiari, 
Gallo  el  San-Pietro.  La  division  Mercautin , postée  sur 
la  Hve  gauche  de  l’Adige,  leur  servait  de  réserve.  La 
colonne  qui  marcha  sur  Sart-Pietro,  attaqua  la  brigade 
Gardanne  A la  balouoette,  la  repoussa  et  lui  enleva 


cinq  canons.  Montrichard  rallia  ses  troupes  derrière 
un  large  fossé  et  s’y  défendit  long-temps  avec  vigueur, 
niais  il  fut  tourné  par  la  colonne  qui  s’était  dirigée 
sur  Gallo.  Attaqué  de  toutes  parts,  il  fut  contraint  de 
se  retirer  en  perdant  encore  trois  canons.  Le  général 
Vigne  et  son  adjudant  général,  La  tasche,  avairnt  été  tués 
A Anghiari  dès  le  commencement  de  l’action , après  la 
mort  de  son  chef,  sa  brigade,  refoulée  derrière  le  Me- 
nago,  n’opéra  sa  retraite  qu'en  abandonnant  A l’ennemi 
une  partie  de  son  artillerie. 

La  nuit  mit  fin  A cette  bataille  ofi,  malgré  les  mau- 
vaises dispositions  de  Scherer,  les  Français  eurent  l’a- 
vantage. La  perle  des  Autrichiens  fut  énorme;  outre 
9.000  hommes,  dont  4.500  prisonniers;  ils  perdirent 
deux  drapeaux , douze  pièces  de  canon  et  deux  ponts 
sur  l'Adige.  Les  Frauçais  avouèrent  3,000  hommes  tués 
ou  blessés. 

Kray,  informé  de  l'échec  que  sa  droite  venait  d’é- 
prouver, se  porta  aussitôt  A Vérone  avec  la  division 
Mercanlin;  Frœlich  eut  ordre  de  revenir  sur  la  rive 
gauche  de  l'Adige,  et  Zoph,  de  hAter  sa  marche  pour 
rejoindre  l'armée. 

D’après  l’ordre  de  Scherer,  Serrurier  poussa  des  par- 
tis, de  Rivoli  sur  la  Corona.  Delmas  campa  A Polo, 
gardant  les  ponts  sur  la  gauche  de  l’Adige  ; Grenier 
resta  sur  les  hauteurs  de  Pastrengo;  Montrichard  passa 
la  nuit  derrière  Torrc,  et  le  rideau  de  collines  qui 
commande  le  vallon  de  Vérone,  fut  occupé  par  les  deux 
divisions  du  centre. 

Entre  autres  reproches,  on  a fait  A Scherer  relui  de 
n'avoir  pas  profité  de  la  confusion  où  se  trouvait  l'en- 
nemi après  la  défaite  d'Elsnitz  et  de  Gottesheim  pour 
tenter  d'entrer  dans  Vérone,  par  la  rive  gauche,  avec  les 
fuyards,  pendant  que  Moreau  tenait  en  échec  sur  la 
rive  droite  le  corps  principal  chargé  de  la  défense 
de  cette  ville.— Scherer.  dans  ses  Mémoires,  se  disculpe 
en  alléguant  la  rupture  des  ponts  de  Polo,  qu'il  eût  été 
facile  de  réparer  en  quelques  heures,  mais  surtout  eu 
enflant  le  chiffre  des  forces  ennemies  el  en  diminuant 
l'évaluation  des  siennes. 

C’est  aussi  aux  opérations  des  généraux  Lecourbe 
et  Dessolcs,  vers  les  sources  de  l’Adige  et  de  l’inn, 
qu'il  attribue  le  peu  de  parti  qu'il  sut  tirer  du  demi- 
succès  obtenu  dans  la  journée  du  2(1.  Il  prétend  qu'A 
celte  époque  il  devait  compter  sur  leur  coopération  j 
mais  en  conscience,  d'après  l«  plan  général  adopté  pour 
la  campagne,  était-il  possible  d'exiger  des  divisions 
Lecourbe  et  Dessolcs  plus  qu'elles  ne  firent.  Os  deux 
divisions  obtinrent  vers  les  sources  de  l'Adige  et  de 
l'Inn,  le  succès  unique  et  brillant  qu'offrirent  toutes 
nos  armées  dans  cette  malheureuse  période,  et  certes 
quand  il  leur  eût  été  possible,  après  s’ètre  empa- 
rées de  toutes  les  communications  entre  l'Italie  et 
la  Suisse,  de  se  diriger  sur  Trente  sans  abandonner  la 
conquête  qu'elles  venaient  de  faire,  celle  marche  eût 
probablement  été  inutile  A Scherer,  el  ne  l’aurait  pas 
engagé  A tenter  sur  Vérone  l'attaque  décisive  qu’il 
n’osa  pas  risquer  après  son  succès  du  2fl. 


Plan  inexécutable  de  Scherer.  — La  journée  du 
27  se  passa  tans  amener  d'événements  important^. 
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Quelques  attaques  seulement  eurent  encore  lieu  vers 
le  centre  de  la  ligne,  et  les  troupes  ennemies,  trop 
exposées  sur  les  glacis  de  Vérone,  rentrèrent  dans  la 
place  ou  furent  postées  par  Kray  de  manière  à couvrir 
ses  communications  avec  sa  droite. 

La  chaîne  de  montagnes  entre  les  États  de  Venise  et 
leTyrol  n'offre,  jusqu’à  Bassano,  pas  de  route  trans- 
versale praticable  pour  une  armée;  Scherer  et  la  plu- 
part des  généraux  qui  servaient  sous  scs  ordres  igno- 
raient cette  circonstance.  On  ne  possédait  alors  aucune 
bonne  carte  de  la  haute  Italie.  Celte  ignorance  fut 
fatale  à l'armée.  Le  général  en  chef  commençant,  dans 
la  journée  du  27,  à pressentir  que  Lecourbc  et  Dessoles 
n’appuieraient  pas  sa  gauche,  résolut  de  faire  passer 
ses  troupes  dans  les  plaines  du  Véronais,  en  coupant 
transversalement  les  montagnes  qui  les  séparent  de 
la  vallée  de  l'Adige;  manœuvre  dangereuse  alors  même 
qu'elle  eût  été  possible,  car  en  abandonnant  Mantoue 
à ses  propres  forces,  elle  laissait  la  Cisalpine  ouverte 
aux  Autrichiens.  — Moreau,  voyant  l’ennemi  concen- 
trer ses  forces  à Vérone,  proposa  à Scherer  de  passer 
aussitôt  l’Adige  sur  les  ponts  de  Polo  et  de  marcher 
sur  cette  ville,  avant  que  le  gros  de  l’armée  autri- 
chienne s’y  fût  massé;  il  commença  même  ce  mouve- 
ment avec  les  divisions  Victor  et  Hatry.  L’indécision 
extrême  du  général  en  chef  empêcha  l’exécution  du 
projet  de  son  habile  lieutenant,  le  seul  qui  fiU  prati- 
cable dans  l'état  où  se  trouvaient  les  deux  armées.  — 
Scherer  parla  de  la  manœuvre  qu'il  méditait,  et  on 
perdit  deux  jours  à en  discuter  les  avantages  et  les 
inconvénients.  Eofin,  pour  savoir  à quoi  se  résoudre, 
il  rassembla,  dans  la  journée  du  29,  ses  généraux  en 
conseil  de  guerre;  mais  le  désappointement  fut  grand 
parmi  tant  d’officiers,  au  nombre  desquels  il  s’en 
trouvait  qui  avaient  fait  la  campague  d'Italie  avec 
Bonaparte,  quand  le  colonel  du  génie  Maubert  déclara 
que  le  projet  qui  occupait  l'élat-major  depuis  quelques 
jours  était  inexécutable , et  que  la  seule  route  par  où 
l’armée  pût  franchir  les  montagnes  traversait  Vérone. 


Projet  de  passer  l’Adige.  — On  voulait  cependant 
atteindre  l'ennemi,  et  on  regrettait  l’indécision  qui  avait 
fait  perdre,  par  trop  de  tâtonnements,  le  fruit  de  la 
journée  du  26.  Le  conseil,  éclairé  par  1rs  résultats, 
comprenait  bien  toute  la  gravité  de  la  faute  commise 
alors,  mais  il  ne  s’aperçut  pas  qu'il  allait  lui-méme 
en  commettre  une  aussi  grave  peut-être,  en  décidant 
que  l’armée  tenterait  le  passage  de  l’Adige  A Runco 
ou  à Albaredo , c'est-à-dire  sur  le  front  d’une  armée  su- 
périeure en  nombre , et  entre  deux  places  fortes  occu- 
pées par  l'ennemi. 

Dans  la  journée  du  29,  Scherer  fit  demander  à Kray 
une  suspension  d'armes  de  quelques  heures  pour  en- 
terrer les  morts  restés  sur  le  champ  de  bataille  depuis 
le  26,  par  suite  des  escarmouches  presque  continuelles 
qui  avaient  eu  lieu  entre  les  deux  armées. 

Afin  d’appuyer  le  passage  projeté  entre  Legnago  et 
Vérone,  deux  divisions  de  la  gauche  furent  porté»  s 
à l’extrême  droite  en  passant  derrière  le  centre.  Moreau 
fut  chargé  de  masquer  cette  manœuvre,  sur  laquelle 
1,500  hommes  de  la  division  Victor  devaicat  faire 


prendre  le  change  à l’ennemi  en  remontant  l’Adige.  Un 
équipage  de  pont  fut  envoyé  à Caslellara,  et  Serrurier 
passa  l'Adige  à Polo  pour  opérer  une  diversion  qui  dé- 
tournât l'atteution  des  Autrichiens. 

Pendant  que  le  général  se  portait  seul , le  30  mars, 
sur  la  rive  droite  de  l’Adige,  et  s’avançait  par  la  route 
de  Trente  à Vérone  pour  aller  s’engager  contre  la 
masse  des  forces  ennemies,  l’aile  gauche  filait  sur  le  Me- 
nago,  et  le  mouvement  général  de  l’armée  s’opérait  sur 
Isola-deila-Scala  où  Scherer  plaça  son  quartier  général. 


Combat  de  Polo.  — Garreau , conduisant  l’avant- 
garde  de  Serrurier,  ne  tarda  pas  à tirailler  avec  les 
avaut-postes  d’Elsnitz,  qu’il  repoussa  vers  Barona.  Ser- 
rurier avait  pour  instructions  d’éviter  toute  affaire  sé- 
rieuse, mais  le  gros  de  sa  colonne,  enflammé  par  ce 
commencement  de  succès,  se  porta  imprudemment 
sur  la  droite  de  la  position  de  l’ennemi,  où  le  gé- 
néral autrichien  parvint  à l’arrêter  à l’aide  d’un  ren- 
fort de  trois  bataillons,  qu’il  reçut  à temps.  Bientôt 
Kray,  qui,  au  premier  avis  de  la  marche  de  Serrurier, 
avait  débouché  de  Vérone  avec  quatorze  bataillons  et 
trois  escadrons,  s’avança  sur  trois  colonnes  au-devant 
des  Républicains.  L’avant-garde  de  Garreau  ayant  été 
d’abord  culbutée,  jeta  le  désordre  dans  la  brigade 
Meyer , qui  formait  la  tète  de  la  colonne  française. 
L’ordre  de  la  retraite  fut  aussitôt  donné , mais  cette 
relraile  se  fit  avec  une  précipitation  qui  permit  à 
Kray,  eu  marchant  par  la  chaussée,  de  devancer  les 
fuyards  aux  ponts  de  Polo,  malgré  les  décharges  d’ar- 
tillerie par  lesquelles  les  batteries  de  Bussolengo, 
sur  la  rive  droite , tentèrent  de  ralentir  sa  marche. 
Les  premiers  passés  parmi  les  Républicains  coulèrent 
bas  les  pontons  pour  empêcher  les  Autrichiens  de  s’en 
rendre  maîtres. Une  colonne  de  800  hommes  fut  enve- 
loppée et  forcée  de  poser  les  armes.  Une  autre  de  300  se 
fit  bravement  jour  à travers  les  rangs  ennemis  et  alla 
repasser  l’Adige  à Rivoli  dans  des  barques.  Les  Français 
perdirent  1,500  hommes  dans  cette  affaire  mal  engagée, 
eloù  ils  combattirent  contre  un  nombre  tripled’enncmis. 


Bataille  de  Magtuino.  — Le*  troupes  du  général 
Kray,  renforcées  de  la  division  Zopb , d’environ  5,000 
hommes,  étaient  concentrées  à Vérone.  La  brigade  Saint- 
.lulicn  s’avançait  du  côté  de  Rivoli  pour  entrer  en  li- 
gne. Toutes  ces  forces,  massées  en  quelque  sorte  autour 
d’une  place  qui  commandait  la  gauche  de  la  nouvelle 
position  de  Scherer  ne  firent  pas  changer  la  résolution 
de  ce  général , que  n’ébranla  même  pas  l’échec  éprouvé 
par  la  division  Serrurier,  dont  les  débris  furent  placés 
derrière  le  centre , vers  Uovolonc. 

L’armée  française,  après  des  marches  fatigantes  par 
des  chemins  que  la  pluie  avait  entièrement  dégradés, 
était  enfin  arrivée  dans  ses  nouvelles  positions  ; le  centre 
occupait  Isola-della-Scala,  trois  divisions  faisant  face  à 
l’Adige  ; une  quatrième  était  en  réserve  sur  la  droite 
et  deux  aux  ordres  de  Moreau , en  équerre  sur  le  flauc 
gauche.  Elles  occupaient  le  village  de  Butta-Preda,  les 
sources  du  Tartaro,et  surveillaient  Vérone. 

Kray  avait  immédiatement  profilé  du  mouvement  de 
l’armée  française  vers  le  bas  Adige  pour  sc  mettre  en 
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communication  avec  Saint-Julien  qui,  arrivant  1 l'ar- 
mée par  la  valli’e  de  Roveredo,  t’était  dirigé  sur  Ca- 
maltiuo. Sa  liaison  s’étail  établie  par  le  moyenducomte 
de  Hoheozollero,  qui  avait  poussé  ses  avant-gardes  sur 
Villa-Pranca  et  Castel-Nuovo.  L’approche  de  ces  forces 
obligea  la  Ootlille  du  lac  de  Garda  de  se  réfugier  dans 
Peschiera  où  Scherer  avait  eu  soin  de  jeter  une  garni- 
son. Celte  place  fut  même  en  partie  investie.  L’armée 
du  Tyrol  liée  ainsi  à celle  d’Italie,  Wukassowich , qui 
faisait  partie  de  la  première  , dut  se  diriger  sur  la 
Cbiese  par  la  rive  occidentale  du  lac  de  Garda,  llo  fort 
détachement,  aux  ordres  de  Klenau,  fut  envoyé  sur  le 
PO  inférieur,  jusqu'à  Ostiglia  , afin  de  détourner  l’at- 
tention de  Scherer. 

L'ennemi  se  massait  ainsi  sur  la  gauche  de  l'armée 
française,  qui  n’avait  que  les  deux  divisions  Hatry  et 
Montrichard  à lui  opposer  sur  ce  point.  Le  3 avril,  Kray 
déboucha  de  Vérone  avec  trois  divisions,  et  vint  camper 
entreTombaetSanta-Lucia,  plaçant  ses  avant-postessur 
leur  flanc.  Il  devenait  important  que  Scherer  concen- 
trât ses  forces  sur  le  Tartaro,  devant  Vérone,  et  Moreau 
le  lui  avait  en  vain  demandé  plusieurs  fois.  — Dans  la 
journée  du  4 avril , l’ennemi  fit  sur  le  front  de  la  po- 
sition de  Moreau  des  reconnaissances  qui,  pour  ce  gé- 
néral expérimenté  furent  l'indication  d’un  dessein  d’at- 
taques très  prochaines.  Il  en  instruisit  le  général  en  chef 
et  renouvela  ses  instances  pour  que  ce  dernier  se  rap- 
prochât de  Vérone.  Scherer  lui  répondit  à deux  heures 
du  matin  qu'il  allait  ordonner  â la  division  Victor  de 
s'avancer  en  ligne  avec  Montrichard  et  Hatry,  et  aux 
trois  autres  divisions  de  te  rendre  â marche  forcée 
derrière  la  gauche. 

Kray  avait  reçu  de  Vienne  l’ordre  d’attaquer  sans 
délai , et  Scherer,  quoique  assez  mal  informé  de  la  po- 
sition de  l’ennemi,  avait  résolu  après  la  dernière  mis- 
sive de  Moreau  de  présenter  aussi  le  combat  à l’ennemi  ; 
tes  deux  généraux  allaient  ainsi,  en  même  temps , atta- 
quer et  être  attaqués. 

Voici  quelles  étaient  les  dispositions  de  Scherer. — 
Les  divisions  Victor  et  Grenier  devaient  se  porter  à 
San-Giacomo,  s'appuyant,  la  droite  1 l’Adige,  et  la 
gauche  à San-Massimo,  afin  d'empêcher  l’ennemi  de  dé- 
boucher de  Vérone,  et  pour  couper  la  retraite  â tout 
ce  qui  était  déjà  sorti  de  cette  ville.  Ces  divisions  de- 
vaient être  soutenues  par  Delmas  qui,  avec  sa  division, 
après  avoir  remplacé  Montrichard  â Butta-Preda,  avait 
ordre  de  s'avancer  â Dossobono.  Moreau , avec  les  di- 
visions Hatry  et  Montrichard,  était  chargé  d'occuper 
Sonna  et  Somma-Campagna , pendant  que  Serrurier, 
avec  les  débris  de  sa  division , devait  s’emparer  de 
Villa-Franca. 

Comme  l’avait  annoncé  Moreau , les  Autrichiens 
marchaient  pour  attaquer  l'armée  française  au  mo- 
ment où  celle-ci  s’ébranlait  pour  les  prévenir,  de  sorte 
que  Scherer,  qui  voulait  combattre  au-delà  du  Tar- 
taro, se  trouva  engagé,  malgré  lui,  sur  un  champ  de 
bataille  fortement  accidenté  et  peu  favorable  à l'en- 
semble de  ses  manœuvres.  — Avant  d'entreprendre  le 
récit  de  cette  bataille,  qui  eut  des  conséquences  si  fu- 
nestes pour  l'armée  française , jetons  un  regard  sur  les 
alentours  de  Vérone.  La  partie  de  cette  place  renfer- 


mée dans  la  presque  Ile  de  l’Adige  est  environnée,  sur 
la  rive  droite  de  ce  Beuve,  d’une  plaine  qui  s'étend 
drpuis  le  pied  du  Montebaldo  jusqu'à  Villa-Franca, 
Azzano,  Magnano,  San-Giacumo  et  au-delà.  La  partie 
supérieure  de  celte  plaine  te  compose  d’un  terrain  lé- 
gèrement ondulé,  planté  de  bouquets  d'arbres  fruitiers 
et  de  vignes,  et  dont  l'œil  peut  découvrir  tous  les  plis. 
Le  sol  pierreux  a permis  de  clore  toutes  les  propriétés 
de  murs  en  pierres  sètbes;  ce  qui  forme  autour  des 
villages,  d'ailleurs  très  rapprochés,  de  véritables  la- 
byrinthes propres  aux  chicanes  défensives.  — Au  sud 
de  Magnano,  le  terrain,  plus  bas,  donne  naissance  à 
une  infinité  de  petits  ruisseaux  qui  vont  se  jeter  dans 
le  Tartaro  et  le  Mcnago.  — De  ce  cùlé,  la  plaine  est 
coupée  d'uoe  multitude  de  fossés  et  de  canaux  d'irri- 
gation, dont  les  bords  sont  maintenus  par  des  digues. 
Les  déploiements  y sont  difficiles,  pour  ne  pas  dire  im- 
possibles; la  cavalerie  y est  plus  embarrassante  qu’utile; 
et  pour  la  première  fois  pendant  cette  guerre,  les  Fran- 
çais en  avaient  plus  que  leurs  ennemis. 

Scherer  comptait  commencer  l’attaque  â six  heures 
du  matin,  et,  de  son  quartier  général  de  Magnano, 
avait  envoyé  des  ordres  en  conséquence;  mais  quel- 
ques-unes de  ses  divisions  ayant  eu  à parcourir  des 
chemins  vicinaux  dégradés  par  les  pluies  et  générale- 
ment très  mauvais , les  deux  armées  ne  se  trouvèrent 
en  présence  qu'à  onze  heures.  L'affaire  devint  bientAl 
générale.  Les  généraux  Kaim , Mercantin  et  Zoph , 
conduisaient  les  Autrichiens  divisés  en  trois  princi- 
pales colonnes.  Frœlich  suivait  avec  une  réserve; 
Hohenzollern  se  porta  par  Villa-Franca  sur  Isola-AIta, 
pour  observer  la  route  de  Mantoue.  Quatre  bataillons 
manœuvrèrent  par  San-Giovani  sur  Zevio,  pour  in- 
quiéter dans  ses  communications  la  droite  des  Fran- 
çais, qu’on  supposait  encore  vers  Isola  - Porcarizza. 
Deux  bataillons  et  200  chevaux  furent  aussi  dirigés 
vers  Albaredo,  où  on  établit  des  batteries  de  gros 
calibre.  — Mercantin  s’engagea  le  premier;  rencontré 
entre  Raldon  et  San-Giovani  par  les  divisions  Victor 
et  Grenier,  sa  colonne  fut  accablée  en  quelques  ins- 
tants. Deux  régiments  furent  presque  détruits  : Mer- 
cantin chargea  lui-même  en  tête  des  chevau-tégers  de 
Levenehr;  mais  il  fut  repoussé  par  la  cavalerie  fran- 
çaise, soutenue  de  l'artillerie  légère.  Bientôt  en  essayant 
de  rallier  ses  soldats  en  désordre,  il  tomba  mortelle- 
ment blessé  ; sa  chute  fit  plier  les  plus  intrépides,  et 
la  droite  des  Français  continua  sa  marche  victorieuse 
sur  San-Giovani. 

Marchant  depuis  la  veille  â dix  heures  du  soir  par 
des  roules  affreuses,  Delmas  arriva  tard  à Butta-Preda. 
Moreau , avec  la  division  Montrichard , avait  déjà 
quitté  ce  village  pour  aller  au-devant  de  la  colonne  de 
Zoph.  Dans  le  même  temps  Kaim,  n'ayant  rencontré 
personne  à Magnano,  où  le  quartier  général  français 
s'était  établi  la  veille,  avait  poursuivi  ta  marche  sur 
Butta-Preda , et  se  trouvait  ainsi  en  face  de  Delmas  et 
sur  les  derrières  de  Moreau.  Delmas,  avec  son  avant- 
garde  seule , soulint  vigoureusement  le  choc  des  impé- 
riaux, et  bienlùt  le  reste  de  sa  division  élant  arrivée , 
quoique  harassée  de  fatigue , elle  seconda  l'avant-garde 
avec  une  ardeur  telle  que  Kaim,  malgré  le  secours  de 
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8 es  réserves,  fui  chassé  de  Butta-Preda.  Néanmoins  les 
Forces  de  l'ennemi  continuaient  à se  porter  sur  ce 
point , et  Delmas  aurait  fini  par  succomber,  s'il  n’eût 
été  soutenu  A lemps  par  une  brigade  que  Moreau  déta- 
cha d son  secours.—  L'apparition  des  impériaux  sur  scs 
derrières u’avail  point  arrétéce général  ; pensant  qu'avec 
ce  renfort  belmas  pourrait  se  soutenir.!  Butta-Preda,  il 
poursuivait  sa  route  vers  Vérone,  chassent  devant  lui 
la  division  Zoph  et  la  brigade  Saint-Julien.  — L’arrivée 
de  la  brigade  envoyée  par  Moreau  redoubla  l'ardeur  des 
soldats  de  Delmas  qui  dés  lors  remportèrent  sur  Kaim 
un  succès  décisif.  Non-st  ulement  ils  repoussèrent  toutes 
les  tentatives  du  géuéral  autrichien  , mais  encore  ils 
s’emparèrent  de  six  pièces  de  canon  qui  les  battaient 
çn  flanc,  et  firent  prisonnier  un  bataillon  de  grena- 
diers hongrois  qui  les  avaient  chargés  avec  trop  de  con- 
fiance. — La  division  Serrurier  qui , pendant  ce  temps , 
filait  sur  Villa- Franca,  venait  de  se  trouver  en  face  des 
impériaux  à Isola-Alta.  L’ennemi, de  loin,  avait  aperçu 
sa  marche  et  fait  des  dispositions  pour  la  prendre  de 
front  et  en  queue.  Au  momeot  où  la  tète  de  la  di- 
vision parut  sur  le  pont  d’Isola-Alta,  elle  fut  saluée 
d'un  feu  d'artillerie  et  de  mousqueterie  partant  de 
derrière  la  digue  qui  borde  la  rive  droite  du  Tartaro. 
Cette  attaque,  quoique  soutenue  d'une  charge  de  ca- 
valerie et  de  celle  d’un  bataillon  de  Croates  embusqués 
sur  les  derrières  à Vigasio , fut  sans  succès.  Serrurier 
s'empara  du  pont  et  du  village,  ainsi  que  de  deux 
pièces  de  canou.  Les  Croates  furent  presque  tous  faits 
prisonniers,  et  la  division  continua  sa  route  vers  Po- 
vigiiano.  Ainsi,  de  l'extrême  gauche  jusqu'à  San-Gio- 
vani,  la  ligne  française,  après  deux  heures  de  combat, 
était  victorieuse  sur  tous  les  points;  mais  les  attaques 
avaient  été  partielles  et  les  manœuvres  décousues  : déjà 
line  foule  de  cavaliers  ennemis  s’étaient  glissés  entre 
les  divisions  françaises  trop  isolées. 

Malheureusement  la  bataille  allait  être  perdue  par 
l’aiie  même  qui  avait  été  victorieuse  la  première.  Les 
divisions  Victor  et  Grenier  se  trouvèrent  arrêtées  à la 
hauteur  de  Tomba,  par  uue  colonne  formée  de  plu- 
sieurs bataillons  sortis  de  Vérone.  Kray,  avec  trois  des 
régiments  de  la  réserve  soutenus  par  deux  ballenes  de 
gros  calibre,  se  porta  sur  la  division  Grenier.  La  di- 
vision Victor  voulut  s'en  rapprocher,  mais  chargée  elle- 
mêuie  par  les  rég  mcnts  de  N ad  a st  y et  de  Reisky,  elle  eut 
son  centre  enfoucé  en  même  temps  que  celui  de  l’autre 
division  française,  et  la  cavalerie  autrichienne  se  préci- 
pita dans  ces  trouées. 

Malgré  le  désordre  naturel  causé  par  cet  échec,  les 
deux  divisions  rétrogradèrent  en  assez  bon  ordre.  Vic- 
tor fil  demander  du  secours  au  général  en  chef.  G lu i-ci 
ne  pouvant  lui  envoyer  Delmas,  alors  trop  engagé  avec 
Kami,  ordonna  A Moreau  de  se  porter  vers  Grenier, 
par  un  à-droite,  manœuvre  que  le  trop  grand  éloigne- 
ment de  Moreau  rendait  presque  inexécutable.  Bientôt 
l'attaque  de  Kray  devint  encore  plus  vive;  ses  troupes, 
réunies  à la  garnison  de  Vérone  et  renforcée*  des  troupes 
ralliées  de  Mercantin,  se  précipitèrent  sur  la  division 
Victor,  qui,  pressée  par  12,001)  hommes  et  criblée  par 
la  fpomquelmeet  la  mitraille,  se  retira  néanmoins  len- 
tement et  en  ordre.  Sau-Giovani,  toujours  défendu  par 


Grenier,  fut  alors  attaqué  de  front  et  en  flanc  par  les 
impériaux,  auxquels  vint  encore  se  joindre  la  Colt nne 
détachée  d’abord  sur  Albaredo.  La  division  française 
dut  opérer  sa  relraite  vers  Raldon,  après  avoir  perdu 
son  avant-garde  restée  prisonnière;  elle  se  rallia  der- 
rière le  canal  qui  est  à une  demi-lieue  de  Raldon,  en- 
gageant une  vive  canonnade  pour  donner  à Victor  le 
temps  de  filer  sur  Mj/zagalta.  Le  centre  et  la  gauche 
des  Français  restaient  néanmoins  victorieux,  et  Serru- 
rier, après  s'être  emparé  de  Villa-Franca , avait  même 
poussé  son  avant-garde  jusqu’à  la  hauteur  de  Lecche  ; 
mais  la  retraite  de  l’aile  droite  avait  pour  l’armée  à 
peu  près  les  mêmes  résultats  qu'une  défaite. 

Kray,  pour  rendre  son  succès  plus  décisif,  tenta  une 
nouvelle  attaque  sur  le  centre,  et  fut  sur  le  point  d'en- 
lever la  brigade  Parlouneaux.  Moreau  le  repoussa  vi- 
goureusement, toute  l'affaire  dégénéra  ensuite  en  une 
canonnade  qui  ne  changea  rien  à la  position  des  deux 
armées.  Enfin  l'aile  droite  française  se  réfugia  sur  la 
droite  du  Tartaro  et  ne  put  même  effectuer  ce  mou- 
vement rétrograde  qu’en  s’ouvrant  à Villa-Fontana  un 
passage  à la  baïonnette  à travers  une  colonne  ennemie. 
Scherer  replia  son  centre  et  sa  gauche  sur  Vigasio  contre 
l’a  vis  de  Moreau,  qui  voulait  passer  la  nuit  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qui  fit  sa  retraite  dans  le  plus  grand  or- 
dre sans  perdre  un  seul  homme  et  contenant  les  troupes 
légères  de  l’ennemi.  Delmas,  formant  l'arrière-garde, 
s’arrêta  à Isola-della-Scala. 

Les  Autrichiens  perdirent  dam  cette  journée,  qui,  & 
cause  du  quartier  général  français,  reçut  le  nom  de 
Bataille  de  Magnano , 1,000  hommes  tués,  2.000  pri- 
sonniers et  quelques  pièces  de  canon.  Ils  eurent  en  outre 
plus  de  3,ü()p  blessés.  Le  nombre  des  blessés  et  des  morts 
fut  à peu  près  égal  du  côté  des  Français,  qui  perdirent 
aussi  4,000  prisonniers,  sept  drapeaux,  huit  pièces  de 
canon  et  quarante  caissons.  Scherer  était  dès  long-temps 
déconsidéré  dans  l'armée.  La  bataille  de  Magnano  acheva 
de  lui  attirer  l’animadversion  des  soldats.  Parmi  les 
reproches  qui  lui  furent  adressés,  on  l’accusa  de  lâ- 
cheté, lui  qui  était  resté  pendant  la  plus  grande  partie 
de  la  journée  avec  la  division  Delmas  exposé  au  feu  le 
plus  vif  de  l'ennemi  ! Mais  le  soldat  vaincu  est  sans  pit  ié 
et  sans  justice  pour  les  généraux  auxquels  il  attribue 
sa  défaite. 

«La  bataille  de  Magnano , dit  Jomini , fil  honneur  à 
Kray,  en  ce  qu’il  sut  mettre  en  action  le  gros  de  ses 
forces  sur  une  seule  aile  de  l'ennemi.  On  lui  a reproché 
toutefois  d'avoir  oublié  dans  l’exécution  le  point  de 
vue  stratégique,  qui  lui  faisait  un  devoir  de  porter  l'ef- 
fort par  sa  droite  contre  la  gauche  des  Français.  Ou  a 
pensé  aussi  que  s’il  avait  laissé  courir  Victor  et  Grenier 
jusqu'au  glacis  de  Vérone,  et  qu'il  fût  resté  avec  Kaim 
pour  écraser  Delmas,  il  eût  obtenu  des  avantages  plus 
éclatants  en  perçant  le  centre  de  l’armée  française.  En- 
fin il  semble  que  Hohcnzollern  ne  sut  pas  profiter  de 
l'avantage  qu’il  avait  sur  Serrurier,  et  qu’il  engagea 
mal  la  droite.» 


Opérations  de  K! en  au  dans  ta  Polâsine.  — Nous 
avons  dit  que  le  général  autrichien,  pnur  détourner 
l’attention  de  Scherer  des  mouvements  qui  allaient 
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s’opérer  sur  sa  gauche , et  afin  d’agir  en  même  temps 
le  plus  possible  sur  la  droite  des  Français,  avait,  avant 
la  bataille  de  Magnano,  détaché  vers  tes  bouches  du  PA 
un  corps  aux  ordres  de  Klenau.  la  fortune  qui  venait 
d’élre  si  favorable  au  général  ennemi  parut  s'attacher 
aussi  à ses  lieutenants.  Dès  le  29  mars,  Klenau  avait 
coulé  bas  prés  de  Polisella  deux  canonnières  françaises. 
11  avait  aussi  enlevé  la  garnison  d’Ariano  et  jeté  sur 
la  droite  du  PA  un  détachement  de  S00  hommes  d’in- 
fanterie, avec  quelques  cavaliers. 

Ce  général,  remontant  le  PA  avec  sa  flottille  A mesure 
que  les  Français  évacuaient  le  Mantouan , se  rendit 
maître  des  postes  les  plus  importants  â l’approvision- 
nement de  Mantoue,  coupa  les  communications  de 
cette  place  avec  Modèoe  et  Ferrare,  enleva  la  flottille 
de  Pome-di-Lago-Scuro  et  força  le  poste  de  ce  nom 
A te  réfugier  dans  Ferrare.  Sur  les  barques  de  la  flot- 
tille se  trouvaient  deux  cents  pièces  de  canon  en  fonte 
destinées  A armer  les  rivet  du  PA.  Les  postes  de  Ponte- 
Moliuo,  Governolo  et  plusieurs  autres,  que  la  retraite 
précipitée  de  l’armée  française  laissait  presque  sans 
défense,  furent  enlevés  dans  les  premiers  jours  d’avril. 
Klenau  s'empara  aussi  à Borgo-Forte  d’un  équipage 
de  pont. 


Retraite  des  Français  derrière  l'Adda.  — L'échec 
éprouvé  à Magnano  décida  Scherer  A quitter  le  Man- 
touan et  A repasser  le  Mmcio  En  conséquence,  il  ren- 
força de  6,600  hommes  la  garnison  de  Mantoue  et  la  fit 
approvisionner  pour  un  an  de  munitions  deguerre  et  de 
bouche. — Les  six  divisions  actives  de  son  armée  furent 
décomposées  et  en  reformèrent  trois  nouvelles  avec 
une  avant-garde.  — De  la  Molineila,  canal  profond  qui 
joint  le  Mincio  au  Tarlaro,  et  sur  Irquel  l'armée  s’était 
retirée  le  6 avril , elle  se  porta  par  Gollo  et  Pouolo  de 
l'autrecAlédu  Mincio.  Scbercr  aurait  pu  tenir  celte  ligne 
appuyée  aux  places  de  Peschiera  et  de  Mamoue  ; mais 
il  n'osa  pas  le  faire,  parce  que  le  Mincio  étant  partout 
guéable,il  craignait  de  voir  son  flanc  gauche  com- 
promis avec  un  détachement  de  l'armée  du  Tyrol , aux 
ordres  de  Wukaasowich , qui , par  Kocca-d'Anfo,  se  di- 
rigeait sur  Brescia.  Une  autre  colonne  ennemie  avait 
pénétré  dans  le  Val-Cammonica,  après  la  retraite  de 
Dessoles  dans  la  Valleline  ; mais  ces  deux  corps  autri- 
chiens étaient  trop  faibles  pour  être  dangereux , et 
d’ailleurs  Lccourbe  avait  fait  passer  quelques  renforts 
dans  >e  Bresciaa  Scherer,  devenu  tout-à-fail  pusilla- 
nime par  ses  derniers  échecs,  résolut  de  se  retirer  der- 
rière l’Adda.  Le  11  avril,  Moreau,  avec  le  centre  et 
la  gauche,  dut  quitter  la  chaussée  de  Brescia,  pour 
gagner  Asola  et  Ponte-Vico.  Scherer  conduisait  la 
droite  vers  Crémone  par  Caslelluccio,  Pozzolo  et 
Aqua-Nrgra.  Les  chemins  inondés  et  boueux  étaient 
presque  impraticablcs.Moreaun’en  put  retirer  sonartil- 
lerie  et  ses  équipages  qu'à  l'aide  de  1,600  boeufs,  et 
mit  quarante  heures  pour  faire  six  lieues.  L’armée  se 
trouva  enfin,  le  21  avril , repliée  derrière  l’Adda.  Un 
corps  d'arrière-garde  était  resté  seul  sur  la  rire  gauche, 
entre  Pizzighellone  et  Crémone,  qui  avait  été  évacuée, 
le  16  avril.  Le  quartier  général  de  Scherer  était,  depuis 
le  17,  établi  A Lodi. 

T.  III. 


Scherer  remet  le  commandement  à Moreau.  — De 
Lodi , Scherer,  craignant  de  voir  forcer  les  ponts  qu’il 
avait  sur  l’Adda,  les  fit  rompre  lui-mème  et  porta  son 
quartier  général  à Milan.  L'armée  d'Italie  ne  s’était 
point  encore  trouvée  dans  une  position  aussi  critique. 
— Pressée  par  un  ennemi  quatre  fois  plus  nombreux , 
elle  avait,  en  outre,  A se  défendre  contre  les  mouve- 
mens  insurrectionnels  qui  commençaient  1 se  manifes- 
ter dans  le  Milanais;  les  revers  qu'elle  venait  d’éprouver 
avaient  rallumé  toutes  les  passions  politiques.  Les  bom- 
mesque  l’établissement  d’une  république  avait  dépouil- 
lés de  toute  influence,  croyant  le  moment  favorable,  se 
disposaient  â la  ressaisir  les  armes  A la  main.  Des  partis 
puissants  existaient  dans  Milan  ; des  rassemblements 
étaient  organisés  dans  le  pays  d’alentour  ; déjà  les 
paysans  du  Ferrarais  avaient  livré  aux  Coalisés  la  ca- 
pitale du  duché,  dont  le  chAteau  restait  seul  au  pou- 
voir des  Français.  Les  prétextes  ne  manquaient  point 
A l'insurrection  : les  exartions  des  agents  du  gouverne- 
ment directorial  n’avaient  que  trop  disposé  les  esprits 
A écouter  les  insinuations  des  émissaires  autrichiens. 

; Dans  cet  état  de  crise , Scherer  eut  du  moins  le  bon 
esprit  de  reconnaître  qu’il  ne  pouvait  pat  sauver  l’ar- 
mée. Effrayé  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  lui 
et  mettant  tout  amour-propre  de  cAté,  il  envoya  sa 
démission  au  Directoire,  et  remit  A Moreau  le  com- 
mandement provisoire  de  l'armée,  après  avoir  toute- 
fois pris  les  mesures  les  plus  urgentes  pour  assurer  le 
salut  des  soldats.  Il  avait  mandé  A Macdonald  de  te 
tenir  prêt  A venir  le  rejoindre,  et  obtenu  du  Directoire 
français  l'autorisation  d'effectuer  celte  réunion  de- 
puis si  long-temps  nécessaire.  Il  avait  fait  aussi  toutes 
1rs  dispositions  propres  A garantir  la  siiretédrt  deux 
Conseils  et  du  Diiecioire  de  la  République  cisalpine. 
Montricbard  avait  été  par  lui  détaché  sur  le  bas  PA 
avec  un  régiment  de  hussards,  trois  bataillons  fran- 
çais et  deux  escadrons  piémontais , pour  contenir  l'in- 
surrection qui  venait  d'y  éclater. 

La  nomination  de  Moreau  au  commandement  en 
chef  influa  aussitAt  heureusement  sur  le  moral  des 
soldats , consternés  de  leurs  précédentes  défaites.  A la 
première  revue  que  ce  général  passa  des  divisions  de 
l'armée,  il  fut  salué  par  les  acclamations  unanimes  de 
« Five  Moreau!  Vive  le  sauveur  de  l' armée  d’Ita- 
lie ! Il  nous  sauvera  comme  il  a sauvé  l’armée  du 
Rhin.* 

Ces  témoignages  de  confiance,  tout  flatteurs  qu'ils 
étaient  pour  l’amour-propre  du  général,  ne  l'aveuglè- 
rent pas  sur  les  difficultés  de  la  tâche  qui  lui  était  im- 
posée. Il  savait  qu'il  lui  était  presque  impossible  de  se 
maintenir  contre  des  masses  aussi  fortes  que  cellesqu’il 
allait  avoir  devant  lui.— Peu  de  temps  avant  l’arrivée 
des  auxiliaires  russes,  il  avait  proposé  dans  un  conseil 
de  guerre  convoqué  par  Scherer  de  faire  replier  l'ar- 
mée en  Piémont,  et  d’y  attendre,  en  évitant  tout  en- 
gagement sérieux,  le  moment  où  le  Directoire  aurait 
réuni  les  moyens  de  reprendre  une  offensive  vigou- 
reuse.—Mais  quand  le  commandement  en  chef  lui  fut 
remis,  les  circonstances  n’étaient  plus  les  mêmes.  Une 
retraite  précipitée  aurait  compromit  l'armée  de  Na- 
ples. — Celte  considération  puissante  le  décida  â garder 
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set  positions  et  à chercher  les  moyens  de  défendre  le 
plus  long-temps  possible  le  passage  de  1 Adda. 

Mouvements  des  Autrichiens.—  /sur  jonction  avec 
les  liasses.  — Les  mouvements  de  l'aimée  Impériale 
avaient  été  peu  rapides;  K ray,  qui  commandait  par 
ihtérim,  n'était  pasempressé  de  compromettre  ses  pre- 
miers succès,  et  voulait  attendre  M las  pour  lui  re- 
mettre le  soin  de  la  poursuite  des  Français.  Aussi  ne 
profita-t-il  pas  de  l’ascendant  qu’il  avait  pris  sur  son 
adversaire,  et  laissa-t-il , en  quelque  sorte  volontaire- 
ment, échapper  sans  les  recueillir  les  véritables  fruits 
de  la  bataille  de  Magnano.  — Cependant  l’armée  autri- 
chienne, renforcée  de  la  division  Oit  et  de  plusieurs 
régiments  provenant  des  États  vénitiens,  passa  leMm- 
cio  le  !4  a v i il.  Kaiin,  Frudich  et  Zoph,  formant  le 
corps  de  bataille,  s’établirent  autour  de  Castel laro. 
Peschiera  Soutenait  un  siège  en  forme,  conduit  par  le 
général  Saint-Julien.  La  flottille  ennemie,  armée  à Riva, 
tenait  la  flottille  française  bloquée  sous  le  canon  de  cette 
place.  Elsnitz  était  resté  sur  le  canal  de  la  Moliuella, 
avec  huit  bataillons  et  dis  escadrons,  afin  d’observer 
MantoUe.  Hohenzollern  s’était  porté  vers  le  bas  Oglio. 
Mêlas  était  arrivé  et  avait  laissé  le  commandement 
en  chef  à Kray,  jusqu'à  l’arrivée  de  Souvarow.  Le  feld- 
maréihal  russe  atteignit  Vérone,  te  23  avril,  avec  sa 
première  avant-garde  conduite  en  poste,  pressa  la  mar- 
che de  ses  colonnes , et  se  rendit  aussitôt  à l’armée 
impériale,  qui  passa  sous  ses  ordres. 

Ce  fut  derrière  le  Minrio , et  le  24  avril , que  les  pre- 
mières colonnes  russes,  fortes  d’environ  20,000  hom- 
mes, se  réunirent  aux  Autrichiens.  Le  même  jour,  le 
corps  de  Wukassowich,  détaché  de  l’armée  du  Tyrol , 
occupait  Monte-Chiaro  et  s’y  liait  avec  l’avant-garde 
impériale.  _____ 

Souvarow.— Le  feid-maréchal  Souvarow,  qui  était 
destiné  à partager  le  premier  rôle  avec  le  prince  Char- 
les pendant  cette  époque  de  1790,  si  désastreuse  pour 
la  France,  arrivait  précédé  d’une  grande  célébrité.— 
U affectait , dans  ses  manières  et  son  langage , une  ex- 
trême bizarrerie,  cè  qui  n’ôtait  rien  d'ailleurs  à la 
rectitude  de  son  coup  d’œil  et  à son  activité. 

Le  vainqueur  d'Ismallow  , l’exterminateur  des  Polo- 
nais à Praga , n’a  manqué  ni  d'apoiogktes  ni  de  détrac- 
teurs. On  sait  jusqu’où  peut  aller  la  flagornerie  d’un 
historien  engoué  de  son  héros.  Les  encenseurs  de  Bo- 
naparte étaient  excusables  jusqu’à  un  certain  poiut . 
et  ont  été  justifiés  par  le  jugement  de  la  postérité. 
Mais  le  rôle  de  Souvarow  en  Suisse  et  en  Italie,  pen- 
dant quelques  mois,  a-t-ii  été  assez  grandiose  pour 
qu’un  des  premiers  et  des  plus  judicieux  historiens 


militaires  de  l’époque  ait  pu  ainsi  parler  de  ce  général? 

«Lue  b zarrene  poussée  au  plus  haut  degré  d’affec- 
tation a diminué  la  gloire  de  Souvarow  aux  yeux  dis 
étrangers;  mais  un  coup  d'œil  prompt  et  sùr*  un 
grand  caractère,  beaucoup  d activité  et  d'impétuosité* 
lui  as>ignent  incontestablement  une  place  distinguée 
parmi  1rs  généraux  de  ce  siècle.  Les  troupes  qu’il  ame- 
nait étaient  bien  différentes  de  l'année  russe  actuelle, 
sous  le  rapport  de  la  tenue  et  de  l'instruction;  mais  la 
race  d’hommes  était  forte,  l’esprit  miilalire  parfait;  si 
leur  inslruel.on  aux  mauœuvies  de  la  parade  laissait 
beaucoup  à dtsirer,  rien  ne  surpassait  l'aplomb  quelle! 
montraient  dans  la  défense,  ou  l'audace  impétueuse  de 
leurs  colonnes  d'attaque.  La  baîonuetle  était  Farina 
favorite  du  soldat  et  du  général,  qui  méprisaient  égale- 
ment les  feux  ; aussi  l’artillerie  était-elle  loin  de  valoir 
celle  d'aujourd’hui,  pour  le  personnel  comme  pour  le 
matériel;  la  cavalerie,  qui  sous  les  Wasiluhikoff , le* 
Emmanuel,  les  Fabien,  a,  sinon  surpassé,  du  moins 
rivalisé  dans  les  derniers  temps  avec  les  meilleures 
de  l'Europe,  était  alors  des  plus  médiocres.  L'état- 
major,  formé  de  jeunes  gens  élevés  à l’Ecole  des  Cadets, 
possédait  des  couuaissauccs  sut  lisantes  pour  dévelop- 
per les  taleuU  d’un  homme  né  pour  la  guerre,  mais 
il  n’eu  avait  pas  assez  pour  constituer  un  corps  savant , 
propre  â diriger  toute  opération  militaire.  Le  premier 
soin  du  maréchal  fut  de  recommander  l'usage  de  Ift 
baïonnette;  attribuant  les  revers  des  campagnes  pré- 
cédentes au  peu  de  vigueur  des  officiers  autrichiens* 
il  envoya  des  officiers  russes  dans  les  rég  menls  de 
l’armée  impériale,  enseigner  le  maniement  de  cette 
arme;  leçon  sévère,  et  qui,  malgré  le  caractère  d’é- 
nergie dont  elle  portait  l'empreinte,  fut  envisagée  par 
les  alliés  sous  un  tout  autre  poiut  de  vue.  — Le  général 
Chasteler,  chef  d'étal-major  de  l’armée,  lui  ayant  pro- 
posé à son  arrivée  de  faire  une  reconnaissance,  le  ma- 
réchal lui  répondit  vivement  : «Des  reconnaissances! 
h je  n'en  veux  pas  : elles  ne  servent  qu'aux  gens  ti- 
« midis  et  pour  avertir  l’ennemi  qu'on  arrive;  oa 
« trouve  toujours  Fennrmi  quand  on  veut.  Des  eo- 
« tonnes , la  baïonnette,  l’arme  blanche,  attaquer,  en- 
« foncer,  voilà  mes  reconnaissances!  » 

(Vite  réponse,  que  d'autres  sans  doute  trouveront 
comme  nous  empreinte  de  toute  l'arrogance  d'on  gé- 
néral fanfaron  et  à laquelle  Souvarow  lui-même  a,  pe* 
de  jours  après,  donné  un  démenti  en  faisant  la  recon- 
naissance de  l'année  républicaine,  parait  à Jomini 
une  insp  ration  du  génie  de  la  guerre,  un  résumé  des 
véritables  règles  de  la  stratégie. 

Nous  verrons  par  la  tuile  si  le  héros  russe  a justifié 
| en  Italie  son  immense  réputation  militaire. 
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2b  mais.  Batail'e  de  Vérone. 
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Arrivée  du  maréchal  Souvarow  à Vérone. 

21  — Jonction  de»  Russe»  el  de»  Autrichiens. 
Scberer  remet  le  commandement  à Moreau. 
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BATAILLE  DE  CASSANO. 

RETRAITE  DES  FRANÇAI8  DANS  LES  ÉTATS  DE  GÈNES. 
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ABVÉE  »l>r»LlCAlî»B. 

Général  en  chef.  — Moread. 

Bataille  de  Cassano.  — Lors  de  sa  retraite  sur 
l'Adda  , le  21  avril , l’armée  d'Italie  ne  s’élevait  plus 
qu’â  environ  28, (MK)  hommes  par  suite  des  perles 
nombreuses  qu’elle  avait  essuyées  dans  les  affaires 
précédentes,  et  des  garnisons  qu’elle  avait  été  forcée 
de  laisser  dans  les  places.— Serrurier  occupait  la  tête  de 
pont  de  Leeco  sur  le  lac  de  ce  nom,  et  Grenier  cam- 
pait à Cassano,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Serrurier, 
et  par  sa  droite  avec  la  gauche  de  Victor  établie  à Ri- 
valla.  — Cette  dernière  division  élail  chargée  de  dé- 
fendre Lodi.—  Lemaire  et  Montrichard,  avec  des  corps 
légers,  couvraient  la  droite  de  I armée  républicaine  et 
devaient  contenir  le  corps  de  Kltnau  et  les  insurgés  du 
Modeuaiset  du  Perrarais.— A l'autre  extrémité  de  la  li- 
gne, l'adjudant  général  Fraysainet  gardait  avec  quatre 
bataillons  le  Val-d’\frica,  débouché  du  Yal-Cammo- 
nica.— Toutes  ces  troupes,  mal  distribuées  par  Scberer, 
formaient  ainsi  un  long  cordon  depuis  la  Valteline  jus- 
qu’à Plaisance,  où  se  trouvait  environ  un  millier 
d’hommes  avec  trois  bouches  S feu.Souvarow,  au  con- 
traire, avait  une  masse  d'environ  60,000  hommes 
terrés  entre  les  montagnes  et  Triviglio. 

L'armée  austro- russe  ne  réunissait  alors  guère 
moins  de  100000  hommes  en  Italie.  Ou,  conduisant 
l’avant-garde  alliée,  avait  passé  la  Cbiese  le  17.  Le 
corps  de  bataille  en  trois  colonnes,  aux  ordres  des 
généraux  Zoph,  Lusignan  (qui  remplaçait  Frœlicb, 
malade)  et  Kaim  , s’était  approché,  le  19.  de  celte  ri- 
vière, suivi  du  corps  auxiliaire  russe.  — Huhenzoilern 
a'était  posté  sur  la  droite  de  l'Oglio. 

La  première  opération  importante  du  général 
russe  fut  l'enlevement  de  Brescia  par  l'aile  droite  de 
l’armée  aux  ordres  de  Kray.  — Wukassowich , descen- 
dant du  Val-Trompta  sur  la  gauche  française,  devait 
concourir  à celle  attaque,  pendant  que  le  reste  de 
l’armée  coalisée  s’avancerait  sur  Chiari,  conduit  par 
Mêlas  et  Rosemberg. 

Le  20  avril , les  généraux  OU  , Bagralion  et  Korsa- 
kow , soutenus  de  quelques  régiments  ou  pulks  de  Co- 
saques, se  présentèrent  devant  Brescia  que  défendait 
avec  1200  hommes  le  chef  de  brigade  Boucrrl.  Une  des 
portes  de  la  place  ayant  été  enfoncée  a coups  de  canon, 
la  garnison  se  retira  dans  le  château,  dont  l'enceinte 
bâillonnée  était  dassez  bonne  défense;  mais  le  com- 
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GénéraUttime.  — Sogvamw. 
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mandant,  intimidé  par  les  préparatifs  d'un  assaut,  se 
rendit  un  peu  précipitamment  après  une  canonnade  de 
quelques  heures.  La  garnison  resta  prisonnière.  L’en- 
nemi trouva  dans  Brescia  quarante  canons,  dix  huit 
mortiers  et  une  grande  quantité  d'armes  et  de  muni- 
tions.—Crémone,  principal  dépôt  du  matériel  de  l’ar- 
mée française,  avait  été  évacuée  le  10;  llohenzollern, 
en  y entrant  avec  les  Autrichiens,  y enleva  onze  ba- 
teaux chargés  d’objets  d’artillerie  et  d’approvisionne- 
ments. La  prise  de  allé  place,  la  difficulté  de  garder 
Brescia  et  quelques  mouvements  exécutés  par  l'ennemi 
sur  la  gauche  de  l'armée,  a va  ieut  été  les  principales ca  mes 
de  la  décision  de  Scherer  de  se  retirer  derrière  l’Adda, 
en  ne  laissant  sur  la  gauche  de  la  rivière  qu'une  faible 
arrière-garde , qui  même  ne  larda  pas  â être  rappelée. 
Deux  ponts,  celui  de  Lecco  et  celui  de  Basxano,  dont 
les  têlrs  sur  la  rive  gauche  étaient  bien  fortifiées, 
avaient  été  les  seuls  conservés.— Moreau  reçut  du  Direc- 
toire la  confirmation  du  titre  de  général  en  chef,  au  mo- 
ment même  où  il  se  trouvait  attaqué  par  Souvarow.  Il 
{ n’avait  pas  compté  sur  une  telle  activité  de  la  part  de 
l’ennrmi,et  il  avait  cru  pouvoir  attendre  sur  l'Adda  les 
| renforts  qu’on  lui  annonçait  de  France  et  la  réunion 
des  différentes  divisions  républicaine»  éparses  en  Italie. 
Mais  cette  activité  déjouait  ses  plan»  ; car  l'énorme  dis- 
proportion de  ses  forces  avec  celles  de  bouvarow,  ne  lui 
permettait  pas  même,  en  se  concentrant  entre  Lodi 
et  Cassano,  de  défendre  celte  rivière,  dernier  boule- 
vart  de  la  Cisalpine. 

Sa  situation  était  réellement  critique,  attaqué  à 
('improviste  au  milieu  d’uue  population  qui  se  soule- 
vait de  toutes  parts,  appelée  à l'insurrection  par  les 
nombreux  manifestes  publiés  par  Souvarow , et  où  I « 
intérêts  du  ciel  et  de  l'Italie  se  trouvaient  bizarrement 
mélangés  â la  cause  des  souverains  coalisés. 

Ce  fut  dans  l'après-midi  du  25  avril  qu'eut  lieu,  à 
la  télé  du  pont  de  Lecco,  le  premier  eboe  entre  les 
Russes  et  les  Français.  Les  grenadiers  de  l’avant-garde 
de  Bagration  s’avancèrent  intrépidement  contre  les  re- 
tranchement* de  Lecco.  Les  carabiniers  de  la  18e, 
fiers  d'être  les  premiers  chargés  par  ces  nouveaux  ad- 
versaires, tinrent  à honneur  de  leur  épargner  la 
moitié  du  chemin , et  s’élançant  sur  eux  baïonnette 
croisée,  les  repoussèrent  après  une  courte  attaque, 
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dan»  laquelle  le»  Russe»  déployèrent  une  opiniâtreté 
qui  fut  en  vain  vaincue  par  l'impétuosité  française , 
soutenue  du  désir  de  vaincre  ces  soldats  fameux  qu’on 
représentait  comme  les  plus  forts,  les  plus  braves  de 
l’Europe,  et  dont  l'impassible  fermeté  était  telle, 
disait-on , qu'une  mort  certaine  ne  pouvait  les  faire  re- 
culer.—Néanmoins,  culbutés  â la  baïonnette  et  en  butte 
â l'artillerie  des  retranchements,  les  Russes  se  retirè- 
rent, laissant  200  morts  devant  ta  tète  de  pont.  L'armée 
combinée  ne  fut  réunie  que  le  lendemain  sur  la  gauche 
de  l'Adda  : les  Russes  devant  Lecco;  Seckendorf,  avec 
nne  partie  de  la  cavalerie  autrichienne,  devant  Lodi  ; 
les  divisions  Kaim  et  Krœlich,  sous  Mêlas,  â Triviglio; 
U brigade  Z jph  â Canonica , devant  Vaprio;  celle  de 
Wukassowich  vis-à-vis  de  Brivio  et  la  division  Ott  de- 
vant Trrzzo.— Wukassowich,  rétablit,  le  26;,  le  pont  de 
Brivio,  malgré  les  efforts  de  l'adjudant  général  Guillet 
qui  commandait  sur  ce  point. 

Serrurier,  suivant  ses  instructions,  était  parti  du 
pont  de  Leceo  avec  les  deux  tiers  de  ses  forces,  pour 
se  rapprocher  du  centre,  et  s’éloignait  ainsi  du  point 
où  Wukassowich  s’établissait.  Moreau  se  bâta  de  lui 
ordonner  de  rétrograder  vers  la  gauche,  et  prit  aussitôt 
toutes  les  mesures  propres  â concentrer  son  armée  de- 
vant le  point  que  Souvarow  occupait  en  forces.  — Gre- 
nier se  porta  sur  Vaprio,  et  Laboissière  occupa  Lodl. 

Mais  pendant  ce  temps , Chasteler,  chef  d’étal-ma- 
jor de  l'armée  coalisée,  était  parvenu,  malgré  la  force 
du  courant  et  l’escarpement  des  rives  de  l'Adda , 
à jeter  un  pont  â deux  milles  au-dessous  du  châ- 
teau de  Trezzo.  Les  divisions  Ott  et  Zoph,  masquées 
par  le  village  de  San-Gervasio , franchirent  l'Adda,  le 
27  avril  à cinq  heures  du  matin,  attaquèrent  à Tiezzo 
un  bataillon  qu’y  avait  laissé  Serrurier,  et  le  poursui- 
virent jusqu'à  Pozzo.  La  ligne  française  se  trouvait 
donc  ainsi , le  27  au  point  du  jour,  coupée  en  trois 
parties  par  Wukassowich  et  Chasteler. 

Moreau  venait  heureusement  de  communiquer  â l'ar- 
mée l’ordre  du  Directoire  qui  le  nommait  général  en 
chef  ; la  confiance  que  cette  nomination  inspirait  aux 
troupes  leur  donna  une  énergie  et  une  ardeur  sans 
lesquelles  elles  n'auraient  sans  doute  pas  pu  se  tirer 
d'une  position  si  difficile.  Serrurier  reçut  un  nouvel 
ordre,  qui  lui  enjoignait  de  s'arrêter  à Vcrderio , et  Mo- 
reau se  porta  vers  Grenier,  aux  prises  avec  l’ennemi 
depuis  six  heures  du  matin.  Grenier  n'avait  que  neuf 
bataillons  et  huit  escadrons  pour  se  maintenir  â Va- 
prio, village  qui  fut  pris  et  repris  plusieurs  fois  dans 
le  combat.  L'ennemi,  en  bataille  perpendiculairement 
à l'Adda , avait  sa  droite  â Pozzo.  Les  Républicains  le 
firent  plier  par  un  effort  vigoureux  , et  la  cavalerie 
lancée  sur  les  fuyard»  en  sabra  ua  grand'  nombre.  Le 
bataillon  de  grenadiers  de  Streulz  fut  presque  entiè- 
rement détruit.  Néanmoins  de  nouveaux  renforts  ar- 
rivant sans  cesse  aux  Austro-Russes  et  la  division 
Victor  étant  encore  trop  éloignée  pour  prendre  part 
au  combat , une  lutte  aussi  inégale  ne  pouvait  long- 
temps durer.  On  ne  communiquait  déjà  plus  avec  Ser- 
rurier. Moreau  donna  l’ordre  de  la  retraite.  Dans  cet 
instant,  augmentés  par  des  troupes  fraîches  et  enhar- 
dis par  le  mouvement  qu'ils  voyaient  se  préparer,  les 


Austro-Russes  se  précipitèrent  avec  une  sorte  de  rage 
sur  1rs  Républicains.  Ils  furent  accueillis  par  des  bor- 
dées de  mitraille  qui  jonchèrent  la  terre  de  cadavres; 
mais  Vaprio  fbt  enlevé;  toutefois  les  généraux  Kister 
et  Qûetnel  effectuèrent  en  assez  bon  ordre  leur  re- 
traite sur  Cassa  no  et  luzago. 

Pendant  ce  rude  combat , le  général  Mêlas  avait  as- 
sailli les  retranchements  du  canal  de  Ritorto,  qui  cou- 
vre la  télé  de  pont  de  Cassano.  La  106*  demi-brigade 
défendit  ce  poste  pendant  cinq  heures  contre  tous  les 
efforts  de  l'ennemi , et  ne  se  retira  daas  la  tête  de 
pont  qu'après  avoir  été  écrasée  par  trente  pièces  de 
grosse  artillerie.  Elle  soutint  dans  ce  secoud  poste  une 
nouvelle  al  laque  non  moins  opiniâtre  et  y fut  secou- 
rue par  la  brigade  Argod  de  la  division  Victor.  Néan- 
moins Mêlas  franchit  le  caual  avec  toute  sa  colonne 
et  marcha  contre  les  Républicains,  à travers  un  feu  ter- 
rible de  mitraille.  Le  combat  dura  quelque  temps  avec 
un  égal  acharnement;  mais  le  général  Argod  ayant  été 
tué , la  tête  de  pont  fut  abandonnée  par  les  Français , 
qui  mirent  le  feu  au  pont  pour  arrêter  la  poursuite  de 
l'eoDemi.  La  division  Grenier  se  réunit  ensuite  i 
luzago  et  marcha  sur  Milan  par  la  route  de  Melzo , 
celle  de  Bergamc  élaot  inlerceptée,  et  cette  placé  avec 
son  château  au  pouvoir  de  l’ennemi.— Victor,  relevé  â 
Lodi  par  une  brigade  de  l’avant-garde,  vint  ae  poster 
à Melagrio.  r 

La  perle  des  deux  armées,  dans  cette  journée  désas- 
treuse, fut  proportionnée  â l’acharnement  avec  lequel 
ou  eu  était  venu  aux  mains.  Les  Français  eurent  en- 
viron 2,000  morts  et  trois  mille  prisonniers.  Dans  la 
précipitation  de  la  retraite,  il  furent  forcés  d’abandon- 
ner un  grand  nombre  de  pièces  de  canon  sur  le  champ 
de  bataille  et  sur  les  chemins. 

Cependant  SiiTurier,  dont  la  division  avait  été  cou- 
pée eu  deux  parties  dès  le  matin  par  Wukassowich, 
s'élail  retranché  à Vcrderio,  attendant  l’isaue  du  com- 
bat de  Vaprio  et  comptant  toujours  que  Moreau  vien- 
drait le  délivrer.  Le  lendemain,  ayant  la  certitude  de 
la  retraite  de  l'armée  et  se  trouvant  enveloppé  par  des 
forces  quadruples  des  siennes;  il  proposa  aux  chefs  des 
troupes  de  s'ouvrir  un  passage  à la  baïonnette  ; ce  que 
ceux-ci,  dit-on,  jugèrent  impossible.  Sommé  alors  de 
se  rendre  par  Wukassowich  , il  refusa  pourtant  de  le 
faire,  espérant  réparer  peut-être , par  l’énergie  de  sa 
résistance,  la  faute  qu'il  avait  commise  la  veille  eu  ne 
cherchant  point  â se  faire  jour  pendant  le  combat  de 
Grenier,  qui  attirait  toute  l’attention  de  l’ennemi.  Sa 
position , dont  les  avenues  étaient  garnies  de  canons, 
était  couverte  par  une  rivière  et  par  un  ruisseau  réunis 
au-dessus  de  Verderio.  Pour  se  garantir  de  l'atuque 
dirigée  sur  le  ruisseau , laquelle  faisait  des  progrès,  il 
fit  briser  les  écluses  d’un  moulin,  qui  le  mirent  à l’abri 
eu  produisant  une  inondation.  Une  attaque  de  front 
fut  également  repoussée.  Mais  Rosemberg  étant  arrivé 
avre  12,000  hommes  au  secours  de  Wukassowich,  la 
situation  des  Français  n'en  fut  pas  moius  désespérée, 
et  leur  résistance,  tout  intrépide  qu'elle  était,  ne  pou- 
vait , faute  de  vivres,  retarder  leur  perte  que  de  peu 
de  temps.  Il  fallut  enfin  capituler.  Les  officiers  ren- 
trèrent en  France  sur  parole,  et  les  soldats  durent  être 
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échanges  les  premiers,  contre  un  pareil  nombre  de 
prisonniers  Autrichiens  ou  Russes.  Cette  capitulation , 
en  livrant  encore  à l'ennemi  environ  3,01)0  hommes, 
éleva  A 6,000  le  nombre  des  prisonniers  français  ‘. 

La  gauche  de  Serrurier,  aux  ordres  de  l’adjudant 
général  Guillct,  ayant  été  renforcée  A Olgiuate  par  la 
39' qui  revenait  de  la  Valteline,  se  retira  surComo,  où 
le  chef  de  brigade  Soyez  avait  déjà  envoyé,  sous  escorte, 
une  partie  de  son  artillerie.  Ce  brave  chef  de  brigade  ’ 
avant  de  quitter  la  tête  de  pont  de  Lccco,  y soutint 
encore  une  nouvelle  attaque,  faite  et  repoussée  avec  un 
acbarnement  dont  les  fastes  militaires  offrent  peu 
d'exemples.  Des  monceaux  de  cadavres  russes  cou- 
vrirent toutes  les  avenues  des  retranchements.  Soyez 
fit  sauter  la  tête  de  pont  qu’il  ne  pouvait  plus  défen- 
dre, s embarqua  sur  le  lac  Como , vint  débarquer  à 
Menagio,  gagna  Lugagno  par  les  montagnes,  et  des- 
cendit sur  Arona  par  Luvino.  Il  rejoignit  l’armée  sur 
les  bords  du  Tésin , vers  lequel  se  dirigeait  Moreau, 
suivi  des  membres  du  Directoire  cisalpin  et  d'une  foule 
de  familles  éplorées,  qui  avaient  pris  A la  Révolution 
milanaise  une  part  plus  ou  moins  active. 


Entrée  de  Souvarow  à Milan.— U»  Austro-Russes 
campèrent,  le  29,  en  avant  de  Gorgonzala.  Après  la 
capitulation  de  Serrurier , Rosemberg  et  VVukas- 
sowich  furent  détachés  sur  Milan,  et  y entrèrent  le 
même  jour.  Souvarow  , en  prenant  possession  au 
nom  de  l’empereur  d’Allemagne  de  la  capitale  de  la 
Lombardie,  y fit  une  entrée  triomphale  aux  acclama- 
tions d’une  partie  de  la  population.  Il  fut  reçu  par  la 
noblesse , le  clergé  et  les  corps  coustitués , qui  vinrent 
A sa  rencontre.  On  ne  lui  épargna  ni  les  honneurs  ni 
les  louanges  officielles.  Le  rude  Tartare  ne  fut  point 
insensible  .A  ces  banales  flagorneries.  On  le  salua  du 
titre  qui  avait  été  donné  A Bonaparte,  du  nom  de  libé- 
rateur de  l' Italie.—  Le  fanatisme  religieux  avait  succédé 
au  fanatisme  de  la  liberté. — Un  historien  prétend 
toutefois  que  le  litre  même  de  libérateur  ne  répon- 
dant pas  encore  assez  A l’idée  que  le  général  russe 
avait  de  sa  propre  importance,  il  se  donna  modeste- 
ment celui  A’ ange  exterminateur  des  français. 


Retraite  de  l'armée  républicaine.  — Réflexions. 

La  vanité  de  Souvarow  sauva  l’arrière-garde  française. 

Grenier  qui  la  commandait  se  trouvait  tellement  em- 
barrassé par  la  colonne  des  Milanais  fugitifs  qu’il  de- 
vait couvrir,  qu'il  aurait  été  infailliblement  enlevé  au 
passage  du  Tésin  pour  peu  que  les  Austro-Russes 
eussent  voulu  l’y  prévenir. 

Jomini  a fait,  sur  les  embarras  que  la  nouvelle  orga- 
nisation politique  de  l'Italie  devait  causer  à l'armée 

* Aprts  celte  capitulation , le  maréchal  Souvarow  accueillit  avec 
dUt  me  lion  le  général  Serrurier,  et  l'invita  à dloer.  — La  conversation 
tomba  naturellement  «nr  le#  événement#  de  la  veille  et  «ur  la  rapilu 
lation  du  matin.  Souvarow,  par  un  mouvement  rie  jactance  facile  à 
comprendre  dans  un  général , dont  l’instruction  et  les  coocepiions 
dc  s étendaient  guère  au  delà  d'un  champ  de  bataille . demanda  au 
général  français  où  II  comptait  se  retirer:  «A  Paris,  dit  .Serrurier. — 
Tanl  mieux,  répondit  le  généralissime  russe,  jYspère  vous  y voir 
bientôt . — Je  l'espére  aussi , » reprit  le  vaincu , avec  autant  de  finesse 
que  de  dignité. 


Française!,  les  réflexious  suivantes,  qui  nous  paraissent 
aussi  opportunes  que  judicieuses. 

«La  ligne  de  l’Adda  forcée,  la  République  cisalpine 
en  ressentit  une  violente  commotion,  et  .Moreau 
éprouva  que  si  les  intérêts  politiques  exigent  de  faire 
cause  commune  avec  un  peuple  conquis,  c’est  presque 
toujours  aux  dépens  de  la  raison  militaire.  Ces  nou- 
veaux alliés  ne  font  pacte  qu'avec  la  prospérité  et 
vous  abandonnent  au  premier  revers  de  fortune.  On 
ne  peut  exiger  d eux  ce  qu’on  prendrait  sans  scrupule 
chez  un  peuple  conquis,  et  souvent  la  conservation  de 
leur  territoire  entrave  les  dispositions  militaires.  En 
retraite  surtout,  cette  considération  occupe  Irop  le 
général  en  chef;  ses  mouvements  ne  sont  jamais  libres; 
ce  qu'il  doit  protéger  derrière  lui  l’inquiète  plus  que 
I ennemi  qu'il  a en  face  : ajoutez  que  si  les  chances 
de  la  guerre  forcent  A abandonner  le  pays,  l’armée 
traîne  A sa  suite  de»  familles  entièies  dc  malheureux 
réfugiés  et  de  colons  imprudents,  qui  embarrassent 
les  colonues  et  gênent  les  opérations.  C’est  ce  qui  ar- 
riva dans  I évacuation  de  la  République  cisalpine,  et 
particulièrement  dans  celle  dc  Milan.  Quoique  les 
Français  et  les  Italiens,  attachés  au  uouvrau  gouver- 
nement, y eussent  laissé  tous  leurs  établissements  et 
propriétés,  le  convoi  d'équipage  qui  en  sortit,  en 
vingt -quatre  heures,  était  encore  si  considérable 
qu  il  gêna  braueoup  les  mouvements  de  l’armée.» 

En  quittant  Milan,  Moreau  avait  laissé  dans  le  chA- 
leau  dc  celle  ville  une  garnison  de  2.400  hommes, 
commandée  par  le  général  Bêchant  qui  avait  promis 
de  s’y  défendre  jusqu'A  la  dernière  extrémité.  Le  général 
en  chef,  avec  le  gros  de  l’armée,  se  dirigeait  sur  Alexan- 
drie. A la  droite,  Lemoine  ayant  abandonné  Pizzighe- 
tone  A scs  propres  forces  et  rompu  le  pont  de  Plaisance, 
marchait  sur  Tortone  pour  assurer  les  communica- 
tions avec  Gènes. 


Mouvements  des  Muslro-Russes.  — Après  l’occupa- 
tion de  Milan,  Souvarow  détacha  Wukassowich  sur 
Novarre,  avec  ordre  d’occupér  cette  place  ainsi  quTvrée, 
Cresceotino  et  Trino.— Oit  fut  dirigé  sur  Pavie,  où  il 
Irouva  de  nombreux  magasins  de  toute  espèce  et  un 
fort  train  d artillerie.  11  dut  ensuite  se  porter  sur  la 
route  de  Parme  pour  observer  Monlrichard  et  se  join- 
dre A Klenau  qui  bloquait  le  cbAteau  de  Ferrare;  il 
était  chargé  principalement  d'épier  le  moment  où 
Macdonald , ramenant  l'armée  de  Naples,  déboucherait 
de  l'Apennin.  — U prince  de  Roban  fut  détaché  avec 
4 bataillons,  pour  occuper  les  vallées  au-dessus  des  lacs 
et  se  lier  avec  le  corps  de  Strauch  qui  dut  descendre 
dans  la  Valteline.  Souvarow,  avec  le  gros  de  l'armée 
resté  autour  de  Milan , marcha  sur  Pavie  et  sur  Plai- 
sance, et  le  6 mai,  quand  le  pont  fut  rétabli,  Zoph  et 
Frœlich  passèrent  le  PA  et  se  portèrent  sur  Alexandrie, 
afin  de  contraindre  Moreau  A abandonner  les  plaines 
du  Piémont  avant  qu’il  eût  reçu  des  secours  de  France. 
Dans  le  même  temps,  de  forts  détachements  furent  di- 
rigés A l’est,  sur  les  derrières,  pour  renforcer  les  trou- 
pes chargées  du  siège  de  Mantoue  et  des  autre»  places. 

On  a blAmé,  non  sans  raison,  celle  dissémination  des 
troupe»  coalisées.  Souvarow,  avec  les  force»  considéra- 
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blet  dont  il  disposait  A son  entrée  à Milan,  aurait  drt 
sc  porter  rapidement  sur  Tortone  et  Novi , afin  de 
couper  la  routa  de  Gènes  â Moreau  qui , après  la  ba- 
taille de  Cassano  pouvait  rallier  à peine  20,000  hommes, 
il  etlélé  très  facile,  d'ailleurs,  de  ralentir  la  retraite 
des  Français  sur  les  Alpes  en  les  faisant  harceler  par 
un  cor;»  de  quelques  mille  hommes.  Pour  effectuer  le 
passage  du  PO,  les  Austro-Russes  avaient  à leur  dispo- 
sition un  équipage  de  pont  enlevé  à Casai -Maggiore , 
quelques  jours  auparavant. 


Positions  prises  par  Moreau.-- Mesures  militaires. 
— En  commençant  sa  retraite,  Moreau  croyait  être 
rejoint  sur  le  Tésiu  par  Serrurier,  et  pouvoir  y at- 
tendre l’arrivée  de  Macdonald  et  l’effet  d'une  diversion 
ordonnée  à l'armée  d HHvétie.  La  capitulation  de  Ver- 
derio  ne  lui  permettant  plus  de  tenir  la  ligne  du  Tésin, 
il  divisa  son  armée  en  deux  colonnes  et  dirigea  l'une, 
formée  des  brigades  Victor  et  Laboissière,  vers  Alexan- 
drie, afin  d’y  être  à portée  de  recueillir  l'armée  de 
Naples;  il  envoya  l’autre,  aux  ordres  de  Grenier, 
aur  Turin,  pour  couvrir  celte  place  et  le  convoi  des 
gros  équipages.  Lui-même  se  rendit  dans  la  capitale 
du  Piémont,  on  les  habitants,  feignant  pour  la  cause 
française  un  dévouement  qui  ne  devait  pas  être  de 
longue  durée,  demandèrent  des  armes.  Il  leur  en  fit 
donner  qui  se  trouvaient  dans  l’ai  senal , et  qu’en  ras 
d'évacuation  on  aurait  été  forcé  d’abandonner.  Sans 
doute  quelques-uns  des  hommes  ainsi  armés  se  tour- 
nèrent contre  les  Français;  mais  les  armes  qu'avaient 
reçues  la  plupart  ne  furent  pas  du  moins  enlevées  par 
l’ennemi.  Par  une  résolution  singulière,  le  général  Colli , 
officier  habile,  qui,  du  service  du  roi  de  Sardaigne,  avait 
passé  .1  celui  de  l'Autriche  et  ensuite  du  Pape,  demanda 
à entrer  dans  les  rangs  français;  Moreau  le  reçut  avec 
une  confiance  que  la  conduite  de  cet  officier  justifia 
complètement. 

La  citadelle  de  Turin  fut  mise  en  état  de  défense  et 
reçut  une  garnison  de  3 .403  h r.  ni  mes,  sous  les  ordres 
du  général  Fiorella.  Des  mesures  furent  prises  pour 
contenir  les  partis  qui  cherchaient  â intercepter  les 
secours  attendus  de  la  France  et  de  la  Suisse,  et  pour 
faciliter  la  réunion  des  armées  de  Naples  et  d’Italie. 
Dans  cette  dernière  vue,  Pérignon,  commandant  les 
troupes  stationnées  en  Ligurie,  eut  ordre  d’occuper 
les  débouchés  de  l'Apennin,  vers  le  Piémont.  Gauthier, 
en  Toscane,  dut  s’entendre  avec  Monlricbard , chargé 
de  garder  les  défi  lés  qui  conduisent  dans  le  Modénais  et 
le  Ferrarais;  Macdonald  fut  invité  â diriger  sa  marche 
par  Bologne,  afin  de  conserver  les  parcs  d’artillerie,  qui 
auraient  couru  de  grands  risques  si  la  réunion  des  deux 
armées  avait  dè  s'opérer  par  la  rivière  deGènes,  oft  il  n’y 
avait  alors  qu'un  mauvais  chemin  de  Sarzane  A Rapato. 


Camp  il  Alexandrie.— Après  avoir  pris  ces  diverses 
masures,  le  général  français  quitta  Turin,  le  7,  et  con- 
centra le  reste  de  son  armée  entre  le  Pô  et  le  Tanaro; 
la  droite  A Alexandrie,  la  gauche  à Valence. 

Otte  position,  de  trois  lieues  d’étendue,  était  la 
meilleure  que  Moreau  prit  prendre  avec  des  forces  si 
disproportionnées.  La  forte  citadelle  d'Alexandrie  of- 


frait un  excellent  point  d'appui  A toutes  les  manœu- 
vres. La  rive  droite  du  Pô,  en  remontant  vers  Turin , 
est  plus  élevée  que  la  rive  gauche  qu'elle  découvre,  et 
des  hauteurs  de  San-Salvator,  on  peut,  en  une  seule 
marche , se  porter  à volonté  sur  le  PÔ , le  Tanaro  ou 
la  Bormida.  De  là  enfin  l'armée  française  commandait 
les  routes  d'Astl  à Turin  et  Coni,  et  celles  d’Acqut  sur 
Niza  et  Savone. 

Souvarow,  comme  on  l'a  yu  par  la  marche  imprimée 
& ses  colonnes,  était  loin  d'avoir  suivi  Moreau  avec  la 
rapiditéque  semblait  exiger  l’état  rclatifdesdeux  partis. 
— Wukassowich  remonta  la  gauche  du  Pô  jusqu'à  Tu- 
rin, pour  inquiéter  Grenier.— Souvarow  se  dirigea  avec 
les  divisions  Prœlich  et  Zoph  sur  l'espère  de  camp  re- 
tranché occupé  par  Moreau;  il  s'était  auparavant  em- 
paré de  Bobbio , sur  la  route  de  Plaisance  â Gênes , pour 
être  à portée,  en  occupant  les  défilés  de  l'Apennin, 
d'empêcher  la  réunion  des  armées  de  Naples  et  d’Italie. 

Prise  de  Peschlerat  de  Pizzlghetone,  etc . — Le 
mouvement  que  Souvarow  opérait  en  avant  ne  l’em- 
pêchait pas  de  presser  le  siège  des  places  restées  sur  les 
derrières  de  l’armée  austro-russe.- Pescbiera,  bloquée 
du  côté  de  terre  par  Kray  et  sur  le  tac  de  Garde  par  la 
flottille  autrichienne , était  battue  en  brèche , depuis 
le  4 mai,  et  tout  était  d sposé,  Ie7.  pour  un  assaut,  quand 
le  chef  de  brigade  Goutheaux,  commandant  la  place, 
consentit  à capituler  à condition  que  la  garnison  , forte 
de  1,000  hommes,  serait  libre  de  rentrer  en  France, 
sauf  Â ne  pas  serv  r pendant  six  mois  ; condition  qui 
lui  fut  accordée.  L’ennemi  trouva  dans  Pescbiera  plus 
de  cent  bouches  A feu , un  bel  équipage  de  pont  et 
dix-neuf  chaloupes  canonnières.  La  flottille  servit  ft 
resserrer  le  blocus  de  Man  loue,  et  l’artillerie  renforça 
les  batteries  armées  contre  cette  place. 

Pizzighetooe  capitula  aussi,  le  jour  même  de  la  ca- 
pitulation de  Pescbiera.  Li  tranchée  avait  été  ouverte 
le  3 mai , et  le  commandant  se  refusait  encore  à capi- 
tuler, après  une  attaque  soutenue  pendant  quatre  jour», 
lorsqu'il  y fui  contraint  par  l’explosion  d'un  tn^gasn 
â poudre.  La  place  se  rendit  aux  mêmes  conditions 
que  Pescbiera.  Pizzighetone  livra  à l'ennemi  des  ma- 
gasins si  considérables  que  30,000  hommes  pouvaient 
en  être  alimentés  pendant  deux  mo  s.  — Les  place*  de 
Mantoue,  d’Ancône,  de  Bologne,  d'Urbin,  de  Ravcnno, 
et  quelques  autres  moins  vivement  pressées  pu  mieux 
défendues , continuèrent  à se  défeudre. 


Arrivée  du  prince  Constantin . — Un  des  fils  de 
Paul  Ier,  le  prince  Constantin,  vint  à cette  époque  faire 
ses  premières  armes  en  Italie,  à l’armée  de  Souvarow. 
Ce  général  avait  alors  son  quartier  général  à Pavie; 
malgré  sa  brusquerie  habituelle,  il  adressa  au  jeune 
élève  que  lui  envoyait  son  empereur,  avec  recomman- 
dation de  ne  pas  le  traiter  p us  délicatement  qu’un 
autre  de  ses  officiers,  une  allocution  militaire  aussi 
neuve  qu’agréablement  tournée  : «Prince,  lui  dit-il, 
les  dangers  que  va  courir  votre  altesse  m’ordonnent 
de  vaincre.  Il  me  serait  impossible  de  vous  survivre, 
s’il  vous  arrivait  quelque  malheur  dans  la  carrière  pé- 
rilleuse que  vous  allez  parcourir.»  On  croira  aisément 
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que  la  présence  du  fils  de  Paul  redoubla  l'enthousiasme 
dont  l'année  ru»ae  était  animée.  — L’arrivée  du  pnuce 
Constantin  fut,  pour  Souvarow,  un  motif  de  plus  d'agir 
promptement  et  avec  vigueur  contre  Moreau. 


Prise  de  la  vide  de  Tortone.  — Mouvements  des  I 
Auslro-Huurs  sur  te  Pô.  — Wukassowich,  dont  nous 
avons  fait  connaître  les  iijouv.  ment»,  sVlait  emparé 
des  débouchés  dm  Alpes  et  des  pacages  du  Pô  en  face 
de  Casa  le  et  de  Ponle-Slura.  SouVarow  manœuvrait 
pendant  ce  temps  pour  forcer  Moreau  dans  sa  position 
derrière  le  PO  et  le  Tanaro.— Du  côté  des  Français,  Gre- 
nier, établi  entre  Alexandrie  et  Casale,  gardait  les 
bords  du  Pô,  depuis  l’embouchure  du  Tanaro  jusqu’;) 
Vcrrua.  Victor  était  entre  Alexandrie  et  la  Bonnida. 
Pérignon  occupait  les  débouchés  sur  Gènes  Les  passa- 
ges des  Alpes  i O va , Coni,  Fenest  relies  et  Suze,  étaient 
défendus  par  les  garnisons  de  ces  différents  postes. 

Le  généralissime  des  Coalisés  donna  l’ordre  de  com- 
mencer le  mouvement  offensif.  L’avant-garde  du  corps 
dirigé  sur  Alexandrie  dut  se  porter  sur  Tortonr.  Le 
prince  Bagration,  qui  la  commandait.arrivéà  Voghera, 
y apprit  que  les  Français  avaient  fait,  pour  défendre 
cette  place,  d’assez  grands  préparatifs.  Souvarnw  s’a- 
vança alors  avec  le  gros  de  sou  corps.  Après  un  blocus 
de  quatre  jours,  le  mar  juis  de  Chasteler  fit  sauter, 
le  10  mai , les  portes  de  Torlone  et  s’empara  de  la  ville, 
rejetant  la  garnison  dans  la  citadelle,  dont  il  com- 
mença aussitôt  le  siège.  Le  quartier  géuéral  de  Souvarow 
se  hâta  un  peu  trop  de  s’établir  dans  Torlone.  Il  y 
resia  bloqué  deux  jours  entiers  par  le  feu  de  la  cita- 
delle, et  n’en  sortit  le  troisième  jour  que  homme  à 
homme’  tant  la  fusillade  dm  Républicains  était  meur- 
trière. Les  principales  forces  alliées,  auxquelles,  après 
la  prise  de  Pizzighelone,  se  joignit  la  division  Kaim, 
passèrent  la  Scrivia,  le  11  mai,  et  allèrent  camper  à 
Torre-di-Garofoldo.  — La  division  Karaiksay  fut  aus- 
sitôt détachée  pour  s’emparer  de  Gavi  de  Seravalle  et 
de  Novi.—La  seconde  colonne  du  corps  auxiliaire  russe, 
de  6,600  fantassins  et  1,000  cbevaux , commandées  par 
le  général  Foraier,  rejoignit  à cette  époque  l’armée 
coalisée.— Cependant  VYukassowich  vint  se  poster  vis-à- 
vis  Osa  le,  et  le  corps  russe  de  droite  s’établit  à Lo- 
mé llo  avec  un  équipage  de  pont.  — Moreau  ne  se  laissa 
pas  prendre  à ces  démonstrations,  et  de  Valence,  où 
il  avait  réuni  ce  qu’il  avait  pu  des  divisions  Grenier  el 
Victor , il  observa  Us  mouvements  de  l’ennemi  el  jugea 
que  le  passage  du  Pô  devait  probablement  s'effectuer 
sur  sa  gauche. 

Passage  du  Pô  par  Rosemberg.  — Combat  de  Mu- 
garone.  — On  ignore  quelles  étaient  au  juste  les  dis- 
pos lions  adoptées  par  Souvarow,  celles  qui  furent 
exécutée»  indiquent  peu  de  tact  de  la  guerre.  Aussi 
les  partisans  du  généralissime  russe  se  sont-ils  attachés 
à rejeter  sur  un  de  ses  lieutenants,  le  blâme  de  l’opé- 
ration que  nous  allons  rapporter. 

Pendant  que  Wukassowich  canonnait  Casale,  Ro- 
semberg. pour  attaquer  Valence,  se  disposa  a franchir 
le  Pô  avec  son  corps  seul  en  présence  de  toute  l’armée 
française;  effort , tellement  maladroit, que  pour  mieux 


disculper  Souvarow  d’en  avoir  eu  la  pensée , un  de  ses 
[»lus  chauds  partisans,  homme  d'ailleurs  du  meilleur 
>eus,  mais  également  favorable  à Moreau,  le  général 
Joinim,  suppose  que  celui-ci  avait  d'abord  jugé  inexé- 
cutable Fopéral.ou  qui  tut  teutée,  assertion  dont  Fha- 
Jtle  historien  des  guerres  de  la  Révolution  tire  celte 
cous  que ii ce,  qu'il  est  impossible  que  l'opération  exé- 
cutée par  Rosemberg,  et  à laquelle  prit  part  le  prince 
Constantin  lui-mémc,  ail  été  ordonnée  p.jr  le  général 
tusse.  Ct st  supposer  en  défaut  l’babilelé  d’un  grand 
capitaiue  pour  justifier  l’erreur  d’un  autre.  Il  parait, 
au  contra.re,  d’après  la  plupart  des  historiens,  que 
Moreau  ne  se  trompa  pas  un  instant  sur  I intention  dé 
Fenormi,  qui  était  de  faire  effoit  sur  sa  gauche  pour 
franchir  le  Pô  dans  cette  direction, et  loin  d’avoir, 
comme  on  l’a  dit , détaché  Victor  sur  Alexandrie,  il 
resta  à Valence  avec  la  divtsiou  de  ce  général  et  cellé 
de  Grenier,  pour  y attendre  la  manœuvre  de  Rosem- 
berg. 

Voici  comment  les  faits  se  passèrent  : Rosémberg, 
pour  forcer  le  passage  du  fleuve  à Bassignano,  résolut 
d effectuer  les  premiers  débarquements  dans  uurgrandé 
Ile,  en  face  de  Mugarone;  le  Pô  est  en  effet  parsemé 
d’Iles  en  cet  endroit,  mais  le  sol  vaseux  de  ces  Iles  ne 
permet  pas  de  s’y  établir  ; à ce  genre  de  difficulté  il  faut 
ajouter  l’exhaussement  de  la  rivedroitedu  fleuve, qui, 
depuis  le  Tanaro  jusqu’au-delà  de  Valence,  domine 
la  rive  opposée,  basse , marécageuse  et  praticable  seu- 
lement sur  des  digues.  (îe  lieu  serait  pourtant  celui 
que,  privé  d'aucun  ordre,  Rosemberg  aurait  choisi  pouf 
loicer  le  passage  avec  sa  seule  division.  Ce  général, 
parvenu  dans  l’Ile  dont  nous  avons  parlé,  espérait, 
dit-on,  franchir  un  gué  qui  la  séparait  de  la  rivé 
droite  en  cachant  son  mouvement  à la  faveur  det 
buissons  et  des  arbres  dont  celle  Ile  était  couverte  sur 
ce  poiuL 

Trois  bataillons  de  grenadiers,  deux  compagnies  de 
chasseurs  et  de  l'artillerie,  furent  en  effet  déposés  sot 
cette  Ile  par  le  général  Tschoubarow  dans  la  nuit  du  li 
au  12,  et  sans  être  inquiétés  par  les  Français.  Rosem- 
berg, pendaul  ce  temps,  abordait  à Borgo- Franco  avec 
un  bataillon  que  soutenait  la  brigade  Dalbeim.  Cette 
première  colonne,  arrivée  sans  obstacle  sur  la  rive 
droite,  enhardit  par  sou  exemple  les  Cosaques,  qui  fran- 
chirent le  fleuve  à la  nage,  et  fureut  immédiatement 
suivis  des  Lroupcs  déposées  dans  File;  celles-ci  passè- 
rent à gué,  el  avec  de  l'eau  jusqu’à  la  ceinture  seule- 
ment, l’étroit  espace  qui  les  séparait  de  la  rive  droite. 

Moreau , jugeant  parfaitement  l’imprudence  d’une 
telle  opération,  avait  donné  d’avance  aux  avant-pos* 
tes  un  ordrequi  fut  ponctuellement  exécuté,  elqtii  avait 
pour  but  de  laisser  s’engager  complètement  la  division 
Rosemberg.  Les  troupes  françaises  devaient  se  retirer 
sur  la  roule  d'Alexandrie,  à Valence,  par  Pcielli.  En  effet 
el  les  se  portèrent  derrière  une  ravine,  la  gauche  appuyéfl 
au  village  de  San-Antonio  qui  était  garni  d’artillerie« 
Victor  se  dirigeait  rapidement  par  les  hauteurs  vert 
le  point  du  passage,  afin  d’intercepter  toute  retraite  I 
l’ennemi.  La  division  Grenier  exécuta  On  changement 
de  front  pour  être  plus  à portée  d’écraser  les  Russes,  sur 
lesquels  la  brigade  Quesnei  se  porta  en  suivant  la  plaine 


24 


FRANCE  MILITAIRE. 


entre  les  montagnes  et  le  PA.  L'ennemi , commençant  à 
entrevoir  tout  le  danger  de  sa  position,  se  disposa  néan- 
moins à bien  recevoir  les  Français  et  à réparer,  par 
l'énergie  de  sa  résistance,  toute  l'imprudence  de  sa  ma- 
nœuvre. L'affaire  ne  s’engagea  qu’à  une  heure  après 
midi.  Le  principal  effort  des  Russes  se  porta  sur  la 
hauteur  de  Pexelti,  qu’ils  enlevèrent  d’abord  ; mais  sur 
ces  entrefaites.  Moreau  arrivant  avec  lecbcf  de  brigade 
Gardanne  et  le  9e  de  chasseurs,  déposta  Rosemberg  du 
village  et  d’une  mazure  où  un  fort  détachement  s’était 
relraocbé. 

Les  bataillons  de  Victor  filaient  pendant  ce  temps 
par  la  droite,  pour  déborder  par  les  hauteurs  le  flanc 
gauche  des  Russes  qui , se  voyant  sur  le  point  d’étre 
enveloppés , se  formèrent  en  carrés.  Cette  manœuvre 
resta  sans  succès,  et  on  les  rejeta  sur  Bassigoano,  où  ils 
furent  encore  battus  et  contraints  de  regagner  l’Ile  la 
plus  voisioe,  pressés  par  Gardanne  qui,  à son  tour,  en 
les  poursuivant,  passa  à gué  un  bras  du  PA.  Celte  nou- 
velle position  fut  loin  de  les  mettre  à l’abri  de  toute 
atteinte;  ils  ne  purent  s’y  couvrir  et  restèrent  jusqu’au 
soir  exposés  à un  feu  de  mitraille  qui  les  eût  totale- 
ment écrasés  s’il  eût  été  plus  vif.  La  corde  du  pont 
volant  s’éiait  rompue , et  iis  n’avaient  pas  de  bateaux 
pour  repasser  sur  la  rive  gauche.  Le  général  Tschou- 
barow  fut  tuédanscette  affaire,  où  les  Russes  perdirent 
leurs  bagages,  quatre  pièces  de  canon  et  1,500  hom- 
mes dont  700  prisonniers.  — Les  divisions  Forster  et 
Frœlicb  avaient  été  inutilement  envoyées  au  secours 
de  Rosemberg.— Karacltzay  fut  aussi  vainement  dirigé 
sur  Marengo  pour  y faire  une  diversion.  — Rosem- 
berg réussit  le  14  à rentrer  dans  le  campdeGarofoldo. 
—Victor  cl  Grenier  restèrent  pendant  la  journée  du  13 
et  du  14  en  arrière  de  Bassiguano. 


Imurrcction  du  Piémont.  — Cependant  autour  des 
Français  tout  le  pays  entrait  en  insurrection  à l’appro- 
che des  Austro- Russes.  La  moitié  du  Piémont  et  la 
Toscane  étaient  soulevés,  et  l’armée  courait  risque 
chaque  jour  de  perdre  scs -communications  avec  la 
France,  malgré  l’activité  des  deux  colounes  mobiles 
des  adjudants  généraux  Seras  et  Fressynet,  chargés  de 
les  couvrir.  Les  habitants  de  Cberasco,  de  Mondovi  et 
d’Oneille  avalent  fait  mettre  bas  les  armes  à un  ba- 
taillon français  qui  rejoignait  l’armée.  Le  grand  parc 
de  Moreau,  à Asti,  faillit  être  enlevé  par  un  attroupe- 
ment d’insurgés. 

Combat  de  Marengo.  — Le  village  de  Marengo,  qui 
devait , l’année  suivante,  acquérir  une  si  grande  célé- 
brité, fut  alors  le  théâtre  d'un  choc  assez  rude  entre 
les  deux  partis.  Moreau,  craignant  que  l’ennemi  ne  se 
concentrât  entre  la  Scrivia  et  la  Bormida  pour  une  at- 
taque décisive,  fit  jeter  un  pont  de  bateaux  sur  la 
Bormida,  près  d’Alexandrie,  dans  la  nuit  du  15  au  16, 
et  passant  lui-mème  la  rivière  avec  une  colonne  de 
7000  hommes , débusqua  les  avant-postes  autrichiens 
de  Marengo  et  les  rejeta  jusque  dans  la  plaine  de  San- 
Giuliano,  en  leur  faisant  300  prisonniers. 

Le  général  autricbiçn  Lusignan,  voyant  les  Français 
sur  le  point  d’attaquer  San-Giuliano,  déploya  sa  divi- 


sion en  avant  de  ce  village.  Elle  allait  être  forcée 
quand  le  prince  Bagralion,  qu’un  ordre  fortuit  du  gé- 
néralissime envoyait  de  Novi  à Cambio  pour  y passer 
le  PA,  parut  sur  le  champ  de  bataille  avec  cinq  ba- 
taillons et  quelques  centaines  de  Cosaques.  Le  prince  se 
mit  en  devoir  d’appuyer  Lusignan,  et  bientAt  douze 
bataillons  et  six  escadrons  ennemis,  soutenus  de  trente 
pièces  de  canon , assaillirent  Moreau.  L’action  s'enga- 
gea sérieusement.  Le  général  Colli,  qui  avait  remplacé, 
dans  le  commandement  d’une  brigade  républicaine, 
(Juesnel,  blessé  à Mugarone,  fit  d’abord  plier  les 
Russes  à la  gauche , et  fut  bientAt  repoussé  lui-mème 
par  une  charge  vigoureuse  de  Bagralion.  Le  succès 
resta  balancé  au  centre.  La  droite  ennemie  commen- 
çait à fléchir  lorsque  Kaim  vint  l’appuyer.  De  nou- 
velles colonnes  austro-russes  arrivaient  sur  tous  le* 
points.  Moreau  se  décida  à la  retraite  qui , malgré  le 
feu  violent  de  l’artillerie  ennemie,  s’exécuta  en  bon 
ordre,  par  échiquier,  sur  Marengo,  en  longeant  le  ma- 
rais qui  va  de  Castel-Ceriolo  à l’üsteria-Nova.  Le  défilé 
de  Marengo  fut  ainsi  traversé  assez  heureusement.  Un 
bataillon,  occupant  la  tète  de  pont,  assura  le  passage 
de  la  Bormida.  Cette  reconnaissance  mit  environ  4 à 
500  hommes  hors  de  combat  du  cAté  de*  Français. 


Betraite  de  Moreau  lur  Turin  et  Coni.  — Dans  le 
même  temps  et  par  suite  d’un  plan  tout  opposé,  Sou- 
varow,  quittant  son  camp  de  San  Giuliano,  avait  passé 
le  PA  (près  de  Casa-Tinea)  et  se  portail  sur  la  Sesia. 
Les  mouvements  qui  venaient  de  s’opérer  autour  de 
l’armée  française  ne  permettaient  plus  à Moreau  de  se 
maintenir  sans  danger  dans  sa  position  entre  Alexandrie 
et  Valence,  il  était  enveloppé  d’insurgés,  et  Wukasso- 
wich  menaçait  de  passer  le  PA  entre  Ca.ale  et  Turin , 
mouvement  que  Rosemberg , campé  à Lomello,  eût  ap- 
puyé. Il  songea  donc  à se  retirer  ; mais  dans  une  retraite 
excentrique  sur  l’Apennin,  les  corps  intermédiaires  en- 
tre lui  et  Macdonald  se  seraient  trouvés  fort  aventurés, 
si  Souvarow  se  décidait  à se  porter  sur  Gènes  ou  la 
Toscane.  Il  détacha  Victor  avec  dix  bataillons  et  quatre 
escadrons  pour  renforcer  Pérignon.  Puis,  avec  les 
8000  hommes  qui  lui  restaient,  il  résolut  de  te  reti- 
rer sur  Turin , puis  à Coni,  pour  y attendre  les  secours 
qu’on  lui  annonçait  de  France  par  le  col  de  Tende.  11 
espérait,  dans  le  mouvement,  te  faire  suivre  de  Souva- 
row et  l’écarter  ainsi  de  Macdonald.  Les  colonnes  fran- 
çaises se  mirent  en  marche  le  17  mai , au  moment  où  Is 
générai  russe  se  dirigeait  vert  la  Sesia  ; Victor  marcha’ 
sur  la  rivière  de  Gènes,  passant  par  Acqui , Spigno  et 
Digo , village  où  les  insurgés  tentèrent  de  l’arrêter , et 
qu’il  incendia.  Il  se  lia , le  19,  avec  Pérignon , qui  oc- 
cupait les  débouchés  du  cAté  de  Plaisance,  et  le  col  de 
la  Bochetta. 

Le  commandant  de  Ceva  avait  indignement  aban- 
donné celte  place  à l'ennemi;  Moreau  apprit  cette 
fâcheuse  nouvelle  le  18,  à Asti,  où  il  arriva  avec  la  di- 
vision Grenier,  diminuée  de  3000  hommes  laissés  dans 
Alexandrie  tous  les  ordres  de  Gardanne.  La  prise  de 
Ceva  enlevait  à l'armée  le  seul  débouché  qu'elle  eût  sur 
la  rivière  de  Gênes.  Moreau  sans  hésiter  ordouna  au 
général  Garreau,  appuyé  par  l’adjudant  générai  Seras, 
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piémontais  de  naissance,  de  forcer  de  marche  arcs 
quatre  bataillons  et  de  reprendre  Ccva.  Une  crue 
d'eau  empêcha  le  détachement  de  passer  le  Tanaro  et 
le  força  d‘en  remonter  la  rive  gauche. 

A la  même  époque,  Mondovi  fut  enlevé  par  des  insur- 
gés qui  reponssérent  une  colonne  sortie  de  Coni  pour  re- 
prendre ce  poste.  Sans  se  laisser  abattre  par  ces  contre- 
temps, Moreau  campa  entre  Poirino  et  Villa-Nova,  et 
fit  81er  en  France,  par  le  col  de  Feuestrelles,  et  sous 
l'cscortc  de  l’adjudantgénéral  Drouot,  qui  eut  ordre  de 
revenir  aussitôt  sa  mission  achevée , tous  les  gros  ba- 
gages et  l’artillerie  qui  gênaient  la  marche  de  l’armée. 

Valence  et  Casale,  démantelées,  avaient  été  abandon- 
nées pat  les  Français;  le  général  russe  Schweikowsky, 
chargé  d’occuper  la  première  de  ees  places,  se  dirigea 
sur  Alexandrie,  y entra  le  21  mai,  et  commença  aussi- 
tôt le  siège  de  la  citadelle. 


Combats  île  Taverne  et  de  Bizonico.  — Cependant 
les  brigades  Rohan  et  Stranch  cantonnées  entre  les  lacs 
Como  et  Lugano  avaient  été  battues,  le  13  mai,  4 Ta- 
verne , par  la  division  dn  général  Lecourbe , formant 
l’eitrême  droite  de  l’armée  d’Hdvétie.— Souvarow  igno- 
rant la  force  de  Lecourbe,  s’inquiéta  de  l’apparition  4 
Lugano  de  cc  général,  qu’il  craignit  de  voir  débou- 
cher sur  son  flanc.  Hohenzollern , occupé  au  siège  du 
château  de  Milan , qui  fut  momentanément  converti 
en  blocus,  eut  ordre  d’aller  avec  la  moitié  de  aes  trou- 
pes renforcer  les  brigades  qui  venaient  d'éprouver  un 
échec,  et  les  rejoignit  le  17  près  de  Ponle-Tressa , après 
une  marche  forcée  de  16  heures. 

Déjà , par  suite  des  succès  de  l’Arehiduc  dans  le  pays 
des  Grisons , Lecourbe , inquiet  sur  son  unique  ligne  de 
retraite  du  Saiot-Gothard,  avait  volé  sur  ce  point, 
laissant  J la  brigade  Loison  le  soin  de  garder  les  ave- 
nues du  mont  Ccnere.  Cette  brigade  isolée , attaquée  le 
18  4 Taverne  et  Bizonico  par  des  forces  bien  supé- 
rieures, obtint  d'abord  quelque  succès;  mais  elle  ne 
tarda  pas  4 être  battue  à son  tour  et  rejetée  au -delà 
du  Cenere,  sur  Bellinrona,  avec  perte  de  4 4 500  hom- 
mes. — Hohenzollern,  après  avoir  renforcé  Rohan  de 
quelques  troupes,  et  l'avoir  établi  dans  nnc  excellente 
position,  entre  les  lacs  Celano  et  Majeur,  revint  4 
Milan. 


Capitulation  de  Ferrure.'—  Souvarow,  qui  pensait, 
assez  mal  4 propos,  que  la  réduction  des  places  fortes 
laissées  en  arrière  était  indispensable  à la  conquête  de 
l'Italie  et  même  plus  importante  que  la  destruction  de 
l’armée  de  Moreau,  pressait  vivement  les  différents  siè- 
ges, afin  de  pouvoir  ensuite  réunir  ses  forées  et  marcher 
contre  Macdonald.  — Fcrrarc,  d’abord  investie  par  les 
insurgés,  le  fut  ensuite  par  Klénau.  Les  vivres  man- 
quaient dans  la  place , et  ce  général  y pénétra  avec 
2,003  Autrichiens , par  snite  d’une  capitulation  qui  en 
défendit  l’entrée  aux  insurgés.  Le  commandant  fran- 
çais , résolu  de  tenir  aussi  long-temps  que  possible,  se 
réfugia  dans  le  fort,  mais  après  un  bombardement  de 
deux  jours,  il  consentit  4 capituler,  ce  qu’il  St  aux 
conditions  obtenues  par  les  garnisons  de  Pesclueia  et 
de  Pizzighetone-  Ferrsre  renfermait  90  bouches  à feu  et 
t.  ut. 


des  magasins  considérables , qui  devinrent  la  proie  de 
l’ennemi. 


Prise  du  château  de  Milan,  — Le  siège  du  châ- 
teau de  Milan,  un  instant  suspendu  par  le  départ  de 
Hobenzoltern  pour  Lugano,  fut  4 son  retour  repris 
avec  plus  d'activité.  La  tranchée  fut  ouverte  dans  la 
nuit  du  20  au  21 , et  60  pièces  de  gros  calibre  battirent 
la  place  le  23.  L*  général  Bécbant,  qui  la  commandait, 
se  hâta  de  capituler;  sa  garnison,  de  2,000  hommes, 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  rentra  libre- 
ment en  France,  sous  la  condition  de  ne  pas  servir 
pendant  un  an.  — Une  partie  de  l’artillerie  fut  dirigée 
contre  la  citadelle  de  Torlone , dont  on  avait  résolu  1e 
siège,  et  la  division  qui  assiégeait  Mantoue  fut  renforcée 
du  corps  de  Hobenzollers. 


Opérations  de  l’ennemi  dans  le  Bolonais Une 

flottille  impériale,  commandée  par  le  Vénitien Quirini, 
attendait  4 Goro  et  4 Primaro  que  Kiénatt  lui  ouvrit 
l’embouchure  du  Pô;  déji  elle  avait  fait  dans  l’Adria- 
tique quelques  prises  peu  importantes.  Aussitôt  que  le 
général  Autrichien  fut  maître  de  la  citadelle  de  Fer- 
rare  , il  fit  embarquer  4 Chioggia , sur  une  division  de 
chaloupes  canonnières,  un  bataillon  qu'il  chargea  de 
surprendre  Ravcnnts,  ce  qui  eut  lieu  le  28  mai.  En 
même  temps,  il  pressait  dans  le  Bolonais  la  reddition 
du  fort  d’Urbin,  et  la  flottille  opérait  une  diversion  & 
Torre-deila-Sanila.  Quirini  cingla  de  Ravennes  vers  te 
Cesenatico.que  les  Esclavons  occupèrent  le 30  mai.  Les 
garnisons  cisalpines  qui  devaient  défendre  Césène  et 
Rimini  ne  firent  aucune  résistance. 


Défectionde  fMJioz.  — Les  généraux  Lahoz  et  Pitto, 
qui  commandaient  4 Pezaro  deux  brigades  de  soldats 
Cisalpins,  auraient  pu,  surtout  le  premier,  qui  était 
gouverneur  de  ia  place,  s’opposer  4 ces  opérations 
des  troupes  impériales;  mais  Laboz,  que  l’ambition 
seule,  sous  ic  voile  dn  patriotisme,  avait  poussé  dans 
les  rangs  français , méditait  une  défection  au  moment 
où  cette  ambition  semblait  ne  pouvoir  pins  trouver 
d'aliment  dans  une  cause  qui  cessait  d'étre  victorieuse. 
— Montrichard,  gouverneur  du  Bolonais,  cul  quelque 
soupçon  de  ce  qu’il  projetait  et  le  suspendit  de  ses  fonc- 
tions; Laboz  craignit  d’être  arrêté  et  décampa  font  4 
coup  pour  aller  rejoindre  les  insurgés  4 Fossombrone. 
Ce  traître  n'était  pas  sans  moyens  militaires.  Il  fit  sa 
paix  avec  l'Autriche , et  pour  faire  oublier  son  dévoue- 
ment passé  4 ia  cause  républicaine,  manifesta  uns 
haine  furieuse  contre  les  opinions  qu’il  professait  na- 
guère avec  enthousiasme.  Il  arma  d'abord  aux  dépens 
des  provinces  un  corps  de  près  de  4,000  hommes  dont 
400  cavaliers,  et  s'établit  4 Fermo,  qu'iî  fit  retrancher, 
et  qui  devint  le  point  central  de  ses  opérations.  U obser- 
vait de  là  la  garnison  d’Ancône  et  se  liait  avec  les  insur- 
gés des  Abruzzes  et  la  croisière  turco-russe.  Il  força 
Macérais  et  Tolentino  4 se  déclarer  contre  les  Français, 
et  obligea  IcgénéralMonnier,  quicommandaità  Ancône, 
de  détacher  à sa  poursuite  le  général  Lucotte  avec  uns 
partie  de  la  garnison  de  cette  place,  vivement  pressée  par 
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lesTurcs  et  par  1rs  Russes  de  l'escadre.—  Pino,  d'abord 
soupçonné  A cause  de  son  amitié  pour  Lahoz , .offrit  à 
Monuier  ses  services,  qui  furent  acceptés,  el  contribua 
bravement  et  loyalement  à la  défense  d’Ancône.  — A 
celte  époque,  Logo  et  Forli  furent  aussi  occupés  par 
l’ennemi,  et  Klénau  battit  une  colonne  mobile  fran- 
çaise, qn'il  rejeta  jusque  sous  Bologne. 


Occupation  de  Turin  par  let  y luslro-Riisses . — 
Difficultés  politiques.  — Souvarow , sachant  que  Turin 
renfermait  un  dépôt  immense  de  provisions  et  d'armes 
de  toute  espèce  qui  devaient  rendre  plus  facile  le  siège 
des  places  fortes , se  décida,  autant  pour  s’en  emparer 
que  pour  achever  la  révolution  et  la  conquête  du 
Piémont , à se  porter  sur  cette  capitale.  — La  division 
Schweikowski  passa  le  Pô  4 Cambio,  le  17,  sur  un 
pont  de  bateaux,  et  alla  prendre  position  derrière  la 
Sesia.  Forster,  ainsi  que  les  divisions  Kaim,  Froelich 
et  Zoph,  passèrent  le  même  fleuve  4 Ca-di-Tisma,  route 
qui  permettait  de  soutenir  les  troupes  chargées  de 
l’attaque  du  Saint-Colbard  et  du  Valais. 

Par  ce  mouvement,  Souvarow  s'éloignait  de  Macdo- 
nald, à la  rencontre  duquel  ses  instructions,  non  moins 
que  toutes  les  règles  d'une  bonne  stratégie,  lui  prescri- 
vaient de  se  porter  ; mais  Macdonald  étant  encore 
éloigné,  il  espérait , avant  d’étre  obligé  d'en  venir  aux 
mains  avec  l’armée  de  Naples,  avoir  le  temps  de  délo- 
ger Moreau  de  l’Apennin,  si  même  la  marche  sur  Turin 
ne  décidait  pas  ce  général  4 regagner  le  col  de  Tende. 

YVukassowich  , qui  avait  quitté  Casale  le  21 , pré- 
cédait le  corps  de  bataille.  L’armée  austro-russe,  retar- 
dée par  le  passage  des  rivières  et  la  masse  d'équipages 
qu'elle  traluait  avec  elle,  n'arriva  que  le  27  mai  devaut 
Turin. 

Wukassowieb , depuis  deux  jours,  se  trouvait  sur 
la  hauteur  des  Capucins;  il  avait  reçu  par  des  dépu- 
tés plémontais  un  plan  de  la  ville  et  la  proposition 
de  l’attaquer  de  concert  avec  les  habitants.  Turin  ne 
renfermait  que  500  hommes , chargés  par  Fiorella  de 
protéger  l'évacuation  des  magasins  dans  la  citadelle. 
Après  avoir  inutilement  sommé  la  ville,  Wukassowich 
envoya  des  obus  qui  mirent  le  feu  4 quelques  maisons. 
Cet  incident  fournit  aux  habitants  le  prétexte  de  s’op- 
poser 4 une  plut  longue  défense.  Souvarow  venait 
d'arriver,  et  une  batterie  de  seize  canons  de  gros  ca- 
libre avait  été  braquée  sur  Turin.  Let  bourgeois  armés, 
qui  gardaient  les  postes  du  Pô  et  du  Palais,  profilèrent 
du  désordre  causé  par  l'incendie  pour  introduire  les 
Austro-Russes  dans  la  place.  Les  500  Français  laissés 
par  Fiorella  n'eurent  que  le  temps  de  gagner  la  cita- 
delle. La  populace  massacra  même  les  traînards.  Kaim 
occupa  la  ville,  Bagration  les  dehors  de  la  citadelle  j 
Zoph  et  Frcelich  formèrent  on  camp  d’observation  sur 
la  route  de  Turin  4 Pignerol.  On  s'occupa  aussitôt  du 
siège  de  la  citadelle;  Kaim  en  fat  chargé  : mais  Fiorella 
répondit  par  un  feu  si  vif  au  feu  des  batteries  élevées 
dans  Turin  même,  que  Souvarow  se  vit  forcé  de  l'in- 
viter 4 cesser,  en  prenant  l’engagement  de  ne  plus  l’at- 
taquer par  la  ville.  — L’armée  coalisée  trouva  dans 
Turin  trois  cent  dix -huit  pièces  d’artillerie,  soixante 
mille  fusils,  et  une  immense  quantité  de  munitions.— 


Aussitôt  après  son  entrée,  Souvarow  établit  un  gou- 
vernement provisoire  et  ordonna  une  levée  de  10,000 
hommes  de  milice.  En  même  temps,  il  poussa  des  dé- 
tachements dans  les  vallées  de  Lucerne,  de  Suxe,  de 
Maurienne  et  d’Aoste. 

« L’intention  du  maréchal  russe  était , dit  Jomini , 
de  pousser  vivement  les  Républicains;  mais  contrarié 
par  le  Conseil  aulique,  dont  émanaient  tout  les  ordres 
généraux,  il  eut  le  déplaisir  de  se  voir  arrêté  au  milieu 
de  ses  succès  et  d’être  obligé  d’attendre  la  prise  des 
places  qui  tenaient  encore  sur  les  derrières,  avant  d'en- 
treprendre de  chasser  les  Français  de  leur  dernier  re- 
fuge. Pour  faire  diversion  4 ses  ennuis,  il  chercha  4 
réorganiser  l'armée  piémontaite.  A cet  effet,  des  pro- 
clamations portant  l'empreinte  de  son  caractère  furent 
répandues  avec  profusion  dans  le  pays.  Toutefois  elles 
ne  produisirent  qu’une  partie  de  c«  qu’il  en  attendait, 
carquelquesmillieradePiémontais  seulement  vinrent  se 
ranger  sous  ses  drapeaux.  — S'il  faut  en  croire  des  ver- 
sions contemporaines,  c'est  de  l’occupation  de  Turin 
que  date  la  mésintelligence  qui  éclata  plut  tard  dans 
les  troupes  alliées.  Ou  assure  que  let  Autrichiens  mani- 
festèrent l'intention  d'y  planter  l’aigle  impériale,  mais 
que  Souvarow  s'y  opposa  fortement  et  déclara  qu'il  en 
prenait  possession  au  nom  du  roi  de  Sardaigne.  Il  n’est 
guère  probable  que  le  cabinet  de  Y’ienueait  voulu  s’em- 
parer ainsi  de  cette  capitale,  sans  s'expliquer  préalable- 
ment avec  les  autres  puissances,  cl  nous  adopterions 
plutôt  l'idée  que  Souvarow,  plein  de  franchise,  avait 
invité  le  Roi  4 revenir  dans  tes  Étals;  mais  que  Thugut 
s’y  était  opposé,  afin  d'attendre  ce  qui  serait  statué  4 
la  paix  sur  le  sort  de  ce  pays.  Si  celle  anecdote  est  vraie, 
elle  prouve  que  le  plan  qui  attira  tant  de  désastres  4 la 
Coalition  fut  dicté  par  i'Autricbe,  dans  le  dessein  de  te 
débarrasser  du  Maréchal , dont  l'inflexibilité  contrariait 
ses  vues  ambitieuses  sur  l’Italie,  b 


Reprise  de  Mondovi.  — Tentative  sur  Ceva.  — Re- 
traite sur  Loano.  — Moreau  attendait  4 Savÿliano  le 
résultat  des  efforts  du  général  Garreau , chargé  de  re- 
prendre Ceva  el  Mondovi.  Celte  dernière  place  fut  em- 
portée par  Garreau , qui  avait  rallié  4 Coni  les  colon- 
nes mobiles  de  Seras  et  de  Freyssinet;  mais  craignant 
pour  ses  communications , et  informé  que  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  de  jeter  une  garnison  dans  Ceva , 
Garreau  évacua  Mondovi  et  rétrograda  sur  Coni.  Moreau 
marcha  lui-même  surcedernier  poste,  ne  laissant  qu'une 
brigade  entre  la  Maira  et  la  Stura  el  poussant  en  avant 
Groucby,  pour  reprendre  Mondovi.  Ce  général , réunis- 
sant sa  colonne  4 celle  de  Garreau,  vint  4 bout  de  réoc- 
cupcr  cette  ville  ; mais  tous  ses  efforts  échouèrent  con- 
tre Ceva.  11  fallut  se  résigner  4 bloquer  la  place,  qui 
fut  investie  par  2,700  hommes  aux  ordres  du  général 
Quesoel. 

Tandis  que  la  position  de  l'armée  d'Italie  devenait 
ainsi  de  plus  en  plus  critique , les  forces  austro-russes 
s’augmentaient  dans  une  grande  proportion.  Ce  fut 
vers  celte  époque  (30  mai)  que  l’aile  gauche  de  l'Archi  - 
duc  commandée  par  Bellegarde,  et  forte  de  18  batail- 
lons et  de  4,000  chevaux , vint  renforcer  Souvarow,  en 
Italie.  Haddick,  avec  une  division,  resta  4 Domo- 
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d'Ossola , prêt  à rejoindre  l'armée  d’Ilalieou  à remonter 
en  Suisse,  suivant  les  circonstances. 

Cependant  Moreau  ne  pouvait  pas  sc  replier  par  le 
col  de  Tende,  ç'aurait  été  trop  s'isoler  de  Victor  et 
perdre  l'espoir  de  se  réunir  à Macdonald.  L’ne  recon- 
naissance dans  la  direction  de  Garcssio  le  décida , pour 
sauver  son  artillerie  de  campagne,  à se  frayer,  par  le 
col  Saint-Bernard,  une  roule  qui  fut  ouverte  en  trois 
jours, par  2.000  travailleurs,  sous  la  direction  de  l'ad- 
judant général  GuillemiuoL  Dès  que  ce  chemin  fut 
praticable  pour  l'artillerie , Oucstiel  leva  le  blocus  de 
O va  et  s'établit  â Murialto,  afin  de  couvrir  le  point 
de  passage.  Coni  fut  abandonné  â ses  propres  forces. 
Le  général  Musnier  y commandait  une  garnison  de 
3.000  hommes.  Une  partie  de  la  division  Grenier  resta 
en  arrière-garde  près  de  Mondovi.  La  droite  fut  placée 
en  échelons  dans  la  vallée  du  Tanaro,  et  l'armée , avec 
ce  qui  lui  restait  d'équipages  et  d'artillerie,  fila  lente- 
ment par  la  nouvelle  roule.  - Le  6 juin,  tous  1rs  con- 
vois étaient  arrivés  heureusement  à Los  no.  La  cavalerie 
était  descendue  sur  Filiale  et  Sa  voue. 

La  division  Laboigsière  appuya  sur  Gènes,  où  se  trou- 
vait déjà  celle  de  Lapoype.  Victor  gardait  le  débouché 
de  Pontreinoli , sur  l’extrême  frontière  de  la  Toscane 
et  de  l'État  de  Gênes,  et  entre  les  vallées  du  Taro  et 
de  la  Magra.  Le  débouché  qu'on  venait  d'ouvrir  fut 
couvert  par  l’infanterie  de  Grenier.  — Cerisola , Bar- 
dinelto  et  Carpi,  furent  occupés  par  la  brigade  Par- 
toune3UX,  qui  se  liait  par  sa  droite  avec  Ouesnel  placé 
à Allan:  et  à Mallcre.  Campaua  s'établit  à San-Gia- 
como-dcl-ücguo , et  Garreau  à Cadibonc,  à Tai  re  cl  à 
Madona-di-Savone. 


Insurrection  dans  les  Abruzzes  et  en  Toscane.  — 
La  presqu’île  napolitaine,  que  les  troupes  de  Macdonald 
n’avaient  pas  pu  comprimer  entièrement,  se  trouvait 
à celte  époque  dans  un  état  général  d'insurrection , et 
de  Borne  à Naples,  toutes  les  routes  étaient  infestées 
d’iusurgi's  réunis  aux  brigands  des  montagnes.  Il  n’y 
avait  de  sûreté  et  de  calme  que  là  ou  lis  Fiança  s se 
trouvaient  en  forces. 

Les  pajsans  de  Lucqucs  en  Toscane  s'étaient  aussi 
insurgés  dès  les  premiers  jours  de  mai , et  avaient  ar- 


boré le  drapeau  impérial  sur  le  château  de  Via-Reggio 
après  s’êlrt  emparés  du  fort  de  Pietra-Sanla.  Ils  mena- 
çaient même  de  se  porter  sur  Florence.  Les  habitants 
d’Arrzzu  s’étaient  aussi  soulevés  et  se  bâtaient  de  rele 
ver  les  murs  de  leur  ville,  afin  de  barrer  la  route  à 
Macdonald. 


Prise  de  P igné  roi  et  de  Suze.  — Réflexions.  — 
L'ennemi  poussait  avec  vigueur  le  siège  des  citadelles 
de  Tortone,  d’Alexandrie  et  de  Turin.  Pendant  que 
la  conquête  de  l'Italie  occupait  toute  l'attention  de 
l’Autriche  et  l'éloignait  du  but  de  la  Coalition,  Sonva- 
row,  arrêté  â Turin,  jetait  l’alarme  sur  l’ancienne 
frontière  de  France,  menaçant  de  passer  les  Alpes  et 
de  tourner,  par  la  Savoie,  la  dernière  ligne  de  défense 
de  la  Suisse.  Seckendorf  s’était  porté  avec  un  petit 
corps  sur  Monlenotle;  VVukassowich,  vers  Mondovi 
et  Ccva  ; Frœüch,  en  face  de  Coni,  et  Lusignan  sur 
Fcnestrelles. 

Un  détachement  russe  avait  marché  sur  Pignerol, 
dont  les  habitants  avaient  pris  les  armes  pour  les 
Français.  Cette  place,  à moitié  démaolelée,  se  rendit 
dès  que  l'ennemi  eut  franchi  les  barricades  et  poussé 
des  partis  dans  la  vallée  du  Chisson. 

Suzc,  privé  du  fort  de  La  Dunette,  rasé  en  1796,  fut 
enlevé  par  le  prince  Bagration.  Fenestrelles  fut  blo- 
qué par  Lusignan. 

La  retraite  de  Moreau  sur  l’Apennin  livrait  en  quel- 
que sorte  toute  l'Italie  aux  Austro-Russes,  et Souvarow 
avait  enlevé  celle  conquête  aux  Français  avec  plus  de 
rapidité  que  Bonaparte  ne  l’avait  faite.  Que  celte  ra- 
pidité ne  soit  pas,  toutefois,  un  motif  de  comparaison 
entre  ces  deux  généraux.  En  179G  et  en  1799,  il  n'y  a 
pas  de  proportions  entre  les  moyens  employés  et  les 
résultats  obtenus  par  chacun  de  ces  généraux.  Souva- 
row, dans  la  conquête  de  l'Italie,  ne  dut  rien  à la  har- 
diesse ou  à la  profondeur  de  ses  combinaisons.  Il  n’ob- 
tint partout  que  les  résultats  du  choc  d’une  force 
brutale  et  supérieure,  lancée  sans  art,  contre  une  au- 
tre beaucoup  plus  faible.— Avec  30,000  hommes,  Bona- 
parte en  vainquit  80,000;  pour  en  vaincre  seulement 
30,000,  Souvarow  avait  sous  ses  ordres  80,000  com- 
battants. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

27  avril.  Bataille  de  Cansano. 

28  — Capitulai  ion  de  Serrurier  k Verderio. 

29  — Entrée  de  Souvarow  à Milan. 

7 mai.  Frise  de  Peschiera  et  de  Pizzighetone  par  les  Austro- 
Ru**es. 

10  — Priie  de  la  ville  de  Tortone. 


12  avril.  Combat  de  Mugarone 
16  — Combat  de  Marengo. 

18  — Combats  de  Taverne  et  de  Bizonico. 
22  — Capitulation  de  Ferrare. 

21  — Reddition  du  château  de  Milan. 

27  — Entrée  de  Souvarow  â Turin. 

6 jn.t.  — PrUe  de  Pignerot  et  de  Suze. 
Retraite  de  l’armée  d'Italie  sur  Loauo. 


28 


FRANCE  MILITAIRE. 


ÉVACUATION  DE  NAPLES.  - BATAILLE  DE  LA  TREBB1A. 


SOMMAIRE. 

fut  de»  affaire*  A Napic*.—  Itutirreclion.  — Expédition*  «1  rouille  et  en  Calabre.  — Retraite  de  Macdonald  *bt  Florence.— Projet*  d*opé- 
ration*  combinée*  avec  Moreau.  - Combat  de  Pontremoli.  - Attaque  et  combat  de  ModCoe.  - Mouvement*  de  Somrarew.  — BaUiUede 
la  Trebbia.  — Retraite  de  l’jrniee  française.  — Combat  de  San-Giorgio.  - Reprise  de  Parme  et  de  Rcggto-  — Combat  de  Sawtulo.  — Ope- 
ration* de  Moreau.  - lapoypc  a Bobbio.  - Deblocu*  de  Torlooe.  - Bataille  de  Couina  (troua.  - Retour  de  Moreau  don*  Ittal  dettfore 
— Reunion  de*  armée*  de  Aapkt  et  d'Italie.  — Révolution  du  30  prairial.  — Jugement*  «ur  Macdonald , Moreau  et  Souvarow.  — Pruc  de 
la  citadelle  de  Turin 


ravies  afrctuuixxs. 

Armée  de  Naple*.  — Général.  NiCDOluu. 

Armée  d’Italie.  — — Motiiu. 

État  des  affaires  à Naples. — Insurrection.  — Nous 
avons  dit  comment  le  général  Macdonald  avait  rem- 
placé, t l’armée  de  Naples,  Championne!,  arrêté  par 
ordre  du  gouvernement  français,  pour  s’être  opposé 
aux  concussions  des  commissaires  des  Directoires.  Nous 
avons  fait  connaître  les  premiers  actes  de  la  Républi- 
que parthénopéenne  et  les  dispositions  du  peuple  de 
Naples.  Nul  peuple  n’était  moins  préparé  1 la  liberté 
qu’on  voulait  lui  imposer.  Le  régime  républicain  con- 
trariait également  ses  préjugés  et  ses  habitudes.  Les 
faulcs  nombreuses  que  commit  A son  début  le  nouveau 
gouvernement  napolitain, augmentèrent  le  méconten- 
tement populaire  et  facilitèrent  les  menées  hostiles 
des  nombreux  agents  anglais  et  royalistes  qui  inon- 
daient les  provinces. 

La  Calabre  et  la  Pouille  donnèrent  le  signal  de  l’in- 
surrection.—Un  cardinal , Ruffo,  fut  le  boute-en-train 
et  le  chef  du  mouvement  contre-révolutionnaire  dans  la 
première  de  ces  provinces.  Il  raiscmbla  d’abord  autour 
de  lui  3 il  4,000  aventuriers,  auxquels  se  réunirent  suc- 
cessivement des  forçats,  dont  le  Roi , avant  son  départ, 
avait  fait  briser  la  chaîne , des  armigeri  des  barons,  es- 
pèce de  gardes  féodales  que  la  République  avait  forcé 
leurs  maîtres  de  licencier,  et  surtout  une  foule  de  mon- 
tagnards fanatisés.  Avec  cette  troupcqui  monta  bientôt 
A 15  ou  18,000  hommes,  Ruffo  s'empara  d'abord  de 
Monteteone,  ville  riche  de  la  Calabre  Ultérieure;  mais 
ne  pouvant  entretenir  une  bande  aussi  considérable,  il 
la  dispersa  et  ne  garda  auprès  de  lui  que  3,000  hommes, 
choisis  parmi  les  plus  compromis , tes  plus  déterminés 
et  les  plus  fanatiques. 


Expéditions  en  Pouille  et  en  Calabre.— L’interven- 
tion des  Français  devenait  nécessaire  pour  comprimer 
l’insurrection;  elle  fut  réclamée  par  le  gouvernement 
delà  République  parthénopéenne.  Duhcsmc.avee  douze 
faibles  bataillons  et  dix-huit  escadrons,  outre  la  légion 
napolitaine  de  Caraffa,  partit  le  19  février  d’Avclino 
et  de  Bénévent , et  arriva  trois  jours  après  5 Foggia , 
capitale  de  la  Pouille,  où  il  établit  son  quartier  géné- 
ral. Une  colonne  mobile  de  Napolitains  se  porta  en 
Calabre  par  la  route  directe  de  Naples  à Cozenza.  — 
Duhesme  maintint  ses  troupes  dans  la  plus  stricte  dis- 
cipline et  déploya  une  grande  sévérité  A l’égard  des 


unis  acstro-rcsss. 

Généralissime.  — Soirvuiow. 

lieutenants  du  Généralissime.  — BtuMMOE.  — Eux. 

— UnsmïR,  etc. 

fauteurs  de  la  révolte.  Il  usa  toutefois  d’une  sage  poli- 
tique, en  faisant  servir  & ses  vues  l’influence  du  clergé 
dont  il  flatta  habilement  les  intérêts  et  la  vanité. 
Troja,  Lucera,  Barctta,  Manfredonia  et  Bovino,  le 
reçurent  en  libérateur. 

D'un  autre  côté,  le  général  Forest  se  portait  devant 
San-Severo,  où  il  fut  rejoint , le  25  février,  par  le  gé- 
néral Broussier.  Il  y entra  le  20,  après  nn  rude  combat 
à la  suite  duquel  les  insurgés,  qui  avaient  pris  le  titre 
A' Armée  coalisée  de  la  Pouille,  furent  obligés  de  sc 
réfugier  i Andria.  Forest  débloqua  ensuite  Bari , in- 
vesti depuis  six  semaines.  Conversano  fut  également 
débloqué.  Les  insurgés,  sur  ces  divers  points,  étaient 
commandés  par  deux  aventuriers  corses  Bocca-Ciampa 
et  Cesare,  qui  groupaient  autour  d eux  les  révoltés  de 
la  Basilicate.  Partout  où  ils  osèrent  attendre  les  Fran- 
çais , dans  les  Abruzzes , dans  le  comté  de  Molise,  dans 
la  Basilicate,  les  insurgés  furent  complètement  battus. 

Ils  s'étaient  réfugiés  dans  Andria  et  dans  Traui 
dont  ils  avaient  en  hâte  relevé  1rs  fortifications.  La 
première  de  ces  villes  était  ceinte  d’un  large  fossé 
bordé  d'un  parapet;  les  rues  étaient  coupées,  les  mai- 
sons crénelées  et  barricadées.  Broussier  eut  ordre  de 
l'emporter  et  disposa  ses  troupes  de  manière  â couper 
toute  communication  entre  Andria  et  Trani.  — Après 
un  combat  meurtrier,  les  Français  pénétrèrent  jusqu’à 
la  place.  Les  insurgés,  fanatisés  par  les  déclamations 
furibondes  de  quelques  moines,  et  â moitié  ivres,  sc 
battirent  avec  un  acharnement  dont  cette  courte  cam- 
pagne n'avait  pas  encore  offert  d’exemples.  Dix  hommes 
barricadés  dans  une  maison  tinrent  en  échec  un  ba- 
taillon ; ils  furent  secourus  pendant  cette  lutte  opiniâ- 
tre par  un  détachement  de  400  hommes , que  leur  en- 
voyèrent les  insurgés  des  environs  de  Bitonto;  mais  ce 
détachement  fut  battu  et  Andria  resta  enfin  au  pouvoir 
des  Français,  à qui  cette  conquête  coûta  30  officiers  et 
250  soldats.  Cette  perte  exaspéra  tellement  les  troupes , 
qu’elles  se  livrèrent  aux  plus  terrible*  excès  de  la  ven- 
geance. 0,000  habitants  furent  passés  par  les  armes,  et 
la  ville  fut  incendiée.  Les  chefs  furent  sans  pouvoir 
pour  contenir  la  furie  folle  et  atroce  des  soldats. 

Cet  exemple  n'intimida  pas  néanmoins  les  habitants 
de  Trani.  — La  ville  était  entourée  d’une  bonne  che- 
mise en  maçonnerie  avec  un  fossé,  et  défendue  du  côté 
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de  la  mer  par  an  fortin  qui  fermait  l'entrée  du  port  — 
Brousaier  forma  tes  troupes  en  trois  colonnes  et  l’at- 
taqua sans  hésiter.  Les  6,000  hommes  qu'ello  renfer- 
mait auraient  bien  suffi  pour  en  interdire  l'entrée  aux 
Français , si  quelque  chef  habile  eût  su  tirer  parti  du 
courage  ou  plutôt  de  l’espèce  de  rage  avec  laquelle  ils 
se  défendirent.— D’après  une  reconnaissance  faite  avant 
l’attaque , le  général  français  avait  résolu  de  tenter  l'es- 
calade du  côté  de  Biaglia , et  de  ne  faire  jouer  l'artil- 
lerie des  attaques  du  centre  et  de  la  gauche,  que  lors- 
que les  grenadiers,  munis  d'échelles  et  soutenus  par  la 
7*  légère,  déboucheraient  d'un  chemin  creux  vers  le 
fossé.— L’artillerie  des  remparts  arrêta  d'abord  les  gre- 
nadiers ; mais  les  chasseurs  de  la  7e  légère  s’étant  glissés 
dans  la  mer  au  pied  du  fortin,  la  garnison,  effrayée, 
s’enfuit  dans  les  embarcations  ou  se  retira  sur  les  mai- 
sons. Cette  diversion  permit  aux  grenadiers  de  péné- 
trer dans  la  ville  et  d'en  démurer  les  portes.  — Le  feu 
qui  partait  des  maisons  continuait  k être  très  vif;  on 
enfonça  les  portes  de  quelques-unes,  et  les  Français, 
montant  sur  les  toits,  poursuivirent  de  terrasse  en  ter- 
rasse l’ennemi  qui  s’y  défendit  pied  a pied  et  avec  le 
plus  grand  acharnement.  — La  victoire  resta  enfin  aux 
Républicains.— La  plupartdes  révoltés,  qui  avaient  tenté 
de  fuir  dans  des  barques,  furent  jetés  à la  céte  ou  pris 
par  l'escadrille  française  croisant  devant  la  place.  A 
Trani , la  vengeance  des  vainqueurs  ne  fut  pas  moins 
impitoyable  qu’a  Andria.  La  ville  fut  réduite  en  cen- 
dres, et  tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes  fut  passé 
au  fil  de  l’épée  ; excès  terribles  auxquels  le  parti  roya- 
liste, victorieux,  allait  bientôt  opposer  d’épouvanta- 
bles représailles. 

L’expédition  dirigée  contre  la  Calabre  ne  fut  pas 
aussi  heureuse  que  celle  contre  la  Pouille.  — Une  co- 
lonne napolitaine  en  était  chargée;  elle  était  com- 
mandée par  un  certain  Schipani , Républicain  exalté 
qui  avait  ordre  de  marcher  sur  Cozenza , où  s'étaient 
réunis  6,000  patriotes  pour  tenir  tête  ù lluffo.  Schi- 
pani crut  de  son  honneur  d’emporter  d’assaut  Cas- 
lelluccia,  bourg  défendu  par  un  millier  d’hommes, 
et  situé  sur  la  cime  d'une  montagne.  Un  blocus  de 
quelques  jours  aurait  suffi  pour  le  réduire.  La  garnison 
offrait  même  de  passer  au  service  de  la  République 
parthénopéenne  si  on  voulait  lui  garantir  ses  grades 
et  sa  solde.  — Mais  Schipani  voulait  un  triomphe  et 
s'en  croyait  assuré;  refusant  de  rien  entendre,  il  or- 
donna l’assaut.  L’escalade  mal  conduite  manqua  com- 
plètement. Il  fallut  se  retirer  houteusement,  et  avec 
une  perte  d’hommes  considérable.  Schipani  se  dirigea 
ensuite  sur  Sarno,  que  les  insurgés  lui  cédèrent  sans 
combat,  pour  y revenir  aussitôt  après  son  départ.  — Ce 
poste  fut  repris  de  nouveau  et  mis  à feu  et  à sang  par 
une  colonne  mobile  française.  — Ruffo  fut  i celte  épo- 
que nommé  vicaire  général  du  royaume  par  le  roi 
réfugié  ô l’alcrme,  et  investi  en  cette  qualité  de  tous 
les  pouvoirs  militaires,  civils  et  judiciaires.  On  lui  en- 
voya de  l'artillerie  et  quelques  bataillons  de  renfort. 
Alors  il  s’empara  de  Catanzaro  et  dirigea  un  de  ses 
lieutenants  sur  Cozenza,  capitale  de  la  Calabre  Ci- 
térieure.  Cette  ville,  dont  les  gardes  nationaux  se  dé- 
fendirent, ne  fut  prise  qu'après  une  vive  résistance. 


Le  vicaire  général  marcha  ensuitesur  la  Pouille,  par  les 
côtes  de  la  mer  Ionienne , et  s'empara  en  route  de  Cro- 
tone,  où  son  frère,  un  commandeur  de  Malte,  qui  s'é- 
tait aussi  jeté  dans  l'insurrection,  lui  amena  un  renfort 
de  troupes  régulières , avec  lequel  il  marcha  sur  la  Ba- 
silicate,  où  il  rallia  la  troupe  de  Cesare  et  le*  autres 
bandes  insurgées.;  


Retraite  de  Macdonald  sur  Florence.  — Tel  était 
l'état  de  la  République  napolitaine,  quand  Macdonald 
reçut  l'ordre  de  venir  se  rallier  a l'armée  d'Italie,  en 
laissant  des  garnisons  dans  les  places  fortes.  Comme 
celte  tardive  retraite  pouvait  être  le  signal  d'une  in- 
surrection générale,  il  chercha  en  envoyant  a üubesme 
l'ordre  de  se  replier,  a donner  le  change  sur  ce  mouve- 
ment, et  annonça  hautement  son  intention  de  for- 
mer un  camp  derrière  le  Volluroe.— Les  forts  de  Naples, 
Capoue , GaC'te  et  Pescara  furent  approvisionnés  et 
mis  en  état  de  défense.—  Le  commissaire  du  Directoire , 
Abrial , s’était  ha  té  d'achever  l'organisation  de  la  nou- 
velle République  et  de  la  garde  nationale  qui  allait  être 
chargée  de  la  défendre  ; mais  on  devina  le  projet  de 
retraite  des  Français,  et  l’insurrection  devint  plus  au- 
dacieuse [et  plus  active.  L'ne  grande  quantité  d’armes 
et  5 a 600  Anglais  venaient  d'être  débarqués  dans  la 
principauté  de  Salcrne. 

L'armée  française  commença  son  mouvement  de 
retraite  le  7 mai  ; 15,000  hommes  environ,  formant  le 
corps  de  bataille,  partirent  de  Naples  sur  quatre  co- 
lonnes, qui  défilèrent  a un  jour  de  distance  par  les 
marais  Pontins  et  San-Germano,  précédées  par  une  co- 
lonne mobile  aux  ordres  du  général  Dombrowsky, 
chargée  de  dissiper  les  insurgés  aretins  et  romains, 
et  de  s'emparer  des  débouchés  de  la  Toscane,  ainsique 
du  chemin  de  la  Corniche.  Le  16  et  le  17,  l’armée  ar- 
riva a Rome,  où  le  général  Garnier  avait  eu  l'ordre  de 
concentrer  scs  troupes  pour  les  joindre  a celles  de 
Macdonald , après  avoir  mis  en  état  de  défense  le  foi  t 
Saint-Ange , Civita-Vccchia  et  Ancône. 

Macdonald  poursuivit  sa  route  sur  Florence,  où  il 
arriva  lo  25  mai , et  où  il  effectua  sa  réunion  avec  les 
généraux  Gauthier  et  Montrichard , ce  qui  porta  a plus 
de  28,000  combattants,  les  forces  de  son  armée.  — Le 
29  mai , le  quartier  général  fut  établi  a Lucques , l'aile 
gauche  a Sarzana , la  droite  a San-Marcello , le  centre 
sur  la  roule  de  Florence  a Pistoia.—  Le  général  Clausel, 
dans  les  derniers  jours  du  mois,  débloqua  le  fortUrbih 
qui  était  investi  par  klcnau. 


Projets  d'opérations  combinées  avec  Moreau.  — 
Ce  fui-alors  seulement  que  Macdonald  et  Moreau  com- 
mencèrent a communiquer  sûrement,  et  que  s'arrêta 
le  plan  de  réunion  des  deux  armées.  Elle  ne  pouvait  se 
faire  par  la  route  de  la  Corniche,  impraticable  a l'artil- 
lerie. On  convint  qu'elle  aurait  lieu  dans  la  plaioedu  Pô, 
où  Moreau  devait  déboucher  par  Gavi  et  Serravallc , 
après  avoir  franchi  l'Apennin , tandis  que  Macdonald 
s’y  porterait  par  Modène,  Parme  et  Plaisance,  chas- 
sant devant  lui  Ott , llubrnzollrrn  et  Klcnau.— Le  géné- 
ral de  l'armée  de  Naples  allait  ainsi  longer  dans  sa  mar- 
che la  rive  droite  du  Pô,  en  appuyant  la  gauche  aux 
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montagn  s.Tortone  était  le  point  central  où  tendaient 
le»  deux  généraux.  Le  mouvement  de  Moreau  sur  celle 
place  fut  fixé  au  17  juin.  Comme  Macdonald  avait  la 
plus  forte  lâche,  on  convint  que  la  division  Victor, 
débouchant  sur  Parme,  passerait  sous  ses  ordres,  et 
que  la  division  Lapoypc  descendrait  la  vallée  de  la 
Trebbia  jusqu'à  Bobb  o,  tant  pour  flanquer  U gauche 
de  l'armée  de  Naples  que  pour  lier  celte  armée  avec 
celle  de  Moreau.  L’exécution  de  ce  plan  bien  combiné 
devait  amener  la  réunion  d'une  masse  de  50.000  hom- 
mes, avec  laquelle  on  pouvait  d'aulant  mieux  espérer 
de  changer  la  face  des  affaires  dans  les  plaines  du  Pô, 
que  l’armée  austro-russe  était  éparpillée  sur  une  foule 
de  points.  Souvarow , quoique  commandant  100,000 
hommes,  n'en  avait  pa*  30,000  sous  la  main  pour  parer 
au  coup  dont  il  était  menacé,  si  les  généraux  français 
agissaient  avec  célérité.  Oit,  Hohenzollern  et  Klmau 
devaient  être  écrasés  isolémeut.  Malheureusement  Mac- 
donald ne  déboucha  pas  sur  les  points  convenus  avec 
la  promptitude  qu’on  aurait  dû  en  attendre. 


Combat  de  Pontremoli.  — Afin  de  favo  iser  la  mar- 
che de  Victor,  Dombrowsky  attaqua,  le  29  mai,  le 
général  Morzin  A Villa-Franca,  et  le  rejeta  sur  Poutre- 
moli , dont  il  s’empara  après  un  rude  combat.  Les  Po- 
lonais s’étaol  ainsi  liés  avec  Victor  qui  débouchait  dam 
le  val  Taro,  revinrent  \ Fivizzaoo. 

Cependant  Macdonald,  après  avoir  perdu  dix  jours 
daos  une  inaction  que  les  circonstances  rendent  inex- 
plicable, quitta  la  Toscane  et  commença,  Ie9  juin , son 
mouvement  pour  se  rapprocher  du  Pô.  Son  armée, 
non  compris  ;a  division  Victor  de  7,000  hommes,  était 
forle  de  28,000  hommes  , qui  furent  partagés  en  cinq 
divisions  et  une  brigade  d’avant-garde  : elle  se  dirigea 
sur  Modène. 


Attaque  et  combat  de  Modène.  — L’avant-garde  de 
la  division  Olivier,  commandée  par  le  général  Forest, 
rencontra,  le  11  juin,  sous  Modène,  les  avant-postes 
Hohenzollern , et  les  obligea  A se  replier.  — Macdonald 
fil  aussitôt  ses  dispositions  pour  attaquer  la  ville  le 
lendemain,  et  enlever  le  corps  ennemi  qui  s’y  trouvait. 
— L'attaque  eut  lieu  le  12,  A dix  heures.  Les  Autrichiens 
ne  tinrent  pas  contre  l’impétuosité  des  Français,  qui 
pénétrèrent  dans  la  ville  A la  suite  de  leurs  colonnes 
en  désordre.  Hohenzollern  ordonna  la  retraite  par  le 
chemin  de  Mirandola.  Le  général  Rusca  avait  eu  l’ordre 
de  franchir  le  Panaro  gardé  par  Klenau,  et  d’inter- 
cepter celte  route,  mais  il  n’osa  pas  attaquer  le  géné- 
ral autrichien.  Cette  circonstance  sauva  le  corps  de 
Hohenzollern,  qui  eût  été  contraint  de  mettre  bas  les 
armes,  si  Rusca  eût  rempli  ses  instructions. 

Celle  affaire , où  Mardonald  fut  blessé  de  deux  coups 
de  sabre,  lui  valut  1,500  prisonniers,  trois  drapeaux 
et  huit  pièces  de  canon.  — Dombrowsky  manoeuvra  en- 
suite pour  retenir  Kray  devant  Mantoue,  et  la  tète  de 
l'armée  marcha  sur  Panne,  chassant  devaut  elle  une 
partie  de  la  cavalerie  de  OU,  qui  rétrograda  sur  Plai- 
sance. Macdonald  s'établit,  le  15 , derrière  la  Sarda. 


du  point  de  réunion  des  armées  françaises, avait  pro- 
fité du  retard  de  Macdonald  pour  rassembler  une  masse 
de  troupes  entre  Alexandrie  et  Tortone,  afin  de  pouvoir, 
au  besoin,  se  porter  sur  Plaisance  ou  défendre  le  débou- 
ché des  montagnes  contre  Moreau  ; il  n’avait  cependant 
pas  encorearrèté  de  plan  spécial  d’opération.—  Moreau  , 
profitant  de  l’apparition  de  Bruix  dans  les  eaux  de  Gènes 
pour  faire  croire  qu’il  avait  reçu  des  renforts,  et  relever 
ainsi  le  moral  de  ses  soldats,  avait  manoeuvré  de  ma- 
nière A donner  le  change  au  général  russe  et  à l’arrêter 
sur  la  Bormida  : on  a blâmé  le  général  en  chef  français 
de  s'être  abandonné  A ces  manœuvres,  qui  étaient  loin 
de  devoir  produire  un  effet  analogue  A l'exéculion  du 
pian  projeté.  Macdonald  , en  arrivant  A Plaisance  A la 
suite  de  l’armée  d'Itahe,  fut  étonné  de  n’y  pas  trouver 
des  nouvelles  de  Moreau  ; ma<s  l'espoir,  néanmoins,  de 
voir  Lapoype  déboucher  d’un  moment  A l’autre  par 
Bobbio,  lui  fit  d'abord  attacher  A cette  circonstance 
beaucoup  mo  ni  d'imporiancr  qu’elle  n’en  méritait. 

Cependant  Souvarow,  averti  que  la  division  Ott  était 
repoussée  de  position  en  position  par  l'armée  de  Mac- 
donald, jugea  qu'il  n’avait  pas  un  instant  A perdre 
pour  prévenir  la  jonction  des  deux  généraux  français. 

— Son  armée,  forle  de  36.780  combattants,  non  com- 
pris les  corps  détachés , passa  la  Bormida  le  15  juin  et 
vint  camper  A Garofoldo,  l'avant-garde  au-delà  de  la 
Scrivia.—  Le  général  Chasteler,  suivi  de  près  parle  gros 
de  l’armée , fut  détaché  le  lendemain  sur  StradeUa  avec 
quatre  bataillons,  six  escadrons  et  douze  pièces  de 
canon,  pour  appuyer  Ott  qui  avait  été  repoussé  au-delà 
duT.done.—  Macdonald,  ayant  A l’avant-garde  la  divi- 
sion Victor,  s’établit  le  même  jour  entre  cette  rivière 
et  la  Trebbia,  et  le  quartier  général  A Plaisance. 

Batadle  de  ta  Trebbia.  — Le  général  français . dé- 
cidé A écraser  Ott , rappela  à lui  les  divisions  Olivier  et 
Montricbard  qui  couvraient  la  droite  et  les  derrières 
de  l’armée,  et  ordonna  A Victor  d’attaquer  l’ennemi 
sans  délai.  Victor  passa  leTidone  le  17  juin.  H devait 
être  soutenu  par  les  divisions  Rusca  et  Dombrowsky, 
qui  se  mirent,  en  effet,  en  ligne  quelques  momens  après 
qu’il  eut  assailli  avec  impétuosité  les  postes  autrichiens. 

— Souvarow  avec  son  armée  était  en  marche  de  son  côté 
pour  soutenir  Ott.  Sa  lactique  principale  allait  être , 
comme  dans  les  précédentes  affaires,  de  lancer  des 
masses  plus  fortes  contre  d'autre»  plus  faibles,  et  il 
faut  convenir  que  pour  juger  l’épaisseur  des  bataillons 
et  la  masse  des  corps  qui  lui  étaient  opposés,  la  jus- 
tesse de  son  coup  d’œil  dépassait  celle  de  ses  adver- 
saires. La  guerre,  dans  son  opinion,  ne  devait  être  qu’uue 
lutte  corps  A corps,  où  la  victoire  devait  appartenir  aux 
plus  oonibreux  et  aux  plus  fermes.  Il  comptait  plut 
sur  le  courage  de  ses  sold  ils  que  sur  la  science  de  ses 
lieutenants  généraux.  «Ne  (ailes  pas  de  quartier,  avait- 
il  dit  A scs  trouprs,  mais  tuez-vous  sur  l’ennemi  avee 
le  sabre  et  la  baïonnette;  taillez-le,  égorgez-leen  pous- 
sant les  cris  ordinaires,  hurra!  /turra/ » 

OU,  assailli  avec  fureur  par  les  avant-gardes  fran- 
çaises, était  déjà  rejeté  en  désordre  sur  San-Giovanï , 
quand  Chasteler  arriva  A son  secours  avec  l’avant-garde 
de  Mêlas.  Le  combat  se  rétablit  auasitôt  ,*  et  pendant 


Mouvements  de  Souvarotv . — Souvarow,  incertain 
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que  les  deux  partis  s'entrechoquaient  impélurusrmeul 
autour  de  Scrmet,  Bagralion  prenait  poste  4 la  gauche 
des  Autrichiens  avec  l'infanterie  russe,  dont  quatre  ba- 
taillons furent  placés  4 cheval  sur  la  chaussée  de  Pa- 
vie  que  coupe  le  Tidotte,  et  les  Cosaques , soutenus  par 
quinze  bataillons  d'mfaitierie impériale, se  portaient  sur 
la  droite.  Les  Français , quoiqu'en  présence  de  forées  si 
supérieures,  débouchèrent  eu  trois  colonnes  sur  l'en- 
nemi , par  la  graude  route  et  par  les  chemins  de  Ve- 
rato  et  de  Motia-Zmna.  Walrin,  avec  une  réserve . 
restait  derrière  le  Tiduue.  La  preniière  attaque  fut 
terrible.  La  cavalerie  républicaine  enleva  une  batterie 
de  bu  t p èces,  et  la  légion  polonaise  s'avança  jusqu’à 
Caramel.  Malgré  la  fermeté  rua-e  et  l’opunilreié  au- 
tnrbieune,  la  victoire  le  déclarait  pour  les  Français, 
lorsque  l'arrivée  de  Souvarow  avec  de  nouveaux  ren- 
forts changea  la  face  du  combat.  Le  prince  russe 
Gorlscbakow  chargea  la  gauche  des  Français  avec  deux 
régiments  de  Cosaques  soutenus  de  quatre  bataillons. 
Cette  attaque  de  Banc,  appuyée  par  celle  que  Ott  diri- 
geait de  front,  mit  eu  désordre  la  division  polonaise, 
qui  fut  rejetée  derrière  le  ïidone.  La  droite  des  Frau- 
çaia,  plus  heureuse,  côtoyait  le  Pô  pour  s’emparer 
du  pont  de  Sun-Giovani.  Elle  venait  de  repousser  le 
corps  de  Bagralion  ; mais  celui-ci , renforcé  par  Souva- 
row, repoussa  a son  tour  le»  Français  et  tes  contrai- 
gnit a la  retraite  sur  cepoiul.  Celte  retraite  s’ex  cutail 
eu  bon  ordre,  quand  la  cavalerie  de  Gortsrhakow  qui 
avait  défait  la  gauche  viut  prendre  en  Banc  la  division 
V’icior.  Bagralion,  de  son  côté,  reduubia  d'effort».  Le 
résultat  de  celte  nouvelle  attaque  fut  de  rejeter  celle 
brave  d. vision  au-delà  du  Tiduue,  apiès  avoir  sabré 
uoe  partie  de  son  infanterie  qui  » riait  formée  en  carré. 
Victor,  avec  le  reste  de  ses  trou  (les , repassa  ensuite  la 
Trebbia.  Celle  rirère  torrentueuse,  presquegui'able  par- 
tout et  dont  le  lu  auu  nulle  de  largeur,  artéla  l'ennemi, 
qui,  s'étant  précipité  dans  l'eau  après  les  fuyards,  fut 
très  maltraité  par  uu  feu  de  mitraille  et  de  mousque 
terie,  et  éprouva  une  perte  au  moins  égale  4 celle  des 
Français.  — L’avant  garde  française  reprit  position,  4 
la  suit,  sur  la  gauche  de  la  rivière  iormam  uue  chaîne 
de  postes  d’imeulo  4 Gngnano.  Les  div  sions  Victor, 
Rus  a et  Dombrowsky  restèrent  sur  la  droite.  Les 
alliés  se  replièrent  derrière  T.done.  Ott,  qui  avait 
ealevé  le  tillage  de  Sermri , formait  la  gauthe.  Les 
troupe*  ruases  de  Forster  et  de  Si  hweikowsky  étaient 
campées  autour  de  Caraœrl.  Frcelich  formait  la  ré- 
serve, a cheval  sur  la  chaussée  de  Plaisauce,  en  avam 
de  San-Giovani  ; Borgo-Novo  était  occupé  par  l'avant- 
garde  ennemie. 

Macdonald  n'espérant  pas  que  lesgénéraux  Olivier  et 
Monlmhard  pussent  le  rejoindre  avaut  le  ni.tn-u  de 
la  journée  du  IB  juta , se  proposait  de  ne  renouveler 
l'attaque  que  le  19;  mai»  Souvarow  le  prévint.  Dans 
la  malioée  du  IB.  déjà  la  légion  polonaise  se  trouvait 
rompue  4 la  hauteur  de  Casaliggio  par  l'avanl-garde 
aostro-riis»e,  lorsque  Victor,  qui  commandait  devant 
I ennemi  en  l'abseuce  du  général  eu  chef,  retenu  par 
sa  blessure  au  quartier  général  de  Plaisan  e,  fut  in- 
formé de  cet  échec  et  du  mouvement  de  Souvarow.  Le 
maréchal  russe,  pour  enlever  aux  Français  l’appui  du 


montagnes  et  rouper  leur  communication  avecBobbio, 
dirigeait  son  principal  effort  sur  leur  gauche;  Victor 
se  bail  de  rassembler  l'iufanicne , et  obtint  d'abord 
quelque  succès  contre  Rosemberg  qui  conduisait  la 
principale  attaque  ; mais  les  Russes  arrivant  uns  cesse 
au  accourt  de  ce  dernier,  une  lutte  acharnée  et  meur- 
trière a'«iigsgra  sur  le  terrain  de  la  Toridella,  et  4 la 
ouït  le  général  français  fut  rejeté  sur  la  droite  de  la 
Trebbia. 

Les  divisions  Olivier  et  Mont  richard  étaient  arrivées 
a deux  heures  sur  le  lieu  du  combat  et  s'étalent  postées, 
la  première  près  de  Horgo-San-Anionio.  la  seconde  4 
gambe  el  se  liant  aux  trouprs  de  Victor.  Elles  furent 
attaquée»  vert  Grignaoo  par  legénérat  Forster  qui  fut 
tenu  en  échec  et  n’obtint  aucun  avantage.  Néanmoins  la 
retraite  deVicior  décida  Montrirhard  4 repasser  la Treb- 
biaet  il  alla  s'établir  au-di  il  de  Goisuleugosur  le  prolon- 
grmenl  de  Victor.—  A la  droite  des  Français,  la  brigade 
Salm  vivement  pressée,  fut  aussi  forcée  de  repasser  la 
Trebbia.  Elle  avait  été  assaillie  par  les  corps  réunis  de 
Ott  et  de  Frcelich , et  forcée  de  reculer  devant  de»  for- 
er» infiniment  supérieure».  Salm  fut  recueilli  par  Oli- 
vier, sur  la  droite  de  la  Trebbia , et  l’affaire  dégénéra  »ur 
toute  la  ligne  el  jusqu’à  la  nuit  en  une  vive  canonnade. 

la-  combai  durait  depuis  deux  jours,  et  cependant 
l'obscurité  ne  rendit  pas  le  repos  aux  couibaltants.  Le 
lit  de  laTrebbia  devint,  au  milieu  de  la  nuit  el  pendant 
deux  longues  heures,  le  théâtre  d une  éehsuffourée 
meurtrière,  dont  la  cause  n'a  pas  été  b en  connue.  Ha- 
rassés de  fatigues,  les  deux  partis  se  d sposaient  4 s'en- 
dormir au  feu  des  b vouacs,  quand  Irais  bataillons 
i r-inçai»  entrèrent  sans  ordre  dans  la  rivière  pour  at- 
taquer 1rs  ennrtni».  Ceux-ci  priieul  les  armes,  rl  bien- 
tôt la  fusillade  ayant  répandu  l'alarme  sur  loule  l’éten- 
due des  deux  lignes,  chacune  d'elles,  pour  soutenir  les 
siens,  «précipita  dan»  laTrebbia,  ou  une  horrible  mêlée 
de  toutrs  armes  aVugagta  dans  l'eau  et  au  clair  de  la 
lune  qui  venait  de  monter  sur  l'horizon.  L’artillerie 
lirait  iud  stmcirmeul  sur  tout  le  monde  et  accroissait 
encore  la  confusion.  Ce  ne  fut  qu'4  onxe  heure»,  cl 
avec  une  grande  peine,  que  ies  généraux  parvinrent 
des  deux  côtés  4 faire  cesser  celle  singulière  mêlée,  qui 
couvrit  le  lit  de  la  rivière  du  sang  et  de»  cadavre*  des 
deux  partis.  Chacun  reprit  sa  position  sur  les  rive»  de 
laTrebbia.  Le  corps  de  Rosemberg,  qui  seul  avait 
franchi  celte  rivière,  le  trouvait  4 Tavcrntxco  «ur  les 
derrières  des  Français;  mais  il  ne  sut  tirer  aucun 
parti  de  celle  portion  avantageuse,  et  après  avoir,  4 
tout  événement , passé  la  nuit  en  carré , au  point  du 
jour  il  te  hlia  de  regagner  la  rive  gauche. 

Après  cette  aeeotide  affaire  indécise  et  meurtrière, 
Macdonald  se  trouvait  dans  une  position  critique.  Quit- 
ter laTrebbia,  c'était, dantle  ci»  oh  Moreau,  suivant  le 
plan  arrêté  entre  les  deux  généraux,  débouchersiteuti* 
Parme  et  Plaisance  avec  ses  lâ.üUO  bommrt  disponibles, 
livrer  la  faible  armée  d'iial  e à toute»  les  forces  austro- 
russes.  En  tenant  au  contraire  la  position  de  la  Tn-b- 
bia,  le  succès  de  Mardonald  semblait  infaillible  ai  l’ar- 
mée  d'Italie  arrivait  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  pr  » 
ainsi  a revers  et  de  front  par  de»  forces  supérieure». 
L'incertitude  où  se  trouvait  Macdonald  sur  tes  mauve- 
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mens  de  Moreau,  aurait  dû  le  décider  à se  maintenir  ' 
sur  la  défensive  jusqu'à  l’arrivée  de  ce  dernier,  il  se 
détermina  au  contraire  à livrer  une  troisième  bataille. 

Moreau  avait  craint  de  compromettre  le  salut  de 
Gènes  et  ses  communications  avec  la  France  en  s’éloi- 
gnant trop  de  la  rivière  du  Levant.  Après  avoir  hésité 
quelque  temps , il  s’était  décidé  à envoyer  Lapeype  à 
Bobbio,  dans  la  direction  de  Plaisance,  avec  un  fort 
détachement , et  â sc  porter  lui-méme  sur  Tortone  avec 
le  reste  de  son  armée.  Ce  mouvement  avait  contraint 
Rellegarde  à lever  le  siège  de  cette  place,  et  Moreau 
arrivait  devant  Tortone , au  moment  même  ou  Mac- 
donald délibérait  sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre. 

Le  plan  de  bataille  adopté  par  Macdonald  n’a  pas  été 
moins  critiqué  que  sa  résolution  intempestive  de  com- 
battre ; il  ne  pouvait  espérer  la  victoire  que  dans  le 
cas  ou  Lapoype  et  Moreau  assailleraient  en  même  temps 
le  flanc  droit  et  les  derrières  de  l’ennemi , et  cependant 
il  résolut,  en  divisant  scs  forces,  de  tourner  les  ailes  de 
l'armée  qui  lui  était  opposée. 

La  réserve , aux  ordres  de  Walrin , et  l’avant-garde , 
commandée  par  Salm,  furent  chargées  î l’extrême  droite 
de  culbuter  les  Austro-Russes  sur  la  route  de  Pavicet 
de  remonter  jusqu'au  Tidone  par  la  droite  du  PA , pen- 
dant que  Rusca  et  Victor,  à la  gauche , les  attaqueraient 
de  front.  Dombrowsky , opérant  dans  la  direction  de 
Niviano,  devait  dépasser  l’ennemi  parRivalta  et  Tuna, 
Au  centre , Olivier  et  Montrichard  eurent  ordre  de  for- 
cer le  passage  de  laTrebbia. 

Les  Français,  formés  sur  deux  lignes  minces  et  avec 
de  grands  intervalles  masqués  par  la  cavalerie , passè- 
rent la  Trebbia  le  19  juin , à dix  heures  du  matin.  Ils 
étaient  précédés  d’une  nuée  de  tirailleurs.  Les  Polonais 
marchèrent  par  les  hauteurs.  Dès  le  début  de  l'action , 
le  général  Calvin  s’empara  de  Rivalta.  Le  généralissime 
russe,  étonné  de  l’impétuosité  de  celte  attaque,  qui 
mit  d’abord  le  désordre  dans  son  infanterie  et  enleva 
ses  batteries  avancées,  St  obliquer  à droite  la  division 
Bagration , pour  n'étre  pas  tourné  par  son  flanc;  mais 
cette  manoeuvre  laissant  une  trouée  de  5 à 600  toises 
entre  l’avant-garde  russe  et  la  division  voisine  de 
Scbweikowsky , Victor  et  Rusca  en  profitèrent  pour  s'y 
élancer  et  culbuter  la  droite  de  ce  dernier  général , qui 
fut  rejetée  en  désordre  sur  Casaliggio.  — Ce  succès 
était  d’un  bon  augure;  mais  Bagration,  pendant  ce 
temps,  avait  ramené  les  Polonais  de  Dombrowsky  au 
bord  de  la  Trebbia  ; Souvarow  lui  donna  l'ordre  de 
prendre  à dus  les  deux  divisions  françaises  qni  avaient 
percé  sa  ligne  et  dirigea  des  forces  supérieures  pour  les 
attaquer  en  même  temps  et  vivement  de  front.  — Les 
Polonais  auraient  pu  rendre  décisif  sur  ce  point  les 
premiers  succès  de  Victor  et  de  Rusca  en  rabattant  à 
droite  pour  les  soutenir.  Ce  mouvement  aurait  même 
placé  Bagration  entre  deux  feux  ; mais  ils  restèrent 
inactifs  au  bord  de  la  rivière, et  après  une  opiniâtre 
résistance,  les  deux^divisions  françaises,  ramenées  par  le 
triple  effort  des  troupes  de  Scbweikowsky,  de  Bagration 
et  de  Chasteler,  furent  enfin  obligées  de  revenir  sur 
la  Trebbia.  Bagration  et  Chasteler  cherchèrent  â forcer 
le  passage  de  la  rivière.  Toutes  leurs  tentatives  furent 
inutiles.  Les  pertes , dans  cet  engagement  meurtrier , 


s’élevèrent  pour  chaque  parti  à environ  1,400  hommes 
tués  et  blessés.  Les  17'  et  55'  de  ligne,  qui  s’y  distin- 
guèrent particulièrement  du  cAté  des  Français , furent 
aussi  plus  maltraitées.  A la  droite,  Watrin  avait  été 
plus  heureux  ; débordant  la  gauche  deOtt,  et  la  forçant 
à se  replier  devant  lui,  il  était  parvenu  victorieux  jus- 
qu'à Calendasco  et  Ponte-Tidone;  mais  les  échecs  essuyés 
par  les  Français  à la  droite  et  au  centre  ayant  permis 
â Souvarow  de  porter  des  renforts  à son  extrême 
gauche,  l’arrivée  du  prince  de  Lichtenstein , avec  deux 
bataillons  et  six  escadrons , contraignit  Watrin  à ren- 
trer dans  ses  premières  positions.  Au  centre,  en  effet , 
les  divisions  Olivier  et  Montrichard  avaient  d'abord 
obtenu  des  succès  et  enlevé  à l'ennemi , vers  San-Nicolo, 
quelques  batteries,  mais  la  5*  légère,  qui  précédait  la 
division  Montrichard , ayant  été  assaillie  en  même 
temps  de  front  et  en  Banc  par  les  Austro-Russes , fut 
prise  d’une  terreur  panique  qui  la  fit  fuir  en  désordre , 
entraînant  tout  avec  elle.  Cet  incident  décida  de  la 
journée;  car  Forster,  qui  commandait  le  centre  des 
Austro-Russes , put  alors  se  porter  sur  la  gauche  des 
Français  et  y joindre  ses  efforts  à ceux  des  divisions 
qui  attaquaient  Victor  et  Rusca,  et  qui  les  obligèrent  A 
repasser  laTrebbia. 

Néanmoins,  à la  gauche  des  Austro-Russes,  Mêlas 
était  encore  vivement  pressé  par  Olivier  et  par  Watrin. 
La  veille,  ce  général  avait  décidé  la  victoire  snr  ce 
point , en  y appelant  la  réserve  autrichienne  contre 
l’ordre  formel  de  Souvarow.  La  même  désobéissance 
obtint,  le  19,  un  même  résultat.  Mêlas  craignant  de 
ne  pouvoir  résister  long-temps  aux  deux  généraux 
français,  prit  sur  lui  d’appeler  à son  aide  les  réserves 
qui  nedevaientagirquesur  la  droite  des  Austro-Russes, 
point  que  Souvarow  regardait  comme  le  point  décisif. 
Ce  renfort , appuyé  en  outre  par  la  gauche  de  Forster , 
contraignit  Olivier  à opérer  une  retraite,  qui  se  fit  en 
bon  ordre,  sur  la  droite  de  la  Trebbia.  Watrin,  resté 
dès  lors  seul  à l'extrême  gauche,  dut  aussi  repasser  la 
rivière. 

La  bataille  se  livrait  sur  le  même  terrain  entre  le 
Tidone  et  la  Trebbia  où,  environ  2,000  ans  auparavant 
(l’an  634  de  Rome),  Annibal  avait  vaincu  les  Romains 
commandés  par  le  consul  Sempronius.  Ce  souvenir 
exaltait  encore  le  courage  des  combattants.  Cette  série 
d'actions  meurtrières  qui  duraient  depuis  trois  jours , 
avait  couvert  le  champ  de  bataille  de  morts  et  de  bles- 
sés des  deux  partis , dont  les  pertes,  à peu  près  égales , 
s'élevaient  à plus  de  12,000  hommes.  D'après  un  calcul 
approximatif  ils'étaitbrûlédepartetd’autre  plus  de  cinq 
millions  de  cartouches  et  on  avait  tiré  plus  de  soixante- 
dix  mille  coups  de  canon.  Rien  n'était  néanmoins  encore 
décidé  : les  deux  armées  avaient  conservé  leurs  posi- 
tions; mais  Souvarow,  qui  n’avait  drt  un  commence- 
ment de  succès  qu'à  la  transgression  de  ses  ordres  par 
Mêlas,  pouvait  tirer  de  ses  derrières  de  nombreux  ren- 
forts et  recommencer  la  lutte.  L'armée  de  Macdonald 
était  au  contraire  totalement  désorganisée,  sans  muni- 
tions, la  cavalerie  à moitié  détruite,  l’artillerie  hors  de 
service  et  presque  tous  les  généraux , ainsi  que  Macdo- 
nald lui-même,  blessés  et  hors  de  combat.  Toutes  ces 
considérations  firent  décider  dans  un  conseil  de  guerre 
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qui  fut  tenu  U:  soir  de  la  bataille , suivant  les  uns , b 
P, aisance,  suivant  d'autres,  sur  le  champ  de  bataille 
même,  que  la  retraite  aurait  lieu  immédiatement.  On 
D'ava  l aucune  nouvelle  de  Moreau  et  de  Lapoypc  , et 
Modètie,  lirggio  et  Parme,  étaient  déjà  occupes  par  1rs 
troupes  coalisées. 


Be'ra'te  île  l’armée  française.  — En  conséquence 
t'armée  française  se  mit  en  marche  vers  minuit . lais- 
sant seulement  sur  la  droiiede  la  Trebbis,  une  ligne 
de  eav  ilrrie  pour  couvrir  sa  retraite,  I~i  division  Mout- 
rnbard , f, limant  l’avant-garde,  se  dirigea  rapidement 
sur  le  Taro . avec  ordre  de  s’emparer  de  Panne;  elle 
était  suivie  des  bagages  et  de  l’artillerie-  Victor  marcha 
sur  San  Giorgio  ave,:  t-’S  trois  divisions  de  l’aile  gau- 
che. Watrin,  remplaçant  Olivier  qui  avait  été  blessé, 
tourna  Plaisance  et  se  dirigea  sur  Ponle-Nura.  L’adju- 
dant général  Lacroix , avec  la  réserve,  se  porta  sur  le 
pont  de  Rouea. 


Combat  de  San-Giorgio.  — Souvarow,  décidé  b 
poursuivie  les  Français,  passa  la  Trtbhia  le  20,  à qua- 
tre heures  du  malin.  Ses  éclaireurs  arrêtèrent  un  émis- 
saire de  Macdonald,  sur  lequel  mu  srisil  une  lettre  de 
ce  général  qui  informait  Périgoon  du  d «ordre  de  t'ar- 
mée et  de  la  direction  de  la  relraile.  Celte  connais- 
sance augmenta  la  confiance  d Souvarow,  ei  l'ardeur 
de  la  pouisu  le  eu  redoubla.  L'avant-garde  russe  at- 
teignit Victor  sur  les  bards  de  13  Nura  , pies  de  San- 
Ciorg  o.  Six  esradrons  frauça  s et  deux  pièces  de 
canon  défendaient  le  gué  depuis  quelque  P uips  ; Ü.i- 
graiiun  survint  ave:  des  renforts  et  manamvra  pour 
tourner  San-Giorgio.  Victor  se  dispos  il  S évacuer  ce 
village  et  é battre  en  retraite,  lois  |u’il  fut  vivement 
assailli  par  les  Au,tro  Russes.  Malgré  son  infériorité  nu- 
mérique, la  t**' de  ligne  défendit  long-temps  Sau-Gior- 
g o.  Le  succès  de  l’al!aquc  était  même  encore  contesté , 
quand  deux  nouvelles  d, visions  russes , arrivant  sur  le 
champ  de  bataille,  passèrent  la  Nura  au-dessus  et  , au- 
dessous  d a villagecl  envi  loppèren'  rcttebravedi  nii-bri- 
gade  qui  fut  forcée  de  se  rendre  après  avoir  fait  preuve 
d'une  intrépidité  que  Souvarow  admira  lui -même. 
Ouater  cenls  hommes  seulement  réussirent  1 échapper 
aux  Russes.  Cet  incident  fit  lécher  pied  aux  troupes  de 
Victor  qui  s'enfuirent,  partie  vers  CadcO,  partie  vers 
Castel-Arquato  dans  les  montagucs,  où  elles  se  ralliè- 
rent. 

La  colonne  de  Watrin  ne  fut  que  faiblement  pour- 
suivie par  la  division  Oit  délacbéc  du  corps  de  Mêlas, 
qui  avait  occupé,  dès  les  six  heures  du  matin.  Plai- 
sance, oh  les  blessés  français,  au  nombre  de  5,000, 
parmi  lesquels  plusieurs  généraux  , avaient  tous  été 
laissés  et  recommandés  à l'humanité  de  l'ennemi.  — 
Wairin,  formé  derrière  la  Nura , repoussa  toulislcs 
.iliaques  de  Ou  , jusqu'au  moment  uù  la  défaite  de  la 
division  Victor  le  décida  5 rétrograder  aussi  sur  Cadeo, 
puis  a Fiorrnsola derrière  la  Larda.  Les  paresda  Ituscael 
de  Victor,  qui  avaient  été  abandonnés  prématurément, 
furent  sauvés  par  une  demi-brigade  détachée  sur  la 
gauche  et  ramenés  sans  difficultés.  La  réserve  eut 
ordre  de  se  replier  sur  Corte-Maggiore. 

T.  lit. 


lleprise  de  Parme  et  de  Iteggio.  — Macdonald  re- 
joignit, le 21  juin,*  Borgo-Sau-Domioo , avec  le  resie 
de  son  armée,  son  aile  gauche,  arrivant  de  Caste!-A:  ~ 
qualo.  L’Autrichien  Hobeiizollern  occupait  la  ville  de 
Pat  me.  Montnchard  l'en  délogea,  et  les  divisions  Wa- 
trin , Rusra  et  Dombrowskv,  s'arrêtèrent  sur  la  droite 
duTvro,  d'où  elles  se  portèrent  sur  les  bords  de  la  Leoza, 
lorsque  Lacroix,  suivant  l’ordre  qu'il  en  avait  reçu  , 
eut  aussi  chassé  les  Autrichiens  de  Rrggio.  Victor  s'a- 
vança le  même  jour  dans  la  direction  de  Paniremnli. 
—Macdonald  réorgauisi  l'armée  â Reggio.  M niquant  c e 
généraux,  il  dut  dissoudre  l'avanl-garde  et  la  division 
Ruses,  qui  |furcot  incorporées  dans  les  divisions  de 
Watrin  et  de  Dombrowsky  ; ces  divisions  étaient  cam- 
pées â droite  et  à gauche  de  Reggio  : Moutricbard  resta 
derrière  la  Lenxa. 

L'armée  auslro-russc  s'arrêta  sur  la  Lardj;Souva- 
row,  inquiet  des  progrès  de  Moreau,  résolut  de  se  por- 
ter lui-même  b sa  rencontre  et  partit  le  23,  laissant  a 
Oit  le  soin  de  suivre  Macdonald  avec  sa  divisiou  et 
celles  des  généraux  Hohenzollern  et  Kienau, 

La  division  Watrin  et  les  troupes  de  Lacroix  filèrent, 
le  23 , vers  Modènc . que  l’ennemi  évacua  à leur  ap- 
proche. Elit ■*  furent  remplacées  sur  le  Crnsiolo  par 
Monlrieliard . qui  occupa  ensuite  le  pont  de  Rubiera. 
La  réserve  avait  été  dirigée  sur  Formiginc,  envoyant 
un  détachement  â Maranello,  et  la  brigade  Calvin  avait 
marché  sur  Sassuolo.  Le  même  jour , 23,  Dombrowskv 
était  rentré  par  Vezzano,  dans  l'Apennin. 


Combat  de  Sassuolo.  — Les  Français  étaient  J p.  iue 
en  ligoe  derrière  la  Secihia,  qu’ils  furent  atl-qu  s sur 
lous  les  points  par  la  division  Ott,  qui , renforcée  de 
celle  de  Kienau,  dirigeait  son  principal  effort  sur 
Sassuolo,  point  essentiel , puisque  c'était  par-l,i  que  les 
Alliés  espéraient  gagner  avant  tes  Français  les  débou- 
chés de  l'Apennin.  — La  brigade  Calvin  ne  fit  pas 
de  résistance  et  se  laissa  enlrvec  le  poslc  don!  la  garde 
lui  était  confiée.  Lacroix  toi  heureusement  diiigé  sur 
le  même  point,  et  pat  vint , en  reprenant  Sassuolo,  :t 
l’ennemi , A lui  faire  encore  600  prisonniers.  Cri  enga- 
gement fut  le  dernier  de  l’armée  de  Naples,  qui , ayant 
jeté  quelques  renforts  dans  Bologne  et  dans  k-  len  t 
L’rbiu,  continua  sa  retraite  sans  être  inquiétée,  et 
rentra,  Ie28  juin, dans  ses  anciennes  positions  à In  ques 
et  b Pistoya.  — Monlrichard  était  resté  b Bologne. 
Victor,  formant  l’arrière-garde,  remonta  la  vallée  du 
Taro.oû  il  se  réunit  à la  division  Lapojpr,  et  oicupa 
ensuite  les  défilés  des  Apennins,  ce  qui  assura  Ira  com- 
munications de  Macdonald  avec  l'État  de  Gênes,  par 
Sarzana,  la  Spczz  a et  Sestri-di-Levanle.  en  cètoy.int 
la  mer. 


Opérations  de  Moreau.  — tjipoype  à Kobbio.  — 
Voyons  malmenant  qui  lles  avaient  élé  les  opérations 
de  l'armée  d'Italie  pendant  que  t'armée  de  Naples  ef- 
fectuait les  divers  mouvements  qui  avaient  eu  de  si 
funestes  résultats. 

Conformément  au  plan  de  réunion  arrêté  cnlic  In 
deux  généraux , Moreau  , ayant  rasaemb'é  si  s troupes 
autour  de  Géaes,  déboucha  le  IJ  juin,  sur  deux  co- 
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lonnes , dans  les  plaines  de  Gavi  ; sa  colonne  de  gauche, 
forlc  de  4,500  hommes,  se  porta  sur  Novi , par  la  grande 
route;  celle  de  droite,  de  9,500  combattants , franchit 
la  Srcivia  et  s'avança , côtoyant  le  pied  des  montagnes, 
dans  la  direction  de  Torlone.  — Pérignon  était  resté  à 
la  garde  des  débouchés  de  la  Ligurie. 

Mais  au  lieu  de  porter  rapidement  sa  droite  dans  la 
direction  de  Bobbio,  pour  y rejoindre  la  gauche  de 
Macdonald , Moreau  tAtonna  autour  de  Novi  et  de  Ser- 
ravalle , qu'il  n’avait  pas  même  encore  dépassé  le  18 
juin.  On  a supposé  qu'en  restant  sur  les  derrières  de 
l’ennemi , il  espérait  produire  une  diversion  qui  tien- 
drait Souvarow  en  échec,  et  serait  ainsi  plus  impor- 
tante que  la  réunion  des  deux  armées.— Cependant,  dans 
le  but  d'accomplir  le  projet  convenu , il  avait  détaché, 
des  le  16,  ô Bobbio,  le  général  Lapoype,  avec  un  petit 
corps  de  troupes;  mais  celui-ci,  par  suite  d'une  irréso- 
lution inexplicable,  resta  trois  jours  à Bobbio  sans 
faire  aucun  mouvement;  il  ne  pouvait  cependant  igno- 
rer ce  qui  se  passait  A quelques  lieues  de  lui,  sur  la 
Trcbbia,si  même  il  ncnlcndail  pas  le  bruit  de  l'artillerie. 

Lorsque  tout  était  déjà  terminé  sur  laTrebbia,  le  20, 
Lapoype  s’ébranla  pour  se  porter  sur  Plaisance,  en 
longeant  la  gauche  de  la  Nura,  sur  les  bords  de  la- 
quelle il  enleva  quelques  bagages  ennemis.  Souvarow , 
informé  de  sa  marche,  la  ht  reconnaître  pardeus  régi- 
ments de  Gisaqucs.  Lapoype  voulut  regagner  Bobbio 
avec  les  Liguriens,  qui  formaient  la  principale  force 
de  son  détachement  ; mais  déjà  Bobbio  était  occupé 
par  une  colonne  russe,  que  Souvarow  y avait  dirigée 
de  Casteggio.  Lapoype  tenta  inutilement  de  forcer  le 
passage  et  fut  obligé  de  se  jeter  dans  les  montagnes , 
vers  lîovrgno  et  Borgo-di-Slefano , afin  de  regagner 
par  des  routes  escarpées  la  vallée  du  Taro , où  il  se 
rallia  A la  division  Victor. 


Di-blocus  île  Torlone.  — Cependant  Moreau  se 
porta,  le  19  juin,  avec  la  division  Grenier,  surTortone, 
ilont  lin  corps  sic  15  000  hommes  couvrait  le  siège. 
Bellegarde,  qui  commandait  cc  corps,  avait  ordre  de 
disputer  pied  A pied  le  terrain  aux  Français,  et  de  se 
retirer  successivement  derrière  la  Bormida  et  le  Tanaro  ; 
il  ne  crut  pas  devoir  attendre  Moreau  dans  les  plaines 
île  Torlone,  et  préféra  se  masser  entre  la  place  de  ce 
nom  et  Alexandrie,  pensant  bien  que  le  général  en 
chef  de  l’armée  d'Italie  ne  se  hasarderait  pas  A passer 
outre  et  A le  laisser  sur  son  flanc.  En  conséquence  de 
cette  résolution,  il  leva,  le  18,  le  siège  de  Torlone,  et 
vint  camper  A Spinetli. 

Moreau  s’étant  dirigé  sur  Tortonc , les  brigades 
Qursncl  et  Parlouncaux  campèrent  sur  la  droite  de  la 
Scrivia  ainsi  que  Grouehy,  qui  s'étendit  de  Bettole-di- 
Villa  jusqu'A  Torrc-di-Garofoldo.  Gardannc,  comman- 
dant l'avant-garde , poussa  jusqu’il  Pontc-Curone.  Ce 
ne  fut  qu’A  Torlone , dit-on , que  le  général  en  chef  fut 
informé  exactement  des  mouvements  de  Souvarow  et 
de  Macdonald , ainsi  que  du  parti  pris  par  Bellegarde. 
Moreau  ne  crut  pas  continuer  sa  marche  outre  sans  lui  li- 
vrer bataille;  mais  pendant  qu'il  arrêtait  lesdispositions 
de  celle  attaque,  le  général  autrichien , dont  les  avant- 
postes  couvraieul  la  gauche  de  la  Scrivia , avait  réuni 


huit  mille  hommes  dans  le  camp  de  Spinetti , et  Wa- 
kassowich , avec  un  pareil  nombre  A peu  près  de  com- 
battants, avait  pris  position  derrière  la  Bormida  A 
Cantal  upo. 


Bataille  de  Cassina-Grossa.  — Les  brigades  fran- 
çaises Garreau , Serras  et  Coll i , passèrent  la  Scrivia  le 
20  juin , avant  le  jour,  pour  se  porter  sur  l'ennemi.  La 
première  A gauche,  celle  de  Garreau,  culbuta  les  Au- 
trichiens A Porzolo  et  A Ouatro-Cassine,  mais  au  lieu 
de  marcher  ensuite  sur. Cassina-Grossa , comme  elle  en 
avait  l’ordre,  elle  prit  trop  A droite  et  suivit  un  chemin 
de  traverse  par  où  avait  déjA  passé  Serras,  et  qui  abou- 
tissait A San-Giuliano.  Grouehy,  après  avoir  enlevé 
Garofoldo,  arrivait  avant  dix  heures,  avec  la  brigade 
Colli , sur  San-Giuliano  qui  avait  été  pris  par  Serras , 
et  dont  l’ennemi  avaitété  repoussé  vers  Cassina-Grossa 
où  aurait  dil  se  porter  Garreau.  Les  trois  colonnes 
françaises  se  trouvèrent  réunies  A San-Giuliano,  et  se 
portèrent  aussitôt  sur  Cassina-Grossa,  refusant  un 
peu  leur  droite  pour  n’étre  pas  tournées  par  une  co- 
lonne de  cavalerie  ennemie  que  Colli  fut  chargé  de  con- 
tenir. 

Les  Autrichiens  étaient  en  forces  A Cassina-Grossa. 
Ce  village  fut  fortement  disputé;  les  Français  le  pri- 
rent et  le  reprirent.  Ils  en  étaient  même  repoussés  par 
de  nombreux  renforts  arrivés  du  camp  de  Spinetti, 
quand  Moreau  entra  en  ligne  avec  la  division  Grenier 
qui  enfonça  le  centre  de  Bellegarde.  Celui-ci  avait 
étendu  sa  droite  dans  l'espoir  d’envelopper  Garreau  ; 
presque  toute  cette  droite  fut  sabrée  ou  faite  prison- 
nière. Cet  engagement  meurtrier  décida  la  victoire  en 
faveur  des  Français,  qui  s'établirent  sur  la  droite  de 
la  Bormida,  au-delA  de  laquelle  Bellegarde  fut  rejeté. 
Les  Autrichiens  avaient  perdu  3,000  hommes. 

Cette  affaire  brillante,  qui  valut  A l'armée  d'Italie 
1,500  prisonniers  et  sept  pièces  de  canon , aurait , trois 
jours  plutôt,  été  décisive  contre  les  Austro-Russes  ; 
elle  fut  malheurement  sans  influence  sur  les  opérations 
de  la  campagne. 

Au  moment  où  Moreau,  victorieux,  allait  se  diriger 
sur  Plaisance,  il  apprit  et  la  funeste  bataille  de  la 
Trebbia,  et  la  prise  de  Turin. 


Retour  de  Moreau  dans  Vl'.lat  de  Gènes.  — Noua 
avons  dit  que  Souvarow,  inquiet  de  la  victoire  de  Cas- 
sina-Grossa, avait  abandonné  la  poursuite  de  Macdo- 
nald, pour  revenir  sur  l'armée  d'Italie.  Moreau, ayant 
perdu  l’espoir  de  se  réunir  A Macdonald,  crut  devoir 
attirer  l’attention  des  Austro-Russes  sur  le  Piémont , 
afin  de  dégager  l'armée  de  Naples.  Castcl-Ceriolo , Sale 
et  Castel-Nuovo  furent  occupés  par  de  forts  détache- 
ments, et  les  Français  affectèrent  de  vouloir  forcer  le 
passage  de  la  Bormida,  sur  laquelle  Bellegarde  avait 
cru  devoir  sc  maintenir,  rassuré  par  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  Souvarow. —Torlone  avait  été  ravitaillée 
par  les  Français. 

Souvarow,  ayant  rallié  tous  les  corps  épars  autour 
de  lui,  marchait  en  tonte  hAte  au  secours  de  son  lieu- 
tenant ; il  campa , le  25 , A Castel-Novo.  Mais  déjA  Mo- 
reau avait  évacué  pendant  la  nuit  la  plaine  de  Tor- 
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tone,et  s'était  replié  sar  les  hauteurs  de  Gavi  et  de 
Novi,  d’où  il  ne  tarda  pas  à gagner  l’état  de  Gènes. 
Tortone  fut  de  nouveau  bloquée  par  les  Austro-Russes. 


Réunion  des  armées  de  Naples  et  iT Italie.  — Il 
importait  aux  Français  de  réunir  dans  l’État  de  Gènes 
une  masse  suffisante  pour  empêcher  les  Austro-  Russes 
de  franchir  l’Apennin  ; Macdonald  ne  pouvait  espérer 
de  se  maintenir  long-temps  en  Toscane,  à cause  du 
soulèvement  des  populations  dont  il  était  entouré.  — 
Montricbard  qui , de  Bologne  .avait  couvert  la  retraite 
de  l’armée  de  Naples,  dut  donc,  ainsi  que  Victor  qui 
gardait  les  gorges  de  Pontremoli  et  du  val  Taro,  se 
replier  d'abord  sur  Florence,  puis  sur  Gènes.  Les  di- 
visions Watrin  et  Dombrowsky  défilèrent  de  Pistola 
et  de  Lucques  par  Florence  sur  Sarzana , marche  lente 
et  difficile  pour  une  armée  qui  avait  tant  souffert.  Les 
dernières  colonnes  de  l’armée  de  Naples  n’arrivèrent 
autour  de  Gènes  que  vers  la  fin  de  juillet.  Pendant 
cette  retraite , l’armée  d'Italie  avait  couvert  les  défilés 
de  l'Apennin.  La  Bochetta  et  Torriglia  étaient  gardés 
par  la  droite,  dont  Saint-Cyr  venait  de  prendre  le 
commandement.  Les  avenues  de  Savone  étaient  mas- 
quées par  la  gauche,  aux  ordres  de  Pérignon.  — L’ar- 
tillerie et  les  bagages  de  l’armée  embarqués  à Livourne 
arrivèrent  heureusement  à Gènes.— Les  Anglais  venaient 
d’abandonner  la  mer  sur  celte  côte,  pour  se  mettre  à 
la  poursuite  de  Bruix  qui  avait  paru  dans  ces  parages. 
— L’évacuation  de  Lucques  et  de  Pise  livra  la  Toscane 
aux  Coalisés. 

Souvarow  avait  pris  position,  le  27  juin,  sur  l'Orba. 
Il  semble  que  de  ce  point  il  aurait  aisément  pu  débou- 
cher, et  empêcher  la  réunion  de  Moreau  et  de  Macdo- 
nald; son  inaction  parut  incompréhensible  dans  le 
temps  et  fut  attribuée  aux  ordres  du  conseil  aulique 
qui  exigea  que  l’armée  s’occupât  de  réduire  toutes  les 
places  fortes  avant  de  marcher  sur  Gènes.  — (Quelle 
que  fût  la  cause  de  ce  moment  de  répit  laissé  aux 
Français,  Moreau  en  profita  habilement  pour  assurer 
ta  réunion  et  couvrir  les  positions  importantes  de  la  Li- 
gurie; mais  toutes  les  troupes  françaises  massées  sur 
l'Apennin,  et  surtout  celles  de  l'armée  de  Macdonald , 
se  trouvaient  dans  un  état  déplorable , presque  nues , 
sans  chaussures , sans  vivres  ; ce  ne  fut  qu’avec  d’ex- 
trêmes difficultés  que  Moreau  parvint  à remédier,  au 
moins  en  partie,  à ce  dernier  besoin  : il  fallait  un  repos 
d'un  mois  pour  que  l’armée  de  Naples  fût  en  état  de 
reprendre  la  campagne.  Elle  forma  l'aile  droite  des 
troupes  postées  sur  l’Apennin , aux  sources  de  la  Treb- 
bia  et  de  la  Scrivia,  se  liant  par  sa  gauche  avec  Saint- 
Cyr  qui  tenait  Campo-Freddo,  et  par  sa  droite  au  gé- 
néral Miollis. 

Les  garnisons  de  Porto-Ferrajo , de  Livourne  et  de 
quelques  autres  places  de  la  Toscane,  avaient  formé 
l’arrière-garde  pendant  la  retraite  de  l’armée  de  Na- 
ples , Moreau  n’ayant  pas  jugé  â propos  de  laisser  ces 
garnisons  isolées  au  milieu  d'un  pays  ennemi.  Les  pla- 
ces qu'elles  occupaient  furent  remises  aux  officiers  du 
Grand-Duc , qui  avait  garanti  la  libre  rentrée  des  gar- 
nisons de  l’Ile  d'Elbe  et  le  transport  des  malades  par 
suite  de  cette  évacuation  générale.  — Miollis,  com- 


mandait en  Toscane,  il  revint  sur  la  Spczzia  dont  il 
couvrit  les  débouchés. 

L’armée  française  était  ainsi  rentrée  à peu  près  dans 
la  même  position  qu'elle  occupait  en  171X1,  lorsque 
Bonaparte  en  avait  pris  le  commandement. 


Réi'olution  du  30  prairial.  — Le  funeste  résultat 
de  la  bataille  de  laTrcbbia  affligea  profondément  la 
France.  Les  rapides  désastres  de  Scberer,  succédant  en 
Italie  â la  gloire  de  Bonaparte,  avaient  excité  dans  la 
République  une  indignation  qui  favorisa  la  révolution 
du  30  prairial. 

Le  fait  seul  de  cette  espèce  de  révolution  de  pa- 
lais, où  il  n’y  eut  rien  de  changé  que  les  Directeurs, 
prouve  combien  le  gouvernement  directorial  était 
déjà  impuissant  et  déconsidéré.  — Le  Directoire  avait 
alors  â renouveler  un  de  scs  membres  ; le  20  floréal 
(10  mai)  il  procéda  au  tirage  au  sort,  conformément  à la 
Constitution,  pour  savoir  lequel  des  trois  plus  anciens 
membres,  Barras,  La  Révellièrc-Lépcaux,  Rcwbell,  ces- 
serait scs  fonctions  : le  sort  exclut  Rcwbell.  Dans  la 
séance  du  22  floréal  (12  mai),  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
procéda  à la  nomination  de  trois  candidats  au  Direc- 
toire. Sur  420  votants,  le  général  Lefebvre  obtint 
338  suffrages;  Sieyes,  230,  et  Duval  21. V Le  Conseil 
des  Anciens,  dans  sa  séance  du  27  floréal  (17  mai), 
choisit  Sieyes.  Sieyes  était  alors  ambassadeur  à Berlin; 
ce  fut  seulement  le  17  prairial  (6  juin  ) que  l’on  sut 
qu'il  acceptait  : il  ne  fut  installé  que  le  13  juin.  On  fut 
surpris  que  Sieyes,  qui  avait  refusé  en  l'an  iv  les  fonc- 
tions de  Directeur,  les  acceptât  en  l'an  vu. 

«U  existait,  dit  Dulaure,  dans  le  Corps-Législatif 
une  faction  dont  les  manœuvres,  quoique  cachées  sous 
le  manteau  du  salut  de  la  République,  n’échappaient 
point  aux  yeux  des  membres  clairvoyants  ni  â ceux 
de  quelques  membres  du  Directoire,  tels  que  La  Ré- 
vellière-Lépcaux,  Merlin  et  Treilhard.— Cette  faction, 
sans  doute  satisfaite  de  voir  Rewbel  sorti  du  Direc- 
toire, ne  l'était  pas  encore  complètement;  il  entrait 
dans  ses  projets  de  composer  la  puissance  exécutive 
d'une  majorité  de  membres  qui  lui  fussent  dévoués, 
et  de  se  débarrasser  de  Treilhard,  de  Merlin,  de  La 
Révellière  - Lépeaux , qui  ne  pouvaient  lui  convenir. 
Elle  avait  redouté  Rewbell  à cause  de  sa  fermeté  et  de 
ses  connaissances  diplomatiques;  elle  redoutait  les  ta- 
lents, la  droiture  et  la  franchise  de  Treilhard,  l'habi- 
leté de  Merlin  et  l'inflexible  probité  de  La  Révellière- 
Lé  peaux. 

«Dans  la  séance  du  9 prairial,  Bertrand  du  Calvados) 
fit  au  Conseil  des  Cinq-Cents  une  motion  d'ordre  ten- 
dant â demander  la  liberté  illimitée  de  la  presse , 
même  pour  les  journaux,  v On  jouissait,  dit  Dulaure, 
de  cette  liberté,  mais  on  voulait  la  licence;  la  presse 
était  libre  pour  tous  les  auteurs  de  pamphlets;  ils 
pouvaient  impunément  calomnier  le  gouvernement, 
et  au  moment  même  qu'ils  réclamaient  celte  liberté, 
ils  en  usaient  très  amplement.  — Les  journaux  seuls 
étaient  contenus  dans  quelques  limites... 

n Dans  la  séance  du  18  prairial  (7  juin),  Briot  dé- 
nonça l’opéra  d'Adrien,  où  se  trouvaient  exprimés  de 
pompeux  éloges  de  cet  empereur  romain.  Oa  trouva 
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scandaleuse  (c’est  toujours  M.  Dulaure  qui  parle),  dans  i 
une  R publique,  la  représentation  d’une  pièce  de  ce 
genre,  surtout  au  moment  oiï  celte  République  liait 
en  guerre  avec  un  empereur  présumé  coupable  de  l'at- 
tentat de  Rastadl.  Cette  dénonciation  fut  la  madère 
d’un  message  adressé  au  Directoire,  qui  donna  des 
explications,  desquelles  il  résultait  que  la  pièce  avait 
éprouvé  des  c/iun grmrni f qui  l'appropriaient  aux 
convenances  républica  nés.  Adrien  n’y  figurait  plus 
comme  empereur , mais  comme  général  roma  n Ce 
fait  prouve,  dit  Dulaure,  l’inquiétude  des  députés  et 
leur  penchant  à dénoncer  le  Directoire.» 

De  plus  graves  reproches  étaient  adressés  au  Direc- 
toire , et  nous  nous  étonnons  que  Dulaure  les  ait  entiè- 
rement passés  sous  silence.  Les  esprits  étaient  très  agités 
à Chambéry  et  à Grenoble  par  les  défaites  de  l’armée 
d’Italie.  Les  associations  patriotiques  de  ces  deux  villes, 
cédant  A leur  juste  indignation  autant  qu’aux  instiga- 
tions des  meneurs, envoyèrent  aux  Conseils  des  plaintes 
virulentes  contre  le  pouvoir  exécutif.  «A  peine,  la 
guerre  a-t-elle  commencé,  disait  une  de  ces  plaintes, 
que  nos  conquêtes  nous  échappent,  et  que  notre  terri- 
toire est  A la  veille  d’être  envahi Pourquoi  les  cons- 

crits, fidèles  A la  voix  de  la  patrie,  se  sont-ils  vus  forcés 
de  rentrer  dans  leurs  foyers,  par  la  privation  de  tous 
les  moyens  de  subsistance?  — Comment  se  fait-il,  di- 
sait l'autre,  que  la  désertion  dans  nos  camps  soit  pres- 
que générale,  et  que  les  troupes  soient  dans  un  dénû- 
ment  absolu,  tandis  que  des  fournisseurs  et  des  agents 
militaires  sont  gorgés  d'or  et  de  rapines?  » 

Quand  ces  adress  s parvinrent  à Paris,  les  Conseil» 
délibéraient  sur  les  moyens  de  combler  le  déficit  pro- 
venant de  la  non-rentrée  des  contributions  directes. 
Déjà  même  on  avait  adopté  en  principe  un  droit  addi- 
tionnel de  dix  pour  cent  à l’impôt  foncier,  soumis  les 
contributions  mobilière  et  somptuaire  A une  aug- 
mentation progressive,  doublé  celle  des  portes  et  fenê- 
tres, assujetti  le»  appointements  des  employés  publics  a 
une  retenue  proportionnelle,  lorsqu’un  député  (Génis- 
sieuxj  s’éleva  contre  le  système  ruineux  des  finances  du 
Directoire  - «J’ai  prouvé,  dit-il,  dé»  le  7 février,  qu’un 
« fond  de  sept  cent  vingt-cinq  millions  avait  été  fait 
« pour  l'entretien  de  028,000  hommes  et  de  quatre- 
« vingt»  vaisseaux , que  sont-ils  devenus?» 

Il  y avait  de  l'exagération  dans  ce»  allégations;  néan- 
moins le  Conseil  des  Cinq-Cents,  connue  s’il  eût  été 
convaincu  de  Irur  vérité,  demanda,  le  26  mai,  des  ex- 
plications catégoriques  sur  les  causes  de  cette  pénurie 
et  de  ce  changement  soudain  de  fortune.  En  même 
temps  les  deux  Conseils  adressèrent  aux  Français  une 
proclamation , où  , A travers  les  protestations  d’usage 
sur  l'accord  qui  régna  t entre  les  pouvoirs  constitu- 
tionnels, ou  voyait  clairement  qu’ils  rassemblaient 
leurs  forces  pour  entrer  en  ii«c. 

I.c  Directoire,  interpellé,  perdit  la  tête.  Il  aurait  pu 
rej«  1er,  sinon  fa  totalité,  du  moins  une  partie  des  re- 
vers sur  le  refus  qu’on  avait  fait  de  lui  fournir  les  fonds 
n ces^aire*;  mai»  il  sentit  qu’il  n'était  plus  de  force  à 
sortir  viifor  eux  d'une  semblable  d scussnm.  Effecti- 
vement sa  jion  l on  était  bien  changée  depuis  le  fbfruc- 
t.dor.  Tous  le»  yeux  étayent  dessillés  sur  ses  fautes;  i 


scs  mesures  répressives  contre  les  Jacobins  lui  avaient 
aliéné  sans  retour  ces  auxiliaires  audacieux  : l’étendard 
de  l’insurrecl  on  flottait  de  nouveau  dans  l'ouest,  ofl 
les  royalistes  auraient  trouvé  un  point  de  rallu  ment , 
s’ils  eussent  réuni  l’énerg  e A la  prudence.  O n’était 
plus  seulement  des  paysans  belges  qu'il  s’agssail  dé 
réduire  A l’obéissance  ; des  déserteurs,  des  prisonniers, 
«les  forçats  échappés  des  bagnes,  as  oriés  A des  ron»<  ri  fs 
réfractaires,  se  livraient  au  brigandage  avec  d’autant 
[dus  d'impunité,  que  1rs  dernières  garnisons  de  l’inté- 
lieuravaient  étédirigéc*  en  Italie.  Ajoutez  A cela  qu’au- 
cun général  n'était  disposé  A sortir  l'épée  du  fourreau, 
pour  sauver  une  autorité  dont  tous  avaient  A se  plain- 
dre. Jourdan  lui  imputait  sa  défaite  de  Stockah;  Au- 
gereau , furieux  d’avoir  été  le  jouet  de»  Directeurs,  se 
déclarait  maintenant  dans  les  Conseils  le  patron  de 
leurs  plus  fougueux  ennemis  : Joubert  rxp  ait, dans  une 
honorable  disgrôce,  le  crime  d’avoir  voulu  s’opposer  en 
Piémont  aux  rapines  des  agents  directoriaux  ; Berna- 
dolte , celui  de  ne  s'être  pas  soumis  A un  exil  déguisé 
sous  le  titre  d’ambassade.  Le  conquérant  de  Naples , 
Championnet,  languissait  dans  les  fers,  sous  le  poids 
d’une  accusation  capitale;  et  Moreau,  promu  enfin  au 
commandement  de  l’armée  d’Italie,  avait  trop  A faire 
A réparer  1rs  bévues  de  Schcrer,  pour  épouser  la  que- 
relle du  gouvernement  dont  il  avait  été  ai  maltraité. 
I>es  troupes,  partageant  les  sentiments  des  généraux, 
murmuraient  de  l'ineptie  d’une  administration  qui 
prétendait  les  envoyer  A la  victoire  sans  solde , sans 
soûl  ers  et  sans  pain. 

Le  Directoire  e.spéra  un  instant  que  l’orage  te  dissi- 
perait de  lui-même, et  chercha  par  un  sileme  prolongé 
A gagner  du  temps.  Mais  dans  la  séance  du  28  prairial 
(17  juin),  un  membre,  au  nom  des  commissions  réunies 
se  plaignit  de  ee  que  le  message  adressé,  le  26  mai, 
au  Directoire,  pour  lui  demander  des  renseignements 
sur  la  situation  de  la  République,  était  resté  sais  ré- 
ponse : il  proposa  d’en  envoyer  un  second  sur  le  même 
objet , et  de  rester  en  permanence  jusqu’A  la  réponse 
demandée.  — A six  heures  du  soir,  le  Directoire  se  bâta 
d’envoyer  A l’assemblée  un  message  ainsi  conçu  : «Ci- 
toyens représentants,  le  Directoire  s’occupait  de  la  ré- 
ponse A votre  message  du  17;  il  espérait  pouvoir  vous 
la  transmettre  primidi  prochain;  mais  d’après  votre 
nouveau  messige,  le  Directoire  se  constitue  lui-mème 
en  permanence,  et  vous  recevrez  demain  les  renseigne- 
ment* que  vous  désirez.» 

Les  partisans  du  Directoire  demandèrent  alors  que 
la  permanence  fût  levée,  puisque  l’objet  qui  l’avait  fait 
déclarer  était  rempli;  d’autres  députés  voulaient  que 
l'on  requit  la  discussion  sur  la  liberté  de  la  presse; 
quelques-uns,  que  la  séance  fût  suspendue  jusqu'au 
lendemain,  dix  heure»  du  matin.  — l’n  député  dit  : 
«C’e»t  parce  qu’il  faudra  de»  mesures  autres  queiel  ra 
de  la  liberté  de  la  presse,  qu’il  est  nécessaire  de  termi- 
ner ce  qui  la  concerne Dans  les  dangers  de  la  pairie, 

us  les  citoyens  doivent  être  A leur  poste.  Or  la  patrie 
est  en  danger,  nous  pouvons  le  pr»  clamer.» 

Il  pareil  que  le»  meneurs  des  deux  Coi  se  Is  crai- 
gnaient que  le  gouverne 'ment  n’tssayAt  de  faire  contre 
eux  un  nouveau  18  fructidor. 
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Un  secrétaire  annonça  qu'on  convoquait  Ica  commis- 
sions réunies,  i t un  député,  qui  u'élait  pas  dans  le 
secret  sVcrtl  : « .le  ne  sais  quelle-»  sont  ces  commisions 
qu’on  veut  convoquer;  nous  n'avons  ni  commission 
d plom  itique , m comité  de  sûreté  générale,  ni  comité 
de  salut  publi  . ,le d<  inanrie,au  nomde  h Constitution, 
où  est  l'ariété  qui  » barge  les  commissions  créées  pour 
des  objets  particuliers  de  s'o.cuprr  d’objets  est raor- 
dinaires.  » — On  répondit  A ce  député  que  quelques 
comm  svons  éla  ent  autorisé  s,  par  un  anété,  à se 
réunir  loisqu’elles  ava  ent  besoin  de  leurs  lumière* 
téc  proqu  -s,  et  lorsqu’il  existait  entre  elles  des  points 
de  contact  A éclaircir.  Cette  explication  ne  justifiait 
pas  ch  te  réunion  ; ma  s on  passa  à I ordre  du  jour. 

Du'aiiie,  qui,  dans  tout  son  récit,  montre  une  grande 
partial  té  pour  les  Directeurs  éliminés,  dit  A ce  sujet  : 
a II  est  certain  que  ces  (oimmssions  réunies  s'étalent 
alors  approprié  le  rôle  et  l’autorité  du  ci-devant  comité 
de  salut  public,  a 

Un  membre  des  comm  uons  vint,  A onze  heures  du 
soir,  faire  en  leur  nom  un  rapport  où  se  trouvait  la 
proposition  suivante  : a La  mesure  que  je  viens  vous 
présenter  est  puisse  dans  une  cons  dération  bien  simple, 
dans  une  violation  maniffsle  de  la  Constitution . qui 
défi  nd  que  les  membres  du  Corps-Législatif  puissent  être 
élus  membres  du  Directoire  ni  ministres,  soit  pendant 
la  durée  de  leurs  fonctions  lég  slalives,  soit  pendant 
la  première  année  après  l'rxp  ration  de  c<  s mêmes 
fonctions.  » — Or  le  d recteur  Tre  Ibard  avait  été 
nommé  quatre  jours  avant  l'année  tévolue;  les  com- 
missions proposaient  d'annuler  sa  nomination. 

Malgré  les  observations  de  quelques  uns  de  ses  amis, 
la  nomination  deTrtilhard  fui  dé»  tarée  inconstitution- 
nelle et  nulle.  — Rewbell  venait  d'être  exclu  du  Direc- 
toire par  le  sort,  Trellhard  le  fut  par  cette  ch  caoe 
nrsérable.  après  treize  mois  d’exercice.  Il  reçut  assez 
gaiement  la  nouvelle  de  sa  déchéance.  Il  dit  A ses  col- 
lègues du  Directoire  : « Vous  êtes  en  permanence;  moi, 
je  suis  en  vacance,  et  je  vais  me  coucher.  » 

Le  29  prairial  (19  juin),  le  Conseil  des  Cinq-Cents 
s'occupa  de  nommer  un  successeur  A Treilbard.  L'rx- 
miuislre  Cohier,  ayant  réuni  le  plus  grand  nombre  de 
suffrages,  fut  proclamé  membre  du  conseil  exécutif. 

Le  30  prairial  (20  juin),  Bertrand  (du  Calvados) 
prononça  un  discours  où  le  Directojre,  ses  opérations  cl 
ses  agents  étaient  fort  maltraités.-  Boulay  (de  la  Mrur- 
tbe)  aux  accusations  de  Bertrand  vint  ajouter  les  sien- 
ues,  et  rembrunit  le  tableau,  — a Le  Directoire  vous 
accuse,  dit-il;  vous,  accusez  le  Directoire.  Il  est  évi- 
dent, pour  quiconque  a observé  h s faits  et  suivi  la 
marche  des  événements,  que  le  Dirrcloire  voulait  mu- 
tiler la  leprést-nfalion  nationale...  Depuis  le  18  fruc- 
tidor, époque  A laquelle  la  dictature  a été  créée,  le 
Corp»- Législatif  a été  tenu  dans  un  asservissement 
continuel;  l'amour  de  la  paix  lui  a fait  gtrder  le  si- 
lence. Lmg-tempx  il  a cru  que  le  l>irertoire  n’userait 
de  la  pit'iue  puissance  qui  lui  avait  été  ac.ordée  que 
pour  le  maintien  de  la  paix  et  l’afferm  ssemrni  de  la 
République!  Il  en  a abusé  peur  faire  disparaître  la 
première  et  conduire  la  seconde  sur  les  bords  de  l'a- 
bime.  il  a tout  fait  pour  nous  perdre  au  dehors,  pour 


nous  faire  égorger  au  dedans.  Ot  inepte  et  atroce  sys- 
tème est  l'ouvrage  de  deux  hommes,  Merlin  et  La  Ré- 
vellrère.  Ce  Merlin,  homme  A petites  vue*.  A petites 
passions...,  a mi*  en  vigueur  le  machiavélisme  le  plus 
rétréci,  le  plus  dégoûtant;  il  était  digne  d'être  le  garde 
des  sceaux  d'un  Louis  XI,  et  fait  tout  au  plus  pour 
diriger  l’étude  d'un  procureur.  La  Révellièrc-Lép»  aux 
a de  la  moralité,  j'en  convient;  mai*  son  entêtement 
est  sans  exemple...  il  sacrifie  toutes  les  idées  reçu*  s,  il 
foule  aux  pieds  toutes  les  règles  du  bon  sens,  il  viole 
tous  1rs  principes...  Il  faut  que  ces  deux  hommes  par- 
tent du  Directoire,  afin  d’y  établir  l’unité  si  nécessaire 
dins  les  circonstances...  Il  faut  des  hommes  sages;  et 
nous-mêmes,  par  d’excellents  motifs,  les  avons  enga- 
gés A donner  leur  déni  ss  on;  s'ils  eussent,  saisi  ce  ron- 
aeil,  ils  se  fussent  couverts  d’une  gloire  immortelle; 
mais  leur  Opiniâtre  entêtement  les  en  a empêchés.  U 
faut  les  forer  à le  faire,  et  pour  cela  frapper  un  grand 
coup;  il  n’y  a pas  d'autres  moyens  de  sauver  la  Ré- 
publique.» 

L'agitation  allait  croissant,  quand  Merlin  et  La  Ré- 
vellière,  pressés  par  leurs  amis  qui  leur  firent  sentir 
qu'une  plus  longue  r-'s  stance  pouvait  les  compromettre 
sans  utilité,  donnèrent  leur  démission.  « \insi . dit  Du- 
laure,fut  près  *ue entièrement  renouvelé  le  Directoire. 
Ou  affecta,  en  éliminant  Tr<  i:bard.  un  respect  supers- 
titieux pour  la  lettre  de  la  Constitution  ; tandis  que  ce 
fut  par  de»  menares,  et  en  violant  l’esprit  ri  la  lettre 
de  cette  même  constitution,  que  Merlin  et  La  ftével- 
l.ère  furent  mi»  hors  du  Dire»  luire.» 

Il  rût  été  p us  grand,  plus  digue  d'une  république], 
d'adresser  aux  Dire»  leurs  les  paroles  suivantes  : « Nos 
u forces  m lilaires  sont  affaiblie»  par  l’expédition  d’Ê- 
«gvple;  1rs  forces  de  nos  ennemis  accrues  par  les  ar- 
« mécs  russes;  l'émigration  profile  de  nos  malheurs 
a nu  dehors  pour  déchirer  avec  un  nouvel  acbarne- 
« meut  l'intérieur  de  la  France,  et  y organiser  une 
o guerre  civile.  Le  mal  est  grand  ; nous  pensons  que 
« vous  n'élespas  assez  forts  pour  arrêt»  r le  torrent  qui 
« est  prêt  A nous  inonder;  faites  au  salut  de  la  patrie 
«et  de  la  liberté  un  généreux  sacrifice,  et  nous  pl.ice- 
« ions  en  de.»  mains  plus  vigoureuses  le  gouvernail  de 
« l'État.  » 


Jugements  sur  Macdonald , Moreau  et  Souvarow „ 
— Le  D rectoire  renouvelé  s’en  prit  aux  généraux 
des  malheurs  de  la  campagne,  malheurs  dont  il  était 
en  partie  lui-même  la  cause  première;  Monlriehard 
et  Lapoype  furent  disgraciés;  Macdonald,  souffrant 
encore  de  la  blessure  qu’il  avait  rrçue  A Modène,  fut 
rappelé  et  remplacé.  «Tout  en  reconnaissant , dit  ,Jo- 
miui  , le  courage  héroïque  dont  il  avait  fait  preuve,  on 
lui  contesta  les  talents  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  sup- 
posés. S-  herrr,  disait-on,  l’avait  prévenu,  dès  le  8 avril, 
de  rassembler  ses  forces  et  de  se  préparer  A venir  le 
joindre  '.  S’il  eût  été  bien  pénétré  de  l'idée  que  le  salut 

' Le  général  Malhkm  Dtimat  romodére  la  retraite  dp  Macdonald, 
de  Naples  sur  Florence,  comme  une  de»  plut  remarquable»  qui  aient 
eu  lieu  dant  le  court  de  la  Bétolutioa.  Il  prétend  que  Macdonald 
a été  rappelé  trop  lard  de  l'extrémité  de  l'Ilalle,  et  rrpeodanl  II  con- 
vient que . dé»  le  8 avril,  le  général  Scüervr  avait  écrit  de  Maatoue  au 

oé  rai  en  chef  de  l'armée  de  Na  pic»  : 
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de  son  armée  et  peut-V'tre  celui  de  la  France  dépendait 
de  la  vivacité  de  ses  résolutions  et  de  la  rapidité  de  sa 
marche,  il  aurait  pu  arriver  vers  la  fin  de  mai  dans  les 
plaines  de  Plaisance.  Alors  Bellegarde , débouchant  en- 
core de  la  Valteline,  sa  jonction  avec  Moreau  eût  été 
immanquable  entre  Tortone  et  la  Trebbia  ; et  Souva- 
row,  appelé  quinte  jours  plus  tôt  de  ces  cAtés , loin  de 
songer  à s’emparer  de  Turin,  n’aurait  eu  que  le  temps 
de  se  concentrer  vers  Stradella  pour  y lutter  contre 
cinquante  mille  hommes  bien  disposés  et  brûlant  de 
réparer  les  échecs  de  la  campagne.  Pour  apprécier  de 

«Le  moment  approche,  mon  cher  général , où  il  va  devenir  néccs- 
taire  de  réunir  tout  not  moyen*  pour  résister  il  l'ennemi  qui  a ras- 
semblé devant  l’armée  d'Italie  des  forces  tellement  supérieures,  qu’il 
serait  à craindre  qu’il  ne  parvienne  à couper  nos  communications , 
ce  qu’il  faut  prévenir. 

■ A cet  effet , laissez  dans  les  places  principales  de  votre  comman- 
dement susceptibles  d’une  bonne  défense . des  garnisons  et  des  vivres 
pour  six  mot*  ou  un  an , s’il  est  possible.  Disposez  sur-le-champ  le 
reste  de  votre  armée  à se  mettre  en  marche , et  venez  avec  rapjdiié , 
par  la  Toscane,  occuper  les  passages  qui  puissent  assurer  votre  réu- 
nion avec  moi.  Amenez  le  plus  de  chevaux  que  vous  pourrez , et  que 
votre  corps  d’armée  soit  pourvu  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
une  campagne  très  active.  — Les  chemins  que  vous  pourrez  prendre 
pour  venir  à moi  sont  : T celui  par  Bologne  ; 2"  celui  par  Fornovo 
et  Parme  ; 3°  et  roda , si  ces  deux  passages  étaient  obstrués  par  des 
forces  supérieures  lors  de  votre  arrivée , vous  prendriez  le  chemin  de 
la  rivière  de  «ne#.— Ne  perdez  pas  un  instant  pour  vous  met- 
tre en  marche.» 

Cette  lettre  ne  fut  pat  la  seule.  Scherer  écrivit  de  nouveau  à Mac- 
donald , le  15  avril  et  le  27  avril  *,  c’est  le  27,  5 Milan , qu’au  moment 
de  quitter  l’armée,  et  de  laisser  le  commandement  en  chef  au  général 
Moreau  , H traça  de  sa  main  cet  ordre  positif,  adressé  5 Macdonald  : 

• Je  vous  Invite , citoyen  général , à hâter  votre  marche  sur  la  Tos- 
cane avec  toute  votre  armée.  11  n’y  a pas  un  instant  à perdre  pour 
opérer  votre  jonction  avec  celle  d'Italie.  Au  moment  où  je  vous  écris , 
l'ennemi  tente  un  passage  sur  l’Adda  : s’il  venait  à le  forcer,  il  fau- 
drait nous  replier  sur  le  Tésin.  — SI  vous  ne  pouvez  opérer  votre 
jonction  par  Plaisance , il  faudra  la  faire  par  la  rivière  de  Cènes , en 
vous  servant  des  embarcations  que  vous  pourrez  trouver  à Livourne 
et  A la  Spczzta , pour  le  matériel.  • 

Le  général  Moreau,  eu  ooofirmant  ce#  ordres,  écrivit  de  Pavie,  au 
général  Macdonald  : 

«Je  mets  sous  vos  ordres  le  général  Gauthier,  et  vous  prie  de 

me  rejoindre  le  plus  promptement  possible.  Le  Directoire , dans  la 
dépêche  où  il  me  fait  part  de  ma  nomination,  me  prévient  qu’il  a 
donné  ordre  au  général  Scherer  de  laisser  à Naples  et  dans  d’autres 
points  désignés  des  garnisoos  qui.  soutenues  par  les  troupes  du  pays, 
devront  nous  assurer  la  possession  de  Naples;  le  Directoire  lient  Â 
celte  mesure , A moins  d’une  grande  extrémité.  — Je  crois , mon  cher 
général , que  noua  sommes  A cette  extrémité , rt  Je  ne  vols  pas  à quoi 
pourraient  nous  servir  dan*  ce  pays  5 ou  6,000  hommes  pour  garder 
des  points  que  nous  reprendrons  quand  nous  aurons  eu  du  succès.  > 

Macdonald  prépara  sa  retraite  avec  adresse  et  activité;  fl  retira  scs 
troupes  de  Naples  et  des  environs , et  se  concentra  au  camp  de  Caserta. 
11  rappela  la  division  qui  était  dan*  la  Touille , et  celle  qui  *e  trouvait 
sur  les  frontières  de  la  Calabre.  La  dépérhe  suivante,  datée  de  Caserta , 
fi  mai , et  adressée  au  général  Gauthier,  renferme  le  sommaire  de 
ses  dispositions,  et  donne  une  juste  idée  de  sa  position , comme  aussi 
de  ses  talent*  et  de  sa  prévoyance. 

B «Je  reçois  en  même  temps , mon  cher  général , vos  deux  courriers 
rt  toutes  les  dépêches  dont  ils  sont  porteurs  ; quoique  navrés  de  dou- 
leur, cl  quoique  ce  ne  soit  pas  le  moment  de  l'espérance , armons-nous 
du  zèle  qu’inspire  la  patrie  pour  sa  défense  — Merlin  et  sa  colonne 
doivent  être  à Florence , les  Polonais  sont  prêts  d'y  arriver.  La  G2' 
demi-brigade,  forte  de  plus  de  4,000  hommes,  te  met  en  roule  de 
Rome.  — Avec  res  renrbrts , conservez  les  débouchés  qui  assurent  ma 
retraite.  Dans  le  cas  où  vous  seriez  forcé  de  vous  replier,  repliez-vous 
sur  moi  ; réunis , nous  pourrons  A notre  tour  forcer  l’enhcmi , et  nous 
rendre  maître  de»  passages  pour  opérer  notre  jonction  avec  l’armée 
d’Italie  ; tout  autre  mouvement  nous  perdrait , et  perdrait  surtout 
l'armée  de  Naples , déjk  affaiblie  par  les  garnisons  que  je  jette  au  fort 
Saint  Elme,  A Lapone , à Gaète,  au  fort  Saint-Ange,  A Ancône,  cl 
par  5.000  malades  ou  blessés , dont  la  plus  grande  partie  reste  dans 
ces  places.  Le  plus  diffleile  était  de  sortir  de  Naples , mais  l'approvi- 
lionacuicai  de  ces  places  n'csl  [vint  encore  achevé  ; J’ai  fixé  jusqu'au 


telles  observations , il  serait  indispensable  d'avoir  sous 
les  yeux  la  correspondance  particulière  des  généraux  , 
et  d’établir  le  calcul  du  temps  nécessaire  pour  réunir 
les  détachements. 

» Mais  si  le  reproche  d’être  resté  trop  long-temps  A 
Naples  n'était  pas  fondé,  on  lui  en  adresserait  un  plus 
difficile  à détruire , celui  d'avoir  débouché  trop  lente- 
ment de  la  Toscane.  Au  lieu  de  marcher  serré,  il  tint 
ses  divisions  tellement  éloignées  les  unes  des  autres  , 
que  la  tète  de  l’armée  était  déjà  sur  la  Trebbia , quand 
la  queue  passait  à peine  le  Taro  : système  fatal , auquel 

20  floréal  ( 10  mal),  et  sou#  peine  de  mort  : pendant  ce  temps , mon 
année  Nie  sur  deux  colonnes,  mais  dans  quelle  position  ! A travers 
un  désert , presque  affamée  et  entourée  d’insurgés.—  Je  vois  les  auto- 
rités napolitaines  sc  dissoudre . les  patriotes  fuir  de  toutes  parts,  le* 
Lazzarouis  courir  aux  armes  et  les  massacrer  impitoyablement.  Ti- 
rons le  voile  sur  ce#  horreur* , le  cœur  saigne  et  l’Ame  se  déchire.  Je 
fais  mes  efforts  pour  faire  rester  en  place  le#  autorités  romaines.  Y 
parviendrai- je?  — Mes  courriers  consécutifs  vous  feront  connaître  ma 
marche  ; elle  est  précipitée  et  forcée;  sou*  quatre  jours  j’aurai  passé 
le  Volturno  et  le  Garigliano  ; je  me  rendrai  A Rome  pour  tout  orga- 
niser, et  de  là  A Florence,  où  je  devancerai  l'armée  pour  me  concerter 
avec  vous.  — Je  vous  conjure  de  nouveau , ainsi  que  le  général  Mon  - 
(richard , en  cas  d’événement , rte  vous  replier  sur  moi  ; si  vous  vous 
retiriez  sur  la  rivière  de  Gênes , tout  serait  perdu , et  je  Toua  répète 
qu’avec  me*  forces  rétiuies , nous  périrons  ou  nous  forcerons  le  pas- 
sage.» 

Sentant  en  même  temps  combien  la  lenteur  forcée  de  sa  retraite 
pouvait  préjudicier  aux  intérêts  de  l’armée,  Macdonald  écrivait  au  gé- 
néral Moreau , en  lui  adressant  une  copie  de  sa  dépêche  A Gauthier  : 

«Je  né  puis  bâter  davantage  la  marche  de  mon  armée  ; personne, 
mieux  que  vous,  ne  connaît  l'embarras  d'une  retraite  lorsque  l’année 
n’est  pas  en  campagne , et  qu’elle  s’csl  fait  de*  établissement*  qu'il 
faut  évacuer.  Si , depuis  long  temps , je  n’avais  prévu  cette  marche 
rétrograde,  que  les  circonstances  impérieuses  rendent  aujourd’hui 
nécessaire,  j'aurais  été  forcé  d’abandonner  nos  magasins,  nos  ma- 
lades , nos  établissements  ; mais , grâces  au  ciel , de  tout  ce  qui  a 
coopéré  A celle  expédition , il  ne  restera  que  les  malades  intranspor- 
tables. * 

Le  premier  but  de  la  retraite  fut , en  effet , manqué.  Moreau  se  vit 
forcé  de  repasser  l’Apennin,  cl  Macdonald,  avant  de  quitter  l'État 
romain , fut  informé  de  la  position  de  l’armée  par  une  dépêche  (datée 
d’Alexandrie,  27  floréal,  17  mai)  du  général  en  chef  de  Tannée 
d’Italie. 

• L'ennemi  vous  a quitté,  mon  cher  général , pour  m’achever  : je 
l'ai  fait  reconnaître  ce  matin  par  7 A 8,000  hommes  : je  voulais  savoir 
où  il  était,  et  l’ai  trouvé  fort  d’environ  40,000  hommes  entre  Tortone 
et  Alexandrie.  Je  voulais  nie  jeter  sur  Gènes-,  mais  cela  m’a  été  im- 
possible. J’y  envoie,  par  le*  montagnes,  le  géoéral  Victor  avec  dix 
excellents  bataillons  : huit  y sont  déjà  sous  les  ordres  du  général  Pé- 
ngnoo  ; c’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour  défendre  ce  pays.  Je  me  retire 
avec  le  reste  vers  les  frontières  du  Piémont.  Je  me  déferai  promp- 
tement de  mes  gros  équipages , et  ferai  en  sorte  de  vous  rejoindre  le 
plus  tôt  possible  par  la  rivière  de  Gènes  Avec  le  corps  de  Naples  , 
vous  formerez  une  armée  qui  devra  être  d’environ  40,000  hommes  , 
et  alors  vos  succès  seront  assurés.  L’ennemi  sera  obligé  de  disperser 
scs  forces  devant  Gènes,  devant  moi . devant  Manlooc  et  autres  places  ; 
vous  serez  à votre  aise  et  sùr  de  vaincre.  Si  vous  pouvez  déboucher 
par  Modène  sur  Plaisance,  je  crois  que  nous  ne  tarderons  pas  à être 
matlrcs  de  toute  l’Italie.  Tâchez  de  me  donner  de  vos  nouvelles  par 
Gênes  ; j'espère  rester  toujours  en  communication  avec  cette  ville.  • 

Macdonald  avait,  sur  une  irruption  dans  les  plaines  du  Pô,  les 
mêmes  espérance#  que  le  général  Moreau  ; il  écrivait  de  Rome . le 
26  floréal  i!6  mai  ) , au  général  Dessole* , chef  d’état-major  de  l’année 
d’Italie  : 

• J'ai  senti  comme  vous,  citoyen  général,  tous  ki  inconvénients 
de  faire  traverser  A l’armée  de  Naples  la  chaîne  de  l'Apennin,  depuis 
le  golfe  (le  la  Spezzia  jusqu'à  Gènes  ; car,  outre  les  difficultés  natu- 
relles, cette  partie  de  la  rivière  ne  présente  pas  des  ressources  suffi- 
santes pour  nourrir  l'armée.  D’ailleurs  il  me  paraît  plus  que  douteux 
qu'on  puisse  réunir  à Leriri  autant  d'embarcations  qu'il  serait  néces- 
saire au  transport  de  l'artillerie,  et  peut-on  répondre  de  la  mer, 
lorsque  les  Anglais  et  le#  Barbaresques  croisent  journellement  sur 
les  »ôtcs? 

«Tous  ccs  molifs  réunis  m’ont  déterminé  A ne  pas  suivre  celle  r otite, 
à inoitjs  cependant  d’uo  cas  d’urgence  ou  désespéré,  C'est  A ect  effet 
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il  faut  imputer  l’échec  sur  le  Tidone,  et  qu’on  ne  sau- 
rait expliquer  autrement  que  par  la  difficulté  de  sc 
procurer  des  vivres.  Les  fautes  dans  la  bataille  même 
appartiennent  plus  immédiatement  au  général  en  chef. 
Dans  les  journées  du  18  et  du  19,  il  devait  porter  ses 
principales  forces  du  côté  des  montagnes  et  refuser  sa 
droite , loin  de  chercher  à tourner  la  gauche  de  son 
adversaire.  Peut-être  même  aurait-il  mieux  fait  de  re- 
fuser le  combat  et  de  s’adosser  â l’Apennin,  en  éten- 
dant de  suite  sa  gauche  vers  Bobbio.  En  tout  cas,  il  ne 

que  fai  mandé  au  généra!  Gauthier  de  se  replier  sur  moi  s’il  était 
forcé  dans  le*  débouché*  de  l’Apennin  ; unissant  no*  moyen*  et  joi- 
gnant no*  effort»,  non*  parviendrons  à balayer  la  rire  droite  du  Pô, 
ou  le  diable  s'en  mêlera.  Ma  gauche  «'appuyant  alor»  à la  Trebbia , 
communiquera  arec  le  corp*  que  tou*  avez  porté  en  avant  de  Tor- 
tone  pour  couvrir  cette  place  et  le  grand  débouché  de  Géocs,  cl  notre 
jonction  *e  trouvera  opérée.  — J’ignore  *i  l'ennemi  a un  pont  ou  un 
bac  *ur  le  Pô.  à quelle  hauteur  tl  e*t  placé,  et  le  nombre  de  troupe* 
qu’il  tient  *ur  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  J'aurai,  j‘e*pêre,  tou*  ce* 
renseignemens  en  arrivant  à Florence , et  *'iU  sont  aussi  favorable* 
que  je  le  présume,  von»  «entez  que,  partant  de  ce  point  *ur  plusieurs 
colonne*,  je  tâcherai,  chemin  faisant,  de  m’emparer  de  ton  pont  î 
car  il  ert  évident  que  je  ne  trouverai  aucun  autre  moyen  de  passage, 
à moins  de  remonter  le  fleuve  pour  le  traverser  â Vog  liera.... 

•On  s’impatientera  peut-être  à l'armée  d'Italie  de  ne  pat  voir  en- 
core arriver  celle  que  je  commande;  mai*  je  vou*  prie  de  calmer 
cette  impatience  naturelle,  en  annonçant  que  ceUe-d  marche  à 
grand*  pas , et  brûle  d'en  venir  aux  main*  avec  l’ennemi.  Qu'on  exa- 
mine la  position  dan*  laquelle  je  me  suis  trouvé,  et  l'on  verra  ce 
qu’il  a fallu  de  zèle  et  d’activité  pour  opérer  en  auui  peu  de  temps 
la  réunion  de  l’armée  qui  était  étendue  jutqu'â  Briodi*i  pré*  d'O 
traote.  J’ai  dû  calmer  de  nouvelle*  insurrection*  qui  gagnaient  la 
capitale;  en  évacuer  2,000  ma  latte* , ainsi  que  le*  magasins  de 
toute  espèce,  l'artillerie,  le*  munitions  de  guerre  et  de  bouche;  ap- 
provisionner le*  fort*  et  les  place* , envoyer  de*  secours  de  grain*  à 
Rome,  faire  transporter  les  subsistances  nécessaires  aux  passage», 
compléter  la  défense  du  golfe  de  Naples,  remettre  en  vigueur  toutes 
le*  autorité* , soutenir  les  différentes  branches  de  l’état  militaire  : 
jugez  combien  ces  disposition*  renfermaient  de  détails.  ■ 

Avant  d’arriver  â Yiterbe,  où  il  comptait  arriver  le  18  mai , le  gé- 
néral Macdonald  vit  s’accroître  les  difficultés  de  sa  position:  il  apprit 
que  le  général  Lahoz  avait  abandonné  le  poste  important  de  Facnza, 
et  que,  d*un  autre  côté,  le*  Autrichiens  avaient  coupé  la  principale 
communication  de  la  Toscane  avec  le  pays  de  Gènes,  en  s'emparant 
de  PontremoÜ.  Le*  habitants  de  Cortone  et  d’Arezzo  s'étaient  insurgés  ; 
on  portait  â 10,000  le  nombre  de*  paysans  armés  prêts  â se  jeter  sur 
les  flancs  de  ses  colonnes.— Toutefois  il  ne  se  laissa  point  abattre.  On 
en  jugera  par  cette  lettre  (datée  de  Monlefîascone  30  floréal , 20  mai}, 
où  il  rend  compte  de  sa  situation  au  général  Moreau,  et  loi  fait  part 
de  tes  projets. 

« L’armée  rtc  Naples , mon  cher  général , arrivera  â Florence  les 
6,  7 et  8 prairial  (26  , 27  et  28  mai)  ; j’y  serai  rendu  moi-méme  le  5 
(25  mai);  vous  devez  penser  que  celle  armée,  après  une  marche  sé 
longue  et  si  pénible,  ayant  constamment  combattu  jusqu’aux  fron- 
tière» napolitaines,  pour  s’onvrir  un  passage,  est  exténuée  de  foti- 
guc;  plus  de  la  moitié  des  troupe*  viennent  de  Brmdisi  et  d’Olranle 
sans  séjour,  faisant  de  vingt-cinq  I trente  milles  par  jour.  La  plu- 
part des  chevaux  sont  napolitains,  peu  accoutumés  â d'aussi  grandes 
fatigues , et  manquant  de  fourrage  ; ils  meurent  en  chemin,  la  roule 
en  est  jalonnée.  J’ai  été  forcé  de  laisser  à Rome,  faute  de  chevaux,  un 
équipage  de  douze  pontons  que  nous  avions  formé  â Naples , ainsi 
qu’un  convoi  de  caissons  qoe  j’ai  fait  rétrograder  dès  que  j’ai  su  que 
l’ennemi  avait  passé  le  Pô. 

• L’armée  aura  besoin  de  cinq  àsix  jours  de  repos;  il  faut  distri- 
buer des  souliers,  réparer  l’artillerie,  raccommoder  les  harnais,  et 
ferrer  les  chevaux.  — Le  général  Gauthier  m’a  mandé  l’occupation 
de  Pontremoli  par  les  Autrichiens  ; f igoore  quelle  est  leur  force  sur 
ce  point , s’il»  ont  fait  de  nouveaux  progrès , soit  en  Piémont , soit  en 
Toscane,  et  s’il  vous  est  arrivé  des  renforts  de  France.  — Je  touche 
au  moment  d'opérer  ma  jonction  avec  vous  ; mais  je  préférerais  la 
faire  par  Plaisance  et  Vogbera  ; je  pourrais  déboucler  par  Modènc 
et  Parme,  attaquant  tout  ce  qui  se  trouverait  devant  moi,  et  tâchant 
de  culbuter  l’ennemi  dans  le  Pô,  ou  de  le  forcer  â repasser  prompte - 
ment  ce  fleuve.  Vous  pourriez  ce  me  semble,  seconder  cette  opération 
en  faisant  déboucher  une  colonne  de  Tortone  à Plaisance  par  Vo- 
gbera ; notre  jonction  par  la  rivière  de  Gêne»  entraîne  trop  de  diffl- 


devait  pas  l'accepter  dans  la  plaine  de  Plaisance,  où  son 
infériorité  en  cavalerie  et  en  artillerie  lui  donnait  trop 
de  désavantage.  Enfin,  au  lieu  d’embrasser  l'ennemi  par 
les  deux  ailes,  il  aurait  dû,  à l’exemple  de  Charles  VIII 
dans  les  champs  de  Fornoue , se  serrer  en  masse  et 
forcer  avec  les  deux  tiers  de  son  armée  la  droite  de 
Souvarow.  Le  roi  de  France , attaqué  à quelques  lieues 
de  la  Trebbia  par  30,000  hommes,  leur  passa  sur  le 
corps  quoiqu’il  n’en  eût  «|uc  8,000  ; à la  vérité , il  n’a- 
vait pas  affaire  aux  braves  de  Souvarow,  mais  toute- 

colté*  : il  est  d’ailleurs  fort  douteux  que  je  trouve  â Lerfci  et  à la 
Spezzia  les  embarcations  qui  me  sont  nécessaires , et  le  pays,  diffl- 
cultucux  offre  peu  de  ressources  en  subsistances.  • 

Pendant  que  le  général  Macdonald  rassemblait  son  armée  entre 
Lucquet  cl  Pistota , et  se  préparait  à franchir  les  Apennins,  soit  vers 
la  rivière  du  Levant,  soit  «ers  la  vallée  du  1*6 , selon  la  dernière  dé- 
termination du  général  en  chef , Moreau  achevait  son  habile  contre- 
marche des  frontières  du  Piémont  sur  Gènes.  Dès  qu’il  fui  arrivé  dan* 
celte  ville.  Il  fit  connaître  par  les  leltrc*  suivante*  «on  adhésion  au 
projet  audacieux  du  général  de  l’armée  de  Naples  : 

C<i»r*,  lé  xi  pralrul. 

•J’ai  reçu,  mon  cher  général,  votre  lettre  du  18  (8  juin' , je  ne  puis 
qu’approuver  toutes  vos  dispositions.—  Les  obstacles  qu'ont  éprouvés 
le*  troupes  qui  ont  passé  par  les  montagnes  ne  me  permettront  pa* 
de  les  Taire  courir  encore  dan*  ces  même*  montagnes  pendant  que 
vous  agirez;  elles  seraient  mutile*  â tous.  Je  me  bornerai  à jeter  ce 
que  J’aurai  de  plus  voisin  ver*  Bobbio , et  déboucherai  avec  le  reste  des 
divisions  Grenier  et  Laboissièrc  par  la  Bochctta  et  Novi  ; de  sorte  que 
notre  réunion  se  ferait  sur  Tortone.  Cependant,  s’il  m’est  possible  de 
partir  demain  au  soir,  je  ferai  en  sorte  d’aller  par  Ponlremoti  à 
Parme,  mai*  cela  est  difficile,  puisqu'il  y a dm  manches  d’iri  â Pon- 
tremoli , et  environ  quatre  de  là  à Parme.  Je  ne  doute  pas  de  vos 
succès,  mon  cher  général,  toutes  vos  troupe*  sont  braves  et  fraîches, 
et  certes  l'ennemi  ne  peut  pas  avoir  sur  vous  de  supériorité.  — Notre 
artillerie  passera  à peu  près  entière,  mai»  avant  quelle  soit  embar- 
quée à Loano,  cl  qu  elle  ait  fait  le  trajet  de  Gènes,  il  s'écoulera  quel- 
ques jours.  La  flotlc  a appareillé  ce  malin  de  la  raJe  de  Vado  pour 
aller  au-devant  de  la  flotte  anglaise  entrée  dans  la  Méditerranée.  • 

Génr*.  I*  al  prairial  (i3  Juin). 

■Je ne  sais,  mon  cher  général,  si  cette  lettre  vous  parviendra; 
J’espère  cependant  que  le  courrier,  en  suivant  la  même  roule  que 
vous , pourra  vou*  rejoindre.  L'ennemi  parait  rassembler  de*  troupes 
aux  environs  de  Plaisance , mais  près  de*  montagnes,  pour  vous  dis- 
puter le  passage  vers  Tortone  : 11  paraît  hâter  les  attaques  de  cette 
place  ; il  y laisse  un  corps  qu’on  me  rapporte  tort  d'environ  16,000 
hommes  ; mai*  je  crois  ce  rapport  exagéré.  Il  a encore  beaucoup  de 
monde  rassemblé  dans  le  Piémont , aux  environs  de  Turin , Pigne- 
rolles , Savigliano  et  Mondovi.  Nous  avons  été  suivis , mais  il  y avait 
plus  de  paysans  que  d’Autrichiens.  — La  réparation  de  l'artillerie , 
et  u dissémination  dans  les  montagnes , ne  nous  permettra  d'être 
réunis  entre  Gavl  et  Seravalle  que  le*  SB  et  29  (18  et  19  juin).  Nous 
marcherons  aussitôt  le  long  de  U Sert  via,  en  nous  tenant  toujours 
appuyés  aux  montagnes,  que  nous  ne  devons  quitter,  ainsi  que  vous, 
qu'après  un  succès  déterminé. 

• L’ennemi  travaille  actuellement  à des  réparations  de  route  entre 
Bobio  et  Bardl,  ce  qui  ferait  croire  â son  projet  de  déborder  votre 
flanc  gauche  ou  notre  droite.  — U 26  (16  juin;,  le  général  Pérignoa 
Jettera  dans  la  vallée  de  la  Trebbia  un  corps  de  Français  et  de  Ligu- 
riens qu’il  espère  être  tort  de  3 à 4,000  hommes,  ce  qui  reudra  l’en- 
nemi circonspect  sur  la  défense  de  cette  rivière , qui  au  reste  est 
guéablc  partout.  — Je  n’imagine  pas-que  tous  puissiez  trouver  des 
forces  capables  de  vous  arrêter,  suflout  quand  la  division  Victor , 
forte  de 7,000  hommes,  vota  aura  rejoint.  Dan*  ce  cas,  en  tous  ap- 
puyant toujours  aux  montagnes,  on  ne  peut  vous  empêcher  de  ren- 
trer dans  les  Apennins.  Alors  nous  tenterions  fortement  ailleurs.  » 

Nous  avons  rapporté  textuellement  ces  lettres  intéressantes  afin 
de  mettre  nos  lecteurs  à portée  de  juger  par  eux -mémo*  des  difficultés 
de  la  retraite  effectuée  par  Macdonald , et  de  la  manière  dont  la 
marche  par  la  rive  droite  du  Pô,  opération  difficile  et  surtout  re- 
marquable par  la  singularité  des  positions  respectives , tot  conçue  cl 
concertée.  Pour  en  assurer  le  succès,  il  fallait,  de  la  part  des  deux 
généraux,  une  égale  précision;  la  moindre  hésitation  du  général 
Moreau  sur  le  point  de  rencontre  devait  rendre  infructueux  ses  ef- 
forts pour  attirer  à lui  une  partie  des  forces  que  Souvarow  dirigeait 
contre  l’armée  de  Naples,  - „ 
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fois  il  saisit  mieux  que  Macdonald  l’unique  moyen 
qui  pût  lui  procurer  U victoire.» 

Quant  â Moreau,  vu  ici  1rs  ri  flexions  que  ses  opérations 
ont  inspiré  au  même  Jomini,  juge  et  critique  si  dis- 
tingué des  grandes  opérations  militaires  ; « Moreau , 
de  son  côté , déboucha  un  peu  tard  de  Gavi.  On  ignore 
s’il  eût  pu  le  faire  avec  plus  de  célérité;  mais  il  est  cer- 
tain que  trois  jours  plus  tô’ , il  eût  arrête  la  marche  de 
Suuvarow.  au  lieu  que  la  victoire  de  Cassina-Grussa 
n'eut  aucune  iullueiice  *ur  la  suite  des  opérai  ons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  militaires  français  ont  adressé 
d'autres  reproches  à Moreau.  Son  commandement  s’é- 
tendant sur  1rs  deux  années  , il  devait , aurontôt  que 
celle  du  Naples  fut  arrivée  en  Toscane,  laisser  la  di- 
rection de  celle  d'Italie  à Grenier  ou  à Gruuchy,  et  ve- 
nir prendre  lui-même  la  conduite  de  la  plus  furie,  de 
celle  qui  ava  l la  lèche  la  plus  délicate  a remplir,  et 
que  nul  n'était  capable  de  mieux  diriger  que  lui.  Ce  re- 
proche, au  surplus,  loin  d’attaquer  la  capacité  de  ce 
général,  houore  son  caractère.  Il  est  probable  que  sa 
conduite  ne  fut  dictée  que  par  la  crainte  de  témoigner 
de  la  méfiance  à un  ancien  camarade,  et  par  lis  ména- 
gements qu'il  se  crut  obligé  de  garder  envers  lui.  Ainsi, 
dans  celle  circonstance,  le  salut  de  l'armée  française 
fut  sacrifié  â des  affections  particulières,  si  souvent 
nuisibles  a l'homme  public.  » 

■Jomini,  après  avoir  jugé  avec  sagacité  et  sévérité  les 
deux  généraux  français,  nous  paraît  porter  sur  les 
opérations  de  Souvarow  un  jugement  empreint  d'une 
bienveillante  partialité  ;uDaus  ce  Ile  bauilie{laTrebbia), 
l'une  des  plus  sanglantes  de  la  Révolution,  la  perte  des 
alliés  fut  proportionnée  à celle  des  Français  (sauf  les 
prisonniers  fans  sur  la  Nura  et  à Plaisance).  Ma  s le 
maréchal  russe  y montra  plus  de  vigueur  et  de  génie 
militaire  que  Macdonald;  par  une  marche  rapide,  il  sc 
plaça  habilement  entre  lesd.ux  armées  françaises , et 
fil  preuve  d’un  coup  d'œil  sûr  en  renforçant  sa  droite, 
qu’il  dirigea  en  persunue.  Quelques  hommes  de  guene 
lui  ont  reproché  de  ne  s'être  présenté  qu’avec  34  à 
95,000  hommes  sur  le  champ  de  bataille;  taudis  que 
le  séjour  intempestif  de  Macdonald  eii  Toscane  lui 
dounait  la  faculté  de  rassembler  des  forces  plus  consi- 
dérables. Ces  critiques  ignoraient  sans  doute  que 
Souvarow  avait  donné  â Kray  l'ordre  précis  de  ne  laisser 
devant  Mauloue  que  le  tiers  de  son  corps  pour  conte- 


nir la  garnison,  et  de  le  rejoindre  à Pla  sanoc  avec 
| 12,000  hommes  d'infanterie  et  2 000  chevaux,  ce  qui 
eût  porté  son  armée  â 50,000  combat  tant  s.  Mais  le  gé- 
i itérai  aulticlnen  qui  venait  de  recevoir  un  ordre  auto- 
| graphe  de  I Empereur,  qui  le  rendait  indépendant  du 
Maréchal,  tant  qu'il  u'aurait  pas  réduit  Mauloue,  n o- 
I béit  pas  â Souvarow. 


P/ûe  de  la  citadelle  de  Turin . — Noua  avons  dit 
qu’après  la  bata.l.'e  de  Gaasma-Grossa,  Moreiu  avait 
reçu  la  nouvelle  de  la  prise  de  Turin,  par  les  Aus- 
tro-Russes. — La  citadelle  de  Turin,  dont  les  revête- 
ments éta  ent  à moitié  découverts  et  qui  n ava  l ni  ou- 
vrages extérieurs  ni  contre-mincs.se  trouvait  être  d’un 
accès  assez  facile  du  « ôté  de  la  v.lle.  les  maisons  éta- 
blies jusqu’à  200  pas  de  la  contrescarpe  en  facilitant 
les  apprudn  s.  Cette  citadelle  est  un  pentagone  régulier 
couvert  de  contre-gardes,  de  deint-lunes  avec  réduits, 
de  Arches,  devant  les  capitales  de»  trois  bastions  tour- 
nés vers  la  campagne,  et  enfin  d’un  double  chemin 
couvert  et  de  mines.  Elle  était  commandée  par  le  gé- 
néral Fiorella.  — Le  marqua  de  Chasleler  dir  g ait  les 
travaux  du  s ége , qui  furent  pouss-'s  avec  beaucoup  de 
vigueur.  l.a  seconde  parallèle,  achevée  le  19  juin,  fut 
armée  de  40  mortiers  a la  Cohorn,qui  battirent  la 
place  sans  relâche.  1rs  immenss  ressources  que  four- 
nissait Turin  en  projectiles,  attirails  et  munitions  de 
siège,  permireut,  dit -on.  de  garnir  les  lignes  de  c r- 
convallation  de  300  bouches  ft  feu  , qui  tirèrent- sans 
interruption  pendant  48  heures , et  éteignirent  le 
feu  de  la  citadelle.  Ce  nombre  néanmoins  semble  très 
exagéré.  F.orella.  effrayé  des  perles  de  sa  garnison  . 
demanda  â capituler  avant  d’avoir  opposé  â l’ennemi 
toute  la  résistance  dont  le  posl-  étau  capable.  Le»  ar- 
ticles de  la  capitulation , arrêtée  le  23,  furent  les 
mêmes  que  pour  les  garnisons  de  Fer  rare  et  de  M lan. 
— Celte  conquête . qui  ne  coûta  pa»  50  bouim  » à I en- 
nemi, lui  valut  618  pièces  d'artillerie,  40  mille  fus  la 
et  60  mille  quintaux  de  poudre.  Elle  attira  sur  Fiori  llj 
des  reproches  qui  semblent  mérités.  Les  troupes  de 
Kaim,  disponibles  sprès  cette  capitulation,  sc  mirent 
en  marche  pour  rejoindre  Souvarow  sur  les  bords  de 
la  Rurinida.  L'artillerie  prise  dans  la  citadelle  et  celle 
employée  au  siège  augmentèrent  les  ressources  diitgécs 
conta*  Mantone. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

72  mas.  Pitse  d’Andria. 

2 avril  Prise  de  Trani. 

Expédition  en  Calabre. 

8 — Lettre  de  Scfaerer  à Macdonald  pour  lui  ordonner  de  re- 
venir en  l/Mtiharriie. 

7-9  WA».  Départ  de  rarmée  de  Naples. 

29  - Combat  de  Poiitremolî. 

12  Itin.  (Combat  do  Mndèue. 

V — Combat  de  Tiduuc. 


18-  19  jnx.  Bataille  de  ta  Trebbia,  perdue  par  Macdonald. 

19  — Déb  oc  us  de  Toiione  par  Moreau. 

20  — Baiailie  de  C.mt:ia-Un*ta  gagnée  par  Moreau. 

— — Hév (Miiiou  du  30  prairial. 

20  - 2l  — Kflraiir  de  Macdonald-  — Combat  de  San -Giorgio. 

21  — Reprise  de  Pa  me  et  de  Kegjjio. 

23  — Gui  dut  de  Sassuolo. 

Capitulation  de  la  citadelle  de  Turin. 

15- 17  juillet.  Jonction  de»  armées  de  Naples  et  d'Italie  dans 
la  rivière  de  Lénes. 

A.  HÜGO. 
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Nouveau  plan  a opérations.  — Les  désastres  éprou- 
vés par  les  armées  française*  avaient  causé  dans  toute 
la  République  un  sentiment  général  d'indignation; 
mais  la  révolution  du  30  prairial  n'avait  eu  d'autres 
résultat»  que  d introduire  quelques  changements  dans 
le  personnel  des  gouvernants.  Le  nouveau  D.rectoire, 
après  avoir  pourvu  par  une  loi  a la  levée  de»  conscrits 
et  au  recouvrement  des  impôts  que  l'état  critique  des 
affaires  rendait  indispcnsables.s'otcupa  des  moyens  de 
repousser  I invasion  dont  la  France  était  méoacée  du 
côté  de  nulle.  Le  général  Clarke  fut  chargé  de  présenter 
un  travail  sur  les  moyens  propres  O couvrir  la  fron- 
tière des  Alpes  ; il  envoya  au  gouvernement  un  long  mé- 
moire, d’après  lequel  on  décida  qu'il  serait  formé  une 
Armée  des  Alpes, de30,m  fantassioset  2,OOOehevuux, 
pour  garder  le  grand  et  le  petit  Saint-Bernard , le  Sim- 
plon,  le  Mont-Cenis,  le  mont  Genèvre  et  le  col  de  l'Ar- 
gentière;  Championne!  en  reçut  le  commandement. 
—Dans  le  même  temps,  et  par  suite  des  intrigues  d’un 
parti  qui  voulait  déjà  faire  jouer  à Joubert  le  rôle  que 
Bonaparte  devait  remplir  au  18  brumaire,  l’armée 
d’iulie,  enlevée  A Moreau . passa  sous  les  ordres  du 
premier  de  ces  généraux.— Cette  armée,  débouchant  de 
1 Apennin,  éuit  destinée  à reprendre  l’offensive  pour 
empêcher  le  siège  de  Coni  et  faire  lever  le  siège  de 
Manloue.— De  son  côté  l’armée  d'Helvélie  devait  opérer 
sur  la  Limmat  une  puissante  diversion.— Aucun  des  Di- 
recteurs n'était  capable  dj  juger  les  avantages  ou  les 
inconvénients  de  ce  plan;  aussi  fut-il  unanimement 
adopté. 


Prise  de  la  citadelle  (t Alexandrie.  — La  citadelle 
d'Alexandrie  avait  prolongé  sa  résistance  trente  jours  de 
plusque celle  de  Turin.  -Cetteplace,  située  sur  la  gauche 
du  Tanaro,  est  un  octogone  régulier,  bastlonné  et  â 
demi-revêtement,  dont  le*  courtines  sont  couverte*  par 
autant  de  demi-lunes  avec  réduits.  Il  y a de  bonnes 
casemates.  Quoique  les  fossés  n'en  fussent  pas  très  pro- 
fonds, et  quoique  les  grands  travaux  qui  y ont  été  effec- 
tués sous  le  gouvernement  de  Napoléon  ne  fussent  pas 
même  projetés  alors,  elle  passait  pour  la  plus  forte  de 
(Italie. 

L’occupation  de  cette  citadelle,  défendue  par  3,000 
hommes  aux  ordres  de  Gardanne,  et  bien  approvision- 
née,  avait  paru  nécessaire  à Souvarow  pour  appuyer 
ses  entreprises  contre  la  Ligurie,  et  le  siège  cil  était 
vivement  suivi.  Elle  avait  été  bloqué*  par  Seckcndorf , 
dès  le  29  mai;  les  premiers  travaux  du  siège  n'a- 
vaient été  contrariés  que  pf  trois  sorties  de  la  garni- 
son. Ces  travaux  ne  furent  néanmoins  poussés  aclive- 
T.  111. 


ment  qu'après  l’affaire  de  la  Trrbbia , époque  ou  Belle- 
garde  reprit  le  commandement  des  troupes  de  siège. 
La  tranchée  fut  ouverte  le  8 juillet,  a 200  toises  du 
chemin  couvert.  Une  fausse  attaque  fut  dirigée  sur  la 
droite  du  Tanaro,  et  la  véritable  coutre  le  front  de 
Vigna.  !/•»  batteries  de  ers  deux  attaques  furent  armées, 
dans  la  nuit  du  H au  IG,  de  75  bout  lits  a feu  dont  50 
battirent  le  front  d'attaque.  — La  deuxième  parallèle 
fut  achevée  dans  la  journée  du  18,  au  milieu  d’une 
vive  fusillade  qui  blessa  grièvement  le  marquis  de 
Cbasteler.  Elle  fut  armée,  et  les  batteries  entrèrent  en 
action  dans  la  nuit  du  20  au  21.  L'ennemi . débouchant 
sur  trois  points  de  la  parallèle,  a la  sape  volante,  par- 
vint dans  cette  même  nuit,  malgré  le  feu  très  Vif  qui 
partait  de  la  contre-garde,  à couronner  deux  angles 
saillauls  du  chemin  couvert -La  nuit  suivante  devait 
être  employée  A enlever  aux  assiégés  le  chemin  couvert 
et  les  contre-gardes  du  front  d’attaque;  tout  était  prêt 
puur  cette  opération  lorsque  Gardanne  demanda  A 
capituler.  Celle  demande  étonna  le  général  russe  lui- 
même,  qui  refusa  au  gouverneur  les  conditions 
accordées  aux  commandants  des  autres  places.  La  gar- 
nison, qui  avait  perdu  361  hommes , fut  conduite 
prisonnière  en  Allemagne.  Le  corps  de  la  place  parais- 
sait encore  intact  au  moment  où  elle  fut  rendue 
L'ennemi  y trouva  une  nombreuse  artillerie  et  d'abon- 
dantes munitions  en  tous  genres. 


tes  Français  reprennent  l'o/jensive.  — Une  espèce 
d’armistice  semblait  avoir  été,  de  fait  et  spontanément, 
consentie  par  l'arméerépublicaineet  par  les  troupes  aus- 
tro-russes. depuis  la  fin  de  juin  jusqu'A  la  fin  de  juillet. 
Ce  temps  de  repos,  pendant  lequel  Souvarow,  ren- 
forcé par  l'arrivée  de  8,000  Russes  aux  ordre»  de  Reh- 
biuder,  aurait  pu  tirer  le  plus  grand  parti  de  ses  succès, 
avait  permis  au  Directoire  de  faire  des  préparatifs  de 
résistance  et  d'attaque  qui  semblaient  assurer  un 
triomphe  décisif  A l'armée  d'Italie.  Joubert.  arrivé  â 
Gênes,  sollicita  les  conseil»  de  Moreau,  qui,  avec  une 

’ Bu  général . le  ne».'  de  b ctbdelle  d'Alexandrie  fui  conduit  avec 
habileté  et  Vigueur.  l.'arlmilé  du  Ru  fui  lelle.  que  naxamrqumaa 
pièce»  de  canon  ou  morlnri  lancèrent  en  sept  Jour»  pré»  de  qu-ranle- 
dcoi  nullr  projet I de».  Ion  Aulrlctrrn»  y emploi  frein  un  tir  particu- 
lier. qui . avec  nomade  poudre,  produitit  le»  p u»  grau.l»  elRl»;  car 
le»  batterie»  établir»  au  pied  du  glain  rl  ru  arriére,  lirenl  bride, 
•an»  loucher  te  rrvétcmeul  de  ta  contre  garde , A la  farr  d un  basiion 
qu  elle  ne  ddnmxratl  pas.  leur  circnnitaocr  ignoiér  de  l'asuCgninl , 
liifa  la  reddition  de  la  place.  I.ardanne.  qm  n'avail  point  contrarié 
le»  approches  par  de»  sorlie»,  ni  mi»  Muez  d'obsbrln  au  cuumnne- 
nwnl  du  chemin  romerl.  ne  ru  point  que  la  brécli.-  élan  imprati- 
cable . qu’il  fallait  que  l’aobègeanl  te  i hauit  de»  ronlrr-gardr» , rona- 
mmtt  ses  ballcrict  de  brèche  et  le»  mil  en  actiou  avant  de  iqiiuvt  à 
l'assaut. 
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obligeance  égale  à la  modestie  de  son  jeune  collègue, 
se  fil  un  plaisir  de  l'aider  de  toutes  les  (ornières  de  sa 
vieille  expérience. 

L’aile  droite  de  l'armée,  forte  d'environ  15,000  hom- 
mes, aux  ordres  de  Saint-Cyr,  gardait,  de  Pootre- 
moli  jusqu'à  Torrigfia,  tons  les  débouchés  de  la  Li- 
gurie. Pérignon,  posté  sur  le  revers  des  montagnes  du 
Piémont,  depuis  la  tête  du  val  Tanaro,  couvrait  avec 
l'aile  gauche,  forte  d'envirou  22,000  hommes,  les  com- 
munications avec  la  France  et  avec  l'année  des  Alpes 
qu’on  venait  d'organiser.  La  Bocbetta  et  Campo-Freddo 
étaient  occupés  par  le  centre,  fort  d’environ  10.000 
hommes;  une  réserve  de  1,806  chevaux , comman- 
dée par  les  généraux  Rirhrpansc  et  Guérin,  était  en 
outre  répartie  à l’aile  gauche  et  au  centre.  Telle  était , 
à la  fin  de  juillet,  la  position  de  l’armée  avec  laquelle 
Jouberl , d'après  les  ordres  du  Directoire,  se  proposait 
de  prendre  l'initiative  de  l'attaque,  afin  de  secourir 
Mantoue,  dont  on  ignorait  le  sort. 

Legros  de  l'armée  coalisée  campait  près  d'Alexandrie 
sur  les  deux  rives  de  la  Bormida  : le  nombre  desoldats 
réunis  en  Piémont  ne  s'élevait,  disait-on,  qu'à  45,000 
hommes,  quoique  les  forces  alliées  réparties  sur  toute 
la  surface  de  l'Italie  fussent  de  plus  de  100.000. 

L’armée  française  s’ébranla  le  6 août  pour  débou- 
cher de  l'Apennin,  et  arriva  le  14  en  présence  de  l’en- 
nemi , après  avoir  eu  avec  différent  corps  austro-russes, 
et  notamment  celui  de  Bellegarde,  des  engagements 
dans  lesquels  les  alliés  furent  constamment  rejetés  sur 
le  gros  de  leurs  forces.  — La  droite  de  Saint-Cyr  s'éta- 
blit le  14  à San-Barlholomco,  sa  gauche  vers  Novi, 
position  qui  fut  fortement  occupée  V Les  hauteurs  en 
arrière  de  Novi  furent  couvertes  par  les  divisions  du 
centre;  Serravalte  fut  investie  par  3,000  hommes  aux 
ordrrs  de  Dombrowsky , et  la  gauche  de  l’armée  campa 
en  avant  de  cette  place.  Les  forces  actives  de  Joubert 
s’élevaient  à 36.000  hommes,  dont  2.000  cavaliers. 

Souvarow  était  resté,  depuis  le  Ojusqu’au  14,  immo- 
bile dans  son  camp  de  Kivalta  ; il  rallia  ses  troupes 
sous  Poixolo-  Pormigaro  à la  vue  des  Français;  sa 

> Vota,  d'afnss  Ibuùeu  Oumu.  l aquiiw  lopogripfcuiuc  du  ctuaie 

de  ta  taille  de  Novi  : 

I «Foire  la  Scrivia  et  le  lorrenl  de  Lrmo,  qui  prend  sa  source  \ ta 
Bocbelia  et  se  Jette  dan»  l'Orba,  un  peu  au-dessous  de  Baauluzzo, 
sétéve  an  oord  de  Gavi  le  Mouif-Metroa , appelé  aussi  Moule-  Bosso. 
Sur  se*  pente»,  du  côté  du  nord . (laissent  I es  petite  vallée*  de  For- 
mate , Riasco  et  Braghrna . dont  les  rameaux  ir  réunissent  4 Paalu 
rana . et  tombent  dans  le  Lento. 

«Le  plu*  étendu  de*  escarpements . tonné»  par  ce»  ruuaeaux , tou- 
che à la  Serina  prés  de  SerravaUe , et  est  appelé  le  Monte  Rotoodo, 
pjrre  qu’il  s’arrondit  devant  Novi  et  vers  Paaturana , et  se  termine  en 
longues  pente»  adoucie»  ver»  Bamluzzo. 

«Presque  parai léteinent  au  Monte  Rotondo,  un  autre  plateau  s'é- 
tend dao*  la  direct too  de  Serravalk  à Pounto  Furoiigaro-  Ce  plateau 
a , depuis  le  bord  de  l'escarpement  jusqu’à  la  pente  rapide  du  Moule- 
Roioodo,  une  largeur  d’euviron  l.iOO  pas , et  donnée  1a  vallée  de  1* 
MNk 

• La  route  de  Novi  4 1a  Boccbetta  . par  Gavi , coupe  et  embrasse  ks 
pentes  et  le»  vallées  du  Mo4ilc  Mrsma  ; d n’y  a sur  celle  monlague  que 
celle  seule  roule  praticable  pour  l'artillerie. 

•Un  autre  rbemm  conduit  de  Paaturana  4 Govi . par  iassarolo. 

«Le  chemin  de  Novi  4 Gavi,  par  k haut  du  Munte-Botoodo , est 
impraticable  pour  le»  voilure*. 

«Les  pentes  du  Monte  Mesma,  depuis  Pasturana  jusqu’à  Novi.  sont 
couverte»  d'arbres  et  de  buissons.  Il  y a eu  amère  de  Novi  beaucoup 
de  vignes  et  de  petites  maisons  de  campagne.  La  ville  est  entourée 
d’une  bonne  muraille  flanquée  de  vieilles  tours,. 


droite,  au?  ordre*  de  Kray , forma  deux  ligne*,  depuis 
le  chemin  de  Novi  â Bosco  jusqu’à  Batsaluzzo  ; le  cen- 
tre se  massa  à Pozzolo-Formigaro;  la  gauche,  sous 
Mêlas,  prit  position  à Rivalta.  Une  réserve  de  6,000 
fantassios  et  de  4,000  chevaux  re*la  postée  à Spinetli.et 
1 3,000  homme*,  dont  3,000  cavalier*  couvrirent  le  siège 
de  Tortooe.  En  j comprenant  cette  double  réserve,  les 
troupes  de  Souvarow  s'élevaient  à plus  de  70,000 
hommes,  parmi  lesquel*  on  comptait  15,000  cavalier*. 

Joubert  ue  s’attendait  pas  à avoir  eu  Ule  de*  forces  si 
imposantes;  la  vue  de  Kray  en  face  de  son  aile  gauche  ne 
pouvait  plus  lui  laisser  de  doute  sur  le  sort  du  boulevart 
de  la  haute  Italie.  Mantoue  avait  succombé.  Il  appela 
ses  généraux  à un  conte  il  de  guerre. On  y décida  qu’on  nt 
pouvait,  sans  une  extrême  imprudence,  descendra 
dans  la  plaine.  Joubert  parut  même  vouloir  rentrer 
dans  ses  premières  positions  en  attendant  que  Fsrmfe 
des  Alpes  ptU  agir  de  concert  avec  l’armée  d'Italinj 
mais  pour  que  ce  mouvement  pût  être  heure  use  ment 
effectué,  il  aurait  fallu  le  commencer  dès  la  nuit  mémo 
du  14  au  16;  car  Souvarow  avait  résolu  d’attaquer  Ici 
Français  le  lendemain,  malgré  l’avis  de |soo  conseil 
qui  ne  croyait  pas  qu’il  fût  possible  de  les  déposter  4«t 
hauteurs  où  ils  étaient  retranchés.  Le  général  russe 
s'appuyait  sur  la  différence  des  troupes,  dont  Is  plupart 
n’étaient, chez  les  Républicains,  formées  que  de  soldats 
de  nouvelle  levée  : il  avait  en  outre  peu  d’estime  pour 
Joubert , qui  n’était  âgé  que  de  30  ans.  « C’est  un  jofr 
«vencesu  qui  vient  à l’école,  avait- il  dit,  nous  alloue 
«lui  donner  une  leçon.»  Enfin,  en  cas  même  d’unécbe*,  H 
I comptait  sur  la  supériorité  de  sa  cavalerie,  qui  auraél 
empêché  les  Français  de  tirer  un  grand  parti  de  ftauvt 
succès  dans  les  plaines  entre  l'Orbael  la  Scrivia.  où  il  nu* 
rait  fallu  poursuivre  l’ennemi. —Toutefois,  les  dispooir 
tions  d'attaque  deSouvarow  n’indiquèrent  pas  dans  epUo 
occasion  plus  de  génie  militaire  que  dans  les  afttiutt 
précédentes  : chaque  corps  devait  donner  isolément  et 
à des  heures  différentes.  Il  n'est  pas  même  possible  4e 
deviner  la  cause  d’une  aussi  bizarre  mesure;  aussi,  ft 
Novi  comme  à la  Trebbia,  le  vieux  maréchal  ue  dut-il 
la  victoire  qu’à  la  non  exécution  de  ses  ordres,  ou  plu- 
tôt aux  dispositions  de  Mêlas,  prises,  comme  nous  le 
verrons  bientôt,  à son  insu,  et  contrairement  à scs 
intentions. 

Bataille  de  Aow.  — Les  Austro-Russes  attaquèrent 
tes  premiers  *;  le  combat  commença  le  16  août,  à cinq 

1 Au  moment  où  commença  la  bataille,  xoid  quelle*  étalent  tes 
fortes  et  1rs  portions  respectives  des  armées  : > 

L’armée  française  étau  évaluée  de  32  à 36.000  hommes  ; l'ail* 
droite,  sous  le  commandement  du  général  Saint-Cyr,  était  composée 
des  divisions  de  l'antienne  armée  de  Macdonald  ; etk  occupait  Nort 
et  s'étendait , 4 U droite  de  la  ville , sur  les  pentes  rapides  du  Monta- 
Rotondo.  Serravalte  était  bloquée  par  la  division  de  Dombrowsky  L 
qui  occupait  aussi,  au-delà  de  la  Scrivia,  k«  postes  de  Starznno  et 
Cassano  Sptaola  — Le  centre,  sous  les  ordres  du  général  Moreau, 
était  formé  par  les  deux  divisions  Watnn  et  ladiotssièrc,;  elles  s’ap- 
puyaient 4 Novi  cl  s'étendaient  sur  k*  hauteurs  à la  gauche, 
— L’àile  gauche . sous  les  ordres  du  général  Pérignon  , formée  des 
deux  divisions  Groocby  et  Lemoine,  Appuyait  au  torrent  de  Lcmô 
et  occupait  Pasturana.  — Cette  belle  |iosd>oo  dominait  an  loin  toute 
la  plaine  entre  l’Orba  et  la  Scmia.  , v . . 

L'armée  austro-russe  était  janRét*  en  bataille  dans  cette  vaste 
plaine  et  dan*  Tordre  suivant  :#à  la  droite,  le  corps  du  générât 
Brllegarde.  4e  16,000  hommes  d'infanterie  et  1.000  femme*  dn  car 
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heures  du  matin,  par  la  gauche  des  Français,  où  Jou- 
berl  se  trouvait  en  personne.  Kray,  qui  commandait 
la  droile  ennemie,  devait  chercher  à gagner  le»  hau- 
teurs de  Paslurana,  pour  se  porter  sur  les  derrières  des 
Français.  Bagration  avait  ordre  d’attaquer  la  droite 
française  pour  se  réunir  à Kray,  s'il  était  possible,  pen- 
dant que  le  centre  emporterait  Novi.  Le  premier  choc 
entre  les  troupes  de  Kray  et  les  soldats  républicain» 
fut  si  rude,  que  le  général  ennemi , malgré  la  supério- 
rité de  ses  forces,  fut  arrêté  dans  la  direction  qu’il  se 
proposait  de  suivre,  par  la  résistance  intrépide  d’une 
demi-brigade.  11  se  jeta  à sa  gauche  sur  la  20e  légère 
qui  se  trouvait  isolée,  et  parvint  à l’enfoncer.  Il  com- 
mençait même  à déboucher  sur  le  plateau , quand  Jou- 
bert  avec  une  colonne.de  grenadiers  accourut  pour  l’ar- 
rêter. Le  général  français  poussait  les  siens  en  avant 
lorsqu’il  tomba  frappé  au  cœur  par  une  balle,  a Mar- 
«cluz  toujours,»  dd-il  en  faisant  de  la  main  à ses  soldat» 
un  s gne  qui  leur  indiquait  l’ennemi.  Ce  geste  et  ces 
mots  furent  les  derniers  de  ce  brave  général.  La  confu- 
sion augmenta  après  sa  mort , mais  heureusement  le 
reste  de  la  ligne  n'élail  pas  encore  attaqué  ; cette  circon- 
stance et  l’arrivée  de  Moreau,  qui  prit  aussitôt  lecoui 
mandement  eu  chef , permit  de  rétablir  l’ordre  et  de 
rallier  les  troupes  : Moreau  leur  inspira  une  nouvelle 
ardeur.  La  division  Lemoine  reprit  ses  rangs,  et  les 
grenadiers  de  la  34*,  chargeant  à la  baïonnette , culbu- 
tèrent l'ennemi  sur  la  seconde  ligne,  qui  se  trouvait 
encore  en  bas  de  la  colline. 

Kray  n’était  pas  un  général  qui  sc  laissât  facilement 
décourager,  lies  Impériaux  ne  tardèrent  pas  à revenir 
et  â exécuter  sur  le  même  point  une  nouvelle  charge 
plus  furieuse  que  la  première,  et  soutenue  par  une  for- 
midable artillerie,  Bellegarde,  venait  d’échouer  dans 
une  attaque  de  front  sur  Grouchy,  et  cherchait  dans  le 
même  temps  â gagner  les  derrières  de  Pasturana.  La 
cavalerie  de  Ricbepanse  se  replia  sur  la  gauche  de  ce 
posle,qui  semblait  au  moment  d'être  enlevé  ou  tourné, 
la  division  Lemoine  étant  sur  le  point  d’ètre  enfoncée 
par  la  division  ennemie  du  général  Oit  ; mais  Secken* 
dorf,  au  lieu  de  soutenir  Bellegarde,  se  laissa  attirer  sur 
lin  autre  peiul  par  le  désir  d’arrêter  un  détachement  qui 
cherchait  â rejoindre  l’armée  française,  Bellegarde 
ralentit  son  attaque  et  parut  hésiter.  Pérignon,  qui 
commandait  la  gauche  française,  profila  de  ce  moment 
et  donna  l’ordre  à Clausel  d’attaquer  le  flanc  droit  de 
l’ennemi.  Kray  et  Bellegarde  furent  repoussés;  Riche- 
panse  avec  sa  cavalerie  et  Partouneaux  avec  la  réserve 
d'infanterie  complétèrent  leur  défaite,  et  l'aile  gauche, 
qui  n’avait  pas  encore  une  pièce  en  batterie  après  trois 
heures  de  combat,  fut  enfla  dégagée. 

Bagration  voyant  l’échec  éprouvé  par  la  droite  de 

▼alerte,  ayant  tous  n » ordres  les  généraux  Kray  et  Otl,  était  formée 
sur  deux  ligne* , entre  la  route  de  Ko? i , Bosco  et  Bassaluzto.  Au 
centre,  tes  deux  divisions  russes  de  Fonder  et  Schweikowsky , vous 
le*  ordres  du  général  IXrfcklen . de  12.000  hommes  d'infauterie  et 
3,000  hommes  de  cavalerie  autrichienne.  deux  lignes  étalent 
forints-* , l’une  CO  avant,  l'astre  en  arriére  de  Foxr.ok>  Formtgaro. 
A U gauche , le  corps  du  général  Mêlas,  de  It.QOO  homme*  d'ia- 
faolcric  et  4.0UU  de  cavalerie,  s'appuyant  A Ruait*  sur  la  Serina. 
Une  réserve  de  6,000  homme*  d'infanterie  et  de  4.000  hommes  de  ta 
▼alerte  était  A Spinetti,  sur  la  riv^roite  de  la  Scnvia.  Entio.  legé- 
Dérti  ruase  Koscnterg , «tu,  pendant  l'action , eut  ordre  d'accourtr 


l'armée  impériale,  se  décida,  pour  faire  une  diversion, 
â marcher  sur  Novi.  Le  général  Laboissière  le  laissa 
approcher  de  ce  poste  et  des  positions  qui  le  comman- 
dent, le  Belvédère  et  la  Casainetta,  jusqu'à  demi-portée 
de  fusil.  Les  rangs  des  Austro-Russes  furent  alors  cri- 
blés d’une  grêle  de  mitraille  et  de  mousquetene  et  en 
un  instant  la  terre  fut  couverte  de  cadavres.  — Bagra- 
lion , pour  tourner  Novi , dirigea  quatre  bataillons  sur 
le  Monle-Roloodoqui  lui  semblait  dégarni , mais  où  le 
général  Walrin  avait  eu  l'ordre  de  veuir  s’établir.  Les 
troupes  françaises  assaillirent  par  le  flanc  les  troupes 
de  Bagratiou,  les  culbutèrent,  et  malgré  les  efforts  de 
leur  chef  qui  ne  put  les  rallier,  les  ramenèrent  en  dé- 
sordre jusqu’à  Poziolo-Formigaro.— Alors,  pour  réparer 
ce  nouvel  échec,  Souvarow  ordoona  une  attaque  géné- 
ral ; Kray  se  porta  de  nouveau  sur  le  frout  de  Péri- 
gnoo , que  Bellegarde  chercha  à tourner.  Ce  dernier, 
s'étant  d’abord  emparé  d’uuc  hauteur  en  arrière  de 
Paslurana,  en  fut  aussitôt  chassé  par  Clausel,  et  ce 
point  important  fut  gardé  le  reste  du  jour  par  un  fort 
délachcmeut  d'infanterie  française,  soutenu  parla  cava- 
lerie de  iiiehepanse.  La  colonne  chargée  de  l'attaque 
de  front  était  dirigée  par  OU.  Lemoine  la  repoussa, et 
Partouueaux,  jeté  sur  son  flanc,  la  ramena  en  désordre 
au  bas  de  la  colline  ; mais  ce  général . emporté  par  son 
ardeur,  s'étant  trop  aventuré  dans  celte  circonstance, 
fut  fait  prisonnier.  L'artillerie  et  la  cavalerie  de  Kray, 
soutenues  par  des  tirailleurs  embusqués  dans  des  haies 
près  du  Kiasco,  arrêtèrent  les  Français  et  permirent  aux 
fuyards  de  se  rallier  sur  ce  point.  Au  centre,  Souvarow 
s’épuisait  en  efforts  inutiles  sur  Novi,  qu'il  avait  fait 
entourer  par  ses  colonues.  Due  de  ces  colonnes,  di- 
rigée sur  Cassinetta,  qui  commande  la  ville  à l'ouest , 
fut  repoussé  par  Watrin.  Les  Russes  reculèrent  en  lais- 
sant la  terre  jonchée  de  leurs  morts  et  avec  une  perte 
de  deux  pièces  de  canon.  CassinetU  et  le  Belvédère  sou- 
tinrent encore  jusqu’à  quatre  heures  de  l'après-midi, 
et  firent  échouer  tous  les  efforts  des  Russes. 

Le  combat,  que  l'extrême  chaleur  avait  fait  ralentir 
duraut  quelques  moments,  recommença  alors  avec  plus 
de  fureur,  mais  sans  plus  <fc  succès  pour  l ennemi , 
dont  la  rage  semblait  croître  avec  les  perles  énormes 
que  lui  faisaientsubir  le  feu  de  l'artillerie  française,  et 
les  charges  multipliées  de  la  cavalerie  de  Guérin,  qui 
repoussaient  au  loin  dans  la  plaine  les  débris  écrasés 
de  ses  colonnes. 

La  victoire  semblait  assurée  aux  Français,  et  néan- 
moins elle  allait  leur  échapper  par  suite  des  manoeu- 
vres ou  plutôt  de  la  désobéissance  de  Mêlas.  Ce  général 
était  arrivé  avec  la  réserve  à hauteur  de  Caslello- 
Buzetlo.  Souvarow  lui  envoya  l’ordre  de  se  porter  à 
droile  pour  prendre  Novi  de  front,  pendant  que  Kray 

sur  1e  champ  de  bataille.  rouvrait  le*  travaux  du  siège  de  Tortonc 
arw  la  division  de  Rehbmder . Î.OPO  Cosaques  et  le*  dragon*  de 
Wurtemberg.  Ce  corp»  était  de  10.000  homme*  d'infanterie  et 

3.000  hommes  de  cavalerie  le*  forer*  de*  allié*  étaient  donc  de 

55.000  homme*  d'infanterie  et  de  15.000  homme*  de  cavalerie. 

Souvarow  avait  fixé  la  bataille  au  15  août.  — Son  plan  , art  Ins- 
truction*. ne  furent  autre  que  l’ordre  suivant,  remarquable  par  «on 
laconisme  : 

• le*  corps  des  généraux  Kray  et  Bellegarde  attaqueront,  A la 
«pointe  du  jour,  l'aile  gauche  de  l'cnurml  A l'asturaoa  . pendant 
•que  le»  Busses  attaqueront  le  centre  et  Hélas  l'aile  droite-  • 
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et  Perfclden  enlèveraient  les  hauteurs  A l’ouest  : mais 
Mêlas  avait  mieux  jugé  que  le  maréchal  russe  quelle 
était,  dans  la  position  relative  des  deux  armées,  la  ma- 
nœuvie  décisive.  Il  partagea  son  corps  en  trois  adon- 
nes : l'une  marcha  sur  Serravalle  pour  en  faire  lever 
le  siège,  la  seconde  se  porta  sur  Mnnte-Rotondo  pour 
tourner  la  droite  des  Français;  et  afin  de  ne  pas  déso- 
béir en  tout,  néanmoins. au  général  en  chef,  il  divisa 
la  troisième  colonne  en  deux  parties , dont  l’une  alla 
encore  renforcer  celle  qui  tournait  Saint-Cyr,  et  lui- 
rnéme,  avec  l'autre,  marcha  sur  le  point  où  l'appelait 
Souvarow,  pour  faire  excuser,  autant  que  possible,  par 
sa  présence  auprès ! du  général  en  chef,  ce  que  les 
dispositions  prises  avalent  deconlraireA  ses  ordres. 

La  manœuvre  de  Mêlas  fut  en  effet  décisive.  Moreau 
ordonna  A la  division  Watrin,  qui  occupait  la  plaine, 
de  sc  porter  en  hAte  au  pied  du  plateau  menacé;  mais 
cette  division,  voyant  sa  ligne  de  retraite  coopép 
par  une  des  colonnes  de  Mêlas,  montra  de  l’irrésolu 
tion  ,en  sorte  que  1rs  deux  colonnes  ennemies,  com- 
mandées par  Laudon  et  par  Mrlrnwski , se  réunirent 
aisément  en  amère  de  Cavana,  Watrin  se  replia  sur 
un  petit  mamelon  occupé  par  la  106*  avec  quatre 
pièces  de  canon.  La  division  Laboissière  exécuta  un 
changement  de  front  pendant  que  celte  brave  demi- 
brigade  repoussait  une  attaque  des  grenadiers  hon- 
grois, soutenue  A gauche  par  une  charge  de  cavalerie, 
et  A droite  par  un  effort  de  la  colonne  de  Mêlas  qui 
se  portait  sur  la  route  de  Gavi.  L’intrépidité  de  la  106* 
arrêta  ainsi  l’ennemi  quelques  moments.  Ce  fut  pour  1rs 
Français , pendant  cette  journée,  la  dernière  faveur  de 
la  fortune.  La  division  Watrin,  assaillie  par  des  forces 
trop  supérieures,  ne  put  que  s'ouvrir  un  passage  A la 
baïonnette  pour  aller  s»*  placer  derrière  la  Fornova,  A 
cheval  sur  la  route  de  Gavi. — À la  gauche,  Kray  avait 
inutilement  tenté  dix  attaques  ; au  centre  Souvarow 
avait  repoussé  les  Français  dans  Novi,  d’où  ils  l’acca- 
blaient encore  par  une  fusillade  meurtrière.  La  droite 
était  séparée  du  centre , et  de  ce  cdté,  A l’extrémité  de 
la  ligne  française , Serravalle  avait  été  débloquée  par 
la  première  colonne  de  Mêlas,  et  Dombrowsky  rejeté 
sur  la  Bochetta.— Tel  était,  A cinq  heures  du  soir,  l’étal 
des  affaires. 

La  route  de  Gavi  étant  coupée  par  Mêlas,  les  Fran- 
çais, attaqués  de  front  et  A dos,  n’avaient  plus  de  re- 
traite que  par  Paxturana-,  ils  étaient  maîtres  encore  des 
hauteurs  entre  ce  village  et  Novi.  La  retraite  fut  or- 
donnée, et  déjà  , vers  six  heures,  le  mouvement  rétro- 
grade était  commencé  pendant  que  Souvarow,  Kray  et 
Mêlas  faisaient  un  dernier  effort  sur  le  centre  et  les 
ailes  de  l’armée  française.  Kray  parvint  alors  A poster 
quelques  bataillons  sur  les  hauteurs  de  Pasturana  , et 
rejeta  Lemoine  sous  ce  village,  où  ürouchy  s'était  déjà 
replié  devant  Rellegarde.  La  6d*  demi-brigade  en  éche- 
lons , et  soutenue  par  la  réserve  de Colli,  occupait  seule 
Novi.  Elle  dut  se  retirer  par  la  porte  de  Gavi  au  moment 
ou  Mêlas  et  Bngration  pénétraient  A la  fois  dans  la  ville 
par  la  droite  et  par  la  gauche  : son  mouvement  se  fit 
avi*c  ordre. 

Guérin  cl  Colli,  en  faisant  une  tentative  pour  sauver 
l'artillerie  placée  en  batterie  au  Belvédère  et  à la  Cas- 


sinetta , furent  rejetés  sur  le  flanc  de  Lemoine  par  le 
général  russe  Karackxav  qui  avait  tourné  Novi.  Watrin 
et  Laboissière  étaient  repoussés  sur  la  route  de  Gavi  par 
Mêlas  et  Bngration.  Quoique  l’aile  gauebe  et  le  centre 
des  Français  combatissent  encore  pour  maintenir  lei 
dispositions  de  retraite  qu'avait  ordonnées  Moreau  , 
l'ennemi  faisait  de  continuels  progrès,  et  déjà  onfpouvait 
craindre  pour  la  journée  une  issue  désastreuse  ..Cepen- 
dant  les  Russes,  s’élant  réunis  au  corps  de  Kray|,  tom- 
bèrent avec  fureur  sur  l’aile  gauche  française;  pendant 
cette  attaque,  le  chemin  creux  par  où  défilaient  les  parcs 
et  les  troupes  fut  coupé  par  des  dragons  impériaux  du 
corps  de  Starray.  Quelques  chevaux  tués  et  quelques 
voitures  renversées  encombrèrent  le  passage,  et  la  co- 
lonne française  s’arrêta  forcément.  Les  Russes  pénétrant 
alors  presque  aus*itrtt  par  trois  points  à gauche  du  vil- 
lage, rejetèrent  les  troupes  de  Lemoine  dans  un  ravin 
voisin  ; rel  lesde Grouchy  furent  également  culbutées  par 
Rellegarde.  La  déroute  devint  générale.  Les  Français, 
forcés  de  défi  er  devant  les  Austro-Russes,  sous  le  fie® 
de  leur  artillerieet  de  leur  mousqueterie,  pour  passer  le 
B asco,  se  dispersèrent  dans  toutes  les  directions,  malgré 
les  efforts  héroïques  de  Moreau  pour  les  rallier.  La  brir 
gadeGrandjean  qui  avait  évité  le  défilé  en  tournant  Pas- 
turana , se  relira  seule  en  bon  ordre.  Pérignon  et  Grou- 
chy  tombèrent  au  pouvoir  de  l’ennemi,  percés  l’un  de 
sept  coups  de  sabre,  l’autre  de  six  coups, 'après  avoir 
tenté  dans  ce  village  d'incroyables  efforts  pour  sauver 
l’artillerie  et  arrêter  la  déroute.  La  cavalerie  de  réserve 
avait  en  vain,  dans  le  même  but,  effectué  plusieurs  char- 
ges sur  un  plateau  en  avant  de  Pasturana.  Colli  arrivé , 
toujoursen  combattant,  A l’entréedu  village,  s’y  maintint 
jusqu’A  neuf  heures  et  tomba  enfin  criblé  de  blessures. 
Il  fut  fait  prisonnier  avec  le  reste  de  sa  brigade.  — La 
nuit  mit  seule  un  terme  A l’affreuse  boucherie  qui  se 
fit  dans  le  ravin  de  Pasturana;  les  Russes,  exaspérés  par 
leurs  pertes  de  la  journée,  n’accordèrent  de  quartier 
qu'aux  officiers  généraux.  — Vers  onze  heurrs  du  soir 
les  Français . faiblement  poursuivis  par  un  ennemi  ha- 
rassé de  fatigue,  se  rallièrent  près  de  Gavi. 

On  a évalué  jusqu'A  25,000  le  nombre  des  morts  des 
deux  partis  pendant  celte  bataille,  qui  a long-temps 
passé  pour  la  plus  meurtrière  de  la  Révolution.  Ma- 
tbieu-Dumas  a lui  même  indiqué  ce  chiffre,  qui  s’expli- 
querait par  l’acharnement  des  combattants.  Ce  n'était 
pl  us  du  courage,  mais  une  fureur  frénétique  qui  semblait 
les  animer.  Des  relations  plus  modérées,  celle  de  Jomini 
entre  autres , ne  font  monter  les  pertes  des  Français , 
dans  cette  désastreuse  journée,  qu’à  1 ,500  hommes  tués, 
5,000  blessés  et  3,000  prisonniers , dont  3 généraux  , 
outre  4 drapeaux , 37  bouches  à feu  et  28  caissons.  — 
Les  Coalisés,  auraient  eu  d’après  les  mêmes  relations, 
1,800  hommes  tués , 5,200  blessés  et  1,200  prisonniers 
outre  une  perte  de  3 pièces  de  canon. 

La  cause  qui  rendit  la  retraite  des  Français  si  désas- 
treuse fut  l’occupation  de  la  gorge  et  du  château  de 
Pasturana  par  l’ennemi;  on  a fait  un  reproche  aux  gé- 
néraux en  chef  d’avoir  négligé  de  faire  armer  le  châ- 
teau qui  commande  le  défilé , et  qui  pendant  le  combat 
fut  occupé  par  l’ambulanp  française  ; mais  la  prise  de 
ce  château  n’a  eu  aucune  influence  sur  la  perte  de  U 
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bataille,  que  la  manœuvre  de  Mêlât  avait  déjà  décidée. 


Jugement  sur  celte  bataille.  — La  bienveillante 

partialité  de  Jomini  pour  Souvarow  n'a  pat  empêche 
cet  habile  critique  d’apprécier  à sa  juste  valeur  la 
faiblesse  des  combinaisons  du  vieux  maréchal  russe  à 
Novi  : 

«Encore  que  l’avantage  de  cette  journée , dit-il , soit 
resté  aux  alliés,  la  gloire  en  est  incontestablement 
partagée  par  les  Français,  qui  combattirent  pendant 
huit  heures,  à chances  égales,  avec  30,000  hommes 
contre  45,000  (car,  dans  l'armée  alliée,  il  ne  faut  pas 
comprendre  le  corps  de  Rosenberg,  qui  n’arriva  de 
Tortone  à Pozzolo-Formigaro  que  dans  la  nuit  et  ne 
prit  par  conséquent  aucune  part  à l’affaire).  Elle  (cette 
journée)  prouva  au  reste  que  la  bonté  des  troupes,  et 
une  volooté  bien  déterminée  de  leur  général , peuvent 
quelquefois  suppléer  à uu  vice  de  combinaison.  Il  n’y 
eut  à Novi, du  côté  des  alliés, de  véritables  manœuvres 
que  celle  opérée  vers  la  fia  du  jour  par  la  réserve  de 
Mêlas.  Le  reste  de  leurs  attaques  ne  fut  qu’une  série  de 
chocs  meurtriers,  exécutés  sans  simultanéité. 

«On  ne  saurait  compter  cette  victoire  au  nombre  des 
plus  beaux  faits  d’arims  de  Souvarow.  Sa  droite,  en- 
gagée trois  heures  avant  soa  centre  et  huit  heures 
avant  la  gauche,  aurait  eu  tout  le  temps  d'être  écrasée; 
et  il  faut  dire  que  si  elle  ne  le  fut  pas,  la  mort  de  Jou- 
bert  en  fut  cause.  Les  gens  de  l’art  s’étonnèrent  avec 
raison  qu’un  général  aussi  expérimenté  (que Souvarow) 
eût  laissé  daus  une  circonstance  semblable  6.000 
hommes  inactifs  a Spinetti , et  10,000  devant  Tortone, 
pour  contenir  une  garnison  de  1,200  Républicains.» 


Retraite  des  Français  sur  V Apennin.  — Après  la 
bataille  de  Novi , M »reau  se  vil  encore  une  fuis  con- 
traiut  de  reprendre  avec  les  débris  de  sou  armée  la 
roule  des  gorges  de  l’Apennin.  La  droite  se  replia  le  16. 
en  arrière  de  Gavi;  les  divisions  Watrin  et  Dombrowsky 
se  postèrent  entre  le  Lemo  et  la  Scrivia,  leur  droite 
sur  les  hauteurs  de  Soltovalle.  L’artillerie  fila  sur  Saint- 
Pierre -d’ A réna,  et  la  Bochelta  fut  occupée  par  une  bri- 
gade d’infanterie  et  une  de  cavalerie.  Le  général  La- 
boissière  prit  position  entre  Ovada  et  Voltaggio.  La 
cavalerie  de  l’aile  gauche  marcha-sur  Gênes.  Lrmoine, 
chargé  de  couvrir  les  gorges  de  Savone  prit  poste  à 
Montenoite,  Carcare  et  San-Giacomo.  Grandjean,  avec 
la  brigade  Grouchy,  occupa  Finale,  Melogno,  San-Ber- 
nardo  et  La  Pietra;  enfin  quatre  bataillons,  commandés 
par  le  chef  de  brigade  Rjguet,  campèrent  cuire  Oueille 
et  la  vallée  du  Tanaro. 

Le  mouvement  de  retraite  s’effectua  avec  ordre  et 
sans  être  inquiété  sérieusement.  Le  premier  projet  de 
Moreau  fut  même  d’évacuer  Gênes  où  il  craignait  d’être 
forcé,  et  son  artillerie  commençait  à s’embarquer  à 
Saint-Pierre-d’Àréna , lorsque  de  nouvelles  réflexions 
le  décidèrent  à attendre  les  ordres  du  D rectoire  avant 
d’abandonner  un  pays  dont  la  possession  importait  tel- 
lement à la  République.  Il  chargea  Watrin  de  couvrir 
avec  12.000  hommes  en  trois  divisions  les  avenues  de 
Gênes,  depuis  Cbiavari  par  Torriglia  jusqu’à  l’Orba  , 
la  Bochetta  et  les  cols  adjacents,  et  donna  à Saint-Cyr 


le  commandement  de  l’aile  gauche,  où  il  pouvait  crain- 
dre le  plus  d’être  attaqué. 


Tentative  de  Klenau  sur  Gênes.  — A l’extré- 
mité droite,  M ollis  gardait  la  vallée  de  Lavagna; 
Klenau,  qui  lui  était  opposé  et  qui  croyait  le  décou- 
ragement des  Français  complet  après  une  défaite,  vou- 
lut faire  une  tentative  sur  Gênes,  où  il  s’était  mé- 
nagé des  intelligences.—  Le  21  août,  il  attaqua  à l’im- 
proviste  Miollts  et  le  rejeta , le  23 , sur  les  hauteurs  de 
Recco.  Moreau,  que  ce  mouvement  avait  d’abord  in- 
quiété, voyant  qu’il  n’était  pas  soutenu  par  le  reste  de 
l’armée  austro-russe,  conçut  aussitôt  le  projet  de  punir 
le  général  ennemi  de  sa  témérité.  Il  fit  manœuvrer  Wa- 
trin pour  tourner  le  flanc  et  les  derrières  de  Klenau  ; 
celui-ci,  quoique  ayant  5,000  hommes  sous  ses  ordres, 
échoua  devant  Recco,  et  fut  même,  le  26.  repoussé  par 
Miollis  derrière  la  Lavagna.  Watrin,  arrivant  par  les 
montagnes,  se  montra  alors  sur  sa  droite;  si  Miollis 
eût  laissé  son  collègue  achever  son  mouvement,  le 
corps  de  Klenau  aurait  été  totalement  coupé  ; mais 
l’ardeur  des  soldats  rendit  nul  l’avantage  que  leur  avait 
ménagé  la  combinaison  habile  du  général  en  chef.  Les 
soldats  de  Miollis , ayant  trop  rapidement  franchi  la 
Lavagna , donnèrent  l’éveil  au  général  eonemi , qui  se 
hâta  de  commencer  sa  retraite,  et  réussit  à l’effectuer 
avec  perte  de  700  hommes  seulement,  tués,  blessés  ou 
prisonniers , avant  que  la  colonne  dirigée  par  Watrin 
fût  en  mesure  de  lui  barrer  le  chemin. 

Souvarow  n’entendait  guère  mieux  l’art  de  profiter 
de  la  victoire  que  celui  de  combiner  les  moyens  de 
la  remporter.  I n dernier  et  faible  effort  lui  aurait 
su  fi  pour  couper  les  communications  de  Moreau  avec 
la  France  et  pour  lui  enlever  Gênes.  Au  lieu  d’agir 
ugourcusomenl,  il  se  retira  sur  Asti.  Il  y fut,  à ce 
qu’il  parait,  déterminé  par  quelques  mouvements  des 
armées  des  Alpes  et  de  l’HHvétie  sur  son  flanc  droit. 
Déjà,  après  la  bataille  de  Novi , ce  motif  lui  avait  fait 
détacher  en  toute  bâte  Kray  sur  le  Tésin  pour  couvrir 
la  Lombardie;  la  crainte  des  mouvements  de  l’armée 
des  Alpes  dans  le  bassin  du  Piémont  accéléra  sa  re- 
traite. — D’Asti,  où  il  arriva  le  20  août,  il  couvrait 
encore  le  siège  de  Tortone  et  pouvait  menacer  Coni.-:- 
6.000  hommes  seulement  restèrent  sur  la  Scrivia  et  la 
Bormida. 


Opérations  de  l'armée  des  Alpes.  — L’activité  de 
\ Cbampionnet  à organiser  l’armée  des  Alpes  n’était  en- 
: core  parvenue,  dans  la  première  quinzaine  d’août,  qu’à 
réunir  environ  19,000  hommes  sur  les  30.000  qui  de- 
t vaient  former  l’effectif  de  cette  armée.  Avrc  ce  corps , 
: réparti  sur  tous  les  cols,  depuis  le  Siint-Bernard  jus- 
s qu’à  l’Argent  ère,  le  général  pouvait  tenir  la  tète  à 
i Kaim , qui , de  Turin , poussait  des  partis  dans  les  val- 
i lérsde  la  Savoie;  mais,  instruit  par  Joubert  de  son 
t dessein  d’attaquer  l’ennemi,  il  se  mil  en  devoir  de  se- 
• couder  l’armée  d‘I(al:e,et  dès  le  10  août  sa  gauche, 
r commandée  par  Compans,  déboucha  du  Petit-Saint- 
» Bernardet  enleva  le  poste  retranché  de  La  Tuile.  — La- 
, ferrière  et  Novalèse  furent  emportés  le  même  jour  par 
r Dubcsme  et  l’ennemi  fut  rejeté  dans  Suze.— Une  partie 
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des  farta  républicaine»  avait  été  dirigée  deux  jours 
auparavant  par  la  droite,  sur  Coni  et  Fenestrelles.  Les 
col*  de  Feuestrrlles  et  de  Faliérea,  regardés  comme 
imprenables , furent  enlevés  presque  simultanément, 
le  premier  par  le  capitaine  Duclos,  de  la  99°  demi- 
brigade;  l'autre  par  la  capitaines  Fabre  et  Molinard, 
de  là  68”. 

Lors  de  la  désastreuse  bataille  de  Novi , différentes 
attaques  eurent  lieu  sur  la  droite,  dans  la  direction  de 
Coni  et  de  Fenatrelle*.  — De  nouvelles  attaqua  furent 
opérées  aussi  à la  gauebe , sur  le  Mont-Cemsct  la  No- 
valèse , dans  le  but  de  faire  des  diversions  unira  à l’ar- 
mée de  Masséna  qui  livrait  alors  1rs  combats  de  Zu- 
rich et  du  Sainl-Golhard. 

Toute  l'armée  des  Alpes  se  mit  en  mouvement  le  26 
août.  Compaus,  â la  droite,  força  le  fameux  passage  des 
Barricades,  et  pénétra  dans  les  vallées  de  la  Maira  et  de 
la  Slura  jusqu’au  fort  de  Demont , refoulant  devant  lui 
insurgés  et  Piémonlais.  Au  centre,  Dubeame  partagea 
sa  truupe  en  deux  colonnes;  le  général  Lesuire,  avec 
celle  de  ilroile,débloqua  Fcnrstrellrs,  culbuta  l’eunemi 
retranché  a Villarel  et  le  repoussa  jusqu’aux  porta  de 
Pignerol.  L’adjudant  général  Molerd , avec  la  colonne 
de  gauche,  s’empara  du  c«l  de  L’Assiette,  et]  pénétra 
dans  Suie, qui,  prisé  et  reprise  plusieurs  fois,  finit  par 
resteraux  Français.  Ces  colounes,  ayant  continué  leur 
mouvement  le  31,  te  mirent  en  communication  au  col 
de  liesse  d'où  Lesuire  marcha  sur  Pignerol  qu’il  prit 
de  vive  force,  rejetant  l’ennemi  sur  Villa-Frauca  et 
lui  enlevant  deux  pièces  de  canon.  Comparu,  retardé 
par  plusieurs  combats  qu’il  fut  obligé  de  livrer  aux 
Barbets,  ne  déboucha  que  le  8 septembre  sur  Coni. 

La  brigade  Mallet,  qui  gardait  le  Pelit-Saint-Ikrnard 
i l’extrême  gauche,  quitta  ses  positions  le  6 septembre 
et  chassa  l’ennemi  d'Aoste.  Ce  dernier,  s’étant  replié 
pur  le  fort  de  Bard  , l’abandonna  à l'approche  des 
Français,  pour  se  retirer  sur  Ivrée  oh  se  trouvait  la 
droite  de  l'armée  austro-russe. 

Ces  divers  combats  furent  généralement  très  bril- 
lants pour  la  Français,  qui  yjeureut  partout  l'avantage 
Ct  y enlevèrent . outre  quelques  boucha  i feu , quatre 
drapeaux  et  1,809 prisonniers;  mais  Irur  résultat  ne  fut 
pas  tel  qu'au  aurait  pu  l'attendre,  car  ces  actions,  isolées 
et  sans  ensemble  avec  la  mouvements  de  Moreau  et  de 
Masséna,  ne  pouvaient  amener  la  réunion  des  arméa 
républicaines. 

La  guerre  se  faisait  avec  acharnement  en  Suisse.  — 
Ce  fut  vers  ce  temps  {Il  septembre)  que  Souvarow, 
ayant  porté  son  quartier  général  d'Asti  i Alexandrie, 


laissant  le  commandement  en  chef  de  l’armée  impériale 
d’Italie  i Mêlas,  se  mit  en  route  par  le  Saint-Gothard , 
pour  «lier  porter  assistance  aux  armées  autrichiennes 
du  Rhin  et  de  l'Hdvélie. 

Capitulation  et  redtlilion  de  Torione.  — La  réduc- 
tion de  la  citadelle  de  Torione,  la  plus  forte  du  Pié- 
moût,  fut  le  dernier  exploit  da  Russes  eu  Italie. Oette 
place,  défendue  par  1,200  hommes  aux  ordres  du  chef 
de  brigade  Gast,  était  située  sur  un  mamelon  de  roches 
qui  s’élève  de  deux  eents  soixante  è deux  cents  quatre- 
vingt  pieds  au-dessus  du  oiveaude  is  campagne.  Ellea 
été,  depuis,  démolie  par  les  Français.  C’était  un  carré 
long,  irrégulièrement  bssliooné,  entouré  d'un  fossé  de 
vingt  toisa  et  d'ua  chemin  couvert,  auquel  la  pente 
de  la  montsgne  servait  de  glacis;  un  ouvrage  1 corna 
la  couvrait  du  cété  de  la  ville.) 

Le  siège,  commencé  depuis  le  6 août  et  interrompu 
au  moment  de  la  bataille  de  Novi , fut  reprit  el  pressé 
plus  vigoureusement  après  cette  bataille.  Cent  bouches 
S feu,  tirant  jour  et  uuit,  couvraient  la  place  ge  bortc- 
bes  et  de  boulets  rouges;  presque  (outra  les  batteries 
da  assiégés  étaient  éteinla  le  18.  Gast , instruit  de  la 
défaite  et  de  la  retraite  de  l'armée  ditiltt . conclut  le 
26  août  une  capitulation  conditionnelle,  par  laquelle  il 
s'engageait  a se  rendre  le  1 1 septembre , S'il  n'était  pu 
secouru  avant  celte  époque. 

Cependant  Moreau , inquiet  des  dispositions  que  lui 
montrait  la  population  de  Gêna,  avait  mis  cette  place 
en  état  de  siège.  — Il  eut  connaissance  de  U capitulation 
conditionnelle  de  Tortone,  et  il  résolutde  faire  une  tria- 
tative  pour  débloquer  cette  place.  Le  général  Watrin  , 
qui  fut  chargé  de  s’y  porter  avec  sa  division , pénétra 
jusqu'à  Novi,  d'où  il  culbuta  Ira  Autrichiens  dan*  la 
plaine;  mais  son  mouvement  n’ayant  pat  été  soutenu 
par  celui  des  autres  colounes  français»,  Kray,  qui  se 
trouvait  i Pouoio-Formigaro,  rtpriU’offensive,  ramena 
Ira  Républicains  au  pied  da  montagnes  et  la  rejeta 
sur  les  hauteurs  de  Gavi.—  Souvarow,  pendant  ce 
temps,  dirigea  en  hâte  sur  Pelixxano  de  nombreux 
renforts  rt  couvrit  Tortone  de  telle  façon,  que  Morean, 
s’étant  assuré  par  une  reconnaissance  de  l’muUlilé  de 
sa  tentativa,  rentra  dans  sa  positions.  Le  lendemain, 
11  septembre,  la  citadelle  se  rendit;  la  garai  sou  sortit 
avec  les  honneurs  de  la  guerre , el  rentra  en  France 
aous  condition  de  ne  pas  servir  contre  les  alliés  pen- 
dant quatre  mois.  — Le  même  jour  le  vieux  maréchal , 
arec  l’armée  russe,  commença  son  mouvement  ver*  la 
Suisse. 
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cannson  M MaitTOGK.  I aail  un  siitj. 

Gouverneur. Commandant.  — l oi&æc  I-eTOCa.  I Général  en  chef.  — Baron  de  kaur. 


Le  désir  de  ne  pas  détourner  l'attention  de  nos  lec- 
teurs des  événements  qui  se  passaient  en  Italie  et  des 
combats  acharnés  que  livraient  les  Français  aux 
Austro-Russes , nous  a fait  négliger  de  parler  du  siège 
des  deux  places  les  plus  importantes  que  la  République 
conservât  encore  en  Italie , Mantoue  et  AncAne.  Il  con- 
vient de  combler  cette  lacune.— Au  mois  de  septembre 
1799,  AncAne  continuait  à se  défendre;  mats  quelques 
Jours  avant  la  bataille  de  Noyi,  Mantoue  avait  déjà  suc- 
combé. Ainsi , en  supposant  que  Juubcrl  eut  été  victo- 
rieux A Novi,  il  n'aurait  pas  même  obtenu  de  sa  vic- 
toire le  prix  qu’il  en  avait  d’abord  espéré,  la  déli- 
vrance de  celte  citadelle  célébré. 


Investissement  de  Mantoue.  — Après  la  retraite  de 
Scbercr  sur  l'Adda , dans  les  premiers  jours  d'avril 
(21  germinal),  Mantoue  fut  abandonnée  à ses  propres 
forces.  — Le  général  Foitsac-Latour  venait  d'en  être 
nommé  gouverneur.  Les  approches  de  la  ville  furent, 
dés  le  12  avril,  occupées  par  i'eunemi,  qui  ferma  toutes 
(es  communications  avec  Scherer  et  s'établit  le  14  au 
loir  4 Curlalone.  — Le  général  autrichien,  Kray,  com- 
mandait le  corps  chargé  de  réduire  Mantoue. 

Les  bataillons  français  qui  occupaient  Governolo , 
Sain  t-Nicolo  et  Burgo-Forte,  pouvaient,  par  suite  de  ces 
mouvements,  être  pris  i revers  sur  la  rive  gauche  du 
PA, si  l'ennemi  eût  passé  le  Mincio  A GuUo.ct  franchi 
Ja  Fossa-Maestra.  Foissac-Laiour,  pour  prévenir  les 
suites  d’une  situation  aussi  critique,  les  rappela  aussi- 
tAt  à Mantoue.  Cétait,  A la  yérilé,  abandonner  A l'en- 
nemi le  Seriglioqu’on  aurait  pu  garder  encore  quelques 
jours  en  garnissant  tout  le  développement  de  la  Fossa- 
Maestra,  en  occupant  fortement  les  postes  de  Curlatone 
et  de  Monleaovo,  et  en  construisant  des  télesde  pool  sur 
le  canal;  mais  les  avantages  d'une  pareille  occupation 
ne  pouvaient  balancer  un  instant  les  inconvénients  de 
toute  nature  qui  en  seraient  résultés.— La  sphère  d'ac- 
tion de  la  garnison  se  trouvait  donc  beaucoup  limitée, 
mais  Hle  était  plus  en  rapport  aussi  avec  les  ménage- 
ments qu'exigeait  )a  faiblesse  numérique  de  celte  gar- 
nison , et  le  gouverneur  se  trouvait  ainsi  plus  A portée 
de  remplir  auisi  les  principales  instructions  du  général 
'eu  chef , qui  avaient  particulièrement  pour  objet,  de  for- 
cer l'ennemi  à employer  le  plus  grand  nombre  possible 
de  troupes  A l'investissement  de  la  place , et  de  lai 
eu  rendre  les  approches  difficiles. 


Description  de  ta  place.  — Mantoue  renferme  une 
^population  de  30,000  habita  ns.  Cette  ville  est  envi- 


ronnée d'un  mur  d’enceinte  crénelé,  dont  la  circonfé, 
rence  peut  être  évaluée  A 3.000  toises  sans  les  ouyrages 
extérieurs.  Ce  mur,  qui  n’a  que  deux  pieds  et  demi 
d'épaisseur  en  quelques  endroits,  a seulement  sept  A 
huit  pieds  de  hauteur.  Deux  poDti  de  pierre  divisent 
en  trois  parties  le  lac  au  milieu  duquel  la  place  est 
située.  Le  premier  conduit  A la  Citadelle , et  l'autre  au 
faubourg  deSaïut-Georges.  — La  Citadelle  est  un  pen- 
tagone qui  n’a  que  quatre  bastions  ; le  cAlé  d/c  la  ville 
n’est  pas  fortifié.  C'est  plut At  une  tête  de  pont  cju'unç 
citadelle.  — Le  corps  de  la  place  n’est  pas  bastipnué , 
il  n’est  flanqué  que  par  des  redans  disposés  fort  irré- 
gulièrement; mais  il  est  couvert  par  uue  multitude 
d'ouvrages  extérieurs  commaudés  ou  de  peu  de  relief. 
La  parlie  qui  s’étend  le  long  du  lac  du  milieu  et  du  taç 
inférieur  n'a  presque  pas  de  parties  flanquantes.  Ce 
défaut  n'est  pas,  au  surplus,  le  seul  ; dans  les  crues  or- 
dinaires, les  eaux  arrivent  jusqu'à  la  hauteur  du  para- 
pet; quand  le  lac  est  bas,  il  laisse  à sec,  au  contraire^ 
un  espace  assez  considérable  pour  qu’on  puisse  y dé- 
barquer el  y déployer  des  troupes.  Le  rempart,  vers  les 
portes  de  Pisterla  et  de  Cerèse,  est  A revêtement  droit 
sans  talus,  ce  qui  facilite  l’ouverture  de  la  brèche.  — 
Tous  les  ouvrages  extérieurs  de  Mantoue,  A l’exception 
de  la  Citadelle,  sont  en  terre.  Le  camp  retranché 
de  Migliarelto  a été  mal  tracé  et  peut  (ire  pris  A re- 
vers par  des  batteries  placées  A droite  de  Saint- 
Georges.  Il  serait  aisé  de  l’emporter  d’un  coup  de  main, 
puisqu'on  peut  y arriver  par  la  chaussée  de  Cerèse  el 
le  long  du  Miucio.  Migliarelto  pris,  leTbé  tombe  sans 
coup- férir;  el  une  fois  l'assiégeant  logé  dans  le  Tbé  et 
le  Migliarelto,  le  corps  de  place  sera  bienlAl  ouvert; 
l’ouvrage  A corues  de  Pradella,  étant  trop  exigu , n'est 
capable  d'aucune  résistance,  car  les  batteries  du  front 
d’attaque  seront  ruinées  en  un  instant  par  l’assiégeant. 
A la  vérité,  il  faudra  que  celui-ci  traverse  une  longue 
inondation  pour  arriver  A la  brèche;  mais  enfin  cet 
obstacle  n'est  pas  insurmontable.  Le  faubourg  Saint- 
Georges  a le  défaut  opposé  A celui  de  Pradella;  il  est  trop 
vaste,  et  exige  A lui  seul  au  moins  3,000  hommes  pour  sa 
défense.  La  Citadelle,  quoique  bonue,  ne  saurait  servie 
de  refuge  A la  garnison,  puisqu’elle  n'est  séparée  de  la 
ville  que  par  un  vieux  mur  d'enceinle  ébréebé  en  plu- 
sieurs endroits.  Considérée  comme  télé  de  pont,  elle  np 
peut  même  nullement  favoriser  les  sorties,  parce  qu'elle 
est  bAtie  au  nord  du  lac,  et  que  ce  sera  toujours  au  sud 
que  l’on  attaquera  Mantoue.  — La  force  de  cette  place 
réside  donc  uniquement  dans  la  manœuvre  des  eaux. 
Or,  tout  leur  jeu  est  formé  par  trois  écluse).  Celle  de 
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la  Citadelle  permet  d'élever  ou  de  baisser  9 volonté  les 
eaux  du  lac  supérieur  ; celle  de  Pradella  donne  entrée 
aux  eaux  du  lac  supérieur  dans  le  Pajolo  ; enfin  l'écluse 
de  la  porte  Cerése  sert  9 retenir  les  eaux  du  canal  de 
Pajolo  et  9 les  reverser  dans  le  marais  pour  augmenter 
la  force  de  la  place.  De  ces  trois  écluses,  la  première 
n'est  pas  couverte;  la  seconde  tombe  avec  l’ouvrage  à 
cornes  de  Pradella  ; il  ne  reste  donc  à l'assiégé  que  la 
dernière.  D'ailleurs  l'assiégeant  peut  augmenter  ou  di- 
minuer les  eaux,  dessécher  ou  inonder  les  marais  en 
faisant  au  Mincio  des  saignées  et  des  bèlardeaux , ce 
qui  lui  est  très  facile  quand  il  est  maître  de  Peschiera. 
Enfin,  les  digues  ou  chaussées  qui  mènent  9 Pradella 
sont  en  terre,  et  leur  grande  largeur  permet  9 l’assié- 
geant d'y  foire  cheminer  ses  tranchées.  — Le  directoire 
cisalpin  était  aussi  bien  informé  de  la  faiblesse  de 
Mantoue  que  celui  de  France;  il  avait  même  arrêté  de 
vastes  projets  d’amélioration,  tant  pour  remédier  aux 
défauts  des  retranchements  du  Migliaretto  et  de  Pra- 
della, que  pour  agrandir  la  sphère  d'activité  de  la  Ci- 
tadelle et  de  Saint-Georges,  assainir  les  environs  de  la 
place  et  en  faciliter  les  sorties;  mais  le  manque  de  fonds, 
une  confiance  trop  présomptueuse  dans  la  fortune  des 
armes  républicaines,  en  avaient  ajourné  IVxécution.*- 
D’aitleurs,  malgré  tous  ses  défauts,  le  rôle  joué  par 
cette  place  pendant  la  campagne  de  1796  exagérait  9 
beaucoup  de  militaires  sa  valeur  absolue.  La  nécessité 
où  Bonaparte  s'était  vu  d’en  lever  le  siège  après  doute 
jours  de  tranchée,  l’impossibilité  de  la  r<  prendre  après 
les  batailles  de Casliglione,  foule  d’artillerie,  tout  avait 
contribué  9 lui  donner  une  réputation  qu’elle  ne  méri- 
tait pas. 

Forces  de  la  garnison.  — Il  aurait  fallu  au  moins 
20,000  hommes,  dont  16  9 1800  de  cavalerie,  pour  le 
Service  de  la  place  ; mais  la  faiblesse  numérique  de  l'ar- 
mée d'Italie  n’avait  pas  permis  9 Scherer,  malgré  les 
demandes  réitérées  et  pressantes  du  général  Foissac-La- 
tour,  d'y  laisser  plus  de  10,000  hommes,  dont  5 9 600  de 
cavalerie;  et  encore  la  plus  grande  partie  de  cette 
faible  garnison  était  elle  composée  de  recrues  qui 
savaieut  9 peine  manier  une  arme.  L'infanterie  comp- 
tait environ  un  quart  d’auxiliaires  étrangers,  tous 
généralement  très  mal  disposés  pour  les  Français.— Dès 
que  la  place  fut  investie,  le  gouverneur  conserva  dans 
Mantoue  même  environ  6.000  hommes,  dont  il  prit 
le  commandement  direct,  et  il  distribua  le  reste  dans 
les  postes  avancés  dont  il  se  réserva  la  surveillance 
supérieure.  La  garde  de  la  Citadelle  de  Porto  fut  confiée 
au  général  Monet,  qui  eut  environ  1,000  hommes 
sous  ses  ordres.  Le  géuéral  Meyer  dut  défendre  le  fort 
Saint-Georges  avec  environ  1,200  hommes;  le  front  de 
Migliaretto  fut  occupé  par  le  général  Wielhorski 1 , 
avec  1,300  combattants;  enfin  le  chef  de  brigade 
Balleydier  s’établit  avec  600  hommes  dans  l’ouvrage  9 
cornes  de  Pradella. 

Les  approvisionnements  de  bouche  réunis  dans  la 
place  suffisaient  pour  plut  d'uu  an.  Ceux  des  hôpitaux 

1 Le  général  Wielborski  était  né  en  Pologne,  ma»  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  mi  compatriotes,  U «c  trouvait  alors  au  service  de  la  Ré- 
publique cisalpine. 


étaient  mains  complets , rares  sous  certains  rapports  , 
abondants  à l’excès  sous  d’autres  ; mais  les  magasins  du 
génie  et  de  l’artillerie  se  trouvaient  beaucoup  moins 
bien  approvisionnés,  et  manquant  de  la  plupart  des 
objets  essentiels,  ne  pouvaient  pas  suffire  à un  long 
siège. 

Ces  approvisionnements  mal  préparés,  le  mauvais 
état  des  fortifications  et  la  faiblesse  de  la  garnison  f 
faisaient  vivement  désirer  au  général  Foissac-Latourde 
se  démettre  d'un  commandement  qu’il  ne  jugeait  pas 
avoir  les  moyens  de  remplir  d une  manière  satisfai- 
sante. Il  semblait  pressentir  les  disgrâces  que  ce  com- 
mandement devait  lui  attirer,  ma  s il  sollicita  vaine- 
ment Scherer  de  l’en  dispenser.  Aucun  autre  général 
ne  se  souciait  d’en  être  chargé.  N'ayant  pu  se  faire 
remplacer,  Foissac-Latour  s’étudia  néanmoins  à tirer 
tout  le  parti  possible  des  moyens  de  la  place  *. 

* Ce  fol  un  malheur  pour  le  général  Foissac-Latour  d'avoir  élé  d*- 
( gné  par  le  Diretiotre  pour  te  cou  unaodt  ruent  de  Mantoue.  * Le  gé- 
néral Fotssoc  Latour . dit  Josninl,  rrroninuudabic  par  se*  qualité* 
personne  lies , sa  probiléet  ses  connaissance*  en  fort  iflcal  ions , avait 
peu  manié  de  troupe*,  et  manquait  de  l'énergie  nécessaire  pour  com- 
mander dans  dit  circonstances  difficiles,  et  triompher  d obstacle* 
imprévus.  Sorti  du  Corps  du  génie,  il  était  trop  imbu  de  res  vérité* 
théoriques  im'ontct'ablescn  thèse  générale,  ma» qui  rencontrent  tant 
dVxcepliOQS  k la  guerre.  IVrsuadé  que  te*  opérations  d’on  siège  mar- 
chent av»c  la  même  régularité  que  tes  approches  dans  on  simulacre, 
il  n'accordait  rien  au  hasard  ni  k la  valeur  des  troupes,  et  ne  croyait 
pas  qu’on  pût  défendre  une  place  dès  qu’il  y avait  une  brèche  k l 'en- 
ceinte. Far  conséquent,  il  ne  voyait  rien  de  honteux  k capituler  pour 
éviter  l'assaut.  T.  1 était  te  gouverneur  k qui  la  garde  de  ce  boulrvart 
fut  confié.  Une  circonstance  ajoutait  encore  à la  fatalité  du  choix  : 
Fo  saar- Latour  avait  été  chargé  en  1798  de  rédiger  un  projet  de  for- 
tification pour  Mantoue.  L'étude  particulière  décrite  place  et  Tex*- 
méti  attentif  de  tous  ses  ouvrages  l'avaient  convaincu  qu  elle  n'était 
point  susceptible  de  soutenir  un  siège  régulier,  cl  que  tes  lou  rendue* 
sur  la  défense  des  plac  s fortes  ne  pouvaient  lui  être  applicable*  ; 
enfin  qu'il  ne  fallait  pas  moins  «le  20,000  hommes  pour  la  défendre. » 

Le  général  Fo  ssar-Latour.  dans  uu  mémoire  adressé  au  Directoire 
sur  l’éial  de  Mauioue  plusieurs  mots  avant  d'élrc  chargé  personnel- 
lement de  la  défense  de  relie  place , avait  établi  : 

«Que  ce  qitt  l’art  a ajouté  à Mantoue,  aux  défenses  de  la  nature, 
pour  leur  prêter  son  appui,  constitue  tes  conerphoos  les  plus  indi- 
gestes qui  soient  jamais  «orties  du  génie  fonifirafeur.  Qu’il  n’y  a pas 
sur  sa  vaste  enceinte,  presque  toute  ronflé*  k la  défense  d'un  sim- 
ple mur  de  jardin  de  deux  pieds  rt  demi  d’epaisseur,  et  qui  n’a  en 
certains  points  que 7 ou  8 pieds  d'élévation,  un  seul  ouvrage  de 
fortification  qui  en  mérite  1c  nom,  qui  en  ad  la  position,  tes  di- 
mensions, l’effet  ; k la  seule  exception  d’une  part»  de  ta  tête  de  pout , 
que  l’on  a appelé  la  Citadelle  de  Porto, et  dont  il  sera  question 
plus  loin. 

•Que  te  front  de  Pradella  n’a  pas  même  un  rempart , que  toute  a* 
défense  la  plus  efficace  consiste  en  deux  batteries,  pouvant  contenir 
ensemble  au  plus  dix  k onze  pièces  de  canon , dont  tes  feux,  divergeai* 
de  la  place,  pu<  teut  au  k>iu , et  sont  peu  susceptibles  de  battre  tes  ap- 
proche* de  l'assiégeant  ; désavantage  que  ne  présentent  pas  les  fronts 
du  Migiiarrtio  et  du  Tbé.  — Que  sur  tout  ce  froot  de  Pradella  et  les 
parties  collatérales  tes  plus  éiuignées  qui  peuvent  y porter  dt*  feux, 
y compris  kx  plu*  petits  recuit»  et  tes  plus  mauvaises  position* , l'on 
ne  peut  réunir,  k défaut  d'emplacement  convenable . plus  de  trente- 
cinq  bouches  à fui,  la  place  eu  eût-elle  mille  k sa  disposition  ; tandis 
que  l'attaquant  paît  battre  te  frout  par  plus  de  cent  cloquante  pièce*  , 
dans  une  situation  dominante  k portée  de  mousquet,  et  sous  la  pro- 
tection de  laquelle  il  pousse  ses  iraiichfes,  avec  te  singulier  avantage 
de  D'avoir  pas  besoin  de  changer  la  position  de  scs  batteries  pour  les 
porter  d'une  parallèle  dans  uue  autre. 

•Que  ta  Citadelle  n\st  qu'une  espèce  de  tète  de  pont  n’ayant  que 
trots  flronls  ben  fortifiés,  quoique  petiu,  du  côté  de  Vérone;  que 
toute  sa  gorge  du  cûté  de  Manioue  n’est  fe>  mée  que  d’un  simple  mur 
vans  rempart , qui  n’offre  pa«  un  seul  emplacement  convenable  fi  une 
bouche  i feu  ; que  atle  gorge  est  écroulée  eu  partie  et  a une  brèche 
faiblement  fermée  en  un  point  accessible  avec  quelques  palissades  ; 
que  sa  porte,  du  même  côté,  est  non-seulement  un  simple  pont-levis 
k ciel  ouvert,  mais  que  ce  pont-levis  o'est  même  pas  couvert  do 
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Les  administrations  de  tous  genres  se  trouvaient 
dans  un  état  déplorable,  et  il  eut  toutes  les  peines  du 
monde  à les  remettre  sur  an  pied  passable.  Il  s'occupa 
surtout  d’établir  de  nouveaux  ouvrages  et  de  relever 
ceux  qui  en  avaient  besoin.  Les  attaques  de  Bonaparte 
sur  Saint-Georgrs  et  le  Migliarrtto  le  déterminèrent  1 
s'occuper  particulièrement  de  ces  deux  points , qu’il 
Jugea  offrir  pins  de  facilités  â l'assiégeant , détermina- 
tion assez  fâcheuse,  en  ce  qu’elle  l'empêcha  déporter 
plus  d’attention  sur  le  front  dePradella,  dominé  par 
tes  hauteurs  de  Belfiore,  et  que  Kray  choisit  dans  la 
suite  pour  priocipal  point  d’attaque. 

Premières  opérations  autour  de  la  place.  — Le 
gouverneur,  autant  pour  se  procurer  hors  de  la  place 
du  bois  de  construction  qui  étaient  d’une  indispensa- 
ble nécessité  aux  travaux  de  défense,  que  pour  inquiéter 
l'ennemi  et  l’empêcher  de  commencer  ses  travaux , 
opéra  un  grand  nombre  de  sorties  dont  quelques-unes 
èa usèrent  d’assea  grandes  pertes  aux  assiégeants.  Crux- 
ei  étaient  néanmoins  déjà  parvenus  â élever  qnelqurs 
ouvrages  autour  de  la  place,  lorsque,  le  15  Juin,  Kray 
reçut  de  Souvarow  l’ordre  de  convertir  le  siège  en 
hlocus , et  de  marcher  avec  nue  partie  de  aa  division 
pour  se  réunir  à l’armée  drsllnée  â agir  sur  la  Trebbia. 
Après  la  bataille  sanglante  qui  fut  livrée  sor  1rs  bords 
deeette  rivière,  le  général  autrichien  revint  autour 
do  Mantoue  renforcé  de  corps  russes  et  autrichiens  qui 
portèrent  les  troupes  de  siège  â plus  de  40  mille 
hommes.  Son  artillerie  de  siège  s'augmenta  aussi  suc- 
cessivement des  pièce»  de  gros  calibre  que  les  capitula- 
tions do  Petchlera,  Milan,  Turin,  etc.,  mirent  â la 
disposition  des  alliés. 

Inondation.  — Les  eaux  qui  entourent  Mantoue 
éprouvèrent , dans  les  premiers  jours  de  nui , une  crue 
Subite  qui  les  porta,  dans  l'espace  de  peu  de  temps,  â | 
une  hauteur  dont  il  n'y  avait  pas  d'exemple  de  mé- 
moire d’bommc.  Elles  causèrent  de  grands  dégâts  dans 
lea  minces  fortifications  de  la  place,  s'élevèrent,  dans 
quelques  endroits,  de  plusieurs  pieds  au-dessusdes  murs. 
Tous  les  ouvrages  en  terre,  â l'extérieur  et  sur  l'en- 
ceinte, furent  inondés,  dégradés,  et  pour  la  plupart 
disparurent  en  grande  partie.  Us  batter.es  étaient 
noyées  dans  l'eau , les  moulins  furent  emportés.  On 
craignit  un  débarquement  en  radeaux,  et  la  moitié  de 
U garnison  bivouacqua  pour  s’y  opposer.  — Le  gouver- 
neur se  bâta  de  faire  construire  de  nouveaux  moulins, 
et  rednubla  de  soins  pour  tirer  parti  de  toutes  ses 
ressources.  Privé  de  fonds,  il  faisait  battre  monnaie 
pour  payer  la  troupe,  qui  ne  reçut  néanmoins  que  le 
tiers  de  sa  solde.  Il  épuisait  enfin,  pour  la  défense  de  la 
place  et  le  salut  de  la  garnison  où  la  maladie  commen- 
çait â se  répandre,  toutes  les  ressources  du  zélé  et  de 
('industrie.  L'inondation  dura  près  de  deux  mois. 

Commencement  du  siège.  — Prise  de  la  tour  de 

Cerise.  — Lie  retour  devant  Mantoue,  Kray  avait 

motodrs  imvr«ne en  terre:  qu'on  batiment  carré, roftl*  1 lYpmtre, 
ptom  tur  \t  etgut  t quinte  no  etoql  pas  de  ladite  porte , a une  ailna- 
Ueo  oTTSatire  peur  «lui  qui  nneupe  Staninne . contre  la  porte  rl  la 
sorte  de  cette  tète  de  pool,  d'autant  ptua  que  le  pont  testa.  Jeté  dant 
T.  lit. 


poussé  tous  1rs  préparatifs  do  siège  avec  la  plus  grande 
activité;  ses  travaux  s'étaient  dirigés  snr  le  front  de 
Pradella , parce  que  la  défense  de  la  place  ne  consistait, 
dececùté.que  dans  le  bastion  Alexis  et  la  demi-lune  de 
Pradella,  liés  entre  eus  par  une  courtine  de  350  toises, 
en  avant  de  laquelle  on  ne  voyait  que  deux  flèches  eu 
terre.  Mais  avant  d’enlevtr  cette  demi-lune,  il  fallait 
s’emparer  de  la  tour  du  moulin  de  Crrèse  et  de  quelques 
autres  rrtranebements  d'où  les  assiégés  auraient  pu 
incommoder  beaucoup  les  nouvelles  opérations. 

Le  corps  chargé  du  siège  devait  camper,  la  gauche  â 
la  Charlreose,  la  droite  â Capi-Lupo,  embrassant  An- 
ginli , P.ilasmo  , Dosso-  del-Corso  , Chiesa-Novs  et 
Casa-Rossa,  dans  sa  ligne  decontrevallation.  Le  cordon 
des  troupes  d'avant-postes  devait  être  établi  en  avant 
de  pelits  retranchements  eonslruils  aux  poiots  -que 
nous  venons  d'indiquer,  et  contenant  chacun  2 à 300 
hommes. 

lieux  batteries  forent  commencées  â Simeone  et  à 
Valle,  dans  la  nuit  du  5 au  6 juillet,  pour  être  dirigées 
contre  les  batteries  françaises  placées  derrière  la  digue 
en  face  de  Belfiore.  On  travailla  la  nuit  suivante,  â 
Casa-Rossa,  â une  autre  batterie  contre  la  digue;  le 
feu  de  la  garnison  fut  néanmoins  si  vif  qu’il  fit  sus- 
pendre les  travaux.  Le  jour  suivant,  l'ennemi  éleva, 
tant  sur  la  gauche  du  chemin  de  Cerése  qu'â  Pie- 
tolc,  quatre  nouvelles  batteries  dirigées  sur  celle  de  U 
digue  et  contre  la  tour  du  moulin.  Le  9 juillet  au  ma- 
tin, cette  tour,  battue  par  le  feu  violent  de  vingt-qua- 
tre bouches  â feu,  fut  en  même  temps  attaquée  par 
deux  bataillons  précédés  de  quelques  compagnies  de 
chasseurs.  L'impétuosité  de  l'attaque  fut  telle,  que  la 
garde  de  la  tour  Cerèse  s'rnfuit  effrayée  et  sans  tirer 
un  coup  de  fusil , derrière  la  batterie  qui  était  sur  la 
roule.  L’ennemi  eanonna,  le  même  jour,  tout  le  front 
du  Migliaretlo  par  des  baltrries  qui  prenaient  les  bat- 
teries de  la  ptace  de  front , de  flanc  et  â revers.  Pen- 
dant ce  trmps,  il  cberrhait  â s’emparer  de  vive  forte 
de  la  batterie  de  la  route  de  Cerèse,  où  s’étalent  réfugiés 
1rs  défenseurs  de  la  tour;  maïs  la  mitraille  des  batte- 
ries de  la  place  le  contraignit  â faire  une  coupure  sur 
cette  route  pour  se  mettre  â couvert. 

Le  rrtranrbement  de  la  tour  fut  démoli  â la  chute 
du  jour  par  les  assiégeants,  qui  terminèrent  le  lende- 
main les  redoutes  deSparnavera  et  de  Simeone.  L'écluse 
de  la  digue  fut  ouverte  par  rux  pour  favoriser  l’écou- 
Irment  des  eaux  ; ils  continuèrent  â travailler  â la  ligne 
de  contrevallation , et  dans  ia  nuit  du  12  au  13  juillet, 
trois  batteries  de  quatre  pièces  furent  commencées  sur 
la  rive  gauche  du  Mincio,  contre  la  Citadelle,  è Erbelo, 
Montellano  et  Casa-Briani.  — Tous  ces  travaux  se  con- 
tinuèrent et  se  perfectionnèrent  malgré  le  feu  violent 
des  remparts  pour  les  faire  cesser. 


Omrerlurr  de  la  tranchée.— Va  transfuge  avait  fait 
eonnittreau  général  Foissac-Lstour  le  vrai  point  d'at- 
taque choisi  par  Kray  : toute  l'activité  des  travailleurs, 

cet  endroit,  inr  une  échine,  ferme  du  côté  et  A l'artutajce  de  la  gar- 
uifton  de  la  ville.  Qu'en  conséquence,  celle  citadelle,  si  improprement 
appelée , ne  peut  offrir  aucune  retraite  i une  garnison  forcée  d'aban- 
donner la  Tille.  » 
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malheureusement  en  trop  petit  nombre,  dont  on  pou- 
vait disposer  dans  la  plaee,  fut  aussitôt  dirigée  sur  ce 
point.  Le  feu  se  ralentit  de  part  et  d’autre  dans  la  nuit 
du  13  au  14,  ainsi  que  pendant  la  journée  du  1 1 juillet 
consacrée  parles  Français  à célébrer,  selon  l’usage  ré- 
publicain, la  fête  de  la  Fédération.  - K ray,  pensant  bien 
que  la  surveillance  serait,  pendant  cette  nuit,  moins 
sévère  que  de  coutume,  avait  résolu  d’en  profiter  pour 
ouvrir  la  tranchée  : 3,000  travailleurs  y furent  consa- 
crés. Rien  n’interrompit  leurs  travaux,  et  ils  se  trou- 
vaient complètement  à couvert  le  lendemain,  lorsque 
l’artillerie  de  la  place  commença  A jouer  cuulre  eux.  — 
La  première  parallèle  fut  achevée  la  nuit  suivante, et  il 
en  fut  commencé  une  nouvelle,  dans  la  nuit  du  16  au 
17,  entre  Osteria  et  Fossa-di-Belfiore,  sur  la  hauteur 
qui  domine  l’ouvrage  à cornes  de  Pradella.  Celle  se- 
conde parallèle  fut  poursuivie  très  activement,  quoi- 
que, de  tous  les  points  de  la  place  où  il  était  possible 
de  la  découvrir,  on  fit  un  feu  violent  sur  les  nom- 
breux travailleurs  : elle  fut  perfectionnée  le  18  et 
liée  le  lendemain  par  la  droite  avec  la  première.—  Des 
chemins  de  communication  furent  aussi  ouverts  avec 
différentes  batteries.  La  batterie  destinée  à contrebal- 
tre  la  digue  fut  armée  avec  du  seize.  — Cependant  la 
garnison,  dont  les  deux  tiers  au  moins  étaient  de 
garde  chaque  jour,  s’affaiblissait  de  plus  en  plus  par 
les  maladies;  elle  fut  contrainte  par  sa  faibLiise  nu- 
mérique d’abandonner  le  chemin  couvert  de  l’ouvrage 
ù cornes  de  Pradella,  ne  gardant  que  la  place  d’armes 
rentrante  oii  était  la  barrière  principale,  et  laissant 
quelques  hommes  aux  places  d’armes  saillantes. 

Les  communications  de  l’ennemi  furent  achevées,  et 
la  deuxieme  parallèle  prolongée,  le  21  et  le  22,  de 
quarante- huit  toises  sur  la  droite.  Le  jour  suivant, 
malgré  le  feu  violent  et  continu  de  la  place,  neuf  bat- 
teries furent  armées  de  1 10  pièces  de  canon. 

Le  feu  des  assiégeants  commença  le  26,  A la  pointe 
du  jour,  sur  le  bastion  Saint-Alexis,  sur  le  Thé  et  sur 
l’ouvrage  A cornes  de  Pradella.  Il  durait  A peine  depuis 
cinq  heures,  que  déjA  presque  toute  l’artillerie  de  ce 
dernier  front  fut  réduite  au  silence.  Un  magasin  A 
fourrages  avait  été  incendié  et  tous  les  ponts  de  Pra- 
della étaient  détruits,  ce  qui  causait  un  grand  embar- 
ras dans  la  place,  A cause  du  manque  de  bois  de  cons- 
truction. I*  feu  dirigé  de  l’autre  côté  du  lac  contre  la 
Gladelle  fut  moins  violent,  et  entraîna  pour  le*  assié- 
gés des  résultats  moins  désastreux.  L’ennemi  avait 
tiré  dans  cette  journée  huit  à neuf  cents  coups  de  ca- 
non, et  envoyé  environ  mille  A onze  cents  bombes  ou 
obus.— Scs  attaques  devinrent  de  plus  en  plus  vives  les 
jours  suivants. 


Attaque  du  MigHarelto  et  de  Vtle  du  Thé.  — K ray, 
dans  la  nuit  du  21  au  25,  résolut  de  s’emparer  du 
camp  retranché  du  Thé,  espérant  peut-être  même  pé- 
nétrer dans  la  ville  avec  les  fuyards  par  les  portes 
de  Pisterla  et  de  Cerèse.  Deux  colonnes  de  600  hom- 
mes chacune  furent,  en  conséquence,  chargées  d’atta- 
quer les  batteries  placées  en  arrière  de  la  digue  du  Pa- 
jolo  : elles  se  mirent  en  mouvement  un  peu  avant  le 
jour.  Le  colonel  Riedt,  avec  la  première,  assaillit  de 


front  la  batterie  de  la  route  de  O rèse,  tournée  en 
même  temps  par  une  partie  de  ses  soldats,  qui  avaient 
traversé  le  marais  en  face  de  Spanavera.  Celte  batterie 
lut  enlevée  après  une  défense  opimAtre  des  Français, 
qui  furent  enfin  obligés  de  se  retirer.  L’autre  colonne, 
ayant  débouché  de  la  seconde  parallèle,  se  jeta  sur  la 
batierie  française  du  Pajolo,  qui  faisait  le  plus  grand 
mal  aux  ass>égants,  en  prenaut  A revers  leurs  tran- 
ché» s ; celle  colonne,  longeant  le  flanc  de  l’ile  du  Thé, 
parvint  jusqu’à  la  barrière  eu  face  du  bastion  Alexis  ; 
mais  le  chef  de  brigade  Eugène,  avec  la  première  lé- 
gion cisalpine,  l’accueillit  vigoureusement,  la  re- 
poussa, reprit  la  batterie  du  Pajolo,  lui  fit  120  pri- 
sonniers et  lui  tua  beaucoup  de  monde.  La  colonne  de 
Riedt,  ayant  franchi  le  canal  du  Pajolo,  avait  repousaé 
les  Français  jusque  dans  le  bastion  de  droite  du  Mi- 
gliaretto;  là,  150  grenadiers,  commandés  par  le  chef 
de  brigade  Girard,  la  rejetéreot  sur  la  batterie  de  Ce- 
rèse;  mais  ils  tentèrent  eu  vain  de  rrpreudre  ce  poste, 
oii  l’ennemi  s’était  déjà  concentré.  Eugèue  se  mainliot 
dans  celui  du  Pajolo,  malgré  le  feu  violent  que  les  as- 
siégeants dirigèrent  sur  ce  point  dès  qu’ils  le  virent 
repris  par  le*  Français.  Celte  attaque , exécutée  par  des 
grenadiers  qui,  tous  s’étaient  enivrés,  sans  doute  afin 
de  se  donner  plus  d’exaltation,  coûta  aux  Austro-Rus- 
ses environ  600  hommes,  dont  132  prisonniers.  Les 
autres  furent  tués  ou  noyés  dans  les  fossés.  Dans  le 
même  temps,  l’ennemi  faisait  sur  toute  la  ligue  en 
avant  de  Saint-Georges  un  mouvement  d’attaque  qui 
fut  sans  résultat. 


Malad  es.  — Situation  fâcheuse  de  ta  garnison . 
— évacuation  du  fort  Saint-Georges,  etc.— Orèse  et 
surtout  Pradella  continuaient  A être  vivement  battus 
jour  et  nuit.  Il  en  était  de  même  de  la  Citadelle,  où  l’on 
fut  obligé  de  loger  la  troupe  dans  des  souterrains  dont 
les  voûtes  étaient  humides  par  la  filtration  des  eaux.  Le 
Thé  et  Migliarelto  étaient  moius  maltraités.— La  garni- 
sonde  la  p acese  trouvait  réduite,  y compris  la  cavale- 
rie, A 3,661  hommes  capables  de  porter  un  fusil,  et  ce 
nombre  diminuait  encore  chaque  jour  par  l’effet  des 
maladies1.  Le  gouverneur,  craignant  une  nouvelleleit- 
tati  ve  sur  les  camps  retranchés  du  Thé  et  du  Migliaretto, 
qu’il  n’aurait  pas  pu  défendre,  convoqua  un  conseil  de 
guerre,  où  l’on  décida  l’évacuaton  du  fort  Saint- 
Georges,  de  la  demi-lune  de  Pradella  et  de  quelques  au- 
tres ouvrages  extérieurs  que  la  faiblesse  de  la  garnison 
ne  permettait  plus  de  conserver.  Tous  les  approvision- 
nements et  attirails  de  guerre  devaient  être  enlevés  do 
ces  postes,  où  on  ne  laissa  que  lis  pièces  en  fer  enclouéet 
et  les  affûts  détruits.  La  journée  fut  employée  aux 
préparatifs  que  de  . andait  cette  disposition.  L’évacua- 
tion du  fort  Saint-Georges  fut  effectuée  A deux  heures 
après  minuit  dans  la  nuit  du  25  au  26;  elle  eut  lien 
avec  assez  d’ordre  et  de  silence  pour  que  l’ennemi  ne 
s’en  aperçût  qu’au  jour.  Il  occupa  aussitôt  ce  poste,  oft 

1 Parmi  le»  homme»  compté»  comme  valides,  ta  légion  polonaise 
comptait  un  quart  de  «ol.talt  qui , par  suite  d'une  espece  de  goullc 
sereine , n’y  Toyaient  plus  dés  que  le  soleil  était  courbé  et  se  trou- 
vaient complètement  am*l.s.  Il  y avait  également  parmi  Ira  auxi- 
liaires suisses  beaucoup  d'hommes  atteints  de  la  même  infirmité  que 
l'on  attribue  à l'abus  de»  boissons  akobotiqucs. 
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il  ne  laissa  que  peu  de  troupes , qu'inquiétait  beaucoup 
le  canon  de  la  place.— Il  arma  aussi  la  batterie  de  Casa- 
Zaoetli  et  en  Si  construire  une  nouvelle  a Cipata. 

La  batterie  du  Pajolo  fut  aussi  évacuée,  parce  que  sa 
gauche  restait  exposée  au  feu  de  l'ennemi  qui,  depuis 
qu'il  occupait  la  batterie  de  Cerèse,  pouvait  librement 
cheminer  1 couvert  le  long  de  la  digue. 

Abandon  de  l'ouvrage  à cornet  de  Pradrlla.  — Le 
feu  des  assiégeants  redoublait  contre  Pradella , en  sorte 
qu'il  ne  restait  pas  sur  tout  ce  front,  dans  la  soirée  du 
16,  dix  pièces  en  état  de  tirer.  Comme  la  perte  de  la 
demi-lune  de  Pradella  n’entratnail  pat  l'évacuation 
immédiate  de  la  place,  il  avait  été  décidé  dans  le  con- 
seil qu’on  ne  la  défendrait  que  pour  laisser  aux  troupes 
le  temps  de  se  retirer  dans  l'ouvrage  à corne».  Cepen- 
dant l'ennemi  qui  poursuivait  vivement  l'attaque  avait 
attaché  le  mioeur  a six  pieds  des  palissades  de  ce  der- 
nier ouvrage  qu’il  pouvait  attaquer  eu  même  temps 
que  la  demi-lune,  eu  l'assaillant  par  la  gorge,  après 
avoir  passé  le  canal , vis- J- vis  des  lunettes  collatérales. 
Cette  circontlanre  fit  rassembler  un  Douvtiau  conseil , 
oè  on  décida  qu'il  serait  l ut  une  coupure  1 la  digue  qui 
sert  de  communication  entre  Mantoueel  l’ouvrage  a 
cornes  de  Pradella,  pour  former  emre  ce  dernier  et  la 
demi-lune  un  courant  considérable  qui  eAt  inondé  le 
bassin  du  Pajolo,  rompu  les  ponts  qu'y  avait  établis 
l'assiégeant,  et  couvert  le  front  du  Ttié  et  du  Miglia- 
retto.  Cette  inondation  artificielle  devait  assurer,  au 
moins  pour  quelque  temps,  le  salut  de  la  place. 

Inondation  manquée.  — Situation  critique.  — 
Malgré  la  violence  de  l’attaque,  on  travailla  aussitôt 
aux  fourneaux  qui  devaient  produire  la  coupure.  La 
Demi-lune  fut  évacuée  à once  heures,  mais  le  f u ayant 
été  mis  trop  tét  aux  mines  qu'on  y avait  préparées, 
elles  ne  firent  pas  i l'ennemi  le  mal  qu'on  espérait.  La 
mine  de  la  chaussée  souffla,  et  au  lieu  d'ouvrir  un 
passage  aux  eaux  supérieures  dsns  le  bassin  du  Pajolo 
ne  fil  que  former  un  couvert  très  avantageux  a l'en- 
nemi. 

L'ennemi  se  bâta  d'occuper  la  demi-lune  et  l'ouvrage 
1 cornes  de  Pradella , ne  s'attendant  pas  sans  doute  a 
une  cession  aussi  prompte  de  ce  dernier  poste.  Il  le 
fit  communiquer  avec  la  troisième  parallèle,  qui  fut 
commencée  la  nuit  même,  et  y établit  aussitôt  des 
batteries  de  brèebe  et  des  mortiers.  Le  principal  feu  fut 
dirigé  sur  l’uoique  communication  de  la  place  et  de» 
ouvrages  extérieurs , la  porte  de  Pradella,  qui  ne  larda 
pas  i être  totalement  ru  née.  Les  officiers  et  surtout  le 
gouverneur  étaient  consternés  du  mauvais  effet  de  la 
mine  dont  on  avait  espéré  l'inondation  du  Pajolo. 
Tous,  avec  une  angoisse  visible,  attendaient  le  mo- 
ment d’un  assaut  dont  les  suites  ne  pouvaient  être  dou- 
teuses, vu  la  grande  disproportion  de  leurs  forces, 
puisque , d'après  l’èlai  présenté  au  conseil  de  défense,  et 
le  rapport  du  chef  de  brigade  du  génie  Maubert,  on  ne 
pouvait  réunir  plus  de  261  hommes  pour  défendre  la 
brèche  de  la  pot  te  Pradella  , et  le  bast  oo  qui  flanque 
cette  porte , et  qui  étant  en  terre,  n’ayant  ni  rcl  ef  ni 
terre-plein,  pouvait  être  enlevé  de  plein  assaut.  Au- 
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cun  bon  flanc  n’en  défendait  d'ailleurs  l'accès,  et  !« 
localité*  resserrées  près  de  sa  gorge  n'offraient  aucun 
espace  pour  y former  une  colonne  de  défense. 


Capitulation  et  reddition  de  Mantoue.  — Telle  était 
la  situation  critique  de  la  garnison , lorsque  le  général 
(Cray,  qui  avait  fait  un*  première  sommation  au  gou- 
verneur avant  d'ouvrir  le  feu  des  tranchées,  lui  en- 
voya un  lieutenant  colonel  du  génie , le  comte  Orlao- 
dini , pour  proposer  une  capitulation , alléguant  que  les 
faibles  moyens  de  la  défense  et  les  grands  moyens  de 
l’attaque  ne  pouvaient  pas  permettre  une  plus  longue  ré- 
sistance, Il  faisait  en  même  temps  connaître  a Foissac- 
Latour,  l’entrée  des  alliés  à Florence,  i Livourne , à 
Lucquea  et  le  grand  éloignement  des  armées  françaises 
sur  le  secours  desquelles  Mantoue  pouvait  d’autant 
moins  compter,  qu’Alexandrie  venait  de  se  rendre. 

Le  conseil  de  défense  fut  rassemblé  et  délibéra  sans 
être  aster  bien  informé  de  la  situation  de  l'Italie  pour 
pouvoir  apprécier  quelle  immense  influence  pouvait 
avoir  sur  les  destinées  de  celte  belle  contrée  une  ré- 
sistance prolongée  de  quelques  jours.  Six  membres 
seolemeul  sur  quarante-quatre,  décidèrent  que  la  place 
pouvait  encore  tenir  deux  ou  trois  jour*,  malgré  la 
non  inondation  du  bassin  du  Pajolo.  Les  autres  opinè- 
rent pour  que  l’on  entrât  sur-le-champ  en  poorparler 
avec  le  général  autrichien.  Le  parlementaire  de  Kray 
fut  accompagnée  à son  retour  par  le  général  Monet , 
portant  une  capitulation  dont  le  premier  article  était 
que  la  garnison  tout  entière  rejoindrait  avec  armes 
et  bagages  l’armée  d'Italie.  Kray  refusa  d’abord.  Le 
conseil  de  défense,  persuadé  que  ce  serait  sacrifier  les 
restes  d’une  garnison  déji  si  affaiblie  par  la  maladie  , 
que  de  les  envoyer  au  fond  de  l'Autriche,  se  dévoua  en 
s’offrant  lui-méme  pour  prisonnier  de  guerre.  Après 
quelques  débals,  cette  dernière  condition  fut  acceptée, 
et  Laiour-Foissac  s gna,  le  30  juillet,  une  capitulation 
sous  la  simple  réserve  que  les  troupes  rentreraient  en 
France  jusqu’à  parfait  échange. 

Mantoue  capitula  ainsi  après  dix-sept  jours  de  tran- 
chée ouverte.  Le  gouverneur  se  repentit  sans  doute  do 
n'avoir  pas  pu  résister  deux  jours  de  plus;  cardeux  heu- 
res après  la  signature  de  la  capitulation, ladigue,  déjà 
ébranlée  par  l'effet  de  la  mine , céda  à l'effort  des  eaux 
du  lac  supérieur  qui,  se  précipitant  par  une  brèche  d« 
soixante  pieds  de  large,  inondèrent  complètement  la 
Pajolo.  Les  Austro-Russes  trouvèrent  dans  Mantoue 
six  cents  soixante-treize  pièces  d’artillerie,  une  flotille 
de  quinze  canonnières  portant  du  4 et  du  6 et  dea 
vivres  pour  quelques  mois  encore. 


Réflexions.  — Telle  était  l'idée  que  l'on  avait  en 
France  de  la  force  de  Mamoue,  que  la  capitulation  de 
celte  place  y répandit  l’alarme.  Le  mécontentement 
public  avait  besoin  de  faire  retomber  sur  quelqu'un  la 
faute  de*  désastres  de  l'Italie.  On  ne  pouvait  reprocher 
au  gouverneur  Foissac-Latour  que  la  reddition  uo  peu 
prématurée  de  Mantoue;  néanmoins  il  fut  poursuivi 
avec  un  incroyable  acharnement.  On  mil  en  problème 
son  honneur,  son  courage,  sa  probité  même,  et  des 
misérables,  qui  n'avaient  reçu  de  lui  que  des  bienfaits, 
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ne  craignirent  pas  de  se  faire  à la  fois  les  invenleurs 
et  les  propagateurs  des  bruits  les  plus  injurieux  sur  le 
compte  de  leur  ancien  général.  Les  destinées  de  l’Italie 
étaient  sans  doute  liées  â l'issue  de  la  bataille  de  Novi, 
et  le  succès  de  celle-ci  dépendait  certainement  aussi 
de  la  présence  ou  de  l’absence  de  Kray;  mais  c’est  uue 
question  d’uue  solution  bien  difficile,  que  celÿ  de  sa- 
voir de  combien  de  jours  un  excès  d’opiniâtreté  du 
gouverneur  de  Mantoue  aurait  pu  prolonger  la  résis- 
tance de  cette  place.  S’il  n’y  a point  eu , â l’époque  où 
elle  fut  agitée  pour  la  première  fois,  d’éléments  suffi- 
sants pour  la  résoudre  d’uue  maniéré  positive,  ce  serait 
inculper  aujourd’hui  bien  gratuitement  un  homme 
d’honneur,  que  d'établir  seulement  celle  présomption, 
«que  la  perte  de  la  bataille  de  Novi  peut  être  imputée 
à la  conduite  du  gouverneur  de  Mantoue.» 

De  retour  d’Égypte,  et  devenu  premier  consul, 
Bonaparte  accabla  du  poids  de  sou  mécontentement 
le  général  qui  avait  eu  le  malheur  dé  Ire  chargé  de  la 
défense  de  cette  v*lle  ; il  ordonna  de  le  traduire  devant 
un  conseil  de  guerre;  et  en  effet  une  espece  d’instruc- 
tion fut  commencée  â Grenoble,  où  l’on  appela  tous 
ceux  qui  s'annoncèrent  comme  ayant  quelque  chose  à 
déclarer  contre  Foissac- Latour.  Ce  général  se  trouvait 
alors  retenu  prisonnier  au  fond  de  l’Autriche.  Le  bruit 
des  calomnies  qui  se  répandaieutsur  sa  conduite  arriva 
jusqu'à  lui.  Il  se  hâta  de  solliciter , auprès  du  conseil 
aulique,  l’autorisation  de  venir  sur  parole  soumettre 
sa  conduiteâ  des  juges  Cette  autorisation  lui  fut  refusée. 
Il  envoya  à Paris  son  fils  (alors  capitaine  de  hussards, 
aujourd’hui  lieutenant  général],  présenter  aux  consuls 
uu  mémoire  justificatif.  Le  jeune  officier  ne  put  pas 
réussir  à détruire  les  préventions  qui  s’étaient  élevées 
contre  son  père;  mais  après  six  mois  d’instance,  le 
général  Foissac- Latour  parvint  à lever  les  obstacles 
qui  le  retenaient  en  Allemagne,  et  arriva  lui-méme 
pour  confondre  ses  calomniateurs.  Malheureusement 
le  chef  de  l’État  continuait  â être  irrité  contre  lui  ; les 
places  fortes  italiennes  avaient  été  généralement  défen- 
dues avec  mollesse;  il  voulait  faire  un  exemple  et  n’é- 
tait pas  fâché  que  cet  exemple  tombât  sur  ua  officier 
remarquable  par  ses  talents  et  par  l'importance  de  son 
commandement;  il  prescrivit  au  général  Foissac-Latour 
d'aller  à Turin  attendre  le  jugement  du  conseil  de 
guerre.  — Foissac-Latour  obéit;  il  s’éuitâ  peine  cons- 
titué prisonnier  dans  la  citadelle  de  Turin,  à peine 


avait-il  commencé  à prendre  â partie  ses  calomniateurs» 
({u’au  lieu  de  juges  qu’il  demandait  on  lui  rendit  la 
liberté.  La  vér*té  commençait  à être  connue,  cl  une 
condamnation  était  devenue  impossible.  Néanmoins 
le  premier  consul,  toujours  irrité,  toujours  abusé,  ne, 
lui  rendit  pas  justice.  — 11  ordonna  de  dissoudre  le 
conseil  de  guerre  qui  devait  juger  le  général , auquel 
il  fit  défendre  en  même  temps  de  continuer  à porter 
l’uniforme.  Cette  défense  excita  le  murmure  de  tous 
les  militaires  indépendants.  C’était  un  acte  tellement 
injuste,  que  dans  son  Histoire  de  France , depuis  le 
IM  brumaire t M.  Bignon , quoique  chargé  par  l’Empo- 
reur  lui-même  de  raconter  les  événements  qui  ont, 
signalé  le  Consulat  et  l'Empire,  n’a  pas  pu  s'empêcher, 
de  le  qualifier  sévèrement.  Il  est  à remarquer  que 
M.  Bignon  ,qui  n'avait  pas  sans  doute  examiné  les  faite, 
militaires,  parait  croire  i la  culpabilité  du  gourer», 
ncur  de  Mantoue. 

« Dans  cet  ensemble  d’une  conduite  généralement 
digne  dVIoge,  dit-il,  un  trait  que  rien  ne  peut  excuser 
fut  l’arrêté  du  premier  consul , qui  défendait  au  général, 
Foissac-Latour  de  porter  aucun  uniforme  militaire.» 
On  sait  qu’en  1709  l'opinion  s’était  soulevée  contre  I*, 
prompte  reddition  de  Mantoue  aux  Autrichiens.  KJo. 
peuple  qui,  après  de  grands  succès,  éprouve  tout  A. 
coup  des  revers  inattendus,  ne  manque  presque  jamais 
de  crier  à la  trahison.  Les  chefs  des  États  ne  doivent 
pas  s'associer  â ce»  préventions  populains.  Le  premier 
consul  avait  fait  traduire  devant  des  conseils  de  guerre 
plusieurs  des  commandants  de  place  qui  avaient , en 
Italie,  capitulé  avec  l'ennemi.  Celte  mesure  n’avait 
rien  d'injuste  : un  brave  officier  ne  craint  pas  de  voir 
sa  conduite  soumise  à un  tribunal  composé  de  ses 
pairs.  C'élait  à un  examen  de  ce  genre  que  Foissac- 
Latour  eût  drt  être  livré.  Vainement  le  premier  consul 
allègue  que  te  général , tout  coupable  qu’il  était,  pou* 
vaut  n'êlre  pas  condamné  par  un  conseil  de  guerre , sou 
acquittement  aurait  produit  le  plus  mauvais  effet.  Ce 
raisonnement  tend  à introduire,  et  introduit  à faux  la 
politique  dans  la  justice.  L'acquittement  même  d’un 
criminel , mais  avec  la  solennité  d’une  procédure  régu- 
lière , serait  toujours  moins  funeste  qu’un  empiétement 
illégal  du  pouvoir  exécutif  sur  l’autorité  judiciaire* 
Frapper  un  citoyen  sans  jugement,  et  surtout  le  frapTl 
per  dans  son  honneur , est  un  acte  de  despotisme  et  4* 
tyrannie.  » -‘trrrrî 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

6 avril.  Investissement  et  blocus  de  Mantoue. 
mai.  — juui.  Inondation.  — Opération*  diverses  autour  de  la 
place. 

1er  juillet.  Conversion  du  blocus  en  siège. 


7 itriLtst.  Prise  de  la  tour  de  Certse. 

14  — Ouverture  de  la  tranchée. 

21  — Attaque  du  MiginrvUoJel  du  Tbé. 

26  - 26  — Evacuation  du  fort  Saint-George». 

2 J — Prise  de  l’ouvrage  â cornes  de  Pradella. 
30„—  Capitulation  de  Mantoue. 
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BATAILLE  DE  GENOLA. 

PIN  DE  Là  CAMPAGNE  SUR  LFA  ALPES  ET  Sl-R  LES  APENNINS. 

sommaire. 

Cbampionort  prend  le  commandement  de  l'année  d'Italie.  — Combats  de  Pigberol  et  de  Rivoli.  — Combat*  de  Fouano  et  de  Jiaviglano.  — 
Disposition*  de  Championne!  pour  débloquer  Cotii.  — Échec  du  centre  des  Français  5 Mondovi.  -Combat  de  Torriglia.  — Défaite  de 
Kténau  I Bratro.  — Combat  de  Britiette.  — Combat  de  Bosco.  — Affaire  de  Monialto.  — Combat*  diver*.  — Bataille  de  Genola.  — Combat 
«b  Kofi.  — tombât  de  6a nia- Anna.  — Tentative  manquée  sur  Gémi.  — Capitulation  de  Cooi.  — Le*  armée*  entrent  en  caotonnemeot. 


AMUkR  DIT  AME. 

Général  en  cher.  — Cüawiqnm-.t. 

Championne!  prend  te  commandement  de  l’arm  fie 
d’Italie.  — La  mort  de  Joubrrt  et  la  nomination  de 
Moreau  au  commandement  de  l’armée  du  Rhin,  armée 
qui  n’existait  pas  encore,  diminuaient  le  nombre  des 
généraux  capables  de  rétablir  en  Italie  les  affaires  de 
U République,  et  limitaient  le  choix  du  Directoire. 
Championne!,  qui  commandait  déjà  l’armée  des  Alpes, 
reçut  le  commandement  en  chef  de  l’armée  d’Italie.  Il 
reçut  l’ordre  de  s’y  rendre  sur-le-champ  avec  les  prin- 
cipales forces  de  l’armée  des  Alpes,  qui  fut  supprimée. 
On  n’osa  pas  lui  tracer  de  plan  de  campagne,  mais  on 
lui  recommanda  de  couvrir  les  débouchés  du  P.émont 
qui  donnent  accès  sur  la  France  et  de  chercher  à déli- 
TrerConi  ainsi  que  Tort  one,  dont  on  ignorait  la  reddi- 
tion. Le  vague  de  ces  ordres  laissait  un  large  champ 
au  nouveau  général;  c’était  abandonner  en  quelque 
sorte  l’armée  à sa  discrétion  , et  Ghampionnet  n'était 
pas^alheureusemrnt.douéd’ungéniepropreà  relever 
en  Italie  la  prépondérance  française.  Il  pouvait  disposer 
d’un  effectif  d’environ  50,000  hommes , composé  en 
partie  de  nouvelles  levées  ». 

Mêlas  avait  un  pareil  Rombre  d’hommes  sous  scs 
ordres, outre  les  détachements  de  la  Lombardie,  de  la 
Toscane  et  de  l’État  romain , qui  montaient  à environ 

* L'armée  d'Italie,  a pré*  sa  ftwiou  avec  l'armée  de*  Alpes,  ei  ton* 
que  Championne!  en  eut  prit  le  commandement, ffiu  ainii  cooipowe  : 
Aile  moite.  — 4 divuion*  de  l’ancienne  armée  d'Italie,  formant 

1**1  le  droite,  ami*  le»  ordm du  général  Gouvum-Saint  Cyr.  «avoir  : 


Mulsion  Mtollit 4 . . . , 4,600  i 

. Div.  Wainn Généraux  de  brigade , Gautbrtn, 

DaCiiaud , Petitot 7,000  f 

Div . Dombrowtkt  : Général  de  brigade , Ja*  ? 19,500 

MonowsLi 4,000  L 

Division  Uiboittière  : Général  de  brigade, 

Quecnel ( . . 4,500  I 


CBNTfcg.  — 2 diriiiôfu  de  l'ancienne  armée  d'Italie, 
formant , ivec  la  ré*er*c  de  cavalerie , le  centre 


aux  ordre*  do  général  Victor,  «avoir  t 
Division  Lemoine  : Généraux  de  brigade , \ 

Gardaune,  Clauarl.  Sera*  . . 7,500  J 
Div.  y te  t or:  Généraux  de  brigade  Grand  jean,  f 

Pbln*o< , Josm-t  I jviolar»  . . 9,000  [ 
Ftfserve  de  cavalerie  • Généraux  de  brigada , \ 

Rirbcpaoae . Calvin  . . . . 1,200  / 

Aile  caccbe.  — 2divi»ton»  de  l’armée  de*  Alpes 
formant  l'aile  gauche  aux  ordres  du  général 
Gienîer  ; savoir  » 

Division  Duhexrm 7,000  I 

Div.  Cramer  ; Généraux  de  brigade.  Coupant,  1 4,5#0 

Clément.  . 7,500  J 


Total  de  l’armée  active  d’Italie.  . . 50,700 


ARMÉE  IMPÉRIALE. 

Général  en  chef.  — Mêlas. 

30,000  hommes  '.  Scs  troupes  renfermaient  un  grand 
nombre  de  soldats  aguerris,  lise  concentra  le  16  sep- 
tembre à Bra,  au  coufluent  de  la  Stura  et  du  Tanaro , 
et  se  posta  de  façon  à pouvoir  porter  des  masses  aux 
débouchés  des  vallées  des  Alpes  sans  trop  s’éloigner  de 
l’armée  d'Italie  et  en  continuant  à bloquer  étroitement 
Coni.— 10,000  hommes  prirent  position  eutreTortone 
et  Alexandrie,  et  5,000  allèrent  renforcer  KaimàTurin. 

Combats  de  Pignerot  et  de  Rivoli.  — Pour  opérer 
le  plus  promptement  possible  ia  réunion  des  armées 
des  Alpes  et  d'Italie,  il  fallait  que  la  division  Du- 
hesme  vint  prendre  position  à ta  gauche  de  Grenier# 
En  conséquence,  Ch.impionnet  ordonna  à ce  dernier 
général, qui  commandait  10,000  hommes  daus  la  val- 
lée de  la  Stura.  de  se  porter  le  16  septembre  sur  Fos- 
sano  et  Savigliauo-  r-  Dès  la  veille,  Dubrsme,  pour  dér 
tourner  l’attention  de  l’ennemi, devait  pousser  en  avant 
de  Pignerol  et  de  Rivoli  des  colonnes  qui , en  cas  de 
succès,  auraient  rabattu  à droite  et  se  seraient  liées 
avec  Grenier. 

Les  Français  débouchèrent  en  même  temps  de  Pi- 
gnerol et  d'Aviglian  ) dans  la  matinée  du  15  septem- 

Dan»  ctlic  énumération  ne  «oui  pa»  rompri*  lin  fort  détachement 
gantant  W rot  de  Tende  et  lu  A! pet  maiitimra,  et  la  dm*ion  aux 
ordre*  du  général  pjllaprat , établir  5 Grenoble  et  S Briançon , fbrtè 
dVnvIron  8.5C0  homme*,  «avoir,  6,000  ninirfiii  français  et  2,500 
Italien»  on  Polonais  ; le*  étrangrr*  gardaient  le*  pMMgr ■*  de*  Alpes 
f»our  empêcher  la  désertion  5 l'intérieur  de  la  France,  les  ooMcrits 
formaient  te*  garnison»  de*  postes» 

' Aprê*  le  départ  dr»  troupe*  russes,  l’armée  impériale  d’Italie , 
aux  ordre*  do  général  Mél»*,  ne  trouvait  enrore  mm  potée  de  pttti 
de  80.000  homme*.  Voici  qnd  était  «on  effectif  réel,  le  14  octobre  1780, 
5 l’époque  du  combat  de  Bcincltc.  . 

Troupe*  formant  Ici  deux  ligne*  ma**éc»  *ur  la  Stura  : 

1"  ligne.  Division  de  Kray.  — Généraux  major*  : prince  de  Lich- 
tenstein , Hohenrolîern.  . . . 5,000  \ 

Div  mon  Otl.  -*•  Généraux  majors:  | t&,3» 

Odoriau.  Lallurinau,  Auersprrg.  10,300  ' 

2e  Ligne.  Di v i»ion  Elsnitx.— Généraux  majors: 

Nobili , Bellrgarde 6,000  j 

Div . Mtf  roftraki . — Généreux  major»  : j 13,*» 

Sommariva,  Laudoo,  Gotteshcnn.  7,600  J 
Troupe  d’artillerie  «I  du  génie.  . » LOOO  ^ 

Total  du  centre  tou*  ki  ordres  direct*  de  Mélaa.  . . 80.00# 

Division  K >Um  j dan*  la  vallée  d’Ào«te 12.000 

Corps  île  Karacksay,  dan*  la  vallée  de  la  Boruuda , 9,000 

Corps  de  K/énan,  dan*  ta  rivière  du  Levant.  . . 5.000 

Division  Frœtich,  devant  Ain-Ane 10.000 

Garnisons  de*  places  cooquiseï 15,000 

Total  de  l'armée  impériale  en  ItÜie 81,000 
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bre.  L'ennemi  fut  d’abord  rff>oussé  d'Airasco  »ur 
Salengba , mais  aoulenu  sur  ce  point  par  une  forte  ca- 
ralerie,  il  arrêta  le»  Républicain»,  qui,  A la  nuit,  ren- 
trèrent dans  Pignerol. 

L'attaque  de  gauche  contraignit  d'abord  Bellegarde 
t »e  replier  de  Rivoli  aur  Colegno  d'où  il  allait  être 
chassé,  lorsque,  heureusement  pour  lui,  il  fut  secouru 
par  Kaim  et  Wukassowicb.  Après  un  rude  engage- 
ment, les  Français  furent  rejeté»  dan»  leur  camp  d'A- 
vigliano. 


Combats  de  Fossano  et  de  Savigliano.  — Grenier 
ne  fut  pas  plus  heureux  au  centre,  quoiqu'il  eût  dé- 
buté d'abord  par  un  succès.  Il  se  porta,  le  ISseplembre, 
des  environs  de  Coni  sur  Saluces,  dont  il  s'empara.  Le 
lendemain  il  marcha  sur  Fossano  et  Savigliano,  qu'oc- 
cupait Gotlesbeim.  La  brigade  Compans  culbuta  les 
Autrichiens  et  leur  fit  700  prisonniers.  Gotlesbrim  se 
relira  sur  Bra  où  se  trouvait  le  géuéral  en  chef  Mêlas; 
celui-ci  pénétra  le  dessein  des  Français  et  résolut  d’em- 
pêcher leur  réunion. 

Le  17  septembre,  20,000 hommes , divisés  en  deux 
colonnes,  furent  dirigés  en  même  temps  sur  Fossano 
et  Savigliano.  Grenier,  bien  inférieur  en  nombre , fut 
contraint  d'abandonner  ces  deux  postes  après  un  com- 
bat de  trois  heures,  et  se  retira,  partie  vers  le  val  de 
Maira , partie  sous  Coni.  Mêlas  ne  le  poursuivit  pas 
dans  ta  crainte  de  prêter  le  flanc  aux  troupes  postées 
sur  l'Apennin  et  s'arrêta  sur  les  bords  de  la  Stura. 

Cbampionnet  ne  sembla  pas  comprendre  que  la  cause 
de  ces  divers  échecs  était  la  faute  qu'il  avait  commise 
de  faire  agir  séparément  et  sans  ensemble  de  faible» 
divisions  contre  les  masse»  compactes  de  Mêlas.  Peu 
de  juurs  après  le  malheureux  échec  de  Fossano,  sa 
gauche  fut  rejetée  sur  le  mont  Ccnis,  par  suite  du  même 
vice  d'opérations. 

Le  20  septembre , il  avait  réoccupé  Rivoli.  Cette 
place,  ainsi  que  Pignerol  etCumiana.dont  la  garnison 
se  replia  sur  Fenestrellex  après  une  vive  résistance, 
fut  reprise  le  23  par  les  Autrichiens  Deux  jours 
après,  le  général  Molard,  repoussé  de  Suze,  fut  re- 
jeté le  25  au  pied  du  mont  Cents,  et  le  général  Malet, 
posté  à Yvrée,  fut  forcé  de  repasser  le  Saint-Ber- 
nard. Mêlas,  étant  ainsi  rassuré  du  côté  de»  Alpes, 
porta  ses  principales  troupes  sur  la  droite  de  la  Stura, 
se»  avant-postes  à Morozznet  â Busca,  et  son  quartier 
général  à la  Trinité.— Pendant  ces  divers  mouvements 
l’armée  d'Italie,  que  Moreau  venait  de  quitter  (le  21 
septembre)  et  qui  était  affaiblie  par  le  départ  de  huit 
bataillons  et  de  douze  escadrons,  envoyés  en  Suisse, 
resta  immobile  sur  la  crête  de  l'Apennin. 

Cette  armée,  bivouaquant  depuis  long-temps  dans 
la  montagne,  éprouvait  d'ailleurs  les  plus  cruelles  pri- 
vations. Cbampionnet  s'adressa  au  Directoire  ligurien 
et  le  décida  par  ses  instances  et  ses  menaces  â appro- 
visionner Gavi  et  Savone,  et  1 fournir  aux  troupe»  des 
vivres  et  de»  fourrages,  qui  furent  payés  par  un  em- 
prunt forcé , dont  le  gouvernement  français  garantit 
le  remboursement. 


Dispositions  de  Cbampionnet  pour  débloquer  Coni. 


— Le  Directoire  français  pressait  le  général  de  l'armée 
d'Italie  de  délivrer  Coni  que  1rs  Autrichiens  convoi- 
taient avec  ardeur,  comme  la  clef  du  Piémont.  En  con- 
séquence Cbampionnet  dirigea  sur  Mondovi  le  centre 
de  ton  armée  forte  de  15,500  hommes  des  divisions 
Victor  et  Lemoine.  Il  espérait  pouvoir  les  réunir  dans 
les  plaines  de  Coni  avec  sa  gauche  composée  des  an- 
ciennes divisions  de  l’armée  des  Alpes , Muller  et 
Duhesme.  Dans  le  même  temps  et  pour  appuyer  cette 
opération,  le  général  La  Viollais  devait  déboucher  dut 
col  de  Tende  avec  3,000  hommes,  tandis  qu'un  déta- 
chement de  la  division  Laboissière  était  porté  sur  Cas- 
tetlino.  Saint-Cyr,  avec  trois  divisions  de  la  droite,  d’en- 
viron 12,000  hommes,  devait  favoriser  la  marche  sur 
Mondovi,  par  une  diversion  dans  la  rivière  du  Levant , 
et  Watrin,  pour  attirer  une  partie  des  forces  ennemies 
sur  la  Scrivia,  se  dirigeait  rapidement  sur  Novi. 


Échec  du  centre  des  Français  à Mondovi.  — Afin 
de  mieux  surveiller  l'exécution  de  ses  ordres,  Cham- 
pionnet  avait  établi  son  quartier  général  dans  la  posi- 
tion centrale  de  Finale.  Il  te  porta  le  30  5 Ragnasco  , 
où  il  comptait  apprendre  l'occupation  de  Mondovi  par 
Victor;  mais  l'avant-garde  de  celui-ci  avait  seule 
paru  à l'entrée  du  faubourg  de  cette  place;  le  reste  de 
la  division  ayant  été  obligé,  faute  de  vivres,  de  se  diri- 
ger sur  Villa-Nova.  Cet  incident  donna  l’éveil  5 Mêlas 
et  lui  fit  diriger  aussitôt  sur  Mondovi  2,000  hommes  et 
une  forte  artillerie  qui  mirent  cette  place  a l'abri  d'un 
coup  de  main.  — Cbampionnet  fut  ainsi  obligé  de  re- 
noncer a son  dessein,  et  dut  se  borner,  le  1"  octobre,  A 
faire  enlever  Vico,  et  a placer  son  centre  sur  le  revers 
septentrional  de  l'Apennin,  pour  le  faire  vivre  aux  dé- 
pens du  territoire  piémonlais.  Lemoine  replia  sa  droite 
sur  Salicetto  dans  le  but  d’observer  Céva , et  Serras  , 
établi»  Bâti  folo,  comm  uniqua  avec  Victor  à Villa-Nova. 

Victor  et  Lemoine  fureot  attaqués  le  2 octobre  par 
la  brigade  Laudon,  renforcée  de  la  garnison  de  Mon- 
dovi et  d'une  foule  d'insurgés.  Ce  rassemblement  s’em- 
para d’abord  de  la  Chiusa,  mais  il  fut  presque  aussitôt 
repoussé  avec  perte.  Serras  se  porta  ensuite  a Saint- 
Michel  et  a Lesegno,  et  Laudon , plut  circonspect,  ne 
chercha  plus  a débusquer  les  Français  du  territoire 
piémontais. 


Combat  de  Torrigiia.  — A la  droite  de  l’armée 
française,  Klénau,  appuyé  de  Karacltsay  qui  occupait 
les  environs  de  Novi,  avait  d’abord  déjoué  la  tentative 
de  Saint-Cyr,  Miollis  avait  même  été  chassé  de  Torri- 
glia  ; mais  le  lendemain , l'ennemi  fut  repoussé  sur  tous 
les  points , et  pendant  qu'une  partie  de  la  droite  t’avan- 
çait sur  Serravalle,  Novi  et  Ovada,  Watrin,  1 la  tête 
de  la  97*,  rentra  dans  le  posteque  Miollis  avait  été  forcé 
d'abandonner  la  veille. 


Défaite  de  Klénau  à ftraceo.  — Championne!  dé- 
sirait frapper  un  coup  décisif  contre  son  adversaire 
inactif  sur  la  Stura,  mais  pour  arriver  S ce  résultat  il 
fallait  rapprocher  sa  droite  du  reste  de  l’armée,  ce  qui 
ne  pouvait  se  faire  tant  que  Klénau  demeurerait  au- 
tour de  Gênes.  Saint-Cyr  eut  ordre  d’attaquer  le  gé- 
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nér«l  autrichien.  Il  dirigea  aussitôt  Watrin  surBracco 
pour  prendre  l’ennemi  par-derrière,  et  Gauthrin  aur 
Bobbio  pour  couvnr  la  gauche  de  Watrin.  Un  bataillon 
devait  débarquer  il  Moneglia  pour  assurer  le  succès  de 
1 expédition. 

Le  résultat  de  ces  manoeuvres  eût  été  d’enlever  Klé- 
nau , s il  fût  resté  derrière  la  Lavagna  ; mais,  prévenu 
par  les  paysans,  il  ne  laissa  qu'une  forte  arrière-garde 
à Cbiavari.  Walrin  l’atteignit  près  de  Bracco  et  lui  fit 
-MO  prisonniers.  L’arrière-garde , cherchant  à échapper 
A Miollii,  vint  aussi  donner  dans  la  division  française, 
et  fut  forcée  de  mettre  bas  les  armes.— Après  cette  jour- 
née qui  lui  valut  1 200  prisonniers,Saint-Cyr  établit  La- 
boissière  la  droite  à Serravalle,  la  gauche  aus  débouchés 
d Ovada  et  de  Brisco,  le  centre  sur  la  route  de  Gavi. 
Miollis  fut  placé  à Sestri-di-Levanle,  et  Watrin  en  tète 
des  vallées  de  la  Nura , de  la  Trebbia  et  du  Tidone. 

Combat  de  Beinetle.  - Le  U octobre.  Mêlas,  qui 
• était  concentré  sur  la  Slura,  désirant  comprendre 
dans  la  chaîne  de  ses  avant-postes  le  village  de  Bei- 
nette  occupé  par  la  division  Victor,  le  fit  attaquer  par 
le  général  Mitrowsky,  qui  s’en  rendit  maître  â huit 
heures  du  matin.  Victor  parvint  deux  fois  à le  re- 
prendre, et  fut  deux  fois  repoussé  par  la  cavalerie  im- 
périale. Cette  affaire,  où  les  Français  perdirent  quel- 
ques centaines  de  prisonniers,  dura  jusqu'à  la  nuit 

La  plaine  autour  de  Coni  fut  dès  lors  le  théâtre  d’en- 
gagements journaliers  qui  ne  méritent  pas  de  mention 
particulière;  tous  les  efforts  de  l’ennemi  ne  tendaient 
qu  à investir  la  forteresse , et  ceux  des  Français  qu'a 
1 en  éloigner.  Toutefois  avant  que  les  neiges  viussent 
rendre  toute  opération  impossible,  Championnct  ré- 
solut de  livrer  une  bataille  décisive,  soit  pour  dégager 
Coni , soit  au  moins  pour  ravitailler  cette  place  de 
toutes  les  subsistances  que  pourrait  lui  fournir  un 
grand  fourrage. 


Combat  de  Bosco.  — Malheureusement  les  divisions 
devaient  agir  isolément  et  successivement.  La  droite  se 
mil  en  mouvement  le  23  octobre, et  marcha  sur  Acqui. 
Mais  il  fallait  avan  tout  débusquer  Karacksay,  re- 
tranché â Bosco , entre  la  Scnvia  et  la  Bormid'a.  La 
division  Laboissière,  ayant  la  première  attaqué  l’en- 
nemi, fut  repoussée  vers  Pasturana-,  mais  celle  de 
Dombrowsky.  débouchant  de  Novi,  rejeta  les  Autri- 
chiens dans  leurs  retranchements  qu’elle  attaqua  de 
front,  pendant  que  Watrin  les  tournait  par  Pozxolo.— 
Les  Polonais  enlevèrent  ces  retranchements,  non  sans 
une  grande  perte.  Watrin,  arrivant  alors  sur  le  flanc 
gauche  de  Karacksay,  culbuta  sa  cavalerie  et  son  in- 
fanterie.—Karacksay,  en  foncé  sur  tous  les  points,  passa 
en  désordre  la  Bormida,  abandonnant  1,000  prison- 
niers et  3 canons.  Il  s'établit,  faute  d’équipage  de  pont, 
entre  Torlone  et  San-Giuliano,  où  Mêlas  lui  expédia  du 
renfort.— Duliesme  qui  devait  s’ébranler  en  même  temps 
que  Saint-Cyr  ne  put  le  faire  que  le  I"  novembre.—  Le 
centreaucontraire  s’était  engagé  dès  le  20 octobre.  Victor 
reprit  Beinetle  d’où  il  fut  repoussé  jusqu’à  Pcveragno; 
Lemoine  reprit  Villanova  le  21,  et  s'établit  en  face  dé 
Mondovi , pendant  que  Gardanne  dépassait  Céva  par  sa 
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droite.  Ce  dernier  ayant  été  surpris,  fut  repoussé,  non 
sans  perte,  pendant  que  Clause!  se  défendait  le  27  * 
Vico  avec  avantage. 


Affaire  de  Montalto.  — Combats  divers.  — Grenier 
s’ébranla  enfin  le  28 , et , lançant  des  coureurs  sur  Mu- 
razio , força  l'euneini  â se  replier  sur  la  gauche  de  la 
Slura.  Roncbi  fut  oc.upé  par  son  avant-garde.  Mêlas  fit 
aussitôt , a Mou  i ancra  et  â Casleletlo , passer  la  rivière 
par  deux  détachements  qui  devaient  tourner  1rs  Fran- 
çais, et  qui  au  contraire  furent  rejeté*  en  désordre  sur 
I autre  rive. 

Le  lendemain  Victor  eut  ordre  de  reprendre  Beinetle 
et  Freissinet  celui  de  se  porter  sur  Murazzo  et  Fessano’, 
pour  favoriser  Dubcsme  qui  descendait  alors  de  Fénes- 
trefles  surPignerol.-Le  31  octobre,  afin  de  prévenir 
I effet  de  ces  mouvements , Mêlas  fil  passer  la  Stura  h 
deux  flirtes  colonnes  qui  marchèrent,  l’une  sur  Centalto 
par  Muraxzo , l’autre  sur  Roncbi. 

Grenier  tenta  en  vain,  par  une  résistance  désespérée, 
d’arrêter  ces  divisions,  il  fut  rejeté  de  Muraxzo  sur 
Centalto  , où  il  tint  d’abord  pendant  quelque  temps 
I ennemi  en  échec  ; maïs  la  brigade  Compaos  ayant  été 
débordée  par  la  colonne  autrichienne  qui  avait  marché 
sur  Ronchi , il  se  vit  obligé  de  se  replier  sur  la  Marra 
avec  près  de  t.OUO  blessés. 

.Mêlas  fut  néanmoins  forcé  de  repasser  la  Stura,  ne 
laissant  dans  les  retranchements  de  Casleletlo  qu’un 
détachement  qui  fut  enlevé  le  lendemain  1"  novembre 
par  Freissinet.  - Grenier  reprit  ses  postes  de  la  veille, 
et  Saint-Cyr  pénétra  dans  Acqui,  pendant  que  Du- 
besme  s'emparait  de  Pigoerol  et  y faisait  600  prison- 
mer*. 

Ces  divers  mouvements  firent  deviner  à Mêlas  le  pro- 
jet de  Championnrt,  et  pour  le  déjouer,  autant  que 
pour  empêcher  Dubesme  d’opérer  sa  jonction  avec  l’ar- 
mée d’Italie,  il  se  concentra , le  3 novembre,  par  une  re- 
traite simulée,  entre  Fos<ano  et  Marennr,  au-dessous  de 
Savigliano,  que  Grenier  venait  d’occuper  ainsi  que  Ge- 
nola.  Grenier,  après  avoir  battu  l’ennemi  à Valdigi , s’é- 
tait lié , par  le  moyen  de  la  brigade  Clément,  avec 
Ruhcsme,  qui  s'était  emparé  de  Saluces.  — Mondovi 
avait  été  occupé  par  Serras,  qui  en  avait  chassé  l'arrière- 
garde  autrichienne  et  s’était  ensuite  porté  â Breolungo. 
—Lemoine  avait  pris  position  à Carra,  avec  les  brigades 
Clausel  et  Gardanne.  — Victor  s’était  réuni  , vers 
Murazzo,  â Grenier  et  à la  réserve,  et  avait  ensuite,  le 
3 novembre , passé  la  Stura  â Coni,  pour  filer  par  le 
chemin  qui  looge  cette  rivière,  après  s’ètre  inutilement 
affaibli  de  1,500  hommes  destinés  à renforcer  Freissi- 
net qui,  de  concert  avec  Lemoine,  était  chargé  d’in- 
quiéter les  derrières  de  Fussano  où  s'appuyait  la  gauche 
de  Mêlas.  Maladroite  combinaison  de  Championnct, 
qui,  laissant  ainsi  ces  deux  généraux  occupés  sur  la 
droite  de  la  Stura,  â un  insignifiant  accessoire,  au  mo- 
ment où  les  deux  armées,  en  présence , étaient  sur  le 
point  de  livrer  bataille,  se  privait  volontairement  dn 
tiers  de  ses  forces,  déjà  inférieures  en  nombre  â celles 
del'enncmi.  Championne!,  abusé  par  la  retraite  simulée 
de  son  adversaire,  qu'il  croyait  complètement  démora- 
lisé, se  proposait  de  faire  effort,  par  sa  droite,  â l’ar- 
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rivée  de  Saint-Cyr.  Mêla»,  concentré  au  point  où  de- 
vaient te  réunir  les  Français,  dont  il  avait  pénélré  le 
dessein,  pouvait  également  se  jeter  sur  les  divisions 
Victor  et  Lemoine  ou  sur  le  corps  de  Duhesme  ; le 
champ  de  bataille  qu'il  avait  choisi , lui  permettait  en 
oque  de  tirer  bon  parti  de  sa  nombreuse  cavalerie. 

1 Bataille  tle  Cenoln.  — Les  deux  généraux,  en  pré- 
sence entre  la  Graoa  et  la  Stura , étaient  également 
impatients  de  combattre.  Mêlas,  qui  était  informé  de 
la  prise  de  Saluées,  désirait  empêcher  la  réunion  des 
Français,  et  Cbampionoet,  qui  croyait  son  adversaire 
en  pleine  retraite,  espérait  obtenir  de  nouveaux  suecês 
et  procurer  l'abondance  i ses  soldats,  qui  manquaient 
de  tout.  Ils  avaient  l'un  et  l'autre  également  médité 
leur  attaque  pour  le  même  moment  et  dans  les  mêmes 
directions,  et  devaient  se  rencontrer  1 peu  prés  à moi- 
’tié  chemin,  plutôt  même  que  ibacun  d’eux  ne  le  pea- 
sail.  Championne!  donna  ses  instructions  â ses  lieute- 
nants : Victor  fut  dirigé  sur  Fossano,  Grenier  sur 
Mareune,  et  Duhesme  eut  ordre  de  se  porter  sur  Savi- 
gliano.  Mêlas,  de  son  cùlé,  avait  chargé  kaim  demain- 
tcoir  la  communication  avec  le  corps  de  Turin.  Oit  et 
Milrowslty  durent  marcher  sur  Savigliano  et  Lisait? 
se  porter  de  Fossano  sur  Gcnola.  Goltesbeim , avec  sa 
brigade  et  la  garnison  de  Fossano,  avait  ordre  de 
faire  de  fausses  attaques  sur  Murazzo  et  la  Magdalena 
pour  détourner  l'attention  des  Français  de  l'attaque 
principale. 

Le  premier  choc  eut  lieu,  dans  ta  matinée  du  4,  en- 
tre les  colonnes  des  généraux  Ou  et  Grenier,  qui  te 
rencontrèrent  en  avant  de  Mnrenue.  Le  combat  durait 
avec  acharnement  depuis  plus  de  deux  heures,  et  était 
encore  indécis,  quand  Mitrovsky  arriva  pour  renfor- 
cer Oit.  — Grenier  fut  contraint  de  se  replier  devant 
des  forces  uumériquemeut  si  supérieures;  OU  le  pour- 
suivit dans  la  direction  de  Yatdigi  et  de  Centallo,  où 
s'opérait  sa  retraite,  et  Mdrowsity  te  ports  au  secourt 
d'KItotU,  alors  eugagé  avec  Victor.  Ce  dernier  avait 
rencontré  l'ennemi  sous  le  canon  de  Fossano.  Les  Im- 
périaux, soutenus  par  le  feu  terrible  de  celle  place, 
dirigèrent  tous  leurs  efforts  sur  Gennla  .qu'ils  regar- 
daient comme  la  clef  de  la  position.  Le  choc  fut  rude,  et 
)a  terre  en  un  instant  couverte  de  cadavres.  GoUetheim 
manoeuvrait  pendant  ce  temps  pour  gagner  te  flanc  de 
Victor.  Les  Autrichiens,  malgré  leur  supériorité  numéri- 
que, furent  aésumoins  repoussés  sur  ce  point,  et  leur  ca- 
valerie fut  miseen  désordre.  A midi,  la  victoire  semblait 
te  déclarer  pour  Victor,  quand  l'arrivée  de  Mitrowsky 
rétablit  le  combat.  Victor,  malgré  l'accroissement  des 
farces  ennemies,  continua  à tenir  ferme , et  t'issne  du 
combat  était  encore  douteuse,  lorsqu'il  reçut  de  Cham- 
pionne! l’ordre  de  rétrograder  sur  Murauo , que  Gnt- 
lesheim  avait  inutilement  attaqué.  Cet  ordre  était  dé- 
terminé par  la  retraite  de  Grenier,  qui  laissait  tans 
appui  le  Banc  gambe  des  troupes  engagées  a Gcnola. 
p-  Grenier  se  relira  sur  Konebi , après  avoir  tenu , jus- 
qu'à l’entrée  de  la  nuit,  1'ennrmi  en  écbec  t Centallo. 
Lemoine  t'était  borné,  pendant  la  bataille.  S lancer 
des  patrouilles  surfis  droite  du  Tanaro,  afin  d'obtenir 
des  nouvelles  de  l'aile  gauche.  L'armée  autrichienne 


t'établit,  la  droite  k Villa-Fallet,  la  gaoebe  devant  Ml- 
razio  et  le  centre  t Centallo. 

Le  lendemain , 5 novembre , Mél-s  fit  attaquer  Ron- 
chi  et  Murai»;  Grenier  et  Victor  ne  résistèrent  qne 
faiblement  ; Gienier  se  relira  le  premier  dans  le  camp 
de  Madona-dcl-Ulmo.  — Victor  ne  tarda  pas  t Tf  Sui- 
vre: il  avait  été  séparé  de  son  arrière-garde,  qui,  ayant 
été  coupée  sur  la  route  de  Coai,  perdit  400  hommes, 
enlevés  par  l'ennemi. 

Pendant  la  bataille  do  4,  Duhesme  avait  fait  une 
tardive  diversion  sur  Savigliano;  il  s'était  d'abord  em- 
paré de  ee  poste,  d’où  il  te  dirigea  sur  Marenne;  mais  le 
général  milanais  Somma  riva,  détaché  contre  Inisvee  des 
forces  supérieures,  le  repoussa  jusqu'au  pied  dés  mon- 
tagnrs  dans  la  vallée  de  la  Maira.  — Les  Français  éva- 
cuèrent pendant  la  nuit  le  camp  de  Madona-del-OImo 
et  revinrent  sur  le  revers  septentrional  de  l'Apennin, 
entre  Monaslero  et  Villa-Nova , conservant  seulement 
des  avant-postn  * Moudovi.— Elsniti , «prés  avoir  pris 
possession  du  camp  abandonné,  remonta  les  denx  rê- 
ves de  la  Stura,  en  tournant  Coni,  et  lançant  des 
courrier»  jusqu'»  Démonte.  — Ou  occupa  !a  vallée  de 
Grana. 

Dans  cette  bataille,  où  Championnat,  par  le  vice  de 
ses  dispositions,  s’avait  opposé  que  1 5,000  combattants 
a plus  de $4.000,  les  Français  eurent  6,500  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers,  et  les  Autrichiens  environ 
2,600.  Celle  journée  fut  le  complément  de  cel  le  de  Novi, 
en  ce  qu’elle  assura  aux  Impériaux  la  libre  possession 
des  plaines  du  Piémont. 


Combat  de  Atm.  — La  position  dé»  Français,  établit 
sans  vivres  et  sans  munitions  snr  les  montagnes  de 
Gènes  et  du  comté  de  Nice , devait  être,  pendant  l’hiver, 
des  plus  critiques.  Cbampionnet , arrêté  snr  le  Prslo 
avec  la  division  Victor,  voulait  tenter  de  la  changer  par 
le  sort  des  armes , en  faisant  effort  par  n droite , datas 
le  cas  où  Saiot-Cyr  aurait  obtenu  quelques  succès. 

Ce  dernier,  pressé  par  le»  Impériaux  , s'était  replié 
d'Acqui,  de  Bosco  et  de  Rivalta  sur  les  hauteurs  de 
Novi.  K ray,  qui  avait  remplacé  Karacltsav,  l'y  attaqua 
le  6 novembre.  Le  faubourg  et  la  ville  furent  d'abord 
enlevé»  par  l'ennemi  i mai»  snr  les  hauteurs,  en  arrière 
de  Novi , 1rs  Français  attaquèrent  de  front  et  en  flanc 
les  Autrichiens  et  le»  défirent  complètement  ; cinq 
pièces  d’artillerie  ennemies  et  plus  de  2.000  Impé- 
riaux , morts  ou  blessés,  restèrent  sur  le  champ  de 
bal  aille. 

Saiot-Cyr  rentra  ensuite  dans  ses  positions  en  avant 
de  Novi  et  dan»  le  poste  d'Acqoi.—  Kray  se  replia  snr 
Alexandrie,  afin  de  se  rapprocher  de  Mêlas. 


Combat  de  Santa- Anna.  - Les  troupes  de  Cham- 
pionne! formaient  deux  corps  principaux , l’nn  devant 
Mondovi , l'autre  derrière  Com.  Grenier  défendait  la 
vallée  de  la  Stura  et  le  camp  de  San-Dalmazzo.  Ce 
ramp  fut  enlevé  le  10  novembre,  malgré,  l'opiniltre 
résistance  de  Riehrpante.  Ce  général  rétrograda  sur 
Robiltanle . puis  sur  Limone.  — Quelques  jours  après , 
Mêlas  se  porta  sur  Victor  posté  en  avant  de  Mondovi. 
Championnat,  qui  se  trouvait  sur  ce  point,  établit  ses 
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troupes,  la  gauche  Monastère,  le  centre  A Vasco,  et 
la  droite  A Santa-Anna. 

Il  fut  attaqué,  le  29  novembre, par  les  Autrichiens. 
Le  combat  dura  toute  la  journée  avec  une  égale  for- 
tune; mais  un  renfort  ennemi  ayant,  vers  le  soir, 
tourné  la  position  de  Monastero  occupée  par  Victor, 
ce  général  se  replia  sur  Vico.  Lemoine,  qui  formait  la 
droite  à Santa-Anna,  avait  rejeté  l'ennemi  au-dclA  de 
l'Ellero:  Championnct,  ne  pouvant  plus  garder  Mon- 
dovi,  l'évacua  pendant  la  nuit.  Lemoine  se  replia  sur 
Cassiauo , et  Victor  sur  Garessio.—  Le  quartier  général 
fut  de  nouveau  transporté  à Finale. 

Tentative  manquée  sur  Gènes.  — Quelques  hosti- 
lités eurent  encore  lieu  cette  année  A la  droite  de  l ar- 
mée.-Kray  enleva,  le  G décembre,  les  postes  d’Acqui  et 
de  Novi,  et  rejeta  Saint -Cyr  dans  les  positions  de 
Campo-Freddo eide  la  Bochelta.-klénau, enhardi  par 
ce  succès,  fit  le  14  une  nouvelle  tentative  sur  Gèucs  et 
déposta  d'abord  MiollisdcTorriglia;  mais  la  chute  des 
neiges  ayant  empêché  Hoheniollern  de  faire  de  Novi 
une  diversion  convenue , Saint-Cyr  assaillit  Klénau  de 
front  et  jeta  YVatrin  sur  ses  derrières.  L'ennemi  battu 
n’opéra  sa  retraite  qu'en  laissant  1,500  prisonniers 
entre  les  mains  des  Français. 

o Cet  événement  fut  d'autant  plus  heureux , dit 
.lomini,  que  les  troupes  républicaines,  désorganisées 
par  une  pénurie  horrible , commençaient  A mui  murer 
hautement  et  A vouloir  prendre  le  chemin  de  France. 
Les  Génois,  en  proie  aux  vexations  qu’amène  toujours 
l'occupation  militaire,  loin  d'aimer  les  nouvelles  insti- 
tutions , leur  attribuaient  la  ruine  du  commerce , qui 
fait  la  fortune  de  l'État  en  même  temps  que  celle  des 
particuliers,  et  appelaient  les  alliés  de  leurs  vœux; 
s’ils  ne  firent  pas  essuyer  A Saint-Cyr  le  même  traite- 
ment qu’au  marquis  de  Botta,  en  1717,  on  le  dut  A la 
conduite  déliée  de  ce  général , qni  sut  opérer  une  Révo- 
lution  A Gènes  sans  y prendre  une  part  apparente , 
écarter  du  Directoire  et  des  Conseils  tous  les  partisans 
de  l’ennemi , pour  y placer  des  hommes  dévoués  A la 
France,  et  qui  ne  pouvaient  se  sauver  qu’en  faisant 
triompher  sa  cause.  » 

Capitulation  de  Coni.  — Mêlas , après  avoir  occupé 
toutes  les  vallées  des  Alpes  et  porte,  le  18  novembre, 
son  quartier  général  A San-Dalmazzo,  fit  compléter, 
par  le  prince  de  Lichtenstein  , l'investissement  de  Coni 
oft , comme  nous  l'avons  dit , le  général  Clément  com- 
mandait une  garnison  de  3,000  hommes.  — Cette  place, 
au  confluent  delà  Stura  et  duGcsso,  est  un  octogone  bas- 


tionné,  avec  demi-lunes  et  autres  ouvrages  extérieurs. 

Le  corps  assiégeant,  fort  d'environ  15,000  hommes, 
établit  des  ponts  pour  la  cummunication  de  scs  quar- 
tiers, et  coupa,  le  21  novembre,  le  canal  de  la  Stura 
qui  fait  tourner  les  moulins  de  la  ville.  La  tranchée  fut 
ouverte  dans  la  nuit  du  2G  au  27  novembre,  A cent 
cinquante  toises  des  redoutes  du  Gcsso  et  de  la  Stura , 
et  une  fausse  attaque  fut  dirigée  A Madona-del-Olmo, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Stura. — Clément  s’opposa , au- 
tant qu'il  put,  aux  travaux  du  siège,  et  parvint  même 
A rétablir  le  canal.  — Mais  dix-neuf  batteries  furent 
démasquées,  le  2 décembre,  et  leur  feu  fut  tellement 
vif,  qu'en  moins  de  vingt-quatre  heures  deux  magasins 
A poudre  sautèrent,  et  tous  les  quartiers  du  front 
d’attaque  furent  incendiés.  — Les  habitants  eurent  re- 
cours A la  pitié  du  commandant  français; celui-ci  en- 
tra en  pourparlers  et  rendit  la  place  le  4 décembre.  — 
La  garnison  fut  envoyée  prisonnière  en  Autriche. 

les  armées  entrent  en  cantonnements.  — La  prise 
de  Coni  et  celle  d’AncOne,  que  nous  allons  bientôt  rap- 
porter, terminèrent  la  désastreuse  campagne  d'Italie. — 
Les  deux  armées  entrées  en  cantonnement,  restèrent  en 
présence  durant  l'hiver.  L'aile  gauche  desFrançais  gar- 
dait le  Mont-Cenis,  le  petit  Saint-Bernard  et  les  autres 
débouchés  des  vallées  qui  versent  des  Alpes  en  France. 
La  droite  couvrait  Savone  et  Gênes , liée  par  des  pa- 
trouilles avec  M ollis  qui  campait  derrière  la  Lavagna 
dons  la  rivière  du  Levant.  Le  centre  occupait  la  ri- 
vière de  Gènes  jusqu'A  Savone , tenant  les  cols  de  Fé- 
nestrelles,  de  Tende  et  toutes  les  issues  de  la  vallée  du 
Tanaro  sur  l’État  de  Gênes. 

Mêlas,  établi  A Turin,  dispersa  une  partie  de  son 
armée  dans  les  plaines  du  Piémont  et  de  la  Lombardie. 
Les  vallées  d'Aoste  et  de  Domo-D'Ossola  furent  occupées 
par  1rs  corps  de  Rohan  et  d'Iladdiek.  Les  hautes  vallées 
des  Alpes  étaient  gardées  par  les  troupes  de  Kaim.  Les 
débouchés  de  la  rivière  du  Puncnt  étaient  surveillés 
par  Gottesheim  et  Bellegardc.  Kray  couvrait  avec  l’aile 
gauche,  les  vallées  de  la  Bormida,  de  l'F.rro  et  de  la 
Serivia.  Klénau  stationnait  derrière  la  Magra, 

line  horrible  famine  désola  bientôt  l’armée  fran- 
çaise, que  la  coupable  insouciance  de  l’administration 
laissait  manquer  de  tout.  — U désertion  devint  gé- 
nérale, les  routes  étaient  couvertes  de  soldats  mourant 
de  faim  et  de  froid.  L'encombrement  des  hôpitaux  en- 
gendra une  épidémie  terrible,  dont  Championnct  fut 
atteint  et  mourut.—  Il  ne  semblait  pas  que  sur  ce  point, 
du  moins,  la  fortune  de  la  France  dût  bientôt  se  relever. 
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TROUPES  RÉPIHL1CAIHES. 

Gouverneur  d'Ancône.  — Général  Mon  vint 

Le  récit  des  événements  militaires  dont  les  États  I 
napolitains  furent  alors  le  théâtre  et  celui  du  siège  ; 
d’Ancône  doivent  procéder  la  narration  des  combats 
mémorables  qui  décidèrent,  en  Suisse,  la  rupture  de 
la  coalition  entre  les  Russes  et  les  Impériaux. 


Capitulation  des  garnisons  laissées  à Naples,  etc.— 
Macdonald,  en  s’éloignant  de  la  République  parthéno- 
péenne,  avait  laissé  des  garnisons  à Capoue,  à Gaète, 
et  dans  les  forts  de  Naples  et  de  Rome.  Ces  garnisons 
s’élevaient  â 7,000  hommes.—  Les  pays  environnants  ne 
tardèrent  pas  à s’insurger,  et  bientôt  elles  cessèrent  de 
pouvoir  communiquer  ensemble. 

Dans  l'État  de  Naples,  Ruffo,  après  le  sac  d’Altamara 
pris  d’assaut,  s’avança  sur  la  ville  de  Naples,  dont  il 
occupa  une  partie.  Méjean,  commandant  du  fort  Saint- 
Kl  me,  s’étant  opposé  â ce  que  les  Français  secourussent 
les  Républicains  napolitains,  ceux-ci  conclurent  avec  le 
Cardinal  une  capitulation  que  signèrent  Méjean  lui- 
même,  le  général  Micheroux  et  les  chefs  des  forces  na- 
vales, anglaises,  russes  et  turques. 

Nelson , arrivé  dans  la  rade  de  Naples,  rompit  la  ca- 
pitulation d’après  les  instigations  de  lady  Hamiilon  sa 
mal  tresse.  — Leroi  rentra  peu  après  dans  sa  capitale;  les 
arrestations  se  multiplièrent;  on  sc  livra  à d’horribles 
représailles  contre  les  Républicains.—  Méjean,  qui  com- 
mandait au  fort  Saint-Klme,  eut  le  tort , quoiqu'il  eût 
des  otages,  de  ne  pas  s’y  opposer.  Cette  inaction  ne  lui 
servit  à rien.  On  résolut  de  l’assiéger  : sept  batteries, 
armées  de  trente  pièces  de  gros  calibre,  furent  établis 
sur  le  dernier  contre-fort  de  l’Apennin,  qui,  vers  le  cou- 
vent des  Camaldules , domine  le  fort  Saint-Elme.  A 
peine  le  capitaine  anglais  Trowbridge,  qui  conduisait 
ce  siège,  eut-il  commencé  le  feu , que  Méjean  demanda 
â capituler  et  rendit  les  étages.  — Il  s’embarqua  pour 
Gênes  avec  sa  garnison,  et  son  départ  fut  le  signal  de 
nouvelles  violences. 

L'armée  napolitaine  réorganisée  investit  Capoue  le 
21  juillet.  La  tranchée  fut  ouverte  le  26, à quelques 
toises  de  la  queue  des  glacis.  Girardon  commandait 
la  place;  il  avait  à peine  1,ù00  hommes  valides,  el 
capitula  le  28,  aux  mêmes  conditons  que  le  fort  Saint- 
E!me. 

Le  duc  de  Salandra,  qui  avait  commandé  ce  siège , 


TROUPES  ASSIÉCEANTE*. 

Insurgés  italiens.  — Commandant.  — I.ahoz. 

Turco- Russes.  —Commandant.  — Noinowh*. 

Autrichiens.  — Commandant.  — Froeuch. 

conduit  de  fait  par  Trowbridge,  investit  ensuite  Gaéte. 
Le  commandant  de  cette  place,  mal  pourvu  de  moyens 
de  résistance,  en  référa,  pour  la  conduite  qu’il  devait 
tenir,  à son  chef  Girardon  ; celui-ci  conclut  A Naples  , 
avec  Nelson,  une  capitulation  qui  accordait  â la  garni- 
son de  Gaéte  les  honneurs  de  la  guerre,  et  la  faculté 
de  rentrer  en  France.  Les  troupes  républicaines  perdi- 
rent ainsi  en  peu  de  jours  toutes  les  places  qu’elles  oc- 
cupaient dans  les  États  napolitains,  et  on  eut  à regret- 
ter que  Macdonald  n’eût  pas  suivi  les  instructions  de 
Moreau,  qui  l’engageaient  à ne  laisser  aucune  garnison 
en  arrière. 


Capitulation  des  troupes  laissées  à Home , etc.  — 
Dans  l'État  romain , Garnier  gardait , avec  2,000 
hommes,  le  château  Saint-Ange  , les  frontières  du 
royaume  de  Naples,  celles  de  Toscane  et  les  côtes  de 
la  Méditerranée.  Ses  communications  étaient  coupées 
avec  le  général  Monnier,  dont  les  faibles  forces  étaient 
éparpillées  dans  Ancône  et  sur  le  littoral  de  l'Adria- 
tique. 

Après  le  départ  de  Macdonald , Garnier  prit  les  me- 
sures les  plus  énergiques  pour  défendre  le  plus  long- 
temps possible,  avec  des  troupes  si  peu  nombreuses, 
Rome  et  les  postes  de  la  côte.  — Il  parvint  à maintenir 
eu  repos  la  capitale  de  la  République  romaine,  déclarée 
en  état  de  siège.  Mais  la  révolte  faisait  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  dans  les  campagnes.  — Viterbe  et 
Arezzo  se  soulevèrent;  les  insurgés  s’établirent  devant 
Coruetto,le  poste  le  plus  important  du  littoral,  s’em- 
parèrent, le  20  août,  de  Peruggia,  et,  quatre  jours  après, 
forcèrent  à capituler,  faute  de  vivres,  la  garnison  de 
Civita-Castellana.— Une  colonne  napolitaine  marcha  sur 
Rome  et  contraignit  Garnier  à se  replier  d’abord  dans 
la  direction  de  Civita-Vecchia  ; mais  la  route  de  ce  port 
étant  barrée  par  les  insurgés,  le  général  dut  rentrer 
dans  Rome.  Il  y rallia  un  corps  de  4,000  Français  ci 
patriotes  romains  avec  lesquels  ils  se  porta  au-devant 
des  Napolitains  qu’il  rejeta  au-delà  de  Vèlletri  et  sur 
San-Gcrmano.Ge  succès  fut  suivi  de  la  perte  de  Rieti , 
enlevé  dans  les  premiers  jours  de  septembre  par  une 
nouvelle  colonne  ennemie, aux  ordres  du  général  Sal- 
mon,  qui.  se  portant  ensuite  sur  Rome,  en  suivant  la 
gauche  du  Tibre,  fut  attaqué  et  défait  le  12  septembre. 
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parles  troupe* au»  ordre»  de  Garnier.— Grâce  A ces  heu- 
reux combats,  ce  général  aurait  pu  encore  se  maintenir 
quelque  temps  avec  avantage.  Mais  l'arrivée  de  Frœlich , 
détaché  pour  balayer  les  derrières  de  l’armée  austro- 
russe,  changea  la  face  des  affaires.  Fiœlich,  après 
diverses  alternatives  de  succès  et  de  revers , par- 
vint à repousser  les  Franco-Romians , le  28  septem- 
bre, jusqu'au»  portes  de  Rome.  — Garnier,  pressé 
ainsi  entre  les  Autrichiens  et  les  forces  plus  que  dé- 
cuples des  Napolitains  au»  ordres  du  général  suisse 
Burcard,  entra  eu  pourparlers  avec  ce  dernier  et  le  com- 
modore Trowbridgc  qui  bloquait  par  mer  Civita-Vec- 
chia,  et  conclut,  le  29  septembre,  une  convention 
d’après  laquelle  Rome,  Civita-Vecchia,le  château  Saint- 
Auge,  Cornetto  etTolfa  seraient  remis  au»  alliés  dans 
le  délai  de  huit  jours.  Les  troupes  républicaines  de- 
vaient être  transportées  en  France  , aux  frais  des 
alliés.  — Les  patriotes  romains  ne  devaient  être  in- 
quiétés ni  pour  leur  conduite,  ni  pour  leur  opinion; 
mais  l’entrée  des  Napolitains  à Rome  livra  celte  ville 
â une  sanglante  réaction  — A peu  près  â celte  époque , 
Pic  VI,  Agé  de  82  ans,  mourut  à Valence,  où  il  était 
retenu  prisonnier  par  ordre  du  Directoire. 


Ancône  est  mis  en  état  de  siège.  — Le  siège  d’An- 
cône fut  remarquable  dans  la  désastreuse  campagne 
d'Italie  en  1799,  autant  par  l'activité  et  les  talens 
qu’y  déploya  le  général  Monnler,  gouverneur  de  la 
place,  que  par  le  courage  ferme  et  soutenu  de  la  gar- 
nison. — Olte  garnison  s’élevait  â peine  â 2,500  hom- 
mes, d >nt  une  partie  se  composait  de  compagnies 
italiennes,  débris  des  légions  romaines  et  cisalpi- 
nes. — Le  général  Monnier  commandait  Ancône  et 
les  trois  départements  de  la  République  romaine , le 
Mclauro,  le  Tronto  et  le  Musone,  tous  les  trois  voisins 
de  l'Adriatique.  — Il  commença  par  mettre  en  état  de 
sî’gc  le  pays  placé  sous  ses  ordres,  mesure  qui  seule 
pouvait  lui  permettre  de  résister  avec  quelque  succès 
aux  efforts  de  la  Coalition  et  à ceux  des  habitants  des 
campagnes  et  des  montagnards,  d’autant  plus  disposés 
â s’insurger  A la  voix  dis  prêtres,  qu’ils  ne  pouvaient 
plus  douter  des  récents  désastres  de  l’armée  française. 

Apparition  de  l’escadre  turco- russe.  — L’amiral 
Ouscbakolf , après  la  reddition  de  Corfou , avait 
détaché  dans  l’Adriatique  une  division  de  l'escadre 
turco  - russe , dont  quatre  frégates  vinrent,  le  IG  mai, 
bloquer  Ancône.  — Le  lendemain , le  commodore  Voi- 
nowich  envoya  un  canot  parlementaire  à qui  le  géné- 
ral Monnier  défendit  de  prendre  terre,’ ce  qui  irrita 
tellement  l’officier  russe , qu’il  fit  approcher  ses  vais- 
seaux et  tirer  sur  la  ville.  Les  batteries  de  la  place  ri- 
postèrent A son  feu  qui  ne  produisit  aucun  effet.  — 
Cependant  Monnier,  afin  d’augmenter  le  nombre  des 
défeuseurs  d’Ancône , licencia  la  garde  nationale  et  la 
réorganisa  sur  un  nouveau  pied.  Il  fit  aussi  prendre 
les  armes  A tous  les  citoyens  en  état  de  les  porter.  — 
L’interruption  des  communications  avec  Rome  et  l’état 
inquiétant  des  départements  voisins  lui  faisaient 
craindre  avec  raison  de  prochaines  hostilités  sur  tous 
les  points. 


Hévolte  de  Ftino.  — Le  24  mai,  â dix  heures  du  ma- 
tin, l 'escadre  turcorusse  appareilla,  el  .s’éloignant  d’An- 
cône, fila  vers  le  nord.  Monnier  devina  qu’elle  pro- 
jetait un  débarquement  et  détacha  son  aide  de  camp, 
le  capitaine  Demoly,  qui,  avec  quatre  compagnies  de 
Cisalpins,  eut  ordre  d’en  suivre  les  mouvements.  Ot 
officier  arriva  le  2(i,  à la  pointe  du  jour,  au  pont  du 
Métauro,  au  moment  où  les  Turco-Russcs  s’avançaient 
vert  le  rivage  dans  dis  embarcations  que  protégeaient 
deux  cutters  et  deux  corvettes.  Il  les  attaqua  sans  hé- 
siter pendant  qu’ils  mettaient  pied  à terre  et  les  re- 
poussa , malgré  le  feu  de  mousqueterie  et  de  mitraille 
des  bâtiments.  — A la  vue  de  l’escadre,  les  habitants  de 
Fanos’élaient  révoltés  (Juelqucslroupesturquesavaient 
pénétré  dans  leur  ville.  Le  tocsin  retentissait  aux  en- 
virons; le  pavillon  de  Mahomet  était  arboré  sur  la  plus 
haute  tour,  et  les  prêtres  se  répandaient  au  loin  pour 
soulever  les  montagnards.  — Monnier  accourut  à Fano 
avec  400  hommes,  en  chassa  les  Turcs  et  fit  rentrer  la 
ville  dans  la  soumission.  — On  lui  reprocha  alors  de 
n’avoir  pas  puni  assez  sévèrement  les  auteurs  de  cette 
première  insurrection. 


Prise  d’Ascoli.  — Le  général  Lahoz  dirigeait  les  in- 
surgésdu  Tronto  et  des  Abruzzes,  commandés  par  le 
vicaire  Dom  Donato  de  Donatis,  qui  avait  choisi  As- 
eoli  pour  sa  place  d’armes.  Une  partie  des  habitants 
du  Musone  se  joignit  aux  révoltés  du  Tronto.  — Il  de- 
venait important  de  dégager  de  ce  côté  la  division 
d’Ancône.  Monnier  sortit  secrètement  de  cette  ville  le 
1er  juin  avec  trois  bataillons,  quelqucschcvaux  et  qua- 
tre pièces  de  canon.  A Fermo,  il  divisa  sa  troupe  en  deux 
colonnes. Celle  de  gauche  suivit  la  grande  route,  le  long 
de  la  mer;  lui-même,  avec  celle  de  droite,  gravit  l’é- 
troit sentier  des  montagncs/En  deux  jours,  il  livra  cinq 
combats,  reprit  Offida,  Montalto,  Kipatransone,  San- 
Renedetto  et  Aquaviva.  Les  insurgés, mis  en  fuite,  ne 
s’arrêtèrent  que  dans  les  mursd’Àscoll.—  Dans  le  même 
temps,  le  Mus  ne  était  dr’gSgé;  la  colonne  aux  ordres 
du  chef  de  bataillon  Pontavice  prit,  perdit  et  reprit  les 
villes  de  Belforte,Calderole  et  Toleutino.  Camerinolui 
envoya  ses  clefs.  Mais  cette  colonne,  trop  faible  pour  oc- 
cuper tant  de  points,  dut  aller  s’appuyer  sur  Macéra  ta. 

Ascoli  est  situé  sur  une  colline  dont  le  Tronto  baigne 
les  bords  et  forme  une  presqu’île  ; ses  murs  et  ses  tours 
semblaient  la  mettre  à l’abri  d’un  assaut.  Elle  était  dé- 
fendue par  1,800  fanatiques,  qui,  joints  aux  habitants, 
sc  croyaient  inattaquables.  Monnier  ni»  leur  laissa  pas 
le  temps  de  se  reconnaître;  il  disposa  ses  colonnes  d’al- 
! laque;  des  échelles  furent  dressées  et  les  murs  fran- 
chis. La  porte  Maggiore  fut  enfoncée  par  l’artillerie  ; 
les  rues  devinrent  le  ibéûlre  de  combats  acharnés.  L’é- 
vêque d’Ascoli  , un  crucifix  A la  maiu  , excitait  les  ha- 
bitants au  combat.  Tous  ceux  qui  furent  pris  armés 
furent  fusillés.  Dom  Donato  de  Donatis  parvint  A 
s’enfuir.  — Monnier  rentra  A Ancône  après  sept  jours 
d’absence,  ayant  ainsi,  en  peu  de  temps,  nettoyé  sa 
droite  et  sa  gauche  et  reconquis  son  autorité  sur  un 
I cercle  fort  étendu. 


Progrès  de  i insurrection.  — Affaires  de  Pesaro , 
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d’Ietiy  etc*  — L'cscadcc  turco-russe,  qui  avait  aban- 
donné An  en  ne  pour  aller,  disait-on,  A 1a  rencontre  de 
la  flotte  du  Bruix  qui  s’était  montrée  dans  1rs  eaux 
de Géneu,  reparut  de  nouveau  le  (i  juin  sur  les  côtes  du 
Mctauro;  elle  était  alors  forte  de  huit  vaisseaux  cl  de 
dçux  chebecks.  Sa  présence  ranima  le  feu  de  l'insur- 
rection. Les  ré  vol  tifs  cisalpins  firent  de  Pesaro  leur 
place  de  sûreté,  et  osèrent  même,  le  S,  attaquer  Fano. 
Mais  une  poignée  de  braves  du  troisième  bataillon  de 
la  50e  les  repoussa  vigoureusement  jusque*  près  de 
Pszaro.  — Le  canton  de  Mandolfo  s'insurgea  complè- 
tement, exemple  que  suivirent  les  caillons  de  Monle- 
Abodo,  Corinaldo  et  Moule -Carotto. 

Le  général  Piuo,  qu'on  avait  cru  d'abord  complice 
de  Lahoz,  et  qui  fut  néanmoins  toujours  si  dévoué  à 
la  cause  républicaine,  fut  donné  pour  chef  aux  patrio- 
tes cisalpins.—  line  expédition,  conduite  par  Monnicr, 
marcha  sur  Pesaro, que  défendait  une  forte  artillerie, 
d'excellents  remparts  et  des  fossés  profonds  : la  garni- 
son se  composait  de  0,000  insurgés  dirigés  par  des  of- 
ficiers autrichiens.  Les  Français  s’avancèrent  sur  trois 
colonnes;  le  général  Lucolte  commandait  celle  de  droite, 
Piuo  celle  de  gauebe  et  Monnicr  celle  du  centre.  Après 
un  feu  violent  de  six  heures,  les  remparts  étaient  sur 
le  point  défaire  brèche,  quand  une  foule  d’insurgés, 
conduite  par  des  prêtres,  vinrent  au  secours  des  assiégés. 
Les  Français  n'avaient  plus  de  munitions  pour  soutenir 
ce  nouveau  combat  ; ils  durent  s'éloigner  de  la  ville  se 
frayant  un  passage  à la  baïonnette. 

Laboz  et  Ccllmi  venaient  d'occuper  lesi  : le  général 
Pino  fut  chargé  de  reprendre  cette  place,  dont  un 
double  assaut  le  rendit  maître.  Le  massacre  y fut 
grand,  comme  dans  toutes  les  expéditions  de  ce  genre: 
Laboz  et  Ccllitii  parvinrent  à s'échapper.  — Monnicr 
liait  rentré  dans  Ancône. 


Prise  et  sac  de  Fano  par  les  Tarco- liasses.  — 
GUO  Eselavons,  venus  des  bouches  du  Cattaro,  cl  un 
fort  détachement  de  Tureo-Russes,  s'étant  réunis  aux 
insurgés,  attaquèrent  Fano  avec  furie,  mais  sans  suc- 
cès, pendant  tout  un  jour.  Le  capitaine  Chevalier,  de 
la  f>5c,qui  défendait  celte  place  avec  une  faible  troupe, 
prévoyant  que  sa  résistance  prolongée  u’aurait  pas 
de  chances  heureuses,  profita  de  la  nuit  pour  l’éva- 
cuer. Les  Fanois , pleins  de  joie , ouvrirent  les  portes  à 
leurs  libérateurs  eselavons  et  turco-russcs,  qui  se  pré- 
cipitèrent comme  uu  torrent  dans  la  ville  et  la  mirent 
au  pillage.  On  égorgea  d'abord  les  Jacobins;  mais, 
comme  la  reconiiaissaucc  d’opinions  de  cette  nature 
était  au-dessus  de  la  portée  de  la  soldatesque  turco- 
russe,  dans  la  crainte  de  se  tromper,  elle  comprit 
près  juc  tous  les  habitants  dans  le  massacre. 

Pendant  ce  temps,  Macerata,  Recanati , Caslcl-Fi- 
dardo  et  le  reste  du  pays  s'insurgeaient  : Lurette  seule 
ne  cédait  pas  A cette  effervescence  générale. 


Prise  et  sac  de  Sinigaglia  par  les  Tarco -liasses.  ; 
— Les  libérateurs  de  Fano,  gorgés  de  vin,  de  saug  et 
de  butin,  ss  portèrent,  le  18  juin , sur  Sinigaglia.  Ils  i 
«'étaient  recrutés  de  quelques  matelots  de  l’escadre  et  ! 
d’une  bande  nombreuse  d insurgés.  La  seul  bataillon  ! 


français  défendait  la  place  : les  portes  furent  enfon- 
cées à coup  de  canon, et  les  paysans  furieux  se  précipi- 
tèrent dans  les  rues  en  masses  compactes  et  serrées. 
L’artillerie  française  jonchait  en  vain  le  pavé  dej  leurs 
cadavres.  Ces  malheureux  fanatisés  se  croyaient  as- 
surés de  ressusciter  dans  trois  jours,  après  avoir  eu  un 
avant-goût  des  béatitudes  célestes:  leur  rage,  ou  plu- 
tôt leur  désir  de  la  mort  en  était  poussé  à uu  point  in- 
croyable. Le  bataillon , forcé  d’évacuer  la  place,  rétro- 
grada lentement  jusqu’à  Fiuniegtno,  en  s’entourant 
de  monceaux  de  cadavres.  — La:  sac  de  Sinigaglia  fut 
encore  plus  effroyable  que  celui  de  Fano. 


Combats  de  Ijorelte  et  de  Castel- F idardo.  — La 
division  de  l’Adriatique  se  trouvait,  par  ses  divers 
échecs,  très  resserrée  autour  d’Ancône.  Monnier  con- 
centra ses  forces , et  les  ennemis  se  trompèrent  sur  ce 
mouvement.  Ils  cru  reut  qu'il  se  renfermait  dans  Ancôuc, 
et  menacèrent  ses  positions  de  Camurano  et  d’Osimo. 
Le  général  français  avait  fait  établir  à tout  événement 
une  redoute  sur  Montagnola,  et  un  camp  retranché  i 
Fiumegino  pour  en  défendre  le  pont.  Il  attira  les  insur- 
gés autour  de  Loreltc  et  de  Caslel-Fidardo , et  les  défit 
complètement.  L’acharnement  était  tel  des  deux  côtés, 
qu’on  ne  fit  pas  de  prisonniers. 

Les  insurgés  se  rallièrent  à Filotrano  et  se  présentè- 
rent ensuite  devant  Osirno;  mais  la  garnison  de  ce 
poste,  soutenue  par  une  colonne  aux  ordres  du  chef  de 
bataillon  Pontavice , les  contraignit  à sc  retirer  dans  le 
plus  grand  désordre. 


lieprise  de  Fano  et  de  Sinigaglia.  — L'escadre 
turco-russe  appareilla  vers  celte  époque  et  cingla  vers  le 
sud.  Son  départ  consterna  les  insurgés;  ils  s’enfuirent 
de  Sinigaglia  si  précipitamment,  qu’ils  oublièrent  d'y 
euclouer  deux  pièces  de  trente-six.  Les  Fiançais,  eu  sc 
portant  sur  cette  ville,  comptaient  la  mettre  au  pillage; 
mais  l’état  de  solitude  et  de  désolation  où  ils  trouvè- 
rent une  place  naguère  si  florissante,  les  remplit  de 
pitié.  Les  habitants  et  les  magistrats  vinrent  à eux  le 
teint  bave, défaits,  mourant  de  faim  et  couverts  de 
haillons.  Un  pardoo  général  leur  fut  accordé. 

Fano,  où  l’on  marcha  le  lendemain,  fut  attaqué  sur 
deux  points  et  repris  aux  iusurgés,  dont  le  chef,  nommé 
Capucci,  fut  tué. 


Passage  du  défilé  de  Fourlo.  — Monnicr  se  dirigea, 
ensuite  de  Fano  sur  Fossombroue,  rétablissant  par- 
tout lesautorills  républicaines  — Il  avait  résolu  de  pour- 
suivre les  insurgés  à outrance;  mais  pour  les  atteindre, 
il  fallait  franchir  le  redoutable  défilé  de  Fourlo,  creusé 
par  Aiinibal  et  agrandi  par  Vcspaiien. 

Le  Fourlo  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  sauvage 
des  Apennins.  CYsl  une  coupure  d’une  largeur  de  18 
pieds  et  d'une  profondeur  de  180.  Ou  trouve  A son 
extrémité  un  chemin  où  six  hommes  peuvent  A peine 
passer  de  front.  Sa  droite  est  une  élévation  presque 
perpendiculaire,  où  lis  iusurgés  avaient  amassé  des 
roches,  des  poutres , etc. , pour  écraser  les  Français. 
La  gauche  du  sentier  est  un  abîme  où  roulent  1rs  flots 
du  (Lnlfôno.  — Lorsque  la  colonne  de  Monnier  arriva 
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à la  gorge  du  Fourlo,  la  vue  des  dispositions  de  l'en- 
nemi répandit  quelque  irrésolution  parmi  les  soldats. 
— Il  n’y  avait  néanmoins  pas  à balancer  ; l’arrière- 
garde  était  déjà  vivement  harcelée  par  des  insurgés, 
et  une  retraite  aurait  élé  plus  dangereuse  qu'une  marche 
en  avant.— On  battit  la  charge;  tous  s'élancèrent  au  pas 
de  course.  Les  poutres,  les  pierres  tombaient  en  vain 
sur  le  chemin,  les  soldats  s'avançaient  toujours  en 
emportant  les  blessés.  Ils  atteignirent  ainsi  le  pied  du 
rempart  naturel  derrière  lequel  les  insurgés  étaient 
retranchés , et  se  disposèrent  à l’escalader  au  moyen 
de  leurs  baïonnettes  fixées  dans  les  fentes  du  ro- 
cher; alors  l’effroi  s’empara  des  insurgés,  qui  pri- 
rent la  fuite.  On  les  poursuivit,  et  on  en  tua  un  grand 
nombre. 


Prise  de  Fabriano.  — Passage  des  gorges  de  la 
Poussa.  — Les  habitants  deCagli,  instruits  de  l’issue 
du  combat , firent  complimenter  les  vainqueurs , qu’ils 
eussent  égorgés  plus  volontiers  en  cas  d’échec.  — La 
colonne , poursuivant  sa  marche , s’arrêta  près  de 
Fabriano,  où  800  fanatiques,  animés  par  les  prêtres, 
étaient  décidés  à se  défendre.  La  ville  fut  emportée 
après  deux  heures  de  combat,  et  devint  le  théâtre  d’un 
grand  massacre. 

Les  gorges  de  la  Roussa , à six  milles  de  Fabriano , 
n’étaient  guère  moins  difficiles  à franchir  que  le  Fourlo. 
Monnier  résolut  cependant  de  ne  pas  donner  à l'ennemi 
qui  s’y  était  rassemblé,  le  temps  de  se  reconnaître,  et 
l’y  poursuivit  au  pas  de  charge.  L’action- fut  acharnée 
et  dura  trois  heures.  Des  contrebandiers  surtout  oppo- 
sèrent une  opiniâtre  résistance.  Mais  enfin  les  insurgés 
disparurent , rejetés  de  rochers  en  rochers.  — La  colonne 
arriva,  le  29  juin,  à iesi , et  rentra  le  lendemain  dans 
Ancône. 


Rentrée  des  insurgés  à Fano.  — Attaque  d'Iesi. 
— La  première  quinzaine  de  juillet  fut  remplie  par  de 
nombreuses  et  vives  escarmouches  à la  suite  desquelles, 
Macerata,  Filolrano  et  Fano,  furent  successivement 
pris  et  repris. —Cependant  la  flotte  turco-russe  était 
levenue devant  Ancône.  — Lahoz,  débarquéà  Por(o-di- 
Fermo , grossit  sa  division  de  tous  les  vagabonds  qu’il 
rencontra,  et  ne  craignit  pas  de  prendre  des  positions 
avancées.— Le  général  Lucolte  fut  détaché  à Macerata, 
pour  reconnaître  l’ennemi,  et  le  commandant  Cat- 
tancocut,  à Lorette,  la  même  mission.  Cattaneo  battit 
l’insurgé  Vanni.  Lucotte  rencontra  les  insurgés  au 
pont  de  la  Chienti,  et  s’en  tira  heureusement.  — Le 
même  jour,  îa  malheureuse  ville  de  Fano  fut  encore 
investie  par  terre  et  par  mer.  Son  commandant , Che- 
valier, repoussa  trois  assauts.  — Monnier  marcha  en 
hâte  pour  le  secourir  ; mais  arrivé  sur  les  hauteurs  du 
Metauro,  il  vit  flotter,  au-dessus  d’une  tour  de  Fano 
le  signal  d’une  suspension  d’armes.  Chevalier,  réduit 
à l’extrémité,  capitulait.  — Monnier  envoya  à bord  de 
l’escadre  ennemie  le  chef  de  brigade  d’artillerie  Alix, 
pour  faire  cesser  les  conférences  et  prévenir  qu’il  allait 
attaquer.  Voinowieb  retint  le  parlementaire  à bord 
contre  toute  espèce  de  droits.  — Chevalier  capitula, 
et  la  capitulation  fut  encore  violée  par  les  Russes.  Voi- 


nowich  , au  lieu  de  faire  coudutre  la  garnison  en 
France,  la  fil  transporter  à Venise.  — Cette  capitula- 
tion affaiblit  de  100  vétérans  la  garnison  d’Ancône 
déjà  si  peu  nombreuse.  Monnier  resserra  alors  sa  ligne, 
évacua  Sinigaglia  et  toutes  les  places  en  arrière  d’O- 
simo,  de  Cainurano  et  de  Monte-Sicuro.  Il  se  retran- 
cha sur  la  rive  droite  de  l’Egino,  et  se  garda  à l’Est 
en  continuant  d’occuper  lest. 

Ce  poste  fut  inutilement  attaqué  le  19  juillet  par 
Vanni.  Les  Turco-Russes,  1rs  Esclavonset  les  insurgés 
se  portèrent  le  lendemain  en  force  sur  le  pont  de 
Fiumegino,  et  s’en  emparèrent.  La  garnison  d’Iesi  se 
resserra  dès  Jors  sur  Monte-Sicuro. 

Le  7 août,  Lahoz  se  porta  sur  le  mont  Ancône  et  la 
tour  d’Iesi,  jetant  un  parti  sur  Castel -Ftdardo.  Le 
général  Lucotte,  sortant  d’Osimo,  reprit  aussitôt  ce 
dernier  poste.  Il  l’évacua  toutefois  à la  nuit,  pour  se 
replier  ensuite  sur  Montagnola.  Les  troupes  de  Monte- 
Sicuro  s’établireot  à la  tour  , sur  la  gauche  de  Monta- 
gnola , et  Pino  se  retira  sur  Monte-Caleazzo. 

Prise  de  la  Montagnola.  — Monnier,  pour  arrêter 
Lahoz,  dont  les  mouvements  menaçaient  d’envelopper 
Camurano,  et  de  couper  la  retraite  aux  troupes  d’O- 
simo, s’était  porté  avec  200  hommes  et  sa  cavalerie 
sur  les  hauteurs,  en  face  du  mont  Ancône  Lahoz  es- 
saya en  vain  de  l’en  débusquer.  Celte  manœuvre  du 
général  français  eut  tout  le  succès  désiré,  et  facilita  les 
mouvements  rétrogrades  de  Lucotte  et  de  Pino. 

Les  hauteurs  en  arrière  de  Sainte-Marguerite  avaient 
été  occupées,  le  7 août,  par  Lahoz,  qui  y établit  sa  pre- 
mière parallèle,  et  se  porta,  le  9 août,  en  trois  colon- 
nes, sur  le  poste  de  Montagnola.  Lucotte  fut  chargé 
de  le  défendre.  La  résistance  et  l’attaque  furent  d’abord 
également  vives.  Le  centre  de  l’ennemi  souffrit  beau- 
coup; mais  sa  colonne  de  droite,  forte  de  1,200  hom- 
mes, ayant  forcé  un  poste  de  200  Républicains  qui 
gardaient  la  tour  placée  sur  la  gauebe  de  Montagnola , 
Lucotte  dut  se  retirer  sur  Ancône. 


Mesures  prises  à Ancône,—  Sorties  de  la  garnison. 
— Pendant  que  les  chefs  des  assiégeants, entre  lesquels 
régnait  la  mésintelligence,  n’étaient  occupés  qu’à  se  cou- 
vrir de  retranchements  à trois  quarts  de  lieue  d’Ancône, 
Monnier,  de  plus  en  plus  resserré  dans  cette  place,  fai- 
sait activement  travailler  aux  fortifications.  Les  rem- 
parts étaient  réparés  et  garnis  de  fossés  depuis  la  cita- 
delle jusqu’au  fort  des  Capucins.  Ce  dernier  fort,  qui 
masque  l’enceinte  et  la  domine  au  N.-E.,  fut  enveloppé 
d’une  chemise  de  gazon , et  confié  au  général  Lucotte. 
Le  général  Pino  eut  le  commandement  du  mont  Gar- 
detto,  qui,  dominant  la  ville  du  côté  de  la  porte  Fa- 
rine, fut  aussi  retranché  avec  beaucoup  de  soin.  Gazan 
commanda  dans  la  citadelle  qui  fut  approvisionnée  de 
munitions  de  guerre  et  de  bouche.  Deux  batteries,  aux 
ordres  du  commandant  Guérin-Sercilly , et  une  tiui- 
sième  au-dessus  de  la  Porte  de  France,  furent  établies 
pour  défendre  la  ville  du  côté  du  port.  L’artillerie  de 
terre  et  la  compagnie  des  marins  furent  chargées  du 
service  de  la  batterie  du  môle  et  des  pièces  posées  sur 
la  jetée.  Trois  vaisseaux  vénitiens,  embossés  à l’entrée 
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du  port,  devaient  aussi  concourir  à U défense  de  la 
ville  du  côté  de  la  mer. 

Une  garnison  d’à  peine  1,800  hommes  écrasés  de  fa- 
tigue devait,  au  moyen  de  ces  travaux,  lutter  contre 
plus  de  20,000  assiégeants  abondamment  pourvus  d'ar- 
tillerie et  de  munition.  La  perte  de  Fiumegiuo  avait 
entraîné  celle  des  moulins  qui  alimentaient  la  ville;  on 
en  construisit  à chevaux  et  A bras.  On  établit  des  fa- 
briques de  salpêtre  et  de  poudre  ; ou  fondit  des  mor- 
tiers, et  l’on  battit  monnaie  avec  le  cuivre  des  canons 
hors  de  service  ou  la  vaisselle  d’argent  qu’on  put  se 
procurer.  Le  service  des  hôpitaux  et  de  toutes  les  bran- 
ches d’administration  fut  parfaitement  réglé.  GrAce 
aux  soins  de  Monnier,  l’activité  et  l’ordre  le  plus  ad- 
mirable régnaient  dans  la  place. 

L’ennemi  se  prolongea  par  sa  gauche  à une  distance 
de  six  cents  toises  de  la  ville, et  établit  sur  le  coteau, 
entre  Montagnola  et  la  mer,  malgré  le  feu  violent  des 
trois  forts,  une  batterie  de  dix-srpt  grosses  pièces.  Plu- 
sieurs édifices  de  la  ville  et  tous  ceux  de  la  citadelle 
ne  furent  bientôt  qu’un  amasde  ruines. — Tous  les  soirs 
vers  dix  heures,  vingt-deux  chaloupes  canonnières, 
armées  de  gros  calibre,  s’approchaient  du  (tort  et  fai- 
saient sur  la  ville  un  feu  continuel  jusqu’à  deux  et  trois 
heures  du  matin.  Les  batteries  de  la  place  ripostaient 
de  leur  mieux,  et  démoulaient  de  temps  à autre  quel- 
que canonnière. 

Lahoz , voulant  s’établir  sur  Montc-Pdago , se  porta 
vers  ce  point,  le  18  août,  détachant  pour  faire  uue 
diversion  une  colonne  sur  Monte- Galcazzo.  Le  général 
Monnier  et  son  aide  de  camp,  Démoly,  ayant  aussitôt 
exécuté  uue  sortie,  lui  reprirent  ces  deux  postes,  et  le 
repoussèrent  la  baïonnette  aux  reins  jusqu’au  pied  de 
ses  ouvrages.  — Dix  jours  après,  le  28  août , Lahoz,  avec 
des  forces  plus  cousidérablcs,  tenta  de  nouveau  la 
même  opération;  mais  il  n’eut  pas  plus  de  succès.  Son 
centre  fut  forcé,  et  rejeté  en  désordre  jusque  sous  ses 
retranchements. 


Attaque  de  Monte -Gardetlu.  — La  nouvelle  de  la 
reddition  de  Mantoue,  transmise  avec  empressement 
par  l'ennemi  au  général  Monnier,  ne  changea  rien  à la 
résolution  de  ce  brave  général  et  de  sa  garnison. 

L’ennemi  put  s’en  apercevoir,  le  29  août,  quand  il 
essaya  d’enlever  le  Monte-Gardetto.  — Ce  fort  domine 
la  mer  par  une  falaise  perpendiculaire  de  plus  de  cent- 
cinquante  pieds.  Sa  face  antérieure  est  presque  aussi 
rapide,  et  l’on  ne  pouvait  arriver  aux  premières  palis- 
sades que  par  un  étroit  plateau  qui  borde  le  précipice. 
Pino  laissa  l’ennemi  s’y  loger,  et  se  borna  à détacher 
une  colonne  afin  de  lui  couper  la  retraite,  quand  il  se 
présenterait  pour  attaquer  de  front.  — Des  que  la  pre- 
mière colonne  fut  arrivée  au  point  où  elle  devait  se  ren- 
dre,ce  général  ordonna  une  décharge  A mitraillede  tou- 
tes ses  batteries, sur  les  rangs  serrés  de  l’ennemi  qu'il 
assaillit  aussitôt.  L’ennemi , amoncelé  sur  le  plateau , ne 
pouvait  ni  reculer  ni  avancer.  On  en  fit  massacre 
épouvantable.  Un  grand  nombre  des  Turco-Russes  se 
précipitèrent  du  haut  du  plateau, et  se  noyèrent  dans  la 
mer  ou  furent  brisés  sur  les  pointes  aigues  des  rochers. 
Pendant  celte  lutte  acharnée,  toutes  les  batteries  enne- 


mies de  terreetde  mer  jouaient  sur  la  ville  qui  ripostait 
vivement,  et  semblait  ceinte  d’une  large  zone  de  feu. 

Peu  de  temps  après  l’ennemi  fit  de  nouvelles  cl  aussi 
infructueuses  tentatives  pour  s’emparer  du  mont  Pc- 
lago  et  du  Moute-Gardelto  ; il  échoua  également , le 
25  septembre,  dans  uue  autre  attaque  contre  le  uionl 
Galéazzo. 


Première  attaque  de  ta  Maison- Brûlée.—  Le  28  sep- 
tembre, le  général  Monnier  reçut  du  cominaudaul  de 
l'escadre  turco-russc  une  sommation  A laquelle  il  ré- 
pondit convenablement.  — Deux  jours  après,  les  Turco- 
Russes  se  jetèrent  en  force  sur  le  poste  de  la  Maison- 
Brûlée.  Le#  défenseurs  de  celte  redoute,  envelopi>és  de 
toutes  parts,  se  faisaient  jour  à la  baïonnette,  lorsqu’ils 
furent  secourus  par  l’aide  de  camp  Gravier,  coroman* 
dant  la  Porte  de  France,  qui  reçut  trois  blessures  dans 
cette  affaire.  Elle  ne  fut  pas  un  iustant  douteuse.  Les 
alliés  regagnèrent  leur  position , poursuivis  l’épée  aux 
reins. 

Des  sorties  avaient  lieu  tous  les  jours.  — Dans  une  de 
celles  dirigée  contre  le  mont  Galéazzo,  où  l'ennemi  avait 
réussi  A se  loger,  l’intrépide  Gazan  fut  tué  d’un  coup 
de  feu.  Le  géuéral  Lucotle  le  remplaça  dans  le  com- 
mandement de  la  citadelle.  Celui  du  fort  des  Capucins 
fut  confié  au  général  Pino. 


Arrivée  de  Frcelich  devant  Ancône.  — Grande 
sortie.  — Les  assiégeans,  et  les  Turco-Russes  surtout . 
désiraient  vivement  être  maîtres  d’Ancône  avant  que 
le  mauvais  temps  les  forçât  à la  retraite.  Le  blocus  de- 
venait plus  rigoureux  chaque  jour,  et  ta  ville  était 
écrasée  de  projectiles  de  toute  nature.  Une  colonne  au- 
trichienne de  8 â 9.000  hommes,  aux  ordres  du  géné- 
ral Frœlicb,  vint  avec  un  puissant  attirail  de  siège, 
renforcer  l’ennemi,  -r-  Le  jour  même  de  son  arri- 
vée, Frœlicb  crut  devoir  sommer  le  gouverneur  d’An- 
cône de  rendre  la  place,  en  L'instruisant  de  tous  les  dé- 
sastres que  le#  Français  venaient  d’éprouver  eu  Italie. 

Le  général  Monnier  répoudit  comme  il  le  devait  au 
général  Frœlicb,  et  cette  sommation,  loin  de  l’abattre, 
lui  inspira  le  dessein  audacieux  d'y  répondre,  en  oultc, 
par  une  attaque  sur  le  succès  de  laquelle  il  complr.il 
d'autant  plus  que  les  Autrichiens,  sans  défiance,  étaient 
fatigués  par  une  longue  marche,  et  ne  connaissaient 
pas  encore  le  pays.  — Les  dispositions  de  celle  surprise 
furent  arrêtées  aussitôt.  Monnier,  depuis  quelque  temps, 
avait  organisé  ceul  de  ses  plus  braves  soldats  en  uue 
colonne  infernale  dont  l’audace , les  exploits  presque  in- 
croyables avaient  consterné  l’ennemi.  Celte  colonne  et 
quelques  autre#  troupes  formèrent  le  centre  qui  devait 
sc  porter  sur  le  centre  autrichien  et  lui  enlever  la  grande 
redoute  armée  de  dix-sept  pièces.  Monnier  s’était  ré- 
servé le  commandement  de  celte  attaque  principale. — 
Lucotle  commandait  la  colonne  de  droite,  et  Pino  celle 
de  gauche. 

La  sortie  se  fit  en  silence  et  dans  le  plus  grand  ordre , 
le  15  octobre,  A deux  heures  du  matin.  La  charge  ne 
battit  qu’A  vingt  pas  de  l'ennemi.  La  grande  redoute  fut 
forcée  au  troisième  assaut.  Deux  autres  redoutes  furent 
enlevées  d'emblée.  On  cncioua  sept  canons  cl  huit  mor- 
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tiers,  et  on  prit  sept  drapeaux  aux  Autrichiens  qui 
essuyèrent,  ainsi  que  leurs  alliés,  une  perte  consi- 
dérable. C’est  dans  cette  sortie  que  le  transfuge  Lahoz 
fut  tué. 


Travaux  des  assiégeons . — Celte  affaire  décida  le  j 
général  Frœlich  fii  user  désormais  de  beaucoup  de  cir-  ' 
cocspeclion.— Avantde’commencer  les  approches  et  pour  ' 
sc  mettre  en  garde  contre  de  nouvelles  sortirs,  il  ré- 
solut de  fortifier  tous  les  mamelons  qui  entourent  An- 
cône,  par  des  redoutes  fermées  à la  gorge  et  liées  en- 
semble par  des  caponniéres,  et  il  fit  travailler  activement 
à la  construction  de  nouvelles  batteries.  — A 200  toises 
environ  de  la  Porte  de  France , non  loin  de  l'angle  pres- 
que droit  que  forme  le  chemin  du  rivage  avec  celui  de 
Sinigaglia , se  trouvaient  de  beaux  édifices  en  brique , 
dits  des  Quatre-Chemins , qui,  long- temps  disputés, 
pris , abandonnés  et  repris,  restèrent  enfin  au  pouvoir 
des  Tu  co- Russes  et  des  insurgés.  Les  assiégeants  n’en 
furent  toutefois  guère  plus  avancés,  le  chemin  qui 
conduit  à ce  poste  étant  battu  par  les  batteries  de  la 
Citadelle  et  de  Capo-di-Monte.  Les  batteries  du  Laza- 
rd et  de  la  Porte  de  {France  balayaient  également  la 
chaussée  dite  des  Quatre-Chemins  que  Monnier,  pen- 
dant une  nuit,  fit  couper  par  un  large  fossé. 

Frœlich  était  parvenu,  à la  fin  d’octobre,  â armer 
cinq  redoutes  de  vingt-sept  bouches  â feu  de  fort  ca- 
libre, et  â construire  dans  le  vallon  qui  mène  à la 
Porte-Farine  une  batterie  de  sept  pièces.  Le  peu  de 
relief  des  ouvrages  lui  avait  donné  l'idée  d'emporter 
d'assaut  l'ouvrage  à corne  de  la  citadelle  et  le  fort  du 
Monte-Gardelto,  dont  l’occupation  devait  vraisembla- 
blement entraîner  la  prise  de  la  place  assiégée  : il  réso- 
lut auparavant  d’essayer  encore  une  nouvelle  somma- 
tion. Monnier  n’y  répondit  que  par  l’expression  bien 
positive  de  sa  volonté  et  de  celle  de  la  garnison  de  se 
défendre  « jusqu'à  extinction .»  Ce  furent  ses  propres 
termes. 


Deuxième  attaque  de  la  Maison-Brûlée.  — Le  len- 
demain, 3 novembre,  à la  pointe  du  jour, quatre-vingts 
bouches  â feu , tonnant  à la  fois,  écrasèrent  la  ville  de 
boulets,  de  bombes  et  d'obus.  Les  gardes  des  tran- 
chées, soutenues  par  le  régiment  de  Hobenlohe,  et  par 
une  batterie  de  campagne  placée  dans  les  retranche- 
ments en  arrière  du  front  d’attaque,  repoussèrent  les 
avant-postes  français  et  se  portèrent  en  deux  colonnes 
sur  le  Monte  Gardello;  l’une  s’établit  sur  la  hauteur  de 
San  - Slépbano , à cent  toises  de  la  citadelle:  l’autre, 
repoussant  le  poste  avancé  de  la  Porte  de  France, 
vint  placer  son  drapeau  rouge  à cinquante  toises  de  la 
citadelle.  Une  troisième  colonne  assaillait  la  chapelle 
située  au-dessous  du  camp  retranché,  et  se  logeait  sous 
les  inurs  â l’abri  de  la  mitraille. 

Monnier,  voyant  l’ennemi  déboucher  de  toutes  parts, 
ne  lui  opposa  d’abord  que  l’artillerie  des  trois  forts  et 
du  corps  de  la  place;  mais  lorsqu’il  eut  pénétré  son  in- 
tention de  se  loger  soit  sur  le  Monte-Gardetto , soit  sur  le 
mont  Slépbano  qui  domine  la  citadelle, et  à la  posses- 
sion duquel  est  attaché  le  sort  d'Aneônc,  il  ordonna 
une  sortie  générale.  Les  cinq  portes  de  la  place  s’ouvri- 


rent à la  fois,  et  il  en  sortit  cinq  colonnes,  qui,  malgré 
leur  grande  infériorité  numérique,  car  c’était  moins 
de  1,400  hommes  en  assaillant  10,000,  s’élancèrent 
avec  ardeur  sur  les  assiégeants. 

La  compagnie  infernale  se  porta  rapidement  sur  le 
Monte-Gardetto.  II  existait  sur  la  hauteur  San- Sté- 
phano,  un  édifice  auquel  les  ravages  d’un -incendie 
avaient  fait  donner  le  nom  de  Maison- Brûlée;  c’était 
un  poste  dont  dépendait  l’occupation  du  San-$tépbano. 
Une  colonne  autrichienne  s’en  était  emparée.  Les  aides 
de  camp  Girard  et  Demoly,  le  chef  de  la  cavalerie  ro- 
maine , Palombini , se  ruèrent  sur  ce  point  avec  une 
poignée  de  braves,  et  en  débusquèrent  l'ennemi.  Mais 
presque  aussitôt,  une  plus  forte  colonne,  soutenue  par 
un  feu  violent  d’artillerie  se  présenta  pour  reprendre  le 
poste.  Le  camp  retranché  et  la  Porte  de  France  étaient 
en  môme  temps  vivement  menacés;  un  feu  terrible 
écrasait  la  citadelle.  Le  général  Lucotle  ordonna  une 
sortie,  qui,  vigoureusement  exécutée,  rejeta  l’ennemi 
bien  au-delà  du  camp  retranché. 

L’opiniâtreté  de  Frœlich  pour  s'emparer  de  la  Mai- 
son-Brûlée et  du  San-Stéphano  redoublait  en  raison 
des  obstacles  qu'il  avait  à vaincre.  Le  principal  feu  de 
ses  batteries  était  dirigé  sur  ces  points  qu’attaquait  une 
colonne  de  Croates  et  de  grenadiers  hongrois  : le  Laza- 
ret était  pressé  par  les  Tu rco- Russes,  et  les  frégates, 
précédées  de  leurs  canonnières,  s'étaient  rapprochées 
presque  à échouer  pour  donner  plus  d’action  â leur  feu. 
Tous  ccs  efforts  furent  vains.  La  colonne  de  grena- 
diers et  de  Croates  fit  peudant  cinq  heures  les  ten- 
tatives les  plus  désespérées  pour  se  maintenir  dans  la 
Mai  son- Brûlée.  Trois  fols,  â l’aide  de  nombreux  ren- 
forts, elle  parvint  à s’y  loger,  et  trois  fois  elle  en  fut 
repoussée. 

Les  assiégeants,  renforcés  d’un  nouveau  corps  de 
troupes  fraîches,  essayèrent  une  dernière  tentative  sur 
le  poste  qui  leur  avait  déjà  coûté  si  cher,  et  dont  le* 
environs  étaient  jonchés  de  leurs  morts.  Les  carabi- 
niers français  qui  le  défendaient,  recouverts  â mi  corps 
par  un  mur,  éprouvèrent  un  commencement  d’hésita- 
tion â la  vue  des  colonnes  nombreuses  qui  sc  disposaient 
à les  assaillir  de  tous  côtés.  Ils  firent  uu  mouvement 
douteux  ; l’aide  de  camp  Demoly  s’en  aperçut,  et  leur 
cria  : «Carabiniers,  laissez  vos  chapeaux  sur  le  mur; 
« l’ennemi,  voyant  vos  panaches,  croira  que  vous  y 
«êtes.»  Celle  allocution  leur  fit  honte  et  eut  le  pouvoir 
de  ranimer  leur  courage  ; ils  s’élancèrent  sur  l’ennemi , 
et,  renversant  des  rangs  entiers,  restèrent  enfin  maîtres 
de  la  Maisoir-Brûléc,  qui,  de  l’aveu  des  Autrichiens,  fut 
le  tombeau  de  800  braves  Hongrois. 

Frœlich  demanda  une  trêve  de  trois  heures  pour  en- 
terrer ses  morts.  Le  général  Monnier  lui  en  accorda 
quatre.—  Le  tiers  de  l’artillerie  de  la  place  avait  été  dé- 
monté, et  presque  toutes  ses  munitions  étaient  épui- 
sées. Les  Français,  dans  cette  seule  affaire,  avaient 
consommé  quatorze  milliers  de  poudre.  — De  son  côlé, 
Frœlich,  autant  par  défaut!  de  munitions  qu'â  eau  e 
du  mauvais  succès  de  scs  premières  tentatives,  cauti- 
I nua  le  siège  avec  la  plus  extrême  circonspection.  Chn- 
- que  nuit,  la  colonne  infernale,  commandée  par  le  brave 
1 Leçouturier,  opérait  de  nouvelles  sorties,  enlevait  ou 
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forgeait  de  nouveaux  postes,  et  causait  aux  assiégeants, 
surtout  aux  insurgés,  une  terreur  difficile  à décrire. 


Capitulation  d* Ancône.  — Le  10  novembre  seule- 
ment , les  feux  de  l’ennemi  recommencèrent  avec  une 
nouvelle  activité.  Toutes  les  batteries  jouèrent  à la  fois. 
Le  grand  bastion  de  la  citadelle  était  un  des  princi- 
paux points  de  mire.  L'une  des  courtines,  en  s’écrou- 
lant, ouvrit  deux  larges  brèches.—  Le  général  autrich  en 
6t  le  même  jour  une  sommation  qui  fut  la  dernière.— Il 
ne  restait  plus  dans  la  place,  de  poudre,  que  pour  une 
demi-journée  un  peu  chaude,  et  presque  toutes  les  for- 
tifications sc  trouvaient  dans  un  état  complet  de  dé- 
labrement. Monnicr  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  sa 
situation  critique;  il  se  décida  enfin  à convoquer  un 
conseil  de  guerre,  ce  que  jusqu’alors  il  avait  formelle- 
ment refusé  de  faire,  malgré  les  instances  de  quelques 
officiers  et  d’une  partie  des  bourgeois,  qui  espéraient 
ainsi  hâter  la  reddition  de  la  place. 

On  discuta  les  articles  de  la  capitulation.  Monnicr, 
pour  première  condition , exigea  que  les  insurgés  et  les 
Turco-Russes  n’y  prissent  aucune  part,  déclarant  qu'il 
ne  voulait  pas  traiter  avec  eux,  ce  qu’il  obtint  après 
quelques  difficultés1.  Voinowich,  mortifié  d'une  telle 

1 • I j demande  sine  qud  non  dit  Mangourit , un  (1rs  négociateurs 
de  I.i  capitulation  d’Ancône  ),  cette  demande  d’exclure  te  comman- 
dant Imro-russe  de  la  négociation,  toute  honorable  qu'elle  fût  pour 
le»  chef»  Impériaux  . axait  extrêmement  surpri»  M.  de  Skall,  chargé 
par  F replu  t!  de  suivre  k*  négociation»)  et  «a  première  réponse  fut 
que  c’était  une  affaire  de  cabinet.  Non»  te  sent  ion»  parfaitement  ; 
maïs  non»  insistâmes  { on  peut  en  convenir  aujourd’hui  ) dan» 
l’espoir  de  dhiscr  le*  rat» nets  de  Vienne  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Non*  n’éiions  pas  aiscz  isolé*  dan*  no»  mur»,  pour  ignor.r  la  més- 
intelligence qui  régnait  depuis  qi  « que  temps  entre  le*  commandants 
autrichien»  et  M.  de  Voinowich  Quand  nous  ne  l'eussions  pat  su  , il 
était  facile  de  prévoir  la  mésintelligence  qui  itérait  s'établir  entre  de* 
généraux  expérimentés  et  un  partisan  sans  générosité.  M.  de  Skall 
observa  que  lr»  Turro- Russes  pouvaient  tomber  sur  la  garnison 
française  , lorsqu’elle  dédierait  de  la  place.  « Ah  ! laissez  nom  Taire, 
s’écria  le  général  Monnicr.  nous  saurons  bien,  avec  nos  baïonnettes, 
nous  frayer  un  chemin...» 

L’article  préliminaire,  où  cette  condition  sine  qud  non  était  posée, 
fut  ainsi  rédigé  : * 

« Le  général  commandant  la  division  d'Ancône  cl  le»  troupes  sous 


clause,  tenta , mais  en  vain , de  rompre  la  négociation. 

Les  commissaires,  députés  par  Monnier,  se  rendirent 
le  13,  au  camp  de  Varano,  où  Frœlich  avait  établi  son 
quartier  général , et  on  y arrêta  les  articles  d’une  capi- 
tulation telle  que  pouvaient  l’exiger  des  braves  qui 
avaient  si  vaillamment  défendu  la  place.  La  garnison 
sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  et  rentra  tout 
entière  en  France  jusqu’à  parfait  échange.  Le  bénéfice 
de  la  capitulation  fut  commun  à toutes  les  troupes 
romaines  et  cisalpines,  qui  avaient  servi  dans  les  rangs 
français,  et  il  fut  stipulé  expressément  qu’il  ne  serait 
dirigé  aucune  poursuite  contre  les  habitants  qui  avaient 
pu  sc  faire  remarquer  par  leur  adhésion  aux  idées  pa- 
triotiques. 

Telle  fut  la  fin  de  la  glorieuse  défense  d’Ancône.  La 
conduite  héroïque  de  Monnier  et  de  sa  garnison  furent 
du  moins  pour  la  France  une  consolation  des  désastres 
qui  accablaient  l’armée  d'Italie.  Cette  poignée  de  braves 
avait  conservé  intact  l'honneur  national. 

« sr*  ordre»,  considérant  que  ta  capitulation  de  Fano,  passée  te 
« 8 thermidor  dernier  entre  le*  troupes  français*  républicaines  et 
■ M-  le  commandant  dr»  troupe*  turco-rusac»,  a été  violée  dan»  son 
« ex  émit  ion  par  ledit  commandant  ; 

• Considérant  que  la  mort  serait  préférable  au  déshonneur  de  trai- 

• ter  avec  de»  autorités  qui  méconnaissent  te  droit  des  gens  ; 

« Vu  la  situation  où  se  trouve  la  division  d’Ancône,  et  vu  la  qna- 

* triéme  et  dernière  sommation  faite  par  M.  le  baron  de  Frôrhrh  , 
« lieutenant  général  au  service  de  S.  M.  l'Empereur  et  Roi,  comman- 
« dant  en  cher  le*  troupes  assiégeant  Ancône  : 

« Déclare  qu’il  ne  veut  entrer  en  négociation  qu’aTec  les  troupes 
« et  ledit  lieutenant  général  de  S.  M.  PEmpcri  ur  et  Roi. 

« Celle  rédaction,  qui  n'incrinùuait  que  le  chef  des  Turco  Russes , 
fut  rorttée  et  adoptée.  — En  ce  moment , un  aide  de  camp  vint  par- 
ler bas  an  lieutenant  général  de  Frrrhrh.  — Il  nous  fut  aisé  de  devi- 
ner. sur  la  physionomie  du  baron,  que  ce  qu'on  vcnaii  de  lui  dire  ne 
lui  était  pas  agréable;  il  sortit  et  revint  un  quart  d heure  après,  le 
visage  fort  animé  et  parlant  d'un  ton  élevé  se*  officiers.  — Le  nom 
de  Voinowich , prononcé  d’une  bouche  dédaigneuse,  nous  éclaira 
snr  ce  mystère.  —En  effet , le  commandant  russe,  ayant  appris  qoe 
l’on  discutait . avait  tenté  de  forcer  l’entrée  du  conseil;  mais  le  gé- 
néral autrichien  avait  lont  prévu.  Déconcerté,  il  avait  demandé 
M.  de  Frcelich , et  lui  avait  adressé  une  sommation  verbale  très  indé- 
cente ; il  venait  de  le  menacer  de  tomber  avec  ses  Russes , scs  Turc* 
et  se*  insurgés,  sur  la  garnison  française  sortant  d'Ancône  et  même 

sur  l’escorte  autrichienne  qui  la  conduirait M.  de  Frœhch  l’en 

avait  défié  et  lui  avait  tourné  le  dos  avec  mépris.  • 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

16  Mai.  Apparition  de  l'escadre  turco-rosse  devant  Ancône. 
26  — Révolte  de  Fano. 

| 2 juin.  Prise  d'Ascoli. 

7 — Affaires  de  Pesaro,  d'Iesi,  de. 

1 1 — Prise  et  sac  de  Fano  par  le*  Turco- Russe*. 

1#  — Prise  et  *ac  de  Sinigaglia. 

24-25  — Reprise  de  Fano  et  de  Sinii;nj;lia  par  le*  Français. 
— — Passage  du  Fourlo  par  Monnier. 


1 - 2 août.  Rentrée  des  insurgé*  à Fano.  — Attaque  d'Iesi. 

0 — Prise  du  poste  de  la  Muntagnola  par  le*  insurgés. 

18-28  — Sorties  des  Ier  et  10  fructidor. 

Attaque  de  Monle-C.ardetlo. 

30  septembre,  - Première  attaque  de  la  Maison- Brûlée. 

15  octorre.  Arrivée  de  Frœlicb  devant  Ancône.  — Grande 
sortie. 

3 novembre.  neiisième  attaque  de  la  Maison  - Brûlée.  — 
Combat  dit  du  Jour  des  Morts. 

13  — Capitulation  d'Ancône. 
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Armée  d'Uelvélie.  — Général  en  cher.  — Mssséva.  | Armée  Impériale.  — Générât  en  chef.  — Le  Prince  CaaaLrr. 

Année  du  Rhin.  — Généraux  en  cher.  — .Mrctga.  — Iasomuiï.  f Armée  Russe.  — Général  en  chef.  — le  Maréchal  Socvssmr. 


I.ét  Français  son!  rejeté*  sur  la  rive  gauche  rlu 
Itliin.  — Après  la  bataille  de  Slokach , les  armées 
dUelvétie  et  du  Danube  avaient  été  réunies  sous  le 
rommandement  de  Masséna.  — L’Archiduc  aurait  pu 
alors  profiter  de  ses  succès  et  de  sa  position.  En  atti- 
rant à lui  le  corps  du  Tyrol  sous  Bellcgardc,  il  aurait 
réuni  pour  marcher  sur  Zurich  80,000  hommes,  aux- 
<|uels  .Masséna  n’en  aurait  eu  a opposer  que  2-'>  000  ; mais 
il  fallait  agir  avec  vigueur,  et  le  prince  aulriebien 
resta  dans  un  état  presque  complet  d*inaction,  qui  a été 
depuis  diversement  expliqué,  et  attribué  soit  aux  or- 
dres du  Conseii  auliquç,  soit  au  défaut  d'approvisionne- 
ments, soit  surtout  i l'indépendance  des  généraux  de* 
différent!  corps  dont  il  n'était  pas  autorisé  i disposer. 
— L'Archiduc  se  borna  à expulser  les  Français  de* 
postes  qu’lis  occupaient  eueore  sur  la  rive  droite  du 
Rhin. 

Schaffbausen  et  Petershausen  furent  allqués  et  en- 
levés le  13  avril,  par  les  généraux  Bsillet- Latour  et 
Piaczeck.  Les  Républicains  détruisirent  dans  leur  re- 
traité lr*  ouvrages  qui  couvraient  ecs  deux  pool*.— Piac- 

xeck,  appuyé  par  une  flottille  que  les  Impériaux  avaient 
armée  sur  le  lac  de  Coustance, essaya  inutilement  d'en- 
lever cette  ville-,  mais,  le  17  avril,  les  Français  furent 
repoussés  de  la  petite  ville  d'Églisau,  dernier  poste 
qu'ils  conservassent  encore  au-delà  du  libiD.  — Dans 
le  même  temps,  le  général  Kospotbe  tenta  inutilement 
avec  Tavant-garde  de  Starray  d'emporter  les  retran- 
chements de  Vieux-Brisaeh , défendus  par  1,200  Répfi- 
blicains  qui  lui  firent  essuyer  une  perte  notable. 


Dénombrement  et  position*  tle  l’armée  française. 
— Les  échecs  essuyés  sur  ie  Rhin  et  en  Italie  changeairnl 
nécessairement  le  plan  d'opérations  de  l'année  d’Helvé- 
tie.  Il  ne  s’agissait  plus  d'envahir  le  pays  ennemi , mais 
de  se  lier  avec  l'armée  d'Italie,  qui  avait  été  rejetée  au- 
deli  du  Pô,  et  de  couvrir  laSuis  se  ainsi  que  la  frontière 
r.  ni.  ' 


orientale  de  la  République  française.  — Masséna  profita 
de  l'inaction  de  l'Archiduc  pour  organiser  son  armée. 
(Juelques  renforts , et  vingt  bataillons  de  milices  suis- 
ses' la  portèrent  bientôt  a environ  100,000  hommes, 
disséminés,  il  est  vrai,  sur  une  ligne  d’immense  étett-i 
due.  — Lreourbe  tenait  tEngadioe  1 i'cxlrême  droite, 
Ménard  occupait  le  pays  desGrisons,  et  Lorges,  le  Rhin- 
thaï  (vallée  du  Rhin},  jusqu'au  lac  de  Constance.  Le 
centre , formé  de  quatre  divisions  outre  te  corps  suis*# 
réuni  vers  Arbon , s'étendait  jusqu’au  Frickthal.  Oudi- 
not  gardait  le  Rhin,  de  Munslerlingen  à Stein.  Yan- 
damme,  i si  gauche,  s'étendait  juaqo’â  ÉglisaU.  L'in- 
tervalle entre  la  Toss  et  le  confluent  de  l'Air  était 
occupé  par  la  division  Tbarreau,  avec  laquelle  se 
liait  la  division  Souham,  gardant  Bâle  et  Huningue. 
Les  trois  divisions  formant  l'aile  gauche  s’étendaient 
jusqu'à  Dusseldorf.  Kehl  et  le  vieux  Brisach  étaient 
couverts  par  Legrand.  Manheim  était  bloquée  par  les 

1 L«  Directoire  helvétique  «tait  mi»  en  activité  vingt  bataillon»  de 
milice»;  mal»  on  ne  pouvait  compter  qoe  *ar  celle»  de  Zurich , de 
Vaut!  el  de  BSIe.  — Si  h?»  ville»  de  l'Argovie  Matent  bten  disposées 
pour  le»  Fr  aurai» , il  n’eu  Mail  pa»  ainsi  de»  campagne»;  il  raHul  In 
présence  des  Iroupc»  vaudotsc»  el  de  quelque»  détachement»  français 
pour  faire  marcher  le»  oontmgen»  de  ce  canton  el  de  c lui  de  I ajeerne . 

— Quelque»  nn»  de»  bataillon»  ainsi  levé»  fbrenl  employé»  à la  g*rd« 
de  Zurich  et  aux  travaux  du  camp  relraucbé.  tracé  sur  le  ZuncWwrg 
el  le  plateau  de  Wipcbingcn.  - La  Turgovie.  Zurich,  Saint  (.ail , Li> 
cerne,  Vaud , fournirent  plusieurs  baiaiHoo»  qui,  réuni»  i Ta  légion 
bel* étique,  formèrent  un  corp»  de  10 à 12  000  homme»  : le  quartier 
général  suisse  s'établit  à Arbou.  — Ce»  nuhees,  niai  équipée» , piu» 
mal  année»,  formaient  nombre,  et  pouvaient  «ervir  dan»  le*  poste» 
secondaires,  mai»  die»  ne  devaient  pas  compter  comme  troupe»  pro- 
ptri  a entrer  en  hune.  — «La  lot  »ur  l'organisation  de»  nnlim,  dit 
•lunum.  n'avait  éié  iJHtn  Hivernent  rendue  qu’au  moi»  de  décembre  pré- 
céikul  ,|7ÎW;  ;tl  fai, ut  convoquer  i Lucerne  un  comité  «i'iuipccteur»  gé- 
néraux pour  aviser  aux  moyen»  de  r exécuter  d’une  manière  uniforme. 

- On  n'avait  pas  même  de  réglement  sa r le  service  intérieur,  i»  dt*. 
dpline  cl  le  arrvtre  de  campagne  ; ro  »orie,  que  ciiaqoe  chef  foiutt 
•ervir  kIoo  sa  manière.  Ou  adopta  1 la  bile,  et  l'on  fit  traduire  «le» 
extrait»  de  règlement»  fiançai»;  mai»  c était  encore  trop  compliqué 
pour  de»  milice».  On  dut  faire  marcher  le»  baioitlonB  avant  même  qne 
tou»  fnsaent  organisés  sur  le  papier  ; en  sorte  que  ce»  milice»  et.i*«t 
loin  d’offrir  reuaemble  et  U solid  té  qu'elles  ont  sciuelii-mant.* 
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restes  de  l’armée  d’observation  aux  ordres  dcCollaud. 
Baraguay-d'Hillicrs  commandait  A Mayence.  Dufour 
gardait  les  quatre  départements  réunis  du  Bas- Rhin. 
Le  général  Nouvion  était  chargé  de  contenir  l’intérieur 
de  l’HcIvétie.  La  réserve  de  Soult  cantonnait  prés  de 
Wyl ; Klein , avec  la  grosse  cavalerie,  occupait  les  en- 
virons de  BAIc.  Xaintrailles  avait  été  dirigé  contre  les 
insurgés  du  Valais.— Dans  cettediitribution  de  forces,  la 
Suisse  et  le  pays  des  Grisons  étaient  occupés  par  les 
deux  tiers  de  l’armée  réunie  sous  les  ordres  de  Masséna. 

La  ligne  immense  que  Masséna  avait  à défendre  était 
vulnérable  sur  plusieurs  points,  et  son  étendue  hors  de 
proportion  avec  les  troupes  qui  y étaient  postées.  Le  dan- 
ger menaçait  surtout  la  droite,  qui , formant  une  pointe 
avancée  dans  les  vallées  de  l’inn  et  de  l'Adige,  pouvait 
être  facilement  séparée  du  centre  par  un  effort  vigou- 
reux de  l'ennemi  sur  le  col  de  Sainte-Lucie.  — Mais  on 
ne  peut  reprocher  au  général  français  les  mesures  mi- 
litaires que  les  circonstances  l’obligèrent  A adopter,  et 
les  positions  défectueuses  qu’il  fut  dans  la  nécessité 
d'assigner  aux  troupes.  — Il  y a plutôt  â le  louer  de  la 
célérité  de  ses  déterminations  et  de  la  promptitude  avec 
laquelle  il  lia  tous  les  corps  de  son  année  et  forma  sa 
ligne  défensive. 

Difficultés  de  la  défense  de  la  Suisse.  — Les  dan- 
gers qui  mcnaçaieul  la  République  française  rendirent 
alors  manifeste  la  faute  que  le  Directoire  avait  commise, 
en  envabissaut  et  révolutionnant  l’Helvétie.  Les  ré- 
flexions que  les  circonstances  nées  de  ce  nouvel  état 
de  choses  inspirent  à .lomini  renferment  d’excellentes 
leçons  militaires. 

aGc  fut  alors,  dit  ce  judicieux  écrivain,  que  le  Direc- 
toire put  apprécier  de  quel  avantage  lui  aurait  été  la  neu- 
tralité de  la  Suisse.—  Dans  ce  cas,  sans  inquiétude  sur 
les  flancs  de  scs  armées,  il  aurait  concentré  tous  les  ef- 
forts de  Moreau  dans  les  plaines  de  la  Lombardie;  tandis 
que  Masséna,  sous  la  protection  de  Mayence,  Strasbourg. 
Kehl , eût  lutté  avec  tout  avantage  contre  les  forces  de 
l’Autriche.— Dans  l'état  actuel  des  choses,  il  fallait  son- 
ger A couvrir  le  moins  mal  possible  l’immense  ligne 
depuis  le  Tcxel  jusqu’à  Gènes;  et  la  concentration  de 
l’armée  du  Danube  en  Suisse  était  encore  le  meilleur 
remède  au  mal  causé  par  la  double  retraite  des  armées 
républicaines.— Cependant  celte  manœuvre  ne  réparait 
pas  tout,  et  il  importait  d’adopter  un  plan  d’opérations 
capable  d’arrêter  les  progrès  de  l’ennemi.  — L’art  de  la 
guerre  ne  présente  point  de  problème  plus  difficile  à 
résoudre  que  le  choix  d’un  système  convenable  à la 
défense  de  l’Helvétie.  Lis  maximes  appliquablcs  à la 
défense  dos  A Ipcs-Cot tiennes  et  du  bassin  du  Piémont, 
se  reproduisent  ici  avec  plus  de  force;  car  il  c»t  proba- 
ble que  l’ennemi  ne  viendra  pas  seulement  de  la  Souabc 
ou  de  la  Lombardie,  mais  bien  des  deux  côtés  à la  fois. 
—Le  général  le  plus  habile  serait  embarrassé  de  faire  tète 
à l'orage,  à moins  que  la  supériorité  du  nombre  sur 
chacune  des  masses  prèles  à l'assaillir  ne  le  mil  à même 
de  recevoir  l’ennemi  partout  où  il  se  présenterait  : 
chance  peu  probable,  puisqu'elle  suppose  A ce  géné- 
ral des  moyens  qui  lui  permettraient  de  prendre  A 
l'instant  même  l'offensive,  Mais,  en  admettant  au  con- 


traire une  proportion  de  forces  qui  le  réduise  à la 
défensive,  quelle  sera  sa  perplexité  s'il  s’impose  l’obli- 
gation de  garder  le  Saint-Bernard,  le  Simplon,  le  pas 
de  Nuffencn  sur  le  flanc  du  Furca,  le  Grimscl , le 
Saint-Gotbard , le  Splugcn,  i'Albula,  les  avenues  de 
i'Engadin  ou  du  Montafun,  la  ligne  en  face  de  Feld- 
kireb , depuis  Coire  au  lac  de  Constance;  enfin  les  vingt 
passages  qui  existent  entre  Slein  cl  Bâle?  — Cent  ba- 
taillons, répartis  par  brigades  isolées  dans  ccs  diffé- 
rents postes,  seraient  hors  d’état  d'empêcher  une  ar- 
mée égale  en  forces  d’y  pénétrer  dès  que  celle-ci  le 
voudrait  sérieusement;  car  en  formant  trois  colonnes, 
de  30  bataillons  chacune,  elle  percerait  aisément  ce 
long  cordon , de  manière  A ce  que  les  parties  morcelées 
ne  pussent  jamais  se  rassembler. — Si  le  général,  chargé 
de  la  défense  des  Alpes,  bien  pénétré,  au  contraire,  des 
dangers  de  ce  fatal  système  de  cordon , appréciait  l’a- 
vantage d'opérer  dans  les  vrais  principes  de  la  guerre, 
et,  qu'au  lieu  d'éparpiller  ainsi  son  armée  comme  une 
ligne  de  douaniers,  il  se  décidât  â une  défensive  ac- 
tive, il  ne  lui  resterait  d’autre  parti  à prendre  que  de 
se  concentrercntre  la  Reusset  l'Aar,  d'attendre  l'ennemi 
de  pied  ferme,  et  ue  tomber  sur  scs  colonnes  â mesure 
quelles  déboucheraient.— Mais  quelle  que  soit  la  sagesse 
et  peut-être  la  nécessité  d'une  telle  concentration,  de 
combien  d’inconvénients  n’est-elle  pas  accompagnée:* 
De  quels  avantages  ne  se  privera-t-on  pas  en  abandon- 
nant ainsi  sans  coup  férir,  A son  adversaire,  une  foule 
de  passages  où  jadis  des  poignées  de  héros  défirent  des 
armées  entières?  — La  question  serait  bien  moins  em- 
barrassante si  l’ennemi  ne  venait  que  d’un  côté.  Par 
exemple,  en  supposant  des  alliances,  des  actes  de  neu- 
tralité, ou  d'autçps  circonstances  qui  limitassent  le 
théâtre  des  opérations  A la  frontière  d'Italie;  alors  les 
seuls  passages  A défendre  étant  le  Saint-Gotbard,  le 
pas  de  Nuffcnen,  le  Simplon  et  le  Saint-Bernard,  nul 
doute  qu’il  ne  fût  convenable  de  les  garder  avec  des 
corps  suffisants,  appuyés  d’une  forte  réserve  dans  la 
vallée  du  Rhône.  Il  en  serait  de  même,  si  la  défense 
était  limitée  A la  frontière  de  Souabe  ou  du  Vorarlberg. 
— Dans  ccttedernière  supposition , des  avant-gardes  pla- 
cées aux  défilés  principaux  pourraient  retarder  long- 
temps les  progrès  de  l’ennemi , signaler  la  force  de  ses 
différentes  colonnes  et  favoriser  les  opérations  de 
l’armée  principale,  qui,  placée  aux  environs  de  Win- 
tertbur,  sé  trouverait  A portée  de  tomber  â chances 
égales,  ou  même  supérieures,  sur  les  différents  corps 
qui  se  présenteraient.  — Mais  une  de  ces  luttes  partielles 
arrivera  rarement,  et  l’on  peut  en  conclure  qu’une  ar- 
mée étrangère,  appelée  A défendre  un  tel  pays,  sera 
moins  embarrassée  qu'une  armée  helvétique  même;  car, 
dégagée  de  toute  inquiétude  sur  la  garde  intégrale  des 
frontières,  peu  lui  importera  que  la  moitié  des  cantons 
soit  exposée  aux  ravages  d'une  invasion;  elle  pourra 
choisir  son  point  stratégique  central,  y rattacher  toutes 
scs  combinaisons,  et  opérer  selon  les  principes,  sans 
s’arrêter  à aucune  considération  de  défense  locale.— Mas- 
séna, néanmoins,  ne  se  trouvait  pas  entièrement  dans 
cette  heureuse  indépendance.—  Le  Directoire,  en  créant 
autour  de  lui  des  républiques  nouvelles,  avait  rendu 
scs  généraux,  en  quelque  sorte,  solidaires  de  leur  con- 
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•ervition  ; et,  tout  en  combinant  ses  opérations  mili- 
taires , le  générai  en  chef  de  l'armée  du  Danube  ne 
pouvait  pas  oublier  qu'il  entrait  dans  ses  devoirs  de 
couvrir  le  chef- lieu  des  autorités  helvétiques,  sous 
peine  de  voir  cette  République  désorganisée  par  une 
réaction,  et  livrée  h l'influence  de  nouveaux  chef*  qui 
se  rangeraient  bientôt  sous  les  bannières  de  ses  enne- 
mis. A ces  considérations,  essentiellement  liées  a l'in- 
térêt de  la  France,  se  mêlait  une  sorte  de  pudeur;  car 
il  ne  devait  pas  être  indifférent  à un  militaire  loyal  d’a- 
baudonner  une  foule  de  braves  gens,  compromis  par 
leur  dévouement  pour  la  cause  commune  des  deux 
peuples,  a 


Positions  de  l’armée  autrichienne.  — L'Archiduc 
était  alors  malade  et  provisoirement  remplacé  par  le 
comte  de  Wallis.  Son  armée  campait  sur  les  bords  du 
Rhin  dans  nne  position  à peu  près  parallèle  A celle  de 
Massêna.  — liotze  élaitâFeldkirch  avec  environ  20,000 
hommes  et  donnait  ses  ordres  au  corps  du  Vorarlberg. 
— Bellegarde,  indépendant  de  l'Arcbiduc,  commandait 
dans  leTyrol.— Toutes  jes  forces  réunies  pour  agir  contre 
la  Suisse  se  montaient  à plus  de  80,000  hommes;  mais 
il  était  difficile  de  les  faire  agir  simultanément,  chaque 
chef  de  corps,  fier  de  son  indépendance,  prétendant 
rattacher  1 ses  propres  mouvement  l'ensemble  de  toutes 
les  autres  opérations. 


Combat  de  Cernelz.  — A l'extrême  droite  française , 
les  généraux  Lecourbe  et  Dessoles  se  trouvaient  dans 
une  position  très  aventurée  devant  des  forces  plus  que 
doubles  des  leurs.  — Le  premier,  après  les  affaires  de 
Taufers  et  de  Mauders,  s'était  concentré  sur  Ramis  et 
avaitbrùléle  ponldeMartinsbruck.— Dessales s’éta il  re- 
tranché en  avant  de  Taufers  dans  la  vallée  de  Munster. 

Le  4 avnl.ee  général  fut  assailli  par  un  corps  de 
10,000  hommes,  qui  manœuvrait  pour  l’attaquer  de 
front  et  en  flanc.  Il  battit  en  retraite  par  le  col  de 
Tschirfs,  espèce  d’entonnoir  très  favorable  pour  un 
combat  d’arrière-garde,  et  se  dirigea  sur  Cernelz, 
d'où  il  redescendit  par  le  Splugen  sur  Tirano.  — Le 
même  jour,  Lecourbe , attaqué  par  13,000  hommes  dé- 
tachés du  corps  de  Bellegarde , avait  été  contraint  de  se 
replier  sur  Cernelz,  où  il  avait  tenu  en  échec  la  colonne 
ennemie. 


Combats  de  Ramis  et  de  Schuls.  — Lecourbe  et  Des- 
sales ne  furent  plus  inquiétés  dans  l’Ëogadine  jusque 
vers  la  fin  dn  mois,  époque  où  Bellegarde  combina  avec 
Hotze  une  nouvelle  attaque  qui  avait  pour  but , comme 
les  précédentes,  de  rentrer  dans  le  pays  des  Grisons. 
Une  grande  chute  de  neige  avait  déjà  empêché  une  at- 
taque générale  projetée  pour  le  22  avril , par  Bellegarde. 
Deux  bataillons  autrichiens,  qui  n'avaient  pas  reçu  le 
contre-ordre  étaient  descendus  sur  Ramis,  et  avaient 
été  faits  prisonniers. 

Le  30 avril,  Bellegarde,  avec  neuf  bataillons,  se  porta 
sur  Ramis,  et  Haddick,  avec  six  bataillons,  sur  Schuls 
et  Cernelz.  La  route  de  Burmio  était  observée  par  trois 
bataillons  postés  à Sainte-Marie.  — La  principale  ligne 
française  était  derrière  la  Varana , au  pied  des  monta- 


gnes qui  bordent  la  gauche  de  l'Inn.  Un  ouvrage  fermé 
battait  la  rive  droite.  Tous  les  cols  avaient  été  retran- 
chés ou  garnis  d'abattis.  La  division  Lecourbe  était 
échelonnée  daos  la  vallée.— Bellegarde  obligea  les  avant- 
postes  français  a se  replier,  s’empara  aisément  de  Ramis; 
mais  tous  ses  efforts  échouèrent  devant  les  retranche- 
ments, en  arrière  de  ce  village , et , après  un  engage- 
ment meurtrier  qui  dura  jusqu'à  la  nuit,  il  fut  con- 
traint de  se  retirer. 

Haddick  s'empara  d’abord  de  Scbarla,  mais  il  fut  ar- 
rêté devant  Schuls  par  la  rupture  du  pont  de  l'Inn.— Un 
détachement  dirigé  sur  Cernetz,  par  le  col  de  Tschirfs, 
fut  écrasé  par  les  Républicains  qui , dans  cette  affaire, 
firent  prisonnier  le  prince  de  Ligne  arec  600  de  ses 
soldats. 


Combat  de  Süss.  — Malgré  ce  double  échec , l'ennemi 
était  maître  des  gorges  sur  le  flanc  et  les  derrières  des 
Français,  ce  qui  décida  Lecourbe,  dans  la  nuit  du 
30  au  31,  à abandonner  la  vallée  de  l’Inn.  Bellegarde  le 
suivit  et  l’atteignit,  le 2 mai,  à Süss,  où  il  s'était  replié. 
L’ai  laque  fut  vive  -,  le  général  Démont  y fut  fait  prison- 
nier, et  le  général  Lecourbe,  blessé.  Enfin,  près  d'être 
enveloppé  par  les  forces  triples  de  Bellegarde,  Lecourbe, 
tout  en  combattant,  se  relira  en  hâte  sur  le  som- 
met de  i'Albula  et  rompit  les  ponts  de  Cernetz.  — Il 
s'établit  ensuite  à Lenz,  laissant  de  forts  détachements 
à Davos,  ainsi  qu’au  pas  de  Ftuelen  et  de  Scaletta.  — 
Pendant  ces  divers  combats,  le  général  Loison  avait 
remplacé  à Tirano,  Dessoles,  qui  avait  été  appelé  à 
l’armée  d'Italie. 


Attaque  de  San-Lucias-Steig.  — Pendant  que  Belle- 
garde marchait  contre  Lecourbe,  une'attaque  qu’il  avait 
projetée  contre  San-Lucias-Steig  échouait  par  la  faute 
de  Hotze.— Il  s'agissait  d’enlever  ce  poste  qui  ferme  l’en- 
trée du  pays  des  Grisons;  mais,  dans  la  crainte  de  trop 
dégarnir  Feldkirch , Holze  ne  joignit  que  quatre  ba- 
taillons à un  détachement  de  cinq  bataillons  que  Bel- 
legarde lui  avait  envoyé  sous  les  ordres  du  brigadier 
Saint-Julien.  — L’attaque  eut  lien  le  1er  mai , à la  pointe 
du  jour,  sur  trois  colonnes,  dont  la  plus  forte,  com- 
mandée par  Saint-Julien,  devait  s’emparer  de  Flaesch 
pour  prendre  à dos  les  Français,  pendant  que  les  deux 
autres  déboucheraient  par  GUschen  et  Balzers.  Une 
quatrième  coloune,  partie  de  ce  dernier  posté,  le 
29  avril  au  soir,  pour  tourner  les  montagnes,  devait  en 
même  temps  attaquer  les  derrières  de  San-Lucias- 
Steig  par  la  plaine  de  Mayenfeld. 

Le  général  Ménard , qui  commandait  dans  les  Gri- 
sons, fut  d'abord  surpris  de  cette  attaque,  qui  força  ses 
avant-postes  à se  replier;  mais  la  quatrième  colonne 
s’égara  et  arriva  trop  tard  ; l’attaque  eut  lieu  sans  en- 
semble.—Ménard,  ayant  rassemblé  ses  troupes,  assail- 
lit la  colonne  de  Saint-Julien  et  la  prit  presque  en  tota- 
lité. Le  général  Chabran  se  distingua  dans  ce  combat. 
— Les  autres  colonnes  impériales  furent  successive- 
ment repoussées  elsc  débandèrent  pour  s'enfuir  par  les 
défilés;  les  Français  reprirent  les  positions  qu'ils  occu- 
paient avant  l'affaire. 
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Insurrection  des  petits  cantons.  — Combat  t divers. 
— Cette  attaque  était  concertée  avec  les  habitants  des 
pelitsrantons.qui  s'insurgèrent  tout  à coup  au  nombre 
de  10.000,  surprirent  1rs  pratrs  français  de  liante  et 
de  Disrntis , et  auraient  placé  Lecourbe  dans  l'impos- 
sibilité de  battreen  retraite, si  l'attaque  de  San-Lucias 
eût  réussi —Les  insurgés  intercrpiaient  toute  commu- 
nication entre  Ménard  et  Lecourbe  et  tenaient,  au  nom- 
bre d'environ  6.000,  les  ponts  de  Reicbenau. 

Cette  ville,  dans  la  haute  vallée  du  Rhin-entérieur, 
sert  de  communication  entre  les  Grisons  et  les  cantons 
de  Glaria  et  d’Uri.  Ménard  eut  ordre  de  la  soumettre. 
Jt  culbuta  d’abord , le  3 mai , les  insurges  aus  ponts  de 
Reicbenau , les  chassa  ensuite  de  liants  oit  ils  se  réfu- 
gièrent , puis  de  Disrntis  où  ils  lui  opposèrent , le  5 , 
une  résistance  opiniâtre;  2,000  environ  furent  tués;  le 
reste  se  dispersa. 

Pendant  cette  expédition , Soult  pacifiait  les  petits 
cantons  et  rouvrait  les  communications  avec  Lecourbe. 
Près  de  Scbwita,  un  rassemblement  fut  obligé  de  met- 
tre bas  les  armes.  A Allorf,  le 9 mai,  4,000  insurgés, 
avec  de  l'artillerie,  ayant  tenté  de  réaiatrr,  furent  lues 
on  dispersés.  Souit  poursuivit  les  fuyards  jusqu'à  Is 
vallée  dlirserrn  en  longeant  la  Reuss , pour  les  empê- 
cher d'occuper  le  passage  du  Saiot-Golhard. 

Lecourbe  avait,  de  son  cAté  , porté  le  dernier  coup 
à l'insurrection , en  soumettant  le  val  Levantine  et  en 
isolant  lea  petits  cantons  des  bailliages  italiens — Toutes 
ces  expéditions  ne  durèrent  qu’une  semaine.  Le  Vais» 
seul  ne  put  être  entièrement  réduit , et  6.000  paysans , 
avec  sept  pièces  de  canon,  se  maintinrent  a Louesch , 
dans  la  vallée  du  Rbêue. 


1 Combat  de  Taverne.  — Bellegarde  avait  détache 
sur  l'Oglio  le  générai  Straurb  , avec  cinq  bataillons, 
pour  se  lier  avec  Souvarow.— Le  maréchal  russe  dirigea 
«ette  colonne  sur  Chia venna,  pendant  que  quatre  ba- 
taillons du  corps  du  Tyrol  se  portsieut  A Tirana , 
Loisoo,  assailli  par  des  forces  supérieurr*.  et  laissant 
une  forte  garde  au  Splugen,  gagna  San-Ciacomo  où 
il  se  réunit  à {/-courbe  qui  venait  à son  secours.  Ce- 
lui-ci , jugeant  aux  mouvements  de  l'ennemi  qu'il 
cherchai!  à s'emparer  du  Saiol-Golhtrd  et  de  l'entrée 
de  la  vallée  du  RhAne,  résolut  de  le  prévenir  et  se 
porta  aur  Helltnzona.— Le  prince  de  Rohan,  envoyé  par 
Souvarow  sur  Lugano , avait  poussé  un  détachement 
sur  le  mont  Cenere.  — Le  (3  mai  . Lecourbe  attaqua ev 
détachement  à Taverne  et  le  défit  complètement;  en- 
suite, laissant  à Loisoo  Is  garde  du  Val  du  Tésin , il 
«lia  prendre  posilino  au  Saiot-Gutbard , menacé  par 
les  colonnes  de  Bellegarde. 


Prise  de  Coire  et  de  San-i.ucias.  — L'Archiduc 
tenait  à enlever  Sin-Lucias-Steig,  avant  de  rien 
entreprendre  contre  la  Suisse.  Malgré  les  combats 
journaliers  qui  avaieut  lieu  dans  la  vallée  du  Rbin , il 
envoya  à Holze  un  renfort  de  12,000  hommes  en  l’en- 
gageant i combiner  avec  Bellegarde  un  nouveau  mou- 
vement contre  ce  poste  qui  leur  ouvrirait  l’entrée  du 
paysdrs  Grisons.— Les  deux  généraux  convinrent  d'une 
attaque  générale  pour  le  14.  Houe  devait  agir  sur  le 


toi  de  Sainle-Lucie  où  la  droite  de  Masséna  se  joignait 
â son  centre , tt  Bellegarde  faire  une  diversion  dans  la 
haute  F.ngadine. 

Le  départ  de  Lecourbe  pour  Bellinzona  laissait  Me- 
nard  livré  a ses  propres  forces,  — 10  a 12,000  français 
dispersés  allaient  être  assaillis  sur  leurs  6anes  par  une 
masse  de  40,000  hommes.  — Holze,  avec  six  bataillons 
et  huit  escadrons,  se  forma,  le  I4  msi  au  matin, en  avant 
de  Balzrrs,  et  pendant  que  son  artillerie  «Donnait 
avec  les  batteries  républicaines  de  la  rive  gauche,  trois 
colonnes , qui  s’étalent  mises  en  marche  dès  l’avsnt- 
veilie,  franchissaient  les  Alpes  Rhétiennes  ponr  prendre 
le  cola  revers,  chasser  les  Français  des  bordsdela  Lan- 
quart  et  leur  couper  la  relraite  sur  Coire.  —Ces  mou- 
vements s'exécutèrent  avec  précision.  Une  colonne  ar- 
rivée à dos  du  fort  l’attaqua  sur-le-champ  et  s'empala 
de  Malins  et  de  M/yenfeld.  Un  régiment  de  Croates 
pénétra  dans  les  retranchements  et  ouvrit  les  portes  a 
Holze,  qui  stlsquait  de  front  et  qui  se  porta  ausailél 
sur  la  Laoquarl  puis  sur  Caire,  où  il  fut  suivi  des  deux 
autres  colonnes  qui  étaient  parvenues  a débusquer  1rs 
Français  du  revers  des  montagnes  de  Setvris. 

Bellegarde.  ayant  franchi  le  mont  Albula,  «e  Ha  avec 
la  gauche  de  Holze,  pénétra  t la  télé  de  vingt  batail- 
lons dans  la  Haute  Ligue  Grisonne  et  rejeta  ire  Français 
dans  la  vallée  du  Rhin  postérieur,  après  s’ètre  emparé 
de  Davos  et  de  Lens. 


Retraite  de  Kassèna  derrière  la  Thur.  — Le  centre 
de  Masséna  était  forcé , et  sa  droite  aurait  été  enlevé- , 
si  l'ennemi  eût  su  profiter  de  ses  avantages.  La  divi- 
sion Ménard  se  trouvait  diviaée  en  deux  parties  par 
la  prise  du  col  de  Sainte-Lucie.  Chabran , avec  ta  gau- 
che, passa  k Rhin  près  de  Ragaz.  La  droite  se  retira 
dans  la  vallée  d'Urseren  par  llantz  et  Disent».  Après 
quelques  combats  insignifiants,  Chabran  et  Lorgrs 
étant  tournés  sur  la  gauche  du  Rhin , le  premier  se  n-  • 
tira  sur  Glsris,  l’autre  aux  environs  de  Saint-Gall  rl 
de  Licblenstetg. 

Masséna,  dont  Ire  derrières  et  les  flancs  se  trou- 
vaient menacés  par  l'entrée  en  Suisse  de  l’trchidur. 
quitta  le  20  mai  la  ligne  du  Rhin , pour  prendre  der- 
rière la  Tbur  une  position  centrale, d’où  M pùt  se  por- 
ter sans  peine  sur  t'uueou  l’autre  armée  ennemie,  pour 
eu  empêrhrr  la  réunion.  — La  retraite  continua  le  21 , « t 
les  bords  du  Rhin  furent  évacués  jusqu’à  l'embou- 
chure de  l'Asr.  La  division  Tbarreau , formant  l’avan'  - 
garde,  fut  postée  a Wiotertbur;  Klotten  et  Bassersdo.f 
entre  laTots  et  laGlilt  furent  occupés  par  1rs  autres 
divisions  du  centre.  La  2e  division  de  droite  se  réunit  a 
Chabran,  a L'zuach-,  et  Ménard  s’établit  a l'embou- 
chure de  la  Linth  qui  prend  le  nom  de  Limmat  a sa 
sorliedulac  de  Zurich.—  Lecourbe  dutévacuer  leSaint- 
Golhard  pour  se  replier  dans  la  vallée  de  la  Reuss. 
— Parcelle  concentration  surZurich , dont  il  faisait  re- 
trancher (ouïes  les  approches , Masséna  cédait  à l'Ar- 
chiduc presque  (ont  le  cours  du  Rhin  et  la  moitié  de  la 
Suisse.  Mais  après  la  prise  du  pays  des  Grisons.la  Cour 
de  Vienne  n’attacha  plus  qu'un  intérêt  secondaire  aux 
affaires  de  Suisse,  et  Bellegarde  dut  rejoindre  Sou- 
varow en  ilalie,  laissant  seulement  10,060  hommes 
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pour  garder  la  Vallrline  el  reprendre  le  Saint -Go- 
thard. 


Passage  du  Rhin  par  l’Archiduc.  — L'Archiduc, 
décidé  à péin'lrer  en  Suisse,  y fit  répmdrc  avec  profu- 
aion  une  proclamation  pour  se  rendre  favorable  le  peu- 
ple helvétien.  — llolze,  laissant  quelques  bataillons  et 
escadrons  à la  garde  du  pays,  sur  sis  derrières,  passa 
le  Rhin  le  22.  avec  dix-buit  bataillons  et  treize  esca- 
drons, sur  des  ponts  jetés  A Hochst  et  Mciningen.  Dr 
Saint-Galt  H se  lia  par  sou  avant-garde  avec  la  brigade 
Gavasini,  qui  occupait  les  deux  rives  de  la  Linlh,  et 
détacha  dans  la  direction  de  Pfyn  une  colonne  aux 
ordres  de  Pelcasch  pour  se  lier  avec  l’Archiduc. 

L'avant-garde  du  prince,  forte  de  quatre-vingts  ba- 
taillons et  trente  escadrons  commandés  par  Nauen- 
dorf , passa  le  Khin  le  21 , à Stein , et  campa  le  même 
jour  sur  les  hauteurs  de  Stcineck.  Quelques  troupes 
de  Nauendorf , commandées  par  Kienmayer,  franchi- 
rent laThur  le  lendemain,  et  eurent,  avec  les  éclaireurs 
de  Tbarreau,  au  village  d'EPflingen , un  vif  engage- 
ment. - Kienmayer  s’établit  dans  ce  village,  ainsi  qu’A 
Ilrukart  et  Ruck , se  prolongeant  jusqu'au  confluent 
de  la  Toss,  vis-A-vis  de  l'avant-garde  française,  qui  oc- 
cupait la  rive  droite  de  crlte  rivière.— Masséna  dirigea, 
dans  la  nuit  du  23  au  21,  quelques  bataillons  et  plu- 
sieurs escadrons  sur  Surzach  contre  des  partis  ennemis 
qui  inquiétaient  son  flanc  gauche . et  qui  furent  culbu- 
tés avre  perte  de  300  prisonniers  el  200  chevaux. 

L'Archiduc , avec  le  gros  de  son  armée , passa  lui- 
mème  le  Rhin  A Rusingen,  le  23 , et  campa  sur  les  hau- 
teurs de  Klostcn-Paradis  o(t  il  attendit  la  réunion  de 
flotze  et  de  Nauendorf.  — Le  premier  était  parti , le  2 j 
mai,  deSaint-Gall , pour  suivre  la  colonne  de  Petraseh. 
— Avant  d'engager  une  affaire  générale,  le  général  en 
chef  autrichien  désirait  avoir  tous  les  corps  de  son 
armée  réunis. 


Combats  it  Audelfingen  et  de  Pfyn.  — Masséna , 
pour  prévenir  la  jonction  de  llolze  et  de  Nauendorf , 
se  décida  A attaquer  leurs  colonnes  en  marche,  et  dans 
cette  intention,  se  rendit,  le  21  au  soir.  A Winterthui . 
Ce  fut  contre  l’avant-garde  de  llolze,  A l'extrême  droite, 
qu'il  porta  Son  principal  effort.  Oudinot  marcha  sui 
Frauenfeld , la  brigade  Paillard  sur  Audelfingen , e' 
Ncy,  an  centre,  sur  Altirken. 

Paillard  , ayant  passé  la  Toss  A gauche  de  Rorbas . 
marcha  par  Flach  pour  tourner  les  avant-postes  en- 
nemis. Les  Autrichiens,  informés  du  mouvement  des 
Français,  se  replièrent  vivement;  mais  pressés  en 
même  temps  par  Ney  et  Paillard,  une  partie  seulement 
put  gagner  le  pont  d’Audclfingen  ou  la  roule  de  Pfyn 
Le  reste  fut  pris  ou  se  noya  dans  la  Thur.  Ney  péné- 
tra dans  Pfyn,  et  Paillard  dans  Audelfingen,  où  il  fut 
forcé  de  s’arrêter,  l’ennemi  ayant  brillé  le  pont  de  la 
Thur. 

Oudinot,  après  une  vive  canonnade,  enleva  Frauen- 
feld A la  division  Petrascb  ; mais,  parvenu  sur  la  droite 
de  la  rivière , il  fit , pendant  la  journée,  de  vains  efforts 
pourchasser  l'ennemi  posté  avantageusement  sur  des 
coteaux  voisins.  — Enfin  Soult  étant  arrivé  le  soir  avec 


quelques  renforts , une  dernière  et  vigoureuse  attaque 
réussi  A percer  le  centre  de  Petraseh  qui  se  relira  sur 
Weil  en  assez  bon  ordre;  mais  les  régiments  de  Grm- 
mingrn  et  de  Kaunitz  furent  faits  pr  sonniei  s d vis  les 
bois  qui  bordent  la  route  de  Marzingen. 

Nauendorf  rrprit  Pfyn  pendant  la  nuit  et  y plaça 
des  forces  suffisantes  pour  mettre  ce  poste  A l’abri  de 
toute  insulte.  — Ces  affaires  t rès  meurtrières,  el  oh  les 
Français  firent  plus  de 2,000  prisonniers,  n'eurent  pas 
le  résultat  qu'on  en  attendait  ; car  les  deux  corps  en- 
nemis se  réunirent,  la  nuit  suivante,  sur  la  droite  de  I.» 
Thur.  Masséna  reprit  ses  premières  positions,  laissant 
seulement  A Winterthur  uue  réserve  pour  soutenir 
l'avant-garde,  dont  Ney  prit  le  commandement. 


Combats  de  Steig  et  de  Brtdten.  — L’Arch  duc 
détacha  le  prince  de  Reuss  sur  Pfyn  pour  rrnforr-r 
llolze,  dont  le  corps  forma  dès  lois  l'aile  gauche.  Le 
général  Autrichien  eut  ordre  d’attaquer  l'avant-ganle 
française.  Ney.  rejeté  dans  Winterthur,  fut  contraint 
de  repasser  la  Toss  el  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  Steig 
et  de  Brüttrn.  L'ennemi  s’étant  emparé  du  village  et 
du  pont  de  Toss  ne  tarda  pas  A l'attaquer;  mais  tous 
ses  efforts  échouèrent  contre  cette  position , flanquée 
par  des  bois  remplis  de  tirailleurs  el  défendue  par  une 
batterie,  dont  le  feu  A mitraille  plongeait  sur  set  co- 
lonnes et  enfilait  la  route  de  Steig.  Cependant  l’ArcIr- 
duc  s'étant,  après  un  vif  engagement,  emparé  de  Pfuti- 
gen,  la  position  de  Ncy  pouvait  être  tournée;  Massèn.i 
ordonna  pendant  la  nuit  i ce  général  de  se  replier. 


Combat  de  Rorbas.  — L'Archiduc  marcha  le  28  sur 
laGlatt.—  Les  troupes  légères  ennemies  inquiétaient  b s 
communications  deTharreau  ; celui-ci,  avec  sa  divi- 
sion, rejeta  les  Autrichiens  au-delA  de  la  Toss  et  oc- 
cupa Rorbas.  Son  avant-garde , trnanl  le  revers  de  h 
montagne  de  Tuffen,  menaçait  dcjA  la  droite  du  prince 
Charles,  lorsque  de  nombreux  renforts  accnurum  I 
au  srcours  de  cette  droite.  Masséna  rappela  Tharreau  , 
le  fit  rétrograder  sur  Bulach  et  au-delA  de  la  Glati , 
mouvement  que  suivirent  Soult  et  Oudinot  pour  en- 
trer dans  le  camp  de  Zurich  que  depuis  long-tcnv  s 
on  avaitcouvrrt  par  des  retranchenunts.— L’Archidne 
ne  poursuivit  les  Français  qu'avec  une  extrême  cir- 
conspection. — Hotze  fut  porté  le  29  sur  la  Glatt  pour 
couvrir  la  gauche  des  Impériaux  ; Jellachich  fut  déta- 
ché sur  Ilznach  pour  se  lier  sur  les  bords  de  la  L'ntli 
avec  Gavasini. 


Prise  du  Saint-Gothard  par  Haddick.  — Pendant 
ces  diverses  manœuvres,  Haddick,  détaché  du  corps  do 
Bcllcgarde, était  chargé  d’enlever  le  Saint-Gothard  A 
I-ecourbe.  Les  forces  du  général  autrichien , qui  avait 
réuni  les  brigades  de  Rohan  et  de  Strauch , étaient 
plus  que  suffisantes  pour  défaire  Loison , déjà  ramené 
du  montCenere  A Airolo;  mais  il  avait  en  outre  A com- 
battre Lecourbe  el  A contenir,  A gauche,  la  division  du 
Valais.  Deux  autres  brigades,  celles  de  Lamartrillc  et 
de  Briey,  étaient  placées  sous  Scs  ordres , mais  elles 
étaient  encore  loin  d’arriver. 

Haddick , pour  remplir  la  triple  tAche  qui  lui  était 


70 


FRANCE  MILITAIRE. 


confiée , ordonna  à Saint-Julien , qui  devait  aussi  le 
seconder,  de  descendre  de  Dissenlis  sur  Urseren.  Lui- 
mémr,  avec  dix  bataillons,  se  porta  le  24  dans  la  vallée 
duTésin.  — Lecourbe,  laissant  A Loison2,000 hommes 
pour  défendre  A Airolo  l’accès  de  la  montagne,  avait 
disposé  ses  principales  forces  A la  réunion  des  vallées 
de  la  Keuss  et  d'L'rseren.— Haddick,  arrivé  le  27  devant 
Airolo,  eut  d’abord  quelque  succès;  mais  néanmoins  il 
fut  repoussé  par  Loison,  A qui  Lecourbe  envoya  un  ren- 
fort de  cinq  bataillons,  taudis  qu’il  rétrogradait  lui- 
méme  sur  Altorf  pour  se  rapprocher  du  gros  de  l’armée, 
conformément  aux  ordres  de  Masséna.  — Lecourbe  ap- 
prit A Altorf  que,  pour  favoriser  l’opération  de  Haddick, 
une  colonne  autrichienne,  commandée  parGavaxini, 
avait  pénétré  dans  la  Mutleulhal  gardée  par  la  12*  demi- 
brigade.  Il  marcha  sur-le-champ  contre  Gavasini,  le 
rencontra  le  28  au  pont  de  Mutten , qu’il  lui  enleva , et 
le  rejeta  en  désordre  sur  la  Linlh.  — Mais  pendant  ce 
temps,  Haddick,  attaquant  sur  trois  colonnes  de  front 
et  en  flanc,  Loison,  lui  enlevait  le  Saint-Golbard  et  le 
rejetait  sur  l’Hospital , puis  sur  le  pont  du  Diable.  A 
ce  pont,  Loison  attaqué  A droite  par  une  nouvelle  co- 
lonne, celle  de  Saint-Julien,  fut  rejeté  sur  YVascn  avec 
perle  de  600  hommes  qui  mirent  bas  les  armes.— Saint- 
Julien  poursuivit  Loison  pendant  que  Haddick  faisait 
occuper  le  pas  de  Nuffenen  et  masquer  les  avenues  du 
Simplon,  par  le  prince  de  Rohan.— Loison  fut  repoussé 
de  Wasen,  et  Amsteig  fut  enlevé  par  l’ennemi  ; mais 
birnlAt,  renforcé  de  quelques  détachements  que  Le- 
courbe lui  amenait  en  personne,  le  général  français 
reprit  l’offensive,  chassa  le  31  mai  Saint- Julien  d’ Am- 
steig et  lui  enleva  le  fort  de  Meyen. 

Saint-Julien , espérant  être  soutenu  , revint  A la 
charge;  mais  attaqué  A la  baïonnette  par  trois  com- 
pagnies de  grenadiers,  il  fut  rejeté  en  désordre  sur  le 
pont  du  Diable,  dont  il  se  bAta  de  couper  une  arche 
pour  sauver  le  dernier  bataillon  qui  lui  restât.  Toutes 
ses  troupes  étaient  dispersées.  Il  laissait  aux  Français 
plus  de  1,000  prisonniers  et  le  champ  de  bataille  cou- 
vert de  morts. 


Défaite  des  insurgés  du  f'alais.  — La  division  du 
Valais,  aux  ordres  de  Xaintrailles,  était  forte  d’envi- 
ron 6,000  hommes,  que  Masséna  comptait  envoyer 
comme  renfort  A l’armée  d’Italie,  et  qui,  n’ayant  pas 
pu  s’y  rendre,  occupaient  avec  2,000  patriotes  vandois 
le  camp  de  Sidder  et  les  vallées  voisines.  Les  insurgés 
firent,  le  27  mai,  une  tentative  inutile  sur  ce  camp. 
Xaintrailles,  qui  manœuvrait  pour  rétablir  la  commu- 
nication du  Simplon , les  attaqua  le  28,  dans  les  gorges 
rclranchées  de  Leuck.  Deux  colonnes  françaises  gagnè- 
rent des  points  d’où  l’on  dominait  celte  position;  les 
Valaisaus,  quoique  soutenus  par  un  corps  autrichien, 
furent  rejetés  surRaron,  abandonnant  aux  vainqueurs 
toute  leur  artillerie  et  leurs  magasins. 

Xamlrailles , remontant  les  deux  rives  du  RhAnc, 
chassa  successivement  les  insurgés,  de  YVispach,  de 
Brigg  et  de  Lax  sur  Munsler,el  le  Simplon.  où  leurs  dé- 
bris se  rallièrent.  — Informé  du  succès  des  Républi- 
cains, Haddick  envoya  Straucb  au  secours  des  Valai- 
ent, et  sc  porta  lui-mémc  au  Saint-Golhard. 


Combat  de  tf  itlihon.  — Les  principales  forces  des 
deux  armées,  séparées  seulement  par  la  Glatt,  sur  le 
bassin  de  laquelle  plongeaient  les  Français,  se  trou- 
vaient concentrées  autour  de  Zurich,  et  tout  annonçait 
uueaffaire  générale.— Jcllachich,  laissant  à Gavasmi  le 
soin  de  garder  la  Linth , s’était  avancé  jusqu’à  Sloeffa , 
où,  le  1"  juin,  il  fut  attaqué  sans  succès  par  Soult.  Il 
s’étendit  ensuite  de  Meylen  au  lac  de  Greiffcnsée,  mais 
il  fut  aussitôt  chassé  de  cette  position  par  la  brigade 
Humbert.  — Chargé  par  l’Arcbiduc  de  faire  une  recon- 
naissance générale,  il  poussa,  le  3 juin,  jusque  sur 
Zurich,  s’avançant  A gauche  par  Zollikon,  le  long  du 
lac,  au  centre,  par  Ebmatiegen,  eo  suivant  le  lac  de 
Greiffcnsée  aux  sources  de  la  Glatt,  et  A droite  en  tour- 
nant le  cAlé  opposé  sur  Ester.  — Une  partie  de  la  bri- 
gade Soult  fut  lancée  contre  lui.  Néanmoins,  pendant 
que  les  Français,  des  hauteurs  de  Wittikon,  tenaient 
une  partie  de  son  corps  en  échec,  Jellachich  parvint 
jusqu’au  faubourg  de  Zurich  en  longeant  rapidement 
le  rivage  du  lac,  et  peut-être  eùt-il  pénétré  dans  la 
place,  s’il  eût  été  appuyé  et  renforcé  ; mais  assailli  du 
cAlé  de  Hirslanden  et  de  Zurich,  et  menacé  par  sa 
droite,  il  fut  rejeté  précipitamment  sur  sa  première 
position.  — Dans  cette  affaire  insignifiante , quoique 
meurtrière,  les  Français  perdirent  le  général  Chérin, 
chef  d’état-major,  officier  d’un  grand  mérite,  qui,  en 
chargeant  en  tête  d’un  escadron , fut  blessé  d’un  coup 
de  feu  dont  il  mourut  six  jours  après. 


Attaque  du  camp  et  évacuation  de  Zurich.  — La 
ligne  dts  Français,  dans  le  camp  retranché  de  Zurich, 
s’appuyait  aux  hauteurs  de  celte  place  et  s'étendait  de 
IA  jusqu'au  Rhin,  en  passant  par  les  hauteurs  de  Re- 
gensberg,  dans  nnc  direction  presque  parallèle  au  cours 
de  l’Aar.  Le  manque  de  pout  sur  cette  rivière  rendait , 
si  le  centre  cùlélé  forcé,  la  position  de  la  gauche  un 
peu  aventurée.  Quelques  ouvrages  du  camp,  auquel  ou 
travaillait  depuis  plusieurs  mois,  n'étaient  pas  encore 
entièrement  terminés,  et  c'était  surtout  A la  gauche. 

L'Archiduc,  décidé  A attaquer  Masséna,  voulut  le 
faire  par  la  droite  du  camp  pour  ne  pas  compromettre 
sa  seule  communication  avec  les  ponts  de  Busingcu.  Ses 
derniers  préparatifs  furent  achevés  dans  la  nuit  du  3 
au  4 juin,  et  ses  colonnes  se  mirent  en  mouvement  le 
4 A la  pointe  du  jour.  — N'auendorf , avec  quinae  ba- 
taillons et  neuf  escadrons , resta  inactif  A la  droite  de 
l’Archiduc  pour  observer  Tbarreau  et  couvrir  la  com- 
munication avec  Schaffausen.  Hotze , A la  gauche,  fut 
chargé  avec  vingt  bataillons  et  vingt-deux  escadrons 
d'enlever,  en  suivant  les  sinuosités  des  montagnes,  les 
ouvrages  du  camp,  qui  s'étendaient  du  Zurichberg 
(montagne dr  Zurich)  à Riedspach  et  Hirslanden.— Les 
généraux  Bey  et  Jellachich  enlevèrent  d’abord  ces  deux 
villages,  pendant  que  le  prince  de  Lorraine  marchait 
sur  le  Zurichberg.  Mais  Soult,  avec  la  réserve,  reprit 
les  retranchements  de  la  droite,  et  força  l’ennemi  A se 
replier.  - Hotze,  qui  voulait  aborder  de  front  le  Zurich- 
berg, laissa  deux  bataillons  pour  masquer  le  passage 
du  pont  de  Schvvameodingcn , qui  était  brûlé,  et  vint 
avec  la  division  [Vtrascb  passer  la  rivière  A Dubendorf. 
Il  s'empâta  de  Stcpbacfa  cl  redescendit  sur  Scbwamcn- 
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dingen,  qu'il  enleva  â l'aide  de  ses  deux  bataillons  qui 
passèrent  la  Glatt  1 guè.  Il  attaqua  ensuite  le  Zurich- 
berg  ; mais , après  avoir  vu  tous  scs  efforts  échouer,  il 
fut  obligé  de  se  replier  sur  Schwamendingen. 

Au  centre , le  prince  de  Reuss , avec  dix  bataillons  et 
vingt  escadrons,  emporta  d'abord  Seebach,  et  s'ap- 
puyant par  la  droite  à Riimlaug , détacha  Rosemberg 
pour  se  lier  avec  Hotae  à Orliken.  — Oudinot,  avec  sa 
division,  assaillit  le  prince  de  Reuss,  dans  l’espoir  d’en- 
lever Rosemberg  ; mais  l’ennemi , renforcé  par  une  co- 
loonede  la  droite,  repoussa  cette  tentative  dans  laquelle 
le  général  français  fut  blessé.  Cependant  l’Archiduc , 
décidés  s'emparer  du  Zurich  berg,  avait  détaché  Wallis, 
avecquatre  bataillons  de  sa  réserve  pour  renforcer  liutze. 
Wallis  enleva  la  ferme  du  Zurichberg,  et  pénétra  jus- 
qu'aux abattis  qui  couvraient  le  camp,  pendant  que  le 
prince  de  Lorraine  exécutait  une  nouvelleat  taque  du  cité 
d’Attisberg;  mais  accablé  par  la  mousqueterie  et  la  mi- 
traille. puis  chargé  i la  baïonnette  par  une  colonne  de 
grenadiers,  il  fut  repoussé  en  désordre,  et  perdit 
beaucoup  de  monde.  Le  prince  de  Lorraine  n'eut  pas 
plus  de  succès;  une  vive  attaque  du  général  Humbert 
le  rejeta  sur  Wittikon.  La  bataille  dura  jusqu’à  la  nuit. 
L'Archiduc  resta  sur  la  gauche  de  la  Glatt,  au  pied  des 
montagnes,  avec  des  avant-postes  sur  les  hauteurs , oA 
quelques-unes  de  ses  divisions  s'étaieut  maintenues. 

Le  feu  plongeant  des  batteries  françaises  sur  un  ter- 
rain oA  l’ennemi  manœuvrait  difficilement,  avait  rendu 
la  journée  très  meurtrière  pour  les  Autrichiens;  ils  y 
perdirent  environ  3,000  hommes.  Hotae,  Wallis  et 
Hiller  y furent  grièvement  blessés.  — Les  deux  armées 
étaient  si  fatiguées,  qu'elles  passèrent  en  repos  la  jour- 
née du  5. 

L'Archiduc  persistait  néanmoins  à vouloir  enlever  le 
camp  de  Zurich . et  il  avait  arrêté  pour  la  nuit  du  5 au 
0,des  dispositions  d'attaque  plus  sages;  mais  le  général 
en  chef  Masséna  ne  voulait  pas  courir  les  chances  d'une 
seconde  bataille;  il  devina  le  projet  de  l’Archiduc  et  se 
décida  à prendre  une  position  en  arrière.  Évacuant  Zu- 
rich pendant  la  nuit,  il  se  parta  sur  les  montagnes  de 
l'Alhis,  oA  il  appuya  sa  droite  au  lac  de  Zug,  et  sa 
gauche  au  Rhin. 

Haddick , qui  avait  combiné  pour  le  15  juin  une  at- 
taque contre  la  division  Xaintrailles,en  Valais,  fut  alors 
appelé  en  Italie  par  Souvarow. 

Par  suite  de  la  retraite  de  Masséna , le  gouvernement 
helvétique  fut  transféré  de  Lucerne  à Berne.— L’évacua- 
tion de  Zurich  entraîna  la  dissolution  des  milices  hel- 
vétiques •. 

V la  prlw  de  Zurich  cl  ta  rclraiic  de»  Franchi*  ne  permettant  pli» 
au  gouvernement  de  l.i  République  helvétique  de  siéger  â Lucerne,  Il 
partit  pour  t'établir  A Berne;  le  Directoire,  let  membre»  de*  deux 
Cootrilt,  le  tribunal  suprême,  le»  minilires  et  leur»  bureaux,  for* 
ruaient  une  colonne  d’équipage»  aussi  considérable  que  celte  d’une 
grande  armée  : cette  marche  processionnelle  c ici  tait  tur  la  route  une 
Joie  ironique  ou  la  terreur,  selon  l’esprit  de  parti  qui  animait  le» 
contrées  qu’elle  traversait.  Elle  t'effectua  uns  obstacle,  mais  non  uns 
crainte;  car  une  faible  escorte  raisurait  peu  le»  chef»  de  la  nouvelle 
République  contre  les  entreprises  des  payuns  de  Lucerne,  de  l’Argo- 
vie et  de  Berne,  généralement  ennemis  de  l’ordre  de  choses  établi 
tous  l'influence  française.—  Uo  résultat  de  la  prise  de  Zurich  fâcheux 
pour  farinée,  fut  la  dissolution  des  milices  helvétique*.  La  mort  de 
l’adjudant-général  Weber,  tué  dans  la  Journée  du  4 juin,  les  ayant 
laissées  sans  commandant  cq  chef,  les  baiailloni  bernois,  argovjçn» 


«Quelques  écrivains,  dit  Jomini,  ont  reproché  â Mas- 
séna d'avoir  abandonné  prématurément  son  camp  de 
Zurich.  L’épreuve  qu’il  venait  de  faire  de  sa  force 
devait,  selon  eux  , l’engager  â s'y  maintenir.  Cette 
assertion  est  hasardée , du  moins  dans  Fêtai  informe 
où  le  camp  se  trouvait;  il  n’eût  été  tenable  que  s'il 
avait  été  entièrement  fermé  et  prolongé  jusqu’à  la 
Limmal,  en  abandonnant  le  reste  de  la  ligne  entre 
l’Aar  et  le  Rhin.  Mais  dans  la  situation  des  affaires,  le 
général  français,  ne  pouvant  le  considérer  que  comme 
une  tête  de  pont  favorable  pour  un  retour  offensif , ne 
devait  pas  mettre  le  salut  de  son  armée  en  question, 
pour  un  poste  dont  l’utilité  était  encore  probléma- 
tique : tout  ce  qu’on  aurait  pu  exiger  de  lui  eût  été 
qu’il  coupât  les  ponts,  et  cherchât  â se  maintenir 
dans  la  petite  ville,  afin  de  ne  pas  laisser  â l’ennemi 
un  débouché  important  au  centre  de  la  nouvelle  posi- 
tion qu’il  allait  prendre  : cette  résolution  lui  eût  d’ail- 
leurs permis  de  sauver  l’arsenal , situé  dans  celle  partie 
de  la  ville,  et  d’en  augmenter  la  défense  de  l’Albis. 
La  retraite  derrière  la  Limmal,  ainsi  modifiée,  n’eût 
pas  été  une  faute  ; car  un  des  points  du  camp  pouvait 
être  forcé  avec  quelques  sacrifices  ; et  alors  les  Autri  - 
chiens,  arrivant  sur  les  ponts  en  même  temps  que  les 
Français,  eussent  placé  ceux-ci  dans  une  position  cri- 
tique. Masséna,  d’ailleurs,  attendait  de  l’intérieur  des 
reuforts  considérables,  qui  devaient  rétablir  la  pro- 
portion des  forces  et  le  mettre  à même  de  reprendre 
l'offensive.  Il  agit  donc  sagement  en  abandonnant  une 
ligne  où  le  moindre  échec  compromettait  le  salut  de 
l’armée,  et  qu’il  pouvait  reprendre  dès  qu’il  serait  en 
mesure.» 


Positions  des  deux  armées.  — Les  avant-postes 
républicains  placés  en  face  des  postes  avancés  de  l’en- 
nemi bordaient  la  gauche  de  la  Liminal,  et  tenaient  les 
villages  de  Scklieren  , d’AIsletten  et  d’Albisrieden.  La 
droite  appuyait  ù Zug , la  gauche  au  IUlin , et  le  centre 
campait  sur  les  bords  de  l’Albis,  dans  une  position 
également  formidable  par  les  difficultés  du  terrain  et 
par  les  ouvrages  d’art  qu’on  y avait  élevés. 

Lccourbe  s’était  lié  avec  Xaintrailles,  qui  avait  des- 
cendu la  vallée  du  Rhône  pour  couvrir  le  passage  du 

et  soleuroi» . mal  dispos**  et  employés  aux  travaux  du  camp,  furent 
réduits  A rien  par  la  désertion  Celui  de  Lucerne,  très  maltraité  dans 
le  combat,  s’était  dispersé  ; dix  bataillons  de  Zurich  et  de  Thurgovie, 
A la  veille  de  voir  leurs  foyer»  livré*  A la  merci  des  troupes  autri- 
chiennes. se  hAtérent  de  les  rrgagner,  de  crainte  d’exposer  leur»  ra- 
milles A ta  vengeance  dool  les  proclamations  de  l'Archiduc  mena- 
çaient tous  les  habitants  pris  les  armes  A la  main. -Masséna,  croyant 
devoir  envelopper  de  mystèreaon  évacuation,  avait  laissé  l’état  major 
helvétique  dans  la  persuasion  qu'il  sacrifierait  tout  pour  défendre  la 
camp  retranché  de  Zunch  ; sa  retraite  aussi  brusque  qu'inattendue 
causa  un  désordre  géuéral  dans  les  milices,  et  contribua  puissamment 
A la  dissolution  des  bataillons,  qui  se  seraient  sans  doule  reformés 
si  l’impossibilité  de  pourvoir  A leur  solde  et  aux  frai*  de  la  guerre  ] 
n'y  eût  mis  un  obstacle  invincible.  — On  Hcertda  donc,  faute  de 
moyens,  le*  restes  de  ceux  sur  lesquels  on  pouvait  le  moins  compter. 
— lits  bataillons  vaudois , quelque»  compagnies  de  l’Argovie,  et  5 à 
600  braves  patriotes  Zurichois,  la  plupart  officiers  ou  sous  offiriers  de 
milices,  restèrent  seuls  soin  les  drapeaux.  Les  derniers  formèrent  un 
bataillon  de  carabiniers  volontaires,  deux  bataillons  vaudois  furent 
mi» en  activité  dsns  le  nord,  deux  autre»  avaient  été  envoyés  en  Va- 
lais : quelques  compagnies  bAlotses  demeurèrent  également  sur  pied 
et  contribuèrent  â la  garde  d'un  camp  retranché,  traç*  en  avant  du 
, Petit-Bàle.  ^ 
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Sim  pion.  Ce  général  avait  quitté  la  haute  Reusa  afin  de 
se  mettre  à hauteur  de  Masséna . et  avait  replié  sa  gau- 
che aux  environs  d'Arth  où  elle  se  liait  par  le  lac 
d’Égeri  A la  division  française  qui  gardait  les  bords  de 
la  Silh.  La  droite  de  Lecourbe,  aux  ordres  de  Loison, 
avait  aussi  évacué  tous  les  postes  au-dessus  d’Allorf , 
excepté  le  pont  de  Scedorf,  et  s'était  établie  entre 
Seelisbcrg  et  le  lac  de  Sarnen. 

L’Archiduc,  établi  sur  la  chaîne  de  eolbnes  entre  la 
Glalt  et  la  Lumnat , avait  placé  une  ligne  de  postes  sur 
la  droite  de  celte  dernière  rivière  et  le  long  de  l'Aar, 
pour  observer  les  Français.  Il  avait  laissé  4,000  hommes 
dans  Zurich,  où  Masséna  avait  inutilement  abandonné 
une  nombreuse  artillerie (150  pièces;  , et  s’y  était  promp- 
tement créé  une  flottille.  Son  quartier  général  était  A 
Klotten.  Son  aile  droite,  commandée  par  Starray,  occu- 
pait toujours  la  Forêt-Noire. 


Combats  d' Albisrieden  et  d’Atstelten  - L’avant- 
garde  autrichienne,  aux  ordres  de  Rosemberg.  avait  été 
augmentée  de  quelques  bataillons;  elle  attaqua,  le  8 
juin,  Albisriede.i,  Alstetteu  etScbliercn.  Les  Français 
surpris  furent  repoussés  de  ces  villages  et  d une  re- 
doute au-dessus  d’Albisrieden. 

L’Archiduc  n’était  heureusement  pas  prêt  A soutenir 
cette  attaque,  qui  eût  pu  compromettre  toute  la  ligne 
de  Masséna.  Soult,  ayant  rassemblé  en  hôte  ses  soldats, 
se  jeta  sur  les  Impériaux  qui  furent  culbutés  A leur 
tour.  Le  poste  d’Alstetten  resta  ce  jour-lA  au  pouvoir 
de  l’ennemi,  mais  il  fut  repris  le  15  juin,  après  une 
vive  attaque,  où  Rosemberg  éprouva  une  perle  notable 
et  fut  repoussé  jusque  sous  le  canon  de  Zurich. 


Mouvements  de  JeUachich  et  de  Lecourbe . — La 
division  Chabran  venait  de  passer  A l’aile  droite  de 
l’armée  française.  Lecourbe  réunissait  ainsi  deux  divi- 
sions sous  son  commandement,  au  moment  où  Jclla- 
cbich , renforçant  la  gauche  de  l’armée  autrichienne 
avec  8.000  hommes,  auxquels  se  joignirent  les  4,000  de 
Gavasini,  prit  position  sur  le  mont  Aetzel;  c’était  le 
12  juin.  Le  corps  de  JeUachich  était  partagé  en  trois 
colonnes.  Lecourbe,  A son  approche,  fit  évacuer  A 
Chabran  les  environs  d’Ensielden  et  la  ligue  qui  s’étend 
entre  le  Rossberg  et  l’Albis,  gardant  les  débouchés 
qui  mènent  sur  Wakwyl , Zug  et  F.gcri.  Les  troupes 
légères  autnchiemies,  formant  la  première  colonne , 
s’avancèrent  vers  le  lac  d’Egeri  par  la  route  de  Mor- 
garlen,  se  liaot,  le  long  du  lac  de  Zurich,  avec  l’avant- 
garde  de  Rosemberg.  La  seconde  colonne  s’empara  sans 
d fficulté  de  Claris  et  de  Schwitz.  La  troisième,  ren- 
forcée par  trois  bataillons  venus  des  (irisons,  s’établit 
librement  dans  la  vallée  de  la  Reuss,d’où  elle  se  lia  avec 
le  général  Stranch , chargé  de  la  défense  du  Saiut-Go- 
l bani  et  du  haut  Valais.  - JeUachich  ava  l pour  nns- 
s oa  spéciale  de  défendre  les  petits  cantons. 


Opérations  sur  te  Hhin.  — Création  de  t’armée  du 
Bhin.  — Pendant  que  les  deux  armées  s’établissaient 
en  Suisse  et  restaient  dans  l’ina  t>on,  malgré  les  1 
ordres  du  Urectoire  qui  pressaient  Mass  -lia  d'attaquer 
avant  qu«î  l'Archiduc  fût  renforcé  d'un  corps  de  I 


i 30,000  Russes  que  lui  amenait  Korsakoff , une  petite 
guerre  tiès  active  avait  lieu  dans  le  margraviat  de 
Uaden.  Starray,  laissé  avec  un  corps  de  22,000  hommes 
aux  sources  du  Danube,  gardait  tous  les  débouchés  de 
la  Forêt-Noire,  lançait  de»  partis  dans  la  vallée  du 
Rhin  et  dans  les  vallées  adjacentes,  et  soutenait  l'in- 
surrection des  Mayeuçais,  qu'avait  excitée  le  baroo 
d'Albini,  chancelier  de  l’électeur  de  Mayence.  Les  trou- 
pes républicaines  sc  composaient  d'environ  7,000  cava- 
lier» et  45,000  fantassins,  mal  armés,  mal  équipés  et 
chargés,  d’ailleurs,  de  la  garde  d'Hunmgue,  de  Bri- 
sach,  de  Strasbourg,  de  Mayence,  ainsi  que  de  l'ob- 
servation de  Pbilipshourg.  Les  generaux,  Lcgraud  placé 
au  Vieux-Brisach  et  A Kehl,  et  Collaud  A Manbrim,  qu’il 
avait  ordre  de  démanteler,  faisaient  face  A Starray. 

Starray,  pour  essayer  une  diversion  du  côté  de  l’Al- 
sace, fit  attaquer,  le  23  juin,  les  Français  dans  Yicux- 
Brisacb  ; deux  jours  aptes,  Legrand  eut  A soutenir 
un  combat  opiniAlredan»  les  environs  d'Offeubourg,  et 
fut  obligé  par  la  nombreuse  cavalerie  ennemie  de  se 
replier  sur  Kehl  et  WilstctL  Masséua  ne  prit  pas  le 
change  sur  de  telles  manœuvre*,  et  se  borua  A renfor- 
cer Legrand  de  quelques  détachements  arrivés  de  la 
Belgique.  — Ce  général  sortit  de  Kehl  le  4 juillet,  s’em- 
para d’Appcnweicr  et  de  Renchen.  et  deux  jours  après, 
rentra  dans Offenbourg.  Mais  bientôt,  A la  suite  d'uQ 
engagement  dont  l'issue  resta  indécise,  il  crut  devoir 
abaudouuer  cette  ville  et  se  replier  entre  Marlen,  Ap- 
penweier  et  Bischofsbeim,  pour  éviter  le  choc  des  trou- 
pe» nombreuses  dirigées  sur  lui. 

La  ligue  française  fut  eucorc  rcoforcée  sur  le  Rhin, 
après  la  révolution  du  30  prairial , par  la  formation 
d’une  armée  dont  Muller  prit  le  commandement , et 
qui  s'organisa  autour  de  Manbeim.  Beruadottc,  nou- 
vellement appelé  au  ministère  de  la  guerre,  ordonna 
de  relever  les  ouvrages  de  cette  place  qu'ou  avait  déjA 
commencé  A démolir.  Muller  établit  son  quartier-gé- 
néral à Turckhcim,  elle  pays  environnant  devint , 
pendant  assez  long  temps,  comme  une  arène  où  se  li- 
vraient chaque  jour , entre  les  Français  et  les  insurgés , 
soutenus  de  quelques  corps  autrichiens,  de»  combats 
opiniâtres,  mais  sans  résultats  qui  méritent  une  men- 
tion particulière. 


I n action  des  deux  armées.  — Chances  offertes  à 
Masséna.  — Deux  mois  s’écoulèrent,  les  armées,  pla- 
cées en  Su isse,  dans  des  positions  A peu  près  paral- 
lèles. ne  tentèrent  plu»  rien  d’important  cl  parurent  se 
tenir  sur  une  défensive  absolue.  L'Archiduc,  en  altea- 
d tnt  l’arrivée  du  corps  auxiliaire  russe  de  Korsakoff  qui 
était  en  marche  A travers  l’ Allemagne , se  borna  A 
élever  des  batteries  sur  la  rive  droite  de  la  Luimal  et 
de  l'Aar,  et  A presser,  sur  le  Rbiu  , l’athèvemeut  de 
la  tête  de  pont  de  Busingen. 

De  son  côté,  Masséna  s’était  déterminé  A ne  lien  en- 
trcprendie  avant  d'avoir  reçu  les  renfort*  qu’on  lu» 
annonçait  de  jour  en  jour.  «Celte  résolution , dit  Jo- 
mfoi,  justifiée  par  les  circonstances  où  il  sc  trouva  du- 
rant tout  le  mois  de  juiu,  ne  devint  blAmable  que 
pour  avoir  été  prolongée  au-delà.  Il  n’avait  alors  au- 
cun intérêt  A se  commettre  dans  un  engagement  sé- 
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ricux . puisqu’il  ne  pouvait  opter  qu'entre  les  trois 
partis  suivants  : le  premier  était  d'abandonner  les 
Hautes-Alpes , pour  se  masser  vers  Baden  et  Bruck , 
alla  d'assaillir  l’aile  droite  de  t'Archiduc  et  de  la  re- 
jeter au-delà  du  Rhin  ; le  second  consistait  à tenter  la 
inhue  opération,  en  passant  la  Linth  vers  lianach  et 
tombant  sur  l'aile  opposée.  Mais  ces  deux  partis  of- 
fraient pour  l'instant  trop  de  chances  défavorables  : le 
but  principal  de  Masséna  était  de  gagner  du  temps;  il 
l'atteignait  donc  plus  sûrement  par  la  réunion  de  ses 
forces  entre  Schwitz  et  Bruck,  où  il  tenait  le  vainqueur 
10  échec;  tandis  qu’un  mouvement  offensif, par  l’une 
de  ses  ailes , découvrant  le  flanc  opposé , lui  eût  fait 
perdre  les  avantages  de  sa  position , qui , d'ailleurs, 
n'était  pas  à l'abri  de  toute  attaque.  Eu  effet,  les  Im- 
périaux , maîtres  de  la  navigation  'du  lac  et  du  dé- 
bouché de  Zurich,  pouvaient  ou  forcer  le  centre  ou 
le  masquer  avec  peu  de  troupes,  afin  d’obliger  les 
Français  à y laisser  beaucoup  de  monde,  pendant  que 
l’Archiduc  te  porterait  en  masse  sur  un  autre  point. 
Le  troisième  parti  consistait  à diriger  toute  la  droite 
dans  le  Valais,  et  à la  faire  agir  vigoureusement  sur 
les  communications  de  l'armée  austro-russe  en  Italie, 
eu  couvrant  ce  mouvement  par  des  démonstrations. 
I.i  réussite  de  ce  plan  eût  favorisé  la  jonction  des  deux 
années  de  Moreau  et  de  Maodouald.et  peut-être  changé 
la  face  des  affaires  en  Italie.  » 


Plan  proposé  au  Directoire  el  rejeté.  — • La  pro- 
position en  fut  faite  au  gouvernement , et  Lecourbe , 
dit-on , devait  être  chargé  de  l'entreprise  avec  25  ou 
30,000  hommes.  Son  babdelé  reconnue  présageait 
d'heureux  résultats  ; mais  pour  réussir,  il  eût  fallu 
'préparer  des  magasins  dans  le  Valais  et  pouvoir  dé- 
boucher en  Lombardie  dès  les  premiers  jours  de  juin, 
sons  peine  d’y  arriver  après  le  désastre  de  la  Trebbia. 
A celte  époqne  l’Archiduc  occupait  trop  Masséna  à 
Zurich,  pour  que  celui-ci  dégarnit  ainsi  l’Helvélie  sans 
être  préalablement  renforcé  : l'armée  du  Rbin  était  la 
seule  dont  il  eût  été  possible  de  tirer  quelques  troupes , 
mais  il  eût  fallu,  comme  en  1792,  mobiliser  des  gardes 
nationales  afin  de  remplacer  les  bataillons  de  garnison 
dans  les  places , et  cette  garde  avait  été  sinon  abolie  , 
dn  moins  trop  négligée  pour  y avoir  recours.  — Au- 
cune des  conditions  essentielles  ne  se  trouvant  rem- 
plie, et  le  projet  attribué  par  les  uns  à Masséna  et  par 
les  autres  à Lecourbe , n’ayant  pn  être  conçu  qu'au 
milieu  de  juin,  il  devenait  dès-tors  d'une  exécution 
difficile.  A la  vérité,  il  eût  encore  produit  une  diver- 
sion heureuse  en  faveur  de  Mantoue,  dont  Kray  eût 
été  obligé  d’ujoumer  le  siège , peut-être  même  eût-il 
facilité  la  retraite  de  l'armée  de  Naples , que  le  revers, 
récemment  essuyé  sur  la  Trebbia , rendait  encore  pro- 
blématique ; mais  si  le  mouvement  arrivait  trop  tard 
pour  empêcher  cette  catastrophe,  il  eût  du  moins,  à 
nup  sûr,  détourné  celle  de  Novi.  Le  Directoire,  ne 
voyant  aucun  moyen  de  parer  aux  inconvénients  d’un 
projet  qu'il  regardait  comme  hasardé , préféra  agir  en 
ilelvétie,  et  recommanda  à Masséna  de  reprendre 
promptement  l’offensive.  » 


Tort  de  Masséna  de  persister  dans  son  inaction. 
— «Ce  général , satisfait  de  couvrir  les  frontières  de  la 
République,  crut  devoir  résister  à cet  ordre.  Quelques 
militaires,  frappés  de  la  nécessité  de  mettre  l’Arcbiduc 
hors  de  lice  avant  l'arrivée  de  Korsakoff,  l'en  ont 
blâmé.  Us  soutiennent  que  la  défensive,  fort  bonne 
dans  les  premiers  jours  de  juin,  ne  convenait  plus  six 
semâmes  après.  Comment  se  flatter,  en  effet,  de  tenir 
tète  an  prince  Charles,  renforcé  de  30.000  Russes , si 
l'on  redoutait  de  se  mesurer  avec  lui  avant  celle 
jonction.  L’armée  dn  Danube  était  excellente,  el  depuis 
les  événements  de  la  Trebbia  elle  jn’avait  pas  de  ren- 
forts à espérer,  car  les  troupes  disponibles  étaient  alors 
dirigées  en  Italie  : tout  invitait  donc  à frapper  on  coup 
important  dès  le  mois  de  juillet.  Masséna  n'en  jugea 
pas  ainsi  ; il  fondait  scs  raisonnements  sur  le  désordre 
dans  lequel  se  trouvait  l'armée  d'Italie,  et  paraissait 
convaincu  qu'une  opération  isolée  en  Suisse,  en  cas 
de  réussite,  compromettrait  l'extrémité  de  sa  base,  sur 
laquelle  l’actif  Souvarow  aurait  pu  se  jeter.  Il  fallait 
donc  que  le  Directoire,  par  des  mesures  énergiques, 
mit  les  armées  républicaines  en  état  d’agir  offensive- 
ment sur  toute  la  ligne,  depuis  le  Piémont  jusqu’au 
Bas-Rhin;  et  Masséna,  déterminé  à attendre  ce  mo- 
ment, persista  à rester  dans  l'inaction.  Quelque  véné- 
ration que  nous  ayons  pour  la  mémoire  de  ce  général , 
nous  sommes  forcés  de  l’improuver  en  cette  occasion  ; 
car  il  est  un  principe  immuable  à la  guerre,  c'est  de 
prévenir  un  ennemi  qui  est  à la  veille  d’être  Joint  par 
un  corps  considérable  lorsqu’on  n’espère  soi-même, 
aucun  renfort.  Si  l'Archiduc  Charles  n'était  pas , 
comme  on  le  verra  pins  loin, parti  poorle  Bas-Rhin, 
Masséna  eût  compromis  les  destinées  de  la  France  par 
son  excès  de  circonspect  ion.  s 


Combat  de  Brunnen.  — En  Suieæ,  le  3 juillet,  le 
poste  de  Brunnen  fut  attaqué  par  l'aile  droite  de  Mas- 
séna, qui  voulait  se  rendre  maître  de  la  partie  supé- 
rieure du  lac  de  Lucerne.  — Pendant  que  Cbabran, 
pour  faire  diversion,  tiraillait  sur  toute  la  Jigne  de 
Jellachich,  deux  coloaues  étaient  dirigées,  l'une  sur 
Schwitz , l’tuire  sur  Brunnen.  La  première  emporta 
Seven,  mais  échoua  devant  Schwitz.  La  seconde  enleva 
Brunnen  et  une  batterie  de  siz  pièces  d’artillerie  qui 
défendait  ce  poste. 

Le  lendemain,  les  Autrichiens  voulurent  prendre 
leur  revanche,  et  les  Français,  attaqués  par  des  forces 
supérieures , furent  contraints  d’évacaer  Brunnen , 
dont  ils  rasèrent  les  ouvragts.  Néanmoins  la  flottille 
de  Masséna  resu  près  de  Bauen,  sur  la  rive  gauche 
du  lac. 


Combat  de  Seetisberg.  — Cet  établissement  des 
Français  à Bauen  gênait  fort  les  communications  de 
Bcy,  posté  à Altorf,  et  de  Jellachich  qui  occupait 
Brunnen.  Ces  généraux  résolurent  de  les  en  déposter. 
Le  29  juillet,  Bey  passa  la  Reuss  avec  5,000  hommes  ; 
il  s'empara  d’abord  deSecdorf , puis  il  pénétra  dans  la 
vallée  d'isli  et  dans  Bauen.  — La  facilité  de  ce  succès 
l'enbarditet  te  poussa  à essayer  d'enlever  Seelisbcrg  ; 
mais  au  lieu  de  »e  porter  avec  toutes  ses  forces  sur  la 
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point  qu’il  voulait  assaillir , il  les  dispersa  en  détache- 
ments sur  toutes  les  routes  par  oh  les  Français  pou- 
vaient venir  h sa  rencontre.  Loison , campe  derrière 
I U,  l'attaqua  en  avant  deüeelisberg  et  dans  les  petites 
vallées  voisines.  L'action  fut  vive  mais  courte,  les  Au- 
trichiens * bientôt  mis  en  désordre , prirent  la  fuite 
dans  toutes  les  directions,  abandonnant  000  prison- 
niers, parmi  lesquels  se  trouva  le  général  Bey  lui- 
mèine. 


Mouvement  offensif  de  Masséna.  — Combat  devant 
Zurich.  — Le  Directoire  pressait  Masséna  de  tenter  une 
affaire  sérieuse  ; mais  ce  général,  ne  se  croyant  pas  suf- 
fisamment en  mesure,  résistait  depuis  long-temps  A 
tous  les  ordres.  Cependant  son  armée  s'étant  renforcée, 
cl  l'armée  du  Rhin  étant  presque  organisée,  il  se  décida 
enfin  A un  grand  mouvement  offensif  contre  l’Archi- 
duc. La  misère  profonde  qui  affligeait  la  Suisse  com- 
mandait au  général  français  de  tenter,  par  un  succès 
décisif,  de  reporter  son  armée  sur  le  territoire  ennemi. 

Voulant  agir  d’abord  par  sa  droite,  il  ordonna  A 
Lecourbede  reprendre  les  petits  cantons  et  le  Saint-Go- 
thard,  afin  de  menacer  lesGrisonscl  le  Vorarlberg , et 
se  disposa , pour  favoriser  celte  opération , A faire  une 
démonstration  sur  toute  la  ligne  ennemie  et  particu- 
lièrement devant  Zurich.  Il  comptait  ainsi  empêcher 
le  prince  Charles  de  soutenir  son  aile  gauche,  comman- 
dée par  Jcllachich  et  Simbschen. 

Pendant  toute  la  journée  du  14  août,  spécialement 
destinée  aui  manœuvres  de  Lecourbe , Soult  et  Lorgcs 
effectuèrent  devant  Zurich  des  attaques  qui  contin- 
rent l’armée  autrichienne.  Le  camp  de  YVollisbofen  fut 
forcé  et  le  pont  de  la  Sil  A Leiinbach  enlevé  ; mais 
comme  le  but  qu’on  s’était  proposé  se  trouvait  rempli, 
les  troupes  engagées  furent  rappelées  le  soir  dans  leurs 
premières  positions,  et  des  avant-postes  seulement 
restèrent  au  de-IA  d’AIsletlen. 

D'autres  attaques  eurent  également  lieu  le  même 
jour  et  dans  le  même  but  A la  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise, autour  deBaden.  Le  résultat  n’en  fut  pas  moins 
satisfaisant. 


Combat  de  Schtvitz.  — Pendant  que  Masséna  réus- 
sissait ainsi  A contenir  le  centre  et  la  droite  de  l'Archi- 
duc, Lecourbe  avait  altaqué  l’ennemi  avec  succès  sur 
tous  les  points  de  la  gauche,  et  rempli  avec  la  plus 
grande  habileté  la  mission  difficile  dont  il  était  chargé. 
Set  dispositions  avaient  été  promptement  faites.  Boi  vin 
devait  s’emparer  de  SchrviUetdu  Muttenthal,  Chabran, 
d'Fnsielden  et  du  Monl-Aetzel.  Tburreau  avait  ordre  de 
reprendre  au  prince  de  Rohan  le  Simplon  et  le  camp 
de  Las,  puis  de  remonter  jusqu'aux  sources  du  Rhênc 
pour  se  lier  avec  Gudin,  qui , après  avoir  altaqué  le 
Grimsel , devait  se  rabattre  sur  la  vallée  de  la  Rcuss, 
assaillie  d'un  autre  cêté  par  Loison  et  Lecourbe. 

Le  14  août  au  matin,  Roivin,  après  avoir  chassé 
l'ennemi  de  Scvcn , marcha  sur  Sc  Invita,  pendant  qu'un 
deini-balaillon  se  portait  sur  Brunnen,  oh  Lecourbe  se 
dirigeait  aussi  par  le  lac,  avec  la  flottille  cl  la  réserve 
de  grenadiers.  Schwilz  était  défendue  par  le  régiment 
de  Stein  et  par  des  paysans  insurgés, qui  firent  la  plus 


opiniAtre  résistance.  — lue  colonne  destinée  A tourner 
la  ville  n’arrivait  pas,  la  brigade  Boivin  allait  être  ac- 
cablée. Masséna  chargea  son  chef  d'état-major  de  se 
mettre  en  tête  des  troupes  sur  le  point  de  fléchir. 
Oudinot,  aussi  malheureux  que  brave,  reprit  vigou- 
reusement l’offensive;  mais  il  fut  blessé  d’un  coup  de 
feu  A l'épaule  : cet  accident  enflamma  tellement  le 
courage  de  ses  soldats  qu’ils  rejetèrent  l’eonemi  en 
désordre  sur  Mutlen,  après  lui  avoir  fait  subir  une 
perte  considérable. 


Combat  de  Flttelen.—  Lecourbe  avait  remonté  le  lac 
avec  la  flottille,  pour  se  porter  dans  le  village  de  Fluelen, 
au  secours  de  Loison.  Les  ponts  de  Seedorf  et  d'Attig- 
hausen  avaient  été  coupés,  ce  qui  obligea  quatre  ba- 
taillons dirigés  sur  ces  deux  points  A s’arrêter  sur  la 
gauche  de  la  Reusa,  où  ils  se  trouvèrent  engagés  dans  une 
vive  fusillade.  Lecourbe,  avec  l'artillerie  de  sa  flottille, 
eut  bientêt  déblayé  les  bords  du  lac,  et  débarqua  ses 
grenadiers  pour  attaquer  les  Impériaux.  Simbschen,  qui 
défendait  le  passage  de  la  Reuss,  tourné  par  sa  gauche 
et  écrasé  par  l’artillerie  de  la  flottille , ordonna  la  re- 
traite , qui  se  fit  par  le  Sacbentbal  et  laissa  600  prison- 
sonniers  aux  Français.  Il  fut  poursuivi  jusqu’A  Burglen. 


Combats  de  tf'asen  et  <t Amsteig.  — Loison,  qui 
s’était  mis  en  marche,  le  14,  avec  trois  bataillons  fran- 
çais et  un  détachement  vaudois,  n'était  arrivé  que  le 
soir  par  des  chemins  affreux , couverts  de  neige  et  de 
glace,  devant  le  fort  qui  garde  la  vallée  de  Mayen.  Ce 
fort,  accessible  par  un  seul  sentier  qu’enfilait  l’artil- 
lerie et  la  mousqueterie  de  ses  défenseurs , est  placé 
entre  un  précipice  et  une  montagne  A pic  ; il  renfer- 
mait 400  hommes.  — les  bivouacs  français  furent 
établis  A peu  de  distance.  Le  lendemain , secondé  par 
quelques  chasseurs  vaudois  qui  avaient  gagné,  pen- 
dant la  nuit,  les  hauteurs  dominant  le  fort,  Loison 
l'attaqua  et  s’en  rendit  maître;  la  garnison  presque  en- 
tière resta  prisonnière.  Il  continua  sa  marche  sur 
Wasen , par  la  vallée  de  la  Reuss  pour  se  réunir  A Le- 
courbe. — Celui-ci  avait  emporté,  le  15,  le  poste  d'Am- 
sleigdans  le Maderanthal, et  fait  300  prisonniers.— Après 
leur  réunion,  les  deux  généraux  s’avancèrent  dans  la 
vallée,  et  remontant  la  Reuss , marchèrent  sur  Gesche- 
nen,  que  Simbschen  occupait  encore,  ainsi  que  le  pont 
du  Diable.  O pont , auquel  les  Autrichiens  avaient  fait 
uue  large  coupure,  les  arrêta.  Ils  cherchèrent  en  vain 
A le  tourner  par  le  trou  d’Uri , et , [tendant  la  nuit , fi- 
rent rétablir  le  pont,  qu'ils  se  disposaient  A franchir  le 
lendemain  matin  A sept  heures , afin  de  poursuivre 
leur  marche  en  avant,  lorsque  la  colonne  de  Gudin, 
descendant  du  Saint-Golhard  par  llrseren , parut  de 
l'autre  cité  de  la  Reuss. 


Reprise  du  Saint-Golhard  et  du  Grimsel.  — Gudin 
devait  manœuvrer  avec  Thnrreau , afin  de  reprendre 
les  sources  du  RhAne  et  la  vallée  d’L'rseren.  Ce  dernier 
s'était  ébranlé  le  13,  pour  attaquer  le  prince  de  Rohan  , 
campé  en  avant  du  Simplon  et  se  liant  avec  le  camp 
de  Lax  ; il  était  parvenu  A le  couper  de  la  montagne , 
et  avait  fait  prisonniers  plusieurs  détachements  enne- 
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mis.  Rohan  avait  gagné  avec  peine  Domo-d’Ossola. 
Averti  de  cet  échec,  Strauch  s'était  porté  du  Grirasel, 
avec  six  bataillons,  au-devant  de  Thurreau,  pour  lui 
fermer  le  passage  et  l'arrêter  : mais  pendant  ce  temps 
Gudin  avait  attaqué  le  Grimsel , laissé  a la  garde  de 
1,500  hommes  seulement,  et  s'en  était  rendu  maître 
après  avoir  rejeté  l'ennemi  sur  Oberwald.  Il  campa  le 
15  au  soir  au  pied  du  Furca , au  moment  ou  Thurreau, 
ayant  forcé  le  camp  de  Lax,  remontait  la  vallée  du 
Rhône.  — Strauch  s'était  porté  sur  Bellinzona, Gudin, 
laissant  5 Thurreau  la  garde  du  Grimsel , avait  pour- 
suivi sa  marche  et  battu,  dans  la  vallée  d'Urseren, 
Simbschen  qui  voulait  lui  en  disputer  le  passage,  et 
qui  fut  forcé  de  rétrograder  sur  le  mont  Crispait. 


Combat  d Obérai p.  — Lecourbe,  réuni  5 Gudin  , 
détacha  un  bataillon  pour  s’emparer  du  débouché 
d’Airolo , et  marcha  lui-méme  sur  le  lac  d'Oberalp , 
afin  de  rejeter  l'ennemi  dans  la  vallée  du  Rhin.  Simb- 
schcn , qui  couronnait  toutes  les  hauteurs  sur  la  route 
de  Disent»,  se  défendit  vigoureusement,  mais  sa 
gauche  ayant  été  tournée  pendant  qu'il  était  attaqué 
de  front,  il  fut  mis  dans  une  déroute  complète  et  re- 
jeté sur  Ilanz,  avec  perte  de  9 pièces  de  canon  et  de  1 ,000 
prisonniers. 

Combat  de  Scbindellegi.  — La  brigade  de  gauche  de 
Lecourbe  forçait  pendant  ce  temps  le  Muttenihal  et  re- 
poussait l'ennemi  sur  Glarus,  et  la  division  Chabran 
occupait  la  gauche  du  lac  de  Zurich.  Celte  dernière  s’é- 
tait dirigée  le  14,  partie  sur  Scbindellegi  et  Ricbtens  - 
weil , partie  sur  la  rive  du  lac  d’Egeri , le  long  de  laquelle 
il  culbuta  l'ennemi.  Le  lendemain , Jeilacbich  fut  entiè- 
rement défait  sur  l'Aetzel  et  A Scbindellegi  où  il  s'était 
concentré.  Chabran , ayant  fait  déboucher  sa  droite  par 
le  Weggilhal , menaçait  de  lui  couper  la  retraite;  le 
général  autrichien,  pour  n’étre  pas  jeté  dans  le  lac,  re- 
gagna le  pont  de  Grynau  et  la  droite  de  la  Linlh,  avec 
perte  de  trois  canons  et  d'environ  2,000  prisonniers. 

Cette  expédition  du  corps  de  Lecourbe , qui  dura  trois 
jours,  et  fut  une  des  plus  belles  de  la  campagne,  ne 
coûta  pas  1,500  hommes  à l’armée  française  et  lui  valut 
la  possession  du  Ilaut-Valais,  du  Simplon,  du  Saint- 
Golhard,  des  petits  cantons,  de  la  Basse-Linlh  et  de 
tout  le  cours  de  la  Reuss. 

Tentative  du  passage  de  l'Aar  par  l’ Archiduc.  — 
Les  tètes  decolonnes  russes,  aux  ordres  de  Korsakoff, 
se  montrèrent,  le  t6  août,  à Schaffhausen  ; leur  arrivée 
décida  l’Archiduc,  qui  savait  aussi  que  Masséna  s’était 
affaibli  par  l’envoi  de  renforts  i Lecourbe,  à tenter 
l'exécution  d’un  projet  dont  la  réussite  eût  sans  doute 
fait  perdre  toute  la  Suisse  aux  Français  et  séparé  leurs 
deux  ailes.  C’était  de  passer  l’Aar  i Deltingen  au- 
dessous  de  Baden  avec  40,000  Austro-Russes.  Mais  il 
négligea  de  faire  étudier  et  sonder  la  rivière  qui  forme 
un  coude  dans  cet  endroit,  et  il  manquait  de  nacelles 
pour  porter  sur  l'autre  rive  des  tirailleurs  qui  eussent 
favorisé  l’opération.  Ces  circonstances,  jointes  à la  ma- 
ladresse des  pontonniers  autrichiens , firent  échouer 
cette  tentative  d'ailleurs  bien  conçue,  et  quoiqu’elle  fût 
favorisée  par  un  épais  brouillard  et  par  le  feu  d'une 


batterie  de  trente-huit  pièces  de  gros  calibre  qui  ba- 
layait la  rive  opposée,  basse  et  mal  garnie  de  troupes. 
Voici  ce  qui  se  passa  : 

Les  premiers  bateaux  furent  lancés,  dans  la  nuit  du 
15  au  16,  sous  la  protection  de  l'artillerie  qui  incendia 
le  village  de  Klein-Dettingcn  ; mais  les  ancres  avaient 
peineâ  mordre  sur  le  fond  rocailleux  de  l'Aar, étquand, 
vers  neuf  heures  du  matin , le  brouillard  se  dissipa , 
l'un  des  ponts  n’était  qu’à  moitié  construit,  et  l’autre 
û peine  commencé.  Des  chasseurs  suisses,  armés  d'ex- 
cellentes carabines,  s'embusquèrent  dans  les  ruines  du 
village, 'et  tuant  les  pontonniers  1 une  distance  hors 
de  portée  de  la  mousqueterie  ordinaire,  ajoutèrent 
ainsi  un  nouvel  obstacle  aux  travaux  qui  devaient 
préparer  le  passage.  Le  général  Ney,  commandait  les 
Français  sur  ce  point;  il  montra  une  activité  et  une 
résolution  admirables,  Ralliant  tous  les  détachements 
épars,  il  eut  réuni  vers  midi  au  point  menacé  plus  de 
10,000  hommes.  Le  passage  était  dès  lors  devenu  im- 
possible, l’Archiduc  proposa  de  cesser  le  feu  à la  con- 
dition, qui  lui  fut  accordée,  de  retirer  librement  scs 
pontons. 

A cette  époque  Hotze , détaché  A la  gauche  arec  neuf 
bataillons  et  six  escadrons,  forçait  Chabran  A se  replier 
de  la  Linlh  sur  l'Aetzel , et  Jellachicb  restait  en  obser- 
vation a Schwanden , craignant,  s'il  s'enfonçait  dans  la 
vallée  de  Mutten , d’étre  tourné  par  les  troupes  que 
Lecourbe  avait  détachées  dans  la  vallée  de  Schachen. 


Mouvements  dans  les  armées  coalisées.  — .Volt- 
veau  plan  du  Directoire.  — Des  discussions  graves 
s’étaient  élevées  entre  les  troupes  coalisées  : une  riva- 
lité daogereuse  animait  les  Autrichiens  et  1rs  Russes. 
Ce  fut  pour  la  faire  cesser  que  le  conseil  aulique  décida 
le  revirement  de  troupes  qui  eut  lien  vers  cette  épo- 
que. D’après  ce  nouveau  plan , tout  le  contingent  russe 
dut  passer  dans  les  Alpes  avec  Souvarow  et  fut  des- 
tiné A former  l'armée  du  centre  en  Suisse.  L'Arrhiduc 
dut  quitter  la  Suisse  pour  marcher  sur  le  Rhm,  et  agir 
depuis  le  Brisgaw  jusqu’au  confluent  de  la  Moselle, 
dans  le  but  de  s'étendre  encore  A sa  droite  et  de  se  lier 
avec  l’armée  anglo-russe  qui  se  disposait  A pénétrer  en 
Hollande. 

Et»  France . Bernadotte,  pendant  son  trop  court  mi- 
nistère de  la  guerre,  avait  montré  une  patriotique  ac- 
tivité et  des  taieots  administratifs  dignes  d’éloges,  il 
avait  recomplété  et  réorganisé  l’armée  dont  l'effectif, 
d’après  une  loi  du  12  août,  santionnée  le  9 septembre, 
fut  porté  de  398,000  à 566,000  hommes.  Le  Directoire 
croyant  le  moment  venu  de  prendre  l'offensive,  arrêta 
un  plan  de  campagne  qui  concernait  plus  particuliè- 
rement Masséna , et  qui  reposait  sur  l'idée  que  l'Archi- 
duc allait  se  porter  en  Italie,  alors  qu’au  contraire  ce 
pays  était  abandonné  par  Souvarorv,  et  que  le  prince 
Charles  descendait  vers  le  Bas-Rhin.  — Dubois-Crancé 
avait  remplacé  alors  Bernadotte.  Masséna , pressé  par 
le  gouvernement , se  disposait  A passer  la  Limmat, 
ignorant  que  les  Russes  fussent  revenus  sur  cette  ri- 
vière pour  y remplacer  l'Archiduc.  — Une  crue  d'eau 
subite,  qui  endommagea  les  pontons,  fit  renoncer  A ce 
projet  qui  devait  s'exécuter  le  30  août. Ce  fut  tin  contre- 
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temps  heureux,  car  Masslua  aurait  alors  eu  affaire  aux  , 
troupes  réunies  de  Korsaltoff  et  de  l'Archiduc  qui  n'a-  j 
vait  pas  encore  commencé  son  mouvement  vers  le 
Bas-Rhin. 


Reprise  du  canton  de  Claris  par  les  Français.  — 
Soult  avait  remplacé  Cbabran.ct  pour  concourir  au 
mouvement  général  projeté,  avait  été  chargé,  de  con- 
cert avec  la  gauche  de  Lecourbc,  commandée  par  Mo- 
lilor,  de  balayer  la  rive  droite  de  la  Linth  et  le  canton 
de  Claris,  il  ne  reçut  pas  assez  tôt  contre-ordre , et 
opéra  son  attaque  qui  réussit. 

Pendant  qu'il  marchait,  le  29  août,  sur  Uznach,  le 
général  Molitor,  après  un  rude  combat,  s’emparait  de 
Nesthal  et  de  Claris  ' dont  l’ennemi  renforcé  reprit 
possession  le  même  soir;  mais  le  lendemain,  Soult , 
s’étant  porté  sur  Naefeis,  pendant  que  Molitor  débou- 
chait sur  Claris,  Næfcls  fut  enlevé  malgré  la  vive  ré- 
sistance de  Jellachich  qui  parvint,  à l'aide  de  renforts, 
a se  maintenir  derrière  le  pont  de  la  Linth.  — Houe 
ayant  poussé,  le  31 , une  reconnaissance  sur  la  rive 
gauche  de  cette  rivière,  Soult  laissa  un  faible  cor|>s 
d’observation  sur  les  hauteurs  de  N’æfels,  se  porta 
a la  rencontre  de  l’eoDemi , l’attaqua  et  le  rejeta  en 
désordre  sur  la  rive  droite.  Le  général  autrichien  se 
hala  de  faire  rompre  tous  les  ponts,  et  forma  sa  ligne 
derrière  la  Linth,  depuis  Wcsen,  près  du  lac  de  Wal- 
lenstadt,  jusqu'à  llanz  dans  la  vallée  du  Rhin. 

L'Archiduc  partit , le  31  aoôt , pour  se  rendre  dans 
le  Brisgaw. 


Opération  sur  le  Bas- Rhin.  — Siège  de  Philips- 

> Voici  le  rapport  du  séoéral  [aujourd'hui  maréchal:  Molitor  lur 
et  combat  intéressant  : 

«J'ai  reçu,  dans  la  miit  du  11  au  12(28  au  29  août',  l'ordre  du 
général  ru  chef  Matséna  d'attaquer  l'ennemi  le  lendemain  12  ( 29  aoûl ) 
dan»  le  Mutlenlhal,  et  de  me  porter  sur  la  Tarée  de  Clans.  — La 
préripilatiou  de  cet  ordre,  et  retendue  de  terrain  qu'occupaient  me* 
troupes,  oe  me  permirent  pas  de  rassembler  plu»  de  12  compagoirt 
pour  ecite  attaque  ; savoir,  le  !"  bataillon  de  1a  84* . et  quatre  com- 
pagnies du  2*.  — Je  Ils  attaquer  très  brusquement  renncmT,  qui  oc- 
cupait les  sommités  du  Mont  Braguel , et  nous  le  poussâmes  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  reconnaître  jusqu'au  lac  de  K. km  Thaï  (4  4 
lieues  de  Mutlan). 

• Les  quatre  compagnies , que  jurais  dirigées  par  Iberg  et  qui 
avaient  eu  4 traverser  uoe  cbalue  des  Alpes  extrêmement  difficile , 
étaient  parreones  4 ma  hauteur  ; elles  attaquent  sans  hésiter  la  droite 
de  l'ennemi  ea  même  temps  que  je  le  fais  charger  de  front. 

« L’rnacfui  fait  bonne  contenance,  et  parvient  par  uq  feu  terrible  à 
repousser  moa  attaque  de  front 

• Je  résolus  alors  d’emporter  la  position  à la  batonoctle.  — Je  dé 
tache  sur  mes  flancs  environ  100  tirailleurs,  je  forme  le  reste  du 
bataillon  en  colonne  serrée,  et  je  m'avance  au  pas  de  charge  sur 
l'ennemi , qui  fût  culbuté  en  un  instant  jusqu'au  débouché  du  filon- 
TbaJ. 

• Arrivé  4 oe  débouché  qui  tombe  dans  la  vallée  de  Claris,  je  trouve 
l'ennemi  retranché  avec  de  l’artillerie  dans  le  village  de  Nrstbal. 

«Avant  de  pénétrer  par  ma  gauche  , dans  la  vallée  de  Claris  et  d'y 
forcer  l'cnaemi , je  voulus  assurer  ma  droite.  — A cet  effet , je  laissai 
le  1er  bâta»  Il  ou  de  la  84*  au  débouché  du  kloa-Tbal . et  je  me  portai 
sur  Claris , 4 la  téle  de  quatre  compagnies  du  Y bataillon.—  Je  plaça 
d’abord  ces  compagnies  4 fa  tête  de  la  ville,  sur  la  grande  route  du 
Ltntbal,  et  je  retournai  en  toute  Mta  (Ion jours  4 pied)  4 l'attaque 
de  NcstbaL. 

«Je  trouvai  1a  route  Interceptée  par  un  corps  de  1.500  Suisses  or- 
ganisés 4 ta  solde  de  l’Angleterre  : je  tombai  au  miheu  d’eux,  mais 
soutenu  pat  dli  intrépides  volontaires  de  la  84*  qui  accoururent  4 
mon  secours,  je  fu»  bieutôl  dégagé , el  je  regagnai , l’épée  4 la  main . 
la  position  du  débouché  du  ILIon  Ttul,  où  sc  battait  le  1er  bataillon 
da  la  81*.  — Pour  r arriver,  il  fallût  gravir  et  descendre  une  monta- 


bourg.  — L'année  française  du  Rhin,  formée  des  di- 
visions Legrand  et  Collaud,  et  commandée  provisoire- 
ment par  Muller  (en  attendant  l’arrivée  du  général 
Moreau),  avait  eu  ordre,  pour  faire  une  diversion  er 
faveur  de  l’armée  d’Helvétie,  de  pénétrer,  s’il  était 
possible,  jusqu’aux  sources  du  Necker  et  du  Danube. 

En  conséquence , le  2G  août,  Muller  passa  le  Rhin  à 
Manheim  avec  environ  12,000  hommes;  le  lendemain , 
il  investit  Philipsbourg,  rejetant  les  Autrichiens  sur 
Laufen  et  Pforzbeim.  En  attendant,  la  division  Ba- 
ragney-d’Hilliers  sortie  de  Mayence  pour  venir  le 
rejoindre , il  enleva  les  postes  extérieurs  de  la  place. 
— Le  31 , il  reçut  le  renfort  qu’il  attendait , mais  Ba- 
raguey-d’Hilliers,  après  s’ètre  évancé  jusqu’à  Francfort, 
où  il  avait  levé  une  forte  contribution  de  guerre,  avait 
cru  devoir  personnellement  rentrer  dans  Mayence, 
que  menaçaient  15,000  insurgés  dirigés  par  le  baron 
d’Albini.  — Le  6 septembre,  Muller,  ayant  inutilement 
sommé  Philipsbourg,  bombarda  cette  place  qui  fui 
bientôt  en  partie  incendiée.  Starray  s'avança  pour  la 
secourir,  mais  il  fut  rejeté  sur  Laufen  dont  les  Fran- 
çais s’emparèrent.— L’arrivée  de  l’Archiduc  changea  la 
face  des  affaires.  Le  prince , parti  le  5 septembre  de 
Saint-Biaise,  laissa  14,000  hommes  à la  garde  des 
vallées  par  où  les  Républicains  auraient  pu  déboucher 
de  Bâle,  de  Brisach  ou  de  Kehl,  et  marcha  contre  Mul- 
ler qui,  trop  faible  pour  résister  à uu  tel  ennemi,  dut 
se  replier  le  11  sur  Philipsbourg.  Poursuivi  vigoureu- 
sement , Muller  leva  le  siège  de  celte  place  et  rentra  , 
le  1 4 , à Manheim , dont  la  défense  fut  confiée  à Laroche. 
Le  15,  l’armée  du  Rhin  reprit  ses  positions  sur  U rive 
gauche. 

gne  extrême  mont  élevée  el  rapide , el  traverser  le  torrent  de  la  Lcm 
che:  le*  Suisse*  m’y  suivent,  arrivent  pêle-mêle  4 mon  pnoripiil 
champ  de  bataille,  l'attaquent  en  queue  cl  y jriteot  le  détordre.  — 
Je  réunit  60  braves , je  tue  mets  4 la  tête  avec  mon  aide  de  camp 
Fridolsbeim . je  défends,  de  tirer,  nous  chargeons  les  Suisses  4 la 
baioiiuettc , et  dans  uu  instant  tout  ce  qui  avait  passé  le  torrent  fut 
tué  ou  prisonnier. 

• Pendant  ce  temps,  les  quatre  compagnies,  qui  te  trouvaient  en 
avant  de  Maris,  élaieot  attaquées  et  enveloppées  par  une  partie  des 
Suisses,  et  un  bataillon  de  Kaytcr  arrivé  du  Liulbal.  — Ces  cooipa 
gniet  sc  font  jour  4 U baionoette.  et  viennent  me  rejoindre  au  dé 
bouché  du  Klon-Tbal , où  je  soutins  jusqu’à  la  uuit , avec  mes  doaz>- 
compaguie*.  k*  attaques  réitérées  de  3 bataillons  de  Bcndcr,  drs 
Suisses  el  a'un  bataillon  de  Kayser. 

« Je  fi*  disposer  sur  ton  front  (qui  s’élevait  en  un  amphithéâtre 
très  resserré;  d'énormes  pierres , pour  repousser  l’assaut  de  l'ennemi 
4 défaut  de  cartouches.  — Dés  le  matin  du  II,  je  fus  vivement  atta 
qué,  mais  avec  si  peu  de  méthode,  que  je  n’eus  pas  de  peine  à me 
maintenir.  — Au  beu  de  tourner  ma  droite  par  In  dédiés  qui  y aboli 
tissaient,  l'ennemi  s'obstina  4 emporter  de  vive  turcs  une  position 
dout  le  front  présentait  Je  très  graudet  difficultés.—  Il  avait  déjà  jeté 
plusieurs  têtes  de  colonne  pour  l'emporter  d’assaut , mais  toujours 
sans  succès.  — Enfin  il  se  forme  de  nouveau,  et  prépare  une  attaque 
qui  devait  être  décisive.  — Tout  à coup  les  colonne*  ennemies  ss  pré 
sentent  de  toute  part  sur  le  front  de  ma  position , le  feu  terrible  que 
nous  faisions  ne  peut  les  arrêter,  ni  le*  ébranler  : elles  s'avancent  au 
dan cuarwent.  et  escaladent  1rs  rochers  qui  jusqu’alors  nous  serment 
de  rempart.-  C’est  alors  que  jt  fit  rouler  sur  elles  les  éuormes  pierrts 
que  j'avais  fait  disposer  U veille.  — Celle  défensive,  aussi  nouvelle  que 
meurtrière  pour  l'ennemi , l'étonne  et  le  fût  rétrograder  en  désor- 
dre.—Je  sauts  ce  moment  pour  faire  battre  la  charge;  nos  soldais 
se  précipitait  4 bas  des  rochers  avec  la  plus  grande  impétuosité . par- 
tout l'ennemi  est  culbuté,  ü fuit  en  désordre,  et  abandonne  la  belle 
position  de  Nesthal. 

« Il  évacue  enfin  toute  la  vallée  de  Claris , dont  je  suis  resté  dé- 
finitivement maître.  - Le  môme  soir,  je  fis  ma  jonction  avec  k* 
troupes  du  général  Soult  au-delà  de  fcefds , je  m'emparai  aussi  de 
Molli».  • 
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Prise  île  Manheim  par  l'Archiduc.  — Le  17  sep- 
tcinbre,  l’Archiduc,  ne  voulant  pas  laisser  aux  Fran- 
çais le  temps  d’achever  les  fortifications  de  Manbeim 
qu'ils  étaient  tn  train  de  relever,  marcha  contre  cette 
place  avec  un  corps  de  plus  de  30,000  hommes , doul 
l'avant-garde  s'établit  à la  maison  de  poste  de  Sccken- 
heim.  Les  Républicains  avalent  conservé  un  poste 
avancé  à Neckerau  ; ce  poste  fut  le  lendemain  attaqué 
par  les  Autrichiens , favorisés  par  un  épais  brouillard 
et  formés  en  deux  colonnes.  Le  géuéral  Kospoth  diri- 
geait l'attaque  le  long  du  Neckcr  ; le  gros  de  la  cava- 
lerie ennemie  marchait  entre  les  deux  colonnes.  — 
Mcckerau , quoique  vigoureusement  défendu  , fut  en- 
levé par  l'Archiduc;  tous  les  ouvrages  fortifiés  en 
dehors  de  Manhdm  furent  pris  par  Kospoth  qui  s'é- 
tablit prés  de  la  porte  de  celte  place,  oh  quatre  batail- 
lons autrichiens,  favorisés  par  les  habitants,  entrèrent 
avec  les  fuyards.  Malgré  les  efforts  de  Ney,  les  Fran- 
çais furent  alors  rejetés  en  détordre  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin.  Deux  bataillons  restèrent  prisonniers  dans  la 
tète  de  pont  da  Necker.  1,600  prisonniers  , vingt-une 
pièces  de  canon  et  deux  drapeaux , furent  pour  l'Ar- 
chiduc les  trophées  de  cette  journée , après  laquelle  le 
gros  de  son  armée  se  concentra  autour  de  Scbwetzin- 
gen,  Maucndnrf , avec  10,000  hommes,  restant  sur  les 
derrières , entre  la  Wicscn  et  la  Wutach.  — Les  Fran- 
çais, affaiblis  par  les  renforts  envoyés  en  Hollande, 
oA  1rs  Anglais  avaient  débarqué,  ne  pouvaient  plus  rien 
tenter  d’important  et  se  cantonnèrent  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin.  L’armée  du  Rhin,  malgré  sa  faiblesse  nu- 
mérique, avait  fait  plus  qu'on  ne  lui  avait  demandé, 
plus  qu'une  diversion  en  faveur  de  Masséna. 

Marche  de  Sbuvamv  sur  la  .Saisie.  — La  direction 
de  la  route  que  devait  suivre  Souvarow,  pour  passer 
d'Italie  en  Suisse,  avait  été  abandonnée  aux  Ingénieurs 
autrichiens.  Au  lieu  de  diriger  l'armée  russe  sur  Coin- 
par  le  Splugen  ou  le  Bernardin,  ils  lui  désignèrent 
la  route  plus  courte,  mais  beaucoup  plus  difficile  du 
Sainl-Gothard  et  de  la  Reuss.  Ce  choix  était  si  ex- 
traordinaire que  dans  le  temps  on  voulut  l'altribuci 
J cette  rivalité  qui  avait  déjà  jeté  de  si  profondes  ra- 
cines entre  les  officiers  et  les  soldats  des  deux  armées, 
et  qui  semblait  faire  désirer  vivement  anx  Impériaux 
de  voir  quelqu’écbec  rabattre  l’orgueil  d’un  anxiliairr 
qui  avait  fait  en  quelques  semaines  ce'  que  quaire  de 
leurs  armées  n’avaient  pu  faire  en  plusieurs  mois. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  Souvarow,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut, page  46,  ayant  reçu  A Aoste  le  nouveau  plan 
des  alliés,  qui  lui  indiquait  la  route  du  Saint-Cothard, 
pour  prendre  à dos  la  droite  de  l'armée  française, 
s’était  mis  en  marche  le  1 1 septembre. 


Positions  des  deux  armAes  en  Suisse.  — Hotae 
avait  remplacé  l'Archiduc  dans  le  commandement 
général  des  Impériaux;  sa  gauche,  forte  de  6,000  hom- 
mes aux  ordres  de  l.inken  et  de  Jellschich,  avait  dA 
marcher  sur  Claris,  et  cnlrèT  dans  la  vallée  de  Mutten 
pour  se  lier  aux  Russes  venant  d’Italie.  Korsakoff  de- 
vait appuyer  A gauche  et  remplacer  les  5,000  hommes 
enlevés  au  corps  de  Hotze , par  ou  pareil  nombre  de 


Russes  détachés  du  corps  établi  devant  Zurich.  La 
ligne  de  llotae  s'étendait  du  Rhin  antérieur  jusqu’au 
lac  de  Zurich  que  défendait  une  llottille  aux  ordres  du 
colonel  Williams. 

Korsakoff  s'était  porté  en  avant  de  Zurich  pour 
observer  le  cours  de  la  Limmat.  Le  corps  des  émigrés 
de  Coudé  et  4,000  Bavarois  soldés  par  le  cabinet  de 
Londres  étaient  en  marche  sur  Schaffhausen  pour  se 
réuuirJ  l'année  coalisée,  qui  devait  être  A l'arrivée  des 
Russes  de  Souvarow  portée  A 88,000  hommes  et  qui 
en  avait  déjA  66,000  en  ligue.  Masséna,  dont  la  position 
n'avait  subi  que  peu  de  changements , comptait  dans 
son  armée  76,000  coinbatlauts  outre  6,000  auxiliaires 
helvétiens , car  on  ne  peut  compter  parmi  les  forces 
françaises  disponibles  en  Suisse,  15,000  hommes  de 
dépAls  ou  de  conscrits,  chargés  de  la  garde  des  places 
fortes  de  la  frontière  du  Jura. 

Telle  était  la  dispersion  relative  des  deux  armées , 
que  Masséna  pouvait  rapidement  rassembler  30, 600 
hommes  sur  la  Limmat  oA  son  adversaire,  pris  au  dé- 
pourvu, était  A peine  en  mesure  de  lui  en  oppo- 
ser 25,000. 


Passage  de  ta  Limmat  par  les  Français.  — Cette 
circonstance  décida  le  général  français  A prendre  l'ini- 
tiative d'attaque  pour  empêcher  la  jonction  des  Rusv  s 
et  des  Impériaux  qui  devait  s’effectuer  vers  la  flu  de 
septembre;  il  ne  put  toutefois  être-  prêt  que  pour  le 
25  septembre , jour  auquel  l’attaque  fut  fixée.  Le  chef 
de  brigade  de  l'artillerie,  Dedon,  fit  promptement  et 
avec  habileté  tous  les  préparatifs  du  passage  de  la 
Limmat.  Trente-sept  barques,  destinées  A l'avant- 
garde,  furent  cachées  derrière  le  village  de  Dletikon  o(i 
devait  s'effectuer  le  passage.  Les  pontons  arrivèrent 
de  Rolbenschwyl  le  24  au  soir.  Masséna , pour  mieux 
tromper  l’ennemi,  ne  dirigea  sur  Dletikon  que  la  divi- 
sion Lorges et  une  brigade  de  la  division  Ménard,  for- 
mant environ  15,000  hommes.  Le  reste  des  troupes  de 
celte  drrnière  division  dut  faire  des  démonstrations 
sur  Raden  cl  Bruck  , afin  de  détourner  l’attention  du 
général  russe  Durasoff  qui  se  trouvait  sur  ce  pont.  La 
division  Klein  se  porta  sur  Alstetten  pour  empêcher 
Korsakoff  de  déboucher  sur  les  dcrrièrrs  des  Français. 
Le  général  Alortirr,  dans  le  même  but , était  chargé 
d'assaillir  A Wollishofen  les  Russes  campés  en  avanl 
de  la  Sil.  Enfin , Soull  devait  passer  la  Llulh  en  avant 
de  Billen  pour  rejeter  les  Impériaux  dans  le  Toggcm- 
bourg  et  les  empêcher  d'envoyer  des  renforts  vers 
Zurich. 

Disposée  habilement  sur  les  hauteurs  par  le  lieute- 
nant-colonel Foy,  l'artillerie  de  la  division  Lorges  ba- 
layait toute  la  rive  droite  par  des  feux  croisés.  Les 
barques,  transportées  A bras  sur  le  bord  de  la  Limmat 
dans  la  nuit  du  21  au  25,  reçurent  d'abord  la  tête  de 
l’avant-garde,  dont  une  partie  débarqua  sur  uue  Ile 
que  forme  vers  ce  point  un  coude  de  la  rivière  et  sur 
laquelle  était  un  poste  russe.  Le  reste,  fort  d'environ 
606  hommés,  prit  terre  sur  la  rive  droite.  L'ennemi 
courut  aux  armes  et  fut  vigoureusement  chargé  A la 
baïonnette.  L'artillerie  française  fit  taire  promptement 
le  feu  de  ses  batteries.  La  brigade  Gazan , qui  formait 
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l'avant-garde,  eut  bientôt  achevé  de  traverser  la  ri- 
vière et  attaqua  aussitôt  le  corps  de  Marfcof  placé  der- 
rière un  bois  9ur  le  plateau  du  couvent  de  Fabr.  Le 
choc  fut  rude  et  sanglant,  mais  une  partie  de  la  bri 
gade,  ayant  débouché  du  bois  a six  heures  du  matin , 
s’empara  de  sept  pièces  de  canon  qui  en  battaient 
toutes  les  issues  et  déborda  l’ennemi.  Marltof , blessé, 
fut  fait  prisonnier  après  avoir  vu  l’élite  de  ses  soldats 
succomber  autour  de  lui. 

Le  pont  avait  été  achevé  et  franchi  pendant  ce  com- 
bat. Toutes  les  troupes  de  l’expédition  se  trouvaient  a 
neuf  heures  du  matin  en  bataille  sur  les  hauteurs  de 
Fahr.  Oudinot,  avec  l’avant-garde  et  une  partie  de 
la  division  Lorges,  marcha  aussitôt  sur  Hougg;en 
même  temps  et  pour  couper  la  [communication  entre 
l’aile  droite  et  le  quartier-général  des  Russes,  la  brigade 
Bonlems  et  une  partie  de  la  brigade  Quelard,  dont  le 
reste  fut  placé  a la  garde  du  pont,  furent  dirigées  sur 
Diclikon  et  Regcnsdorf.  Deux  bataillons  furent  postés 
dans  le  même  but  en  arrière  d’Othweil.  — Masséna, 
après  avoir  mis  lui-mème  toutes  ces  troupes  en  mou- 
vement, revint  dans  la  plaine  de  Silfcld  pour  diriger, 
également  sur  la  gauche  de  la  Limmat,  les  efforts  de 
la  division  Klein , formant  sa  réserve. 


Bataille  et  prise  de  Zurich.  — Voyons  maintenant 
ce  qui  se  passait  autour  de  Zurich.  — Korsakoff  avait 
envoyé  d'abord  quelques  détachements  dans  la  direc- 
tion de  ilougg;  mais  la  défaite  de  Markof  rendit  ce 
secours  inutile,  et  Oudinot  s’empara  des  hauteurs  de 
Wipchingen.  — Le  centre  et  la  gauche  des  Russes 
étaient  retenus  â Zurich  par  Mortier  qui , après  s’ètre 
emparé  de  Wollishofcn , y avait  été  assailli  par  le  gros 
des  forces  russes  que  Korsakoff  dirigeait  imprudem- 
ment sur  ce  point,  et  obligé  de  se  replier  sur  l'Ueth 
et  sur  le  petit  plateau  de  Witikon  où  il  se  maintenait 
avec  peine.  Durasoff , également  dupe  des  démonstra- 
tion de  Ménard,  avait  aussi  porté  tout  son  corps  à 
Freudenau. 

Masséna  dirigea  donc  la  réserve  au  secours  de  Mor- 
tier et  bientôt,  tandis  que  d'un  côté  Klein,  débouchant 
d’Alstetten,  forçait  les  Russes  h se  retirer  sous  les  rem- 
parts de  Zurich , un  bataillon  de  grenadiers , conduit 
par  le  général  Humbert,  rétablissait  le  combat  i l'au- 
tre aile  de  Morlier.  Oudinot,  poursuivant  ses  succès 
et  renforcé  vers  trois  heures  par  une  partie  de  la  ré- 
serve, marcha  sur  le  Zuricbberg  où  l'ennemi  com- 
mençait h se  masser,  et  Gazan,  pour  se  rendre  maître 
de  la  route  de  Frauenfeld , se  porta  sur  Schwamendin- 
gen. 

Durasoff  reconnaissant  qu'il  avait  été  trompé  par 
la  diversion  de  Ménard , cherchait  h se  réunir  ù Kor- 
sakoff, en  gagnant  les  hauteurs  d’Aidiken;  mais  rejeté 
par  Bontems  sur  la  Glati,  il  résolut  d'atteindre  Zurich 
par  un  détour.  — Korsakoff,  qui  s'était  d'abord  con- 
centré si  mal  a propos  entre  la  Sil  et  le  lac , jugea 
uiieux  du  lieu  où  était  le  danger,  et  fit  filer  à l'entrée  de 
la  nuit , par  les  rues  de  Zurich  encombrées  de  blessés 
et  d'équipages,  une  assez  grande  masse  de  forces  pour 
chasser  les  Français  qui  occupaient  déjà  le  versant  de  la 
montagne  du  cùlé  de  la  ville  ; ceux-ci  résistèrent  au 


eboe  des  Russes  et  gardèrent  leur  position  9 Schsva- 
mendingen.  Un  nouveau  renfort  de  quatre  bataillons 
russes  parvint  seulement , vers  le  soir,  a repousser  la 
droite  d Oudinot  au  pied  des  hauteurs  de  Wipchingen. 

Korsakoff,  sommé  de  rendre  Zurich,  s'y  refusa,  quoi- 
qu'il n'eùl  plus  l'espoir  de  se  maintenir  dans  celle 
place.  Il  fut  rejoint  dans  la  nuit  par  Durasoff  et  at- 
taqua le  26,  k la  pointe  du  jour,  la  division  Lorges;  en 
dirigeant  son  principal  effort  contre  la  gauche  où.  la 
brigade  Bontems  était  venue  s'établir,  il  parvint  k re- 
prendre la  route  de  Wintertbur,  et  9 s'ouvrir  ainsi  une 
retraite.  Il  était  temps.  — Klein  et  Morlier  canonnaient 
le  Petit-Zurich,  et  Oudinot  battait  la  porte  de  ilougg. 
Dans  la  ville,  le  désordre  était  horrible. 

La  retraite  de  l'ennemi  commença  aussitôt.  Bontems 
avait  été  culbuté  par  la  tète  de  la  colonne  russe , mais 
Lorges  et  Gazan  en  chargèrent  le  centre  et  y portèrent 
le  désordre,  qui  devint  général  malgré  les  efforts  des 
généraux  pour  rallier  leurs  soldats.  Likoschin  fut  griè- 
vement blessé  et  Sacken  fait  prisonnier.  Une  partie  de 
la  cavalerie,  tous  1rs  bagages  et  l'artillerie  qui  étaient 
en  queue  de  la  colonne  furent  enlevés.  Le  trésor  de 
l'armée,  cent  pièces  de  canons,  les  munitions  et  tout 
ce  qui  se  trouvait  encore  dans  Zurich  , tombèrent  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Enfin,  après  avoir  eu  un  grand 
nombre  de  prisonniers  et  8,000  hommes  hors  de  com- 
bat, Korsakoff  gagna  le  Rhin  par  Bulacb  et  Eglisau. 
Une  colonne  se  dirigea  sur  Schaffhausen,  par  la  route 
de  Wintertbur.  — Ce  fut  à cette  reprise  de  Zurich  que 
le  célèbre  Lavater  fut  atteint  de  la  blessure  dont  il 
mourut 


Passage  de  la  Linth  par  Soult.  — Le  corps  de  Soult 
n’avait  pas  été  moins  heureux  sur  la  Linth:  le  25  sep- 
tembre, à 3 heures  du  matin,  150  volontaires  ayant, 
sous  la  protection  des  batteries  françaises , passé  la  ri- 
vière h la  nage , dispersèrent  les  postes  avancés , et  fa- 
cilitèrent le  passage  i six  compagnies  de  grenadiers  qui 
s’emparèrent  de  Schannis.  Ce  village  fut  repris  par 
Ilotze  ; mais  ce  général  ayant  été  tué  avec  son  chef 
d'état-msjor , les  Français,  renforcés,  en  chassèrent 
de  nouveau  les  Autrichiens,  déconcertés  par  la  mort 
de  leurs  chefs.  Kaltenbrun  fut  enlevée  le  même  jour. 

La  rupture  d'un  pont  vers  les  bouches  de  la  Linth 
plaça  d'abord  dans  une  situation  critique  les  Français 
qui  avaient  passé  les  premiers  sur  ce  point , et  que  le 
corps  russe  deTitoff  menaçait  d'écraser.  —L'audace  de 
celle  poignée  d’hommes,  soutenue  par  le  feu  de  quelques 
bataillons  placés  sur  la  rive  opposée,  triompha  pour- 
tant de  l'ennemi.— Petrasch, qui  avait  succédés  Hotze, 
étant  revenu  sur  Kaltenbrun  pendant  la  nuit,  eut  un 

1 «A  U repnic  de  Zurich , par  le*  Français,  en  1799,  et  dan*  le  dét- 
ordre général  qui  devait  raccompagner,  Lavater  avait  quitté  un 
instant  sa  maison  ; à la  suite  d'une  dispute  légère  avec  uo  soldat , 
celui-ci  lui  tira  uu  coup  de  fusil  : la  balle  le  frappa  au  bas- ventre,  et 
lut  fit  une  blessure,  dont  il  mourut  après  quinze  mois  de  douleur*.  Au 
lieu  de  voir  dans  cet  assassinai  un  de  ce*  accidents  fâcheux  qui  n’ar- 
rivent que  trop  soumit  â la  suite  de  la  prise  d'une  ville,  l'esprit  de 
parti  en  accusait  l’esprit  de  parti.  Lavalcr  lui- même  fut  bien  éloigné 
de  ce*  haine* ; il  détira  que  l'aoleur  de  set  maux  ne  fût  point  re- 
connu : il  ne  cetsa  de  suivre  scs  travaux  et  «a  correspondance  dan* 
les  intervalles  de  se*  douleurs,  d de  consoler  scs  ami*  par  la  sérénité 
habituelle  de  son  espni.  - ( Biographie  u/uvcrttUc .) 
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corps  de  1,800  hommes  et  on  escadron  coupés  à Benken 
par  trois  bataillons  français  et  faits  prisonniers.—  L'en- 
nemi fut  chasse,  le  26,  de  Wcsen,  avec  perte  de  huit 
pièces  de  canon  et  de  700  prisonniers.  — Titoff  fut  aussi 
repoussé  de  Gruningen , et  la  flottille  de  Williams  prise 
A Rapperschwil.  — Pelrasch  se  bâta  de  se  replier  der- 
rière la  Thur,  puis  au-delà  du  Rhin , suivi  lentement 
par  les  troupes  légères  françaises.  Masséna  était  inquiet 
d'une  attaque  de  Jellacbich  et  de  Linckeu  sur  Glaris, 
et  ne  voulut  pas  lancer  des  forces  considérables  à la 
poursuite  de  l’ennemi  qu'il  venait  de  battre. 

Opérations  de  Souvarow  en  Suisse.  — Prise  de 
Saint-Gothard.  — Nous  ne  suivrons  pas  Souvarow'  à 
travers  tous  les  obstacles  qu’il  eut  à franchir  par  la 
route  que  lui  avaient  choisie  ses  alliés.  — Il  arriva  le 
15  aoOt  1 Taverne.  Son  artillerie  et  ses  bagages  furent 
embarqués  sur  le  lac  de  Como.  Le  général  Rosenberg 
partit  le  19,  pour  Belliozona;  il  devait  tourner  le  Saint- 
Gotbard  par  le  revers  du  Crispait,  pour  descendre  sur 
Ursereo;  legénéral  Auffenberg,  avec  quatre  bataillons, 
devait  se  porter  par  le  Maderanertbal  à Amateig , dans 
la  vallée  de  la  Hcuss. 

Souvarow , accompagné  du  prince  Constantin , ar- 
riva le  21,  au  pied  du  Saiot-Golhard.  A la  vue  des  gla- 
ciers qui  couronnent  cette  montagne  et  des  Escarpe- 
ments qu'ils  avaient  à gravir,  les  grenadiers  russes 
qui  formaient  son  avant-garde,  épuisés  de  faim  et  de 
fatigues,  refusèrent  de  marcher  en  avant.  Souvarow  te 
précipita  au  milieu  des  mutins,  et  sur  leur  refus  réi- 
téré d'aller  plus  loin,  ordonna  froidement  de  creuser 
une  fosse  de  quelques  pieds  de  longueur-,  puis,  il  s'y 
étendit  devant  ses  soldats  étonnés,  et  leur  dit  : «Puis- 
que vous  refuses  de  me  suivre,  je  ne  suis  plus  votre 
|>ère,  votre  général  ; je  reste  ici,  cette  fosse  sera  mon 
tombeau.  Soldats , couvrez  de  terre  le  corps  de  celui  qui 
vous  guida  tant  de  fois  à la  victoire.»  Emus  jusqu'aui 
larmes , mais  électrisés  par  ces  paroles , les  soldats  ju- 
rèrent de  ne  jamais  l'abandonner  et  s’élancèrent  dans 
les  périlleux  sentiers  qui  devaient  les  conduire  au  som- 
met du  Saint-Gotbard. 

Arrivé  le  23  à Airolo,  Souvarow  y fut  rejoint  par 
Strauch , qui  avait  chassé  l’avant-garde  de  Tburreau 
du  Vat-Maggia.  — Gudin  défendait  le  Saint-Gotbard;  il 
lit  la  plus  opiniâtre  résistance.  — Souvarow  dut  faire 
chercher  un  passage  pour  tourner  Lecourbe  à droite, 
pendant  que  Strauch  gravissait  les  hauteurs  de  gauche. 
Gudin,  qui  avait  résisté  à l'attaque  de  front,  menacé 
ainsi  sur  scs  flancs,  se  retira  sur  le  Furca.  Les  Russes 
bivouaquèrent  en  avant  de  l’Hospital.—  Rosenberg  avait 
enlevé  le  Crispait  à un  détachement  français  et  s'était 
porté  sur  Grseren,  pendant  qu’ Auffenberg  marchait 
sur  Amsteig. 

Lecourbe,  ainsi  tourné,  vint,  avec  la  brigade  Loison, 
canonner  un  instant  Souvarow  à l’Hospital , jeta  son 
artillerie  dans  la  Reoss  qu'd  franchit  aussitôt,  et  ga- 
gna Wasen  en  escaladant  les  rochers  qni  le  séparaient 
du  vallon  de  Geschenen. 

Souvarow,  réuni  à Rosenberg  et  ayant  laissé  Strauch 
aux  environs  du  Saint-Golhard , tenta  inutilement  de 
forcer  le  pont  du  Diable.  Ses  troupes  passèrent  le  tor- 


rent plus  haut,  firent  plier  les  soldats  de  Lecourbe, 
et  ayant  réparé  le  pont,  dont  une  arche  avait  été  cou- 
pée, lui  ouvrirent  une  route  par  laquelle  il  se  réunit, 
le  25  septembre,  à Auffenberg,  qui , luttant  à Amsteig 
contre  2,000  Français , était  sur  le  point  d'èlre  mis  en- 
tre deux  feux  par  Lecourbe,  lorsque  l'arrivée  du  général 
en  chef  russe  le  sauva. 

Lecourbe,  rompant  les  ponts  de  Scedorf,  se  concen- 
tra derrière  la  Rcuss,  ne  croyant  pas  que  Souvarow 
gagnât  les  montagnes  du  Scbachenthal.et  le  laissât  der- 
rière lui.  C'est  cependant  le  parti  que  prit  le  vieux 
maréchal  pour  gagner  le  Muttenthal.  Son  arrière-garde, 
harcelée  par  Lecourbe , souffrit  les  plus  cruelles  priva- 
tions. 


Belle  résistance  de  Molitor  dans  le  canton  de 
Glaris.—  Jielraite  de  Souvarow.  — Le  maréchal  russe 
arriva  enfin*  Mutten  (Vr/oé«,ot1  il  espérait  se  réunirft 
Linckenet  â Jellacbich  ; niais  ces  deux  divisions,  vaincues 
par  Molitor,  étaient  déjà  hors  de  ligne.  Nous  croyons 
devoir  interrompre  notre  récit  pour  laisser  le  général 
Molitor  lui-mème  rapjwrter  ce  brillant  épisode  de  la 
campagne,  et  comment,  après  avoir  rejeté  de  Nie  fris 
sur  Wallenstadt  Jellacbich  , qui  repassa  ensuite  le 
Rhin  et  Linckcn  sur  Coire,  il  tint  tète  au  maréchal 
Souvarow,  alors  que  celui-ci,  pour  sortir  de  la  position 
critique  où  il  se  trouvait,  se  décida  â marcher  sur 
Glaris. 

«J'avais  reçu  l'ordre  de  menacer  Wcsen , le  3 vendé- 
miaire (25  septembre),  afin  de  faciliter  au  général 
Soult  le  passage  de  la  Linlh  â Schannis  — Ma  brigade 
était  alors  composée  des  trois  bataillons  de  la  84*  déim- 
brigade. 

«J'ai  été  prévenu  la  veille  qu’un  corps  de  troupes  en- 
nemies commandé  par  le  général  Jellacbich , fort  de 
7,000  hommes  et  composé  des  régiments  de  Kaunilz, 
Peter-Waradin  et  Strozky , était  depuis  deux  jours  en 
marche  de  Sargans  pour  venir  m'attaquer  dans  la 
vallée  de  Glaris,  et  qu'il  devait  déboucher  par  Kercnsen 
et  Mollis,  et  par  les  défilés  qui  tombent  des  Alpes  sur 
Glaris  et  Nesthal.  — J’appris  le  lendemain,  â II  heurts 
du  matin,  que  le  corps  du  général  Jellacbich  était  ar- 
rivé, que  le  régiment  de  Peter-Waradin  attaquait  les 
ponts  de  Glaris  et  Nesthal  ; que  les  régiments  de  Kau- 
nilz et  Strozky  se  portaient  sur  Mollis,  et  attaquaient 
vivement  le  bataillon  que  j'avais  placé  pour  lesattendre 
sur  les  hauteurs  de  Kercnsen.  — Le  corps  du  général 
Jellachidi  était  descendu  tout  entier  des  Alpes  sur  la 
rive  droite  de  la  Linlh , et  commença  l’attaque  des 
ponts;  il  fit  plusieurs  attaques  en  colonne,  et  sa  se- 
conde ligne , placée  à mi-cèle  sur  le  revers  des  Alpes, 
les  soutenait  par  une  fusillade  des  mieux  nourries.— 
Nos  troupes,  placées  avantageusement  dans  les  retran- 
chements que  j'avais  fait  construire  derrière  les  ponts, 
soutinrent  ces  attaques  avec  opiniâtreté.  — L'ennemi 
renouvela  ses  attaques  jusqu’à  la  nuit;  ses  colonnes 
se  précipitèrent  trois  fois  avec  audace  au  passage  des 
ponts  ; elles  perdirent  beaucoup  de  monde , et  furent 
repoussées. 

«Dans  la  nuit  du  3 au  4 (25  au  26  septembre) , j'ap- 
prends qu'un  corps  de  troupes  autrichiennes,  fort  dç 
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0,000  hommes  et  commandé  par  le  général  Lincken , 
était  parti  du  pays  des  Grisons,  et  s'avançait  par  la 
vallée  d'Kogi  et  le  Linltbal  sur  Glaris,  pour  s‘y  réunir 
avec  legénéial  Jellachich. 

« II  n'y  avait  pas  de  temps  1 perdre  pour  empêcher 
cette  jonction , et  il  fallait  battre  le  général  Jcllacbich 
et  lui  faire  repasser  les  montagnes  de  Kcrensen  avant 
l’arrivée  du  général  Lincken , qui  n'était  plus  qu'l  une 
petite  journée  de  Glaris. 

«Le  passage  de  la  Lintb,  qui  avait  si  merveilleuse- 
ment réussi  au  général  Soult,  le  3 (25  septembre),  lui 
donna  la  facilité  d'attaquer  Weseu,  le  4 (26  septembre), 
par  les  hauteurs  qui  dominent  la  rive  droite  de  la  Magg. 
—Ce  général  commença  cette  attaque  1 midi.  — Par  ce 
mouvement,  la  droite  du  général  Jellachich  se  trouvait 
débordée;  je  l’attaquai  en  même  temps  de  front,  et  à 
deux  heures  il  était  repoussé  an-delj  de  Kerensen  ; nous 
lui  fîmes  600  prisonniers. 

« A la  même  benre,  je  fus  prévenu  que  le  bataillon 
que  j'avais  placé  en  avant  de  Millodi , pour  attendre  le 
général  Lincken,  était  vivement  attaqué  par  les  troupes 
de  ce  général,  de  laissai  un  bataillon  à la  poursuite  du 
général  Jellachich,  et  je  courus  avec  un  bataillon  sou- 
tenir celui  qui  était  attaqué  par  Lincken,  que  j'attaquai 
a mon  tour. 

«Je  résolus  de  m’en  tenir  pour  ce  jour-11  1 m’oppo- 
ser aux  progrès  de  l'ennemi  et  9 l'empêcher  de  dépasser 
Glaris.  — Il  ne  tarda  pas  a s’apercevoir  du  petit  nombre 
que  j’avais  à lui  opposer,  et  m’attaqua  vigoureusement  ; 
mais  il  trouva  partout  la  plus  opiniâtre  résistance,  et 
il  ne  parvint  pas  à déboucher  de  Glaris. 

- « Dans  la  nuit  du  6 au  7 (28  au  26  septembre , je  re- 
çois une  lettre  du  général  Lecourbe,qui  m'annonce 
que  le  général  Souvarow,  parti  de  l'Italie,  avait  pénétré 
en  Suisse  par  le  Saint-Gotbard,  et,  après  avoir  forcé  le 
point  d'Altorf,  marchait  sur  moi  à la  télé  de  20,000 
hommes  par  le  Muttcntbal  et  le  Klon-TbaL  — J'ap- 
prends aussi  que  le  régiment  de  Kerpen,  autrichien , qui 
était  devant  moi  sur  le  lac  de  Klou-Tfaal , composait 
l’avant-garde  de  l'armée  de  Souvarow. 

«Je  vis  alors  que  les  corps  autrichiens  de  Jellachich 
et  Lincken  et  l'armée  de  Souvarow  s'étaient  donné 
rendes-vous  » Glaris.  < 

«Après  avoir  fait  échouer  la  jonctiou  des  deux  pre- 
miers, il  s'agissait  de  battre  bien  vite  le  général  Liocken 
pour  faire  manquer  sa  jonction  avec  les  Russes  ; ils  ne 
se  trouvaient  plus  qu’l  deux  lieues  de  distance.  — A la 
pointe  du  jour  et  au  signal  d'un  coup  de  canon , tontes 
mes  colonnes  qni  se  trouvaient  sur  les  postes  ennemis 
attaquèrent  avec  impétuosité.  La  première  ligne  de  l'en- 
nemi fat  d'abord  culbutée;  la  seconde  s’avance  bientôt 
a son  secours,  mais  partout  il  est  repoussé;  les  ailes, 
débordées  par  les  mouvements  que  j'avais  fait  exécuter 
la  nuit,  plient  et  sc  retirent  avec  précipitation.  — Nos 
colonnes,  s'avançant  au  pas  de  charge  avec  le  plus  grand 
ordre , ne  donnèrent  pas  1 l’ennemi  le  temps  de  se  re 
connaître,  et  nous  le  culbutâmes  la  baïonnette  dans  les 
Peins  jusqu’l  la  vallée  d’Kngi. 

«Tandis  que  j’étais  9 sa  poursuite,  et  que  je  m'assu- 
rais qu'il  repassait  les  montagnes  pour  se  retirer  dans 
les  Grisous  par  Panix , je  fus  averti  que  le  deuxième 


bataillon  de  la  84%  que  j’avais  placé  la  veille  au  lac  de 
hlon-Thal , était  vivement  attaqué  par  l’armée  russe. 

— Je  laissai  deux  bataillons  1 la  poursuite  de  Linckeu 
(dont  la  jonction  avec  Souvarow  venait  d'écbouer  si 
heureusement) , et  j'accourus  avec  un  bataillon  au  lac 
de  hlon-Thal. 

«J'y  trouvai  une  bonne  partie  de  l'armée  de  Souv^- 
ruw  : ce  général , croyant  les  généraux  Jellachich  et 
Lincken  1 Glaris,  et  me  supposant,  par  conséquent, 
enveloppé  de  toute  part,  me  fit  sommer  de  me  rendre. 

— Je  lui  fis  répondre  que  son  rendez-vous  était  man- 
qué avec  Liocken  et  Jellachich  ,Jque  ces  deux  généraux 
venaient  d'être  battus  et  rejetés  dans  les  Grisons,  que 
l'année  française  en  Suisse  avait  forcé  Zurich,  et  je  le 
sommai  lui-même  de  songer  1 se  rendre.  — Souvarow 
ne  crut  pas  ces  étranges  nouvelles,  et  me  fit  attaquer. 

— Je  n'avais  que  deux  bataillons  1 opposer  1 plus  de 
10,000  hommes  qui  étaient  déjà  arrivés  devant  moi , 
et  je  parvins  1 les  contenir  jusqu'l  la  nuit  par  la  va- 
leur de  nos  troupes  et  l'avantage  d'une  excellente  po- 
sition. 

« J’espérais  que  l'on  ne  me  laisserait  pas  avec  aussi 
peu  de  troupes  soutenir  le  choc  de  l'aruiéê  russe,  et 
que  l’on  m'enverrait  des  renforts  proportionnés  1 la 
circouslaucc  oh  je  me  trouvais. 

«Désespérant  de  voir  arriver  les  renforts  que  j’atten- 
dais,  voyant  ma  droite  enveloppée  par  deux  bataillons 
que  l’ennemi  avait  jetés  sur  les  hauteurs,  convaincu  de 
l'impossibilité  de  tenir  avec  mes  trois  bataillons  contre 
une  armée  de  15,000  hommes , je  pris  ie  parti  de  me 
retirer  sur  la  Lintb , pour  couvrir  les  pohls  de  Na-fels 
et  de  Mollis.  — Je  fis  passer  un  bataiUon  avec  troia 
pièces  d'artillerie  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière  par 
le  pont  de  Nesthat , que  je  fis  brûler  ensuite  ; mes  deux 
autres  bataillons,  avec  trois  pièces  de  canon,  se  for- 
mèrent en  bataille  par  échelons  sur  la  rive  gauche, 
derrière  le  village  de  Nesthal.  — Ce  ne  fut  pas  sans 
beaucoup  de  peine  que  je  parvins  1 prendre  cet  ordre 
de  bataille,  les  Russes  sc  trouvaient  pèle-mèic  avec  nos 
soldats  et  ne  sc  battaient  qo’9  la  halonnette. 

«Le  général  Souvarow,  en  débouchant  du  kkm-Thal, 
témoigna  autant  d'indignation  que  de  surprise  de  ne 
pas  y trouver  le  général  autrichien  Lincken,  et  annonça 
qu'il  allait  marcher  avec  son  armée  sur  Zurich.  — U 
régla  en  conséquence  ses  attaques  sur  moi  ; bientôt  scs 
masses  se  formèrent  et  se  jetèrent  avec  fureur  sur  mes 
baïonnettes;  nos  soldats  voyant  se  déployer  toutes  les 
forces  de  l’ennemi  firent  neanmoins  bonne  contenance, 
et  soutinrent  avec  une  valeur  sans  égale  un  choc  aussi 
terrible.  Les  attaques  des  Russes  se  multipliaient  avec 
une  rapidité  étonnante , et  9 une  de  leurs  colonnes  cul- 
butée en  succédaient  plusieurs  autres  qui  nous  char- 
geaient avec  acharnement.  — L'ennemi  ne  se  rebutait 
[ns de  tant  d'audace;  toujours  opiniâtre  9 emporter  le 
passage  de  Næfels,  il  fait  nne  nouvelle  et  huitième  at- 
taque, et  nons  repousse  jusqu’à  Naifels  : nous  tenons 
cependant  la  tète  du  pont. 

« Le  général  Gazan  arrive  avec  un  bataillon  de  gre- 
nadiers. 

« La  nuit  approchait  ; je  me  dispose  9 faire  une  nou- 
velle attaque  pour  rester  définitivement  maître  de  la 
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tête  du  village  de  Næfcls.  — Jé' place  en  réserve,  en 
arriére  du  pont,  le  bataillon  de  grenadiers.  — Je  forme 
trois  colonnes  d’attaque,  je  place  en  tête  deux  pièces 
de  quatre,  avec  ordre  de  ne  tirer  qu’â  portée  de  mi- 
traille; les  colonnes  eurent  ordre  de  ne  pas  tirer  et  de 
n'agir  qu’avec  la  baïonnette.  — Nous  nous  avançons  en 
bon  ordre  : les  Russes  nous  attendent  l’arme  au  bras  ; 
mais  nos  colonnes  attaquent  avec  tant  d’impétuosité 
que  l’ennemi  est  culbuté  en  un  instant  : le  plus  grand 
désordre  se  met  dans  ses  rangs,  et  nous  le  poussons 
' pour  la  huitième  fois  jusqu’à  Nestbal,  où  sa  réserve 
nous  attend  et  nous  attaque  vivement  ; nos  soldats  sou- 
tiennent ce  nouveau  choc  avec  une  valeur  étonnante, 
et  perdent  cependant  un  peu  de  terrain , lorsque  300 
hommes  de  renfort  de  la  94*  arrivent,  battent  la  charge 
et  achèvent  de  nous  maintenir  dans  la  bonne  position 
que  je  voulais  garder,  la  droite  en  avant  de  Næfels,  et 
la  gauche  en  avant  de  Mollis.  Il  était  neuf  heures  du 
soir. 

«Ainsi  se  termina  un  des  plus  terribles  combats  que 
l’on  vit  jamais,  où  3,000  des  nôtres  soutinrent  pendant 
une  longue  journée  les  attaques  multipliées  de  15,000 
Russes,  qui  se  battirent  avec  un  acharnement  dont  on 
a va  peu  d’exempiès. 

«Le  12(4  octobre),  je  reçois  l’ordre  d’attaquer  les 
Russes  dans  leur  camp  de  Glaris.  — A la  pointe  du 
jour,  mes  colonnes  sont  disposées  pour  l’attaque  ; l’en- 
nemi avait  levé  son  camp  et  se  retirait  dans  les  Gri- 
sons par  la  vallée  d'Eogi.  — Je  me  mets  à sa  poursuite 
et  j’attaque  vivement  son  arrière-garde.  — Arrivé  à 
Schwanden , je  détache  un  bataillon  pour  couper  à l’en- 
nemi le  passage  du  pont,  je  le  fais  charger  en  même 
temps  par  deux  bataillons.  Le  général  Loisnn  avait  en- 
voyé de  son  côté,  par  le  Linlhthal,  un  bataillon  qui 
arriva  sur  Schwanden  en  même  temps  que  moi  ; toutes 
nos  troupes  donnèrent  avec  impétuosité,  et  parvinrent 
à jeter  le  plus  grand  désordre  dans  l’arrière-garde  en- 
nemie, qui  laissa  la  vallée  d'Engi  jonchée  de  morts. 
Nous  la  poursuivîmes  jusqu'à  Elm,  et  nous  lui  fîmes 
1,200  prisonniers;  nous  lui  avons  pris  aussi  trois 
pièces  de  canon  et  200  chevaux  avec  beaucoup  de  ba- 
g*IÇes. 

«Pendant  la  nuit  du  12  au  13  (4  au  5 octobre),  les 
Russes  repassèrent  les  montagnes  qui  les  séparaient  des 
Grisons;  devant  me  porter  le. même  jour  sur  Sargans, 
je  laissai  à leur  poursuite  mon  aide  de  camp  Fridols- 
heim  avec  un  bataillon,  qui  leur  fil  encore  200  prison- 
niers et  prit  une  pièce  de  canon. 

«Je  ne  puis  donner  assez  déloges  aux  troupes  qui  ont 
combattu  sous  mes  ordres  pendant  ces  dix  journées 
consécutives,  avec  un  courage  et  une  patience  admi- 
rables. » 


Les  Coalisés  sont  rejetés  hors  de  Suisse.  — M as- 
séna qui , après  la  défaite  de  Korsakoff , avait  marché 
contre Souvarow,  avec  ses  principales  forces,  attaqua 
vainement  Rosenberg,  resté  à Mottcn  avec  une  arrière- 
garde.  Il  laissa  six  bataillons  pour  l’ôb>ervcr,  et  dirigea 
le  reste  vers  la  vallée  de  la  Liutb.  Auffcnberg  était 
arrivé,  le  5 octobre,  à Coire;  Souvarow  l’y  suivit  par 
te  Val-d’Engi.  Mais,  harcelé  par  les  Français  à travers 
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les  routes , pires  encore  que  celles  qu’il  avait  parcou- 
rues , il  ne  1e  rejoignit  que  le  7.  — L'armée  russe  se 
trouva  rassemblée,  1e  9 et  le  10  octobre,  aux  envi- 
rons de  llanz. 

Après  la  délivrance  des  petits  cantons,  Masséna  prit 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour ialayer  la  Suisse. 
Loison  dut  reprendre  1e  Saint-Gothard.  Mortier  campa 
à Sargans  vis-à-vis  de  Jellachich.  Gazan  fut  porté  sur  la 
Thur,  la  réserve  sur  Audelfingcn,  et  Oudinot  s’établit 
en  face  des  ponts  que  Korsakoff  gardait  sur  le  Rhin. 


Combat  de  Busingen.  — Prise  de  Constance.  — 
Fin  des  hostilités  en  Suisse.  — Le  7 octobre , le  géné- 
ral, ayant  rassemblé  12 à 13,000  hommes  à Busingen, 
avait  tenté  une  diversion  en  faveur  de  Souvarow.  Il 
attaqua  à la  pointe  du  jour  la  division  Ménard  et  le 
rejeta  d’abord  sur  Trullikon;  mais  la  réserve  ayant  ren- 
forcé cette  division,  les  Russes  furent  à leur  tour  re- 
poussés sous  le  canon  de  la  tète  de  pont  de  Busingen, 
dont  les  Français  s’emparèrent  le  lendemain. 

Le  même  jour,  la  ville  de  Constance  fut  enlevée  au 
prince  de  Condé.  Les  alliés  gardèrent  Petershausen. 
— Celte  affaire  fut  la  dernière  qui  eut  lieu  dans  la 
Suisse  septentrionale. 

Au  midi , Loison  chassa,  1e  10  octobre,  l’ennemi  de 
la  vallée  du  Rhin  antérieur.  Il  garda  néanmoins  encore 
sur  la  rive  gauche  quelques  postes,  et  entre  autres  le 
Kunkel,  que  Mortier  et  Loison  lui  enlevèrent  dans  les 
premiers  jours  du  mois  suivant.—  Le  Rhin , comme  au 
commencement  de  la  campagne,  servit  alors  de  limites, 
et  les  deux  partis  entrèrent  en  quartiers  d’hiver. 


Les  Busses  se  séparent  des  Autrichiens.  — L’Àr- 
ehiduc,  ayant  appris  la  perte  de  Constance  et  la  re- 
traite de  l’armée  coalisée  derrière  te  Rhin,  après  la 
défaite  de  Hotze  et  de  Korsakoff,  revint  en  toute  hâte 
avec  des  forces  imposantes,  de^Manheim  sur  Douane- 
schingen.  Souvarow,  débouchant  en  retraite  par  llanz, 
arriva  le  l£  à Feldkircb.  Dans  quelque  délabrement  que 
fût  son  armée,  il  lui  aurait  été  possible  avec  ses  forces 
réunies  à celles  du  prince  Charles  de  rentrer  en  Suisse; 
mais  le  maréchal  était  profondément  blessé  d’avoir  fui 
devant  ces  Républicains  dont  il  avait  tant  de  fois^n- 
noncé  l’extermination;  il  se  retira,  le  16,  à Lindau, 
déclarant  que  ses  troupes  avaient  besoin  d’être  canton- 
nées et  ne  pouvaient  plus  agir.  On  essaya  en  vain  de  1e 
faire  changer  d’idée;  résolu  à ne  plus  prendre  part  à 
une  guerre  qu’il  considérait  comme  inutile  aux  intérêts 
de  la  Russie,  il  s’établit,  le  30  octobre,  entre  le  Lech  et 
riller,  où  il  fut  rejoint  par  sa  grosse  artillerie  qui  avait 
traversé  le  Tyrol.  — L’empereur  Paul  l,p  approuva  la 
conduite  de  Souvarow,  lui  donna  l’ordre  de  revenir  en 
Russie,  et  au  commencement  de  l’année  suivante  se  dé- 
cida à sc  séparer  complètement  de  la  Coalition. 


Dernières  opérations  sur  le  Bas-Bhin.  — Cepen- 
dant Lecourbe  avait  pris  le  commandement  de  l'armée 
du  Rhin.  Il  dirigea , 1e  7 octobre , l’avant-garde  aux 
ordres  du  général  Lorcet  sur  Francfort,  et  après  avoir 
culbuté  1e  corps  de  Szen-Kerctty,  le  11,  il  passa  lui- 
même  le  Rhin  sur  trois  colounes.  Lorcet,  avec  quatre 
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bataillons  d'avant-garde,  franchit  le  Necker  le  16.  Le 
prince  de  Scbwarzcnberg  évacua  Maaheim  et  Heidel- 
berg dans  la  nuit  du  17,  et  se  replia  sur  l’Eni. 

Pbilipsbourg  fut  investie  pour  la  troisième  fois.  L’ Ar- 
chiduc, alors  en  contestation  avec  Souvarow,  et  pressé, 
a gauche  par  Masséna,  à droite  par  Lecourbe, envoya 
quelques  renforts  au  prince  de  Lorraine  qui  comman- 
dait sur  ce  point.  Lecourbe  déboucha  de  Heidelberg 
le  21.  Sa  gauebe,  commandée  par  Ney,  marcha  sur 
Heiibronn  et  se  posta  vers  Lauffen.  Le  centre  se  dirigea 
ver*  Durlach  et  Graben.—  Le  prince  de  Hobeolohc , avec 
les  Wurlembergeois,  dont  on  envahissait  le  territoire, 
Se  joignit  aux  Autrichiens , attaqua , le  3 novembre1, 
A Erligheim,  l’avant-garde  française,  et  la  rejeta  sur 
les  hauteurs  de  Klein-Gsrtacb.  — Le  blocus  de  Philips- 
bourg  fut  levé,  et  l’armée  du  Rhin , pressée  par  des  for- 
ces supérieures,  se  concentra  autour  de  VVisloch. 

Lecourbe,  ayant  été  renforcé,  bloqua  Pbilipsbourg 
une  quatrième  fois,  et  A son  tour  rejeta  l’ennemi  der- 
rière l'Enx.— L’Archiduc  avait  alors  terminé  ses  discus- 
sions avec  Souvarow  et  se  trouvait  en  mesure  de  déta- 
cher de  nouvelles  troupes  sur  sa  droite}  les  Français, 


assaillis  de  nouveau , le  2 et  3 décembre,  par  Starray, 
furent  repoussés  de  toutes  leurs  positions.  Lecourbe 
vivement  pressé  proposa , sous  prétexte  que  Berlhier 
venait  d’aller  A Vienne  avec  des  propositions  de  paix  , 
un  armistice  qui  fut  accepté,  et  les  Français  se  repliè- 
rent autour  de  Manbeim. 

L’arrivée  de  Bonaparte  en  France  et  ion  élévation  au 
rang  de  premier  consul  changèrent  tout  les  projets 
militaires  du  gouvernement.— Masséna  fut  envoyé  en 
Italie,  et  les  armées  prirent  aussi  des  quartiers  d'bivtr 
sur  le  Bas-Rbin.—  Une  partie  de  l'armée  d’Helvélie  se 
rapprocha  de  BAIe  et  de  Frickthal,et  ses  meilleures 
brigades  filèrent  vers  Lyon  pour  se  joindre  A l’armée 
d'Italie.  Tout  projet  sur  la  Souabe  dut  nécessairement 
dès  lors  s’évanouir.  Lecourbe,  heureux  d'avoir  replié 
sans  beaucoup  de  perte,  ses  15  A 20,000  hommes  avan- 
tu  rés  si  mal  A propos  au  milieu  des  forces  de  l’Arcbi  - 
duc , repassa  le  Rhin , et  prévenu  que  le  prince  Charles 
n'svait  pas  voulu  souscrire  A l’armistice  conclu  par 
Starray,  détruisit  le  pout  de  Neckerau.  L’année  s'acheva 
sans  nouveaux  combats,  et  le  Rb  in  servit  de  limites  aux 
cantonnements  des  deux  armées. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

4 avril.  Comtal  de  Omet*. 

13  — Evacuation  de  Sctaffhauien  et  de  Petershausen. 

17  — Prise  d’Eglisau  par  les  Autrichien*. 

33  — Combat  de  Ram»  et  de  8chflts. 

!*r  «ai.  Attaque  de  San-Lurias-SteiG. 

2 - Combat  de  Sus*. 

3 — Combat  de  Reicbenau. 

5 — Combat  de  Disent». 

U — Combat  d’Àltorf. 

t3  — Combat  de  Taverne. 

1 1 — Prise  de  San-Locbs-SteiR  et  de  Coire. 

21  — Retraite  de  Masaéaa  derrière  la  Thur. 

22  - 23  — ^ Passage  du  Rhin  par  l'Archiduc. 

21  — Combat  de  Surzach. 

25  — Combat  d’Audelfingen  et  de  Pfyn. 

27  — Combat  de  Steig  et  de  BriUXcn. 

28  — Combat  de  Rortas. 

— — Combat  de  Mutten.  — Prise  du  Saint  -Gothard  par  les 
Autrichiens. 

28-29  — Comtal  de  Leurk  dans  le  Valais. 

31  — Combat  d’Amiteig. 

Ier  «iw.  Combat  de  Stoeffr. 

3 — tombât  de  Viitikon. 

1 — Attaque  du  camp  de  Zurich, 
fi  — Evacuation  de  Zurich  par  les  Français. 

8 — Oraibat  d’Albisrieden. 

16  — Ciitubal  d’Alsteüen. 

23  — Combat  de  Vieux-Brisach  (sur  le  Bas-Rbin). 

3 juillet.  Combat  de  Brunnen  en  Suisse. 

\ — Combat  d'Appcnweier  et  de  Renchcn  (Bas-Rhin). 

29  — Comtal  de  Srelbberg. 

1 1 a o tir  Combat  devant  Zurich.  — Combat  de  Schwta. 

-v-  - r<«otat  de  Flueleo. 


14-15  août.  Combat  de  Wasen  et  d’Amsteig. 

— — Reprise  du  Saint-Golhard  et  du  Grimsd. 

16  — Combat  dt)beralp. 

— — Comtal  de  Schiudellegi. 

— — Arrivée  ) Schaffhausen  des  renforts  russes  aux  ordres  de 

KorsakofF. 

16-  17—  Tentatives  du  passage  de  PAar  par  PArchiduc. 

26  — Passage  du  Rhin  par  les  Français.  — Investissement  de 
Pbilipsbourg. 

29  au  31  - Reprise  du  canton  de  Glaris  par  les  Français.  - 
Combat  de  ISaefels. 

31  — Départ  de  l’Archiduc,  — Il  remet  le  commandement  drt 
Austro-Russes  à Ho  lie. 

6 septembre.  Bombardement  de  Pbilipsbourg.  — Combat  de 

Lauffen. 

18  — Prise  de  Manbeim  par  l’Archiduc. 

23  — Arrivée  des  Russes  commandés  par  Souvarow.  — Com- 

bat du  Saint-Gothard. 

24  - 25  — Passage  de  la  Lunmat  par  le*  Français. 

25  — Réunion  de  Souvarow  & Auffeuberg, 

25  - 26  — Bataille  et  prise  de  Zurich. 

Passage  de  la  Linth  par  Sonlt. 

25  au  30  — Comtals  de  Molitor  dans  le  canton  de  Glaris.  — Il 
repousse  Jellachicfa  et  Lincien. 

I"  au  4 octobre.  Combats  de  Molitor  contre  Souvarow. 

4 au  5 — Retraite  des  Russes. 

7 — Combat  de  Busingen. 

Combat  de  Francfort. 

10  — Le*  Coalisés  sont  rejeté*  hors  de  la  Suisse. 

1 1 — Nouveau  passage  du  Rhiu  par  les  Français. 

16  — U*  Rime*  *c  séparent  des  Autrichiens. 

3 rrovRMBftS.  Combat  d'Kriigheim. 

3 décembre.  Armistice  sur  le  Bas-Rhin.  - L’armée  du  Rhin 
revient  sur  la  rive  gauebe. 
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INVASION  DE  LA  HOLLANDE  PAR  LES  ANGLO-RUSSES. 
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Cintrai  en  chef'  — . Rsias 

Projet  de  l'Angleterre  sur  la  Hollande.  — Tandis 1 
que  les  Autrichiens  et  les  Russes  allaient  combattre  les 
Français  en  Italie,  eu  Suisse  et  sur  le  Rhin,  l'Angle- 
terre, d’après  le  nouveau  plan  de  campagne  adopté  par 
la  Coalition,  devait,  redoublant  d’activité,  concourir 
plus  efficacement  qu’elle  ne  l'avait  encore  fait  au  but 
général  oh  tendaient  les  alliés,  c’est-à-dire  1 l’abaisse- 
ment et  à la  ruine  de  la  grande  République. 

La  conquête  de  la  Hollande  par  Pichcgru  et  l'orga- 
nisation de  la  République  batave  avaient  vivement  af- 
fecté le  ministère  britannique.  Pitt  craignait  que  les 
Provinces-llnies,  régies  par  un  gouvernement  nouveau 
et  vigoureux,  et  soutenues  par  la  République  fran- 
çaise, ne  reprissent  sur  les  mers  cette  prépondérance 
qui  en  avait  fait  autrefois  les  dangereux  rivaux  du 
commerce  britannique.  Déjà  lors  des  premières  guer- 
res de  la  révolution,  en  1793  et  179-1 , nous  avons  vu 
le  cabinet  de  Londres  s'épuiser  en  sacrifices  d'hommes 
et  de  vaisseaux  pour  neutraliser  les  efforts  de  Piche- 
gru  contre  la  Hollande.  La  fortune  s'était  déclarée  alors 
pour  le  général  républicain.  Mai*  l'Angleterre  n'avait 
pas  cessé  d'espérer  le  rétablissement  du  Slalhoudéral  ; 
l'iovasion  de  la  Hullande  fut  présentée  par  elle  à la 
Coalition  comme  une  puissante  diversion  en  faveur  des 
armées  autro-russes,  et  comme  une  opération  prépara- 
toire à la  reotréc  de  la  Belgique  sous  la  domination  au- 
trichienne, bon  véritable  motif  était,  néanmoins,  de  se 
délivrer  de  toute  inquiétude  pour  l'avenir  en  détrui- 
sant les  restes  de  la  marine  hollandaise  ou  en  s'en  em- 
parant, Celte  destruction  aurait  dispensé  l'Angleterre 
d'entretenir  des  flottes  sur  les  eûtes  de  la  Rata  vie  et  privé 
la  France  des  moyens  de  faire  passer  des  secours  en  Ir- 
lande.—La  possession  de  la  navigation  de  l'Escaut  devait 
être  aussi  une  conséquence  de  la  conquête  de  la  Hollande. 
—La  Prusse  s'était  retirée  la  première  de  la  Coalition , et 
refusa  d'y  rentrer  malgré  les  pressantes  sollicitations 
de  Thomas  Granville.  L’Angleterre  avait  compté  sur 
celte  puissance  pour  favoriser  ses  projets  par  une  ar- 
mée. Sur  son  refus  elle  se  décida , voulant  donner  une 
couleur  d’intérêt  européen  à scs  ambitions  person- 
nelles , A s'adresser  à l’empereur  de  Russie.  On  réussit 
à persuader  h Paul  I"  que  les  intérêts  de  son  Empire 
étaient  que  la  Hollande  [passât  sous  ta  domination  ou 
au  moins  sous  l’influence  britannique.  Ce  prince  con- 
sentit, su  conséquence , a fournir  un  corps  de  17,000 
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central  en  chef.  — Le  duc  d’Youcx. 

hommes  que  l’Angleterre  prit  l’engagement  de  solder  et 
auquel  elle  comptait  en  adjoindre  elle-même  30,000. 


Préparante  d'invaeion.  — Ce  fût  seulement  vers  le 
milieu  de  juillet,  après  le  passage  de  la  flotte  de  Hrest, 
sous  Bruix , dans  la  Méditerranée , que  l'Angleterre 
s'occupa  des  préparatifs  de  l'expédition , dans  les  ports 
d’Varmoulh  et  de  Southamptou.  On  rassembla  à Sou- 
Ibampton,  sous  les  ordres  d’Abercrombie , un  corps 
considérable  de  troupes  tirées  de  l'Irlande, de  Jersey 
et-de  Gueruesey.  L’amiral  sir  tlome-Popbam  parut , 
le  12  juillet,  avec  une  forte  escadre,  pour  aller  prendre 
à Revel  les  troupes  auxiliaires  russes. 

Le  duc  d'Vorck  devait  commander  en  chef  l'expé- 
dition, dont  on  prit  peu  de  soin  de  cacher  le  but,  dans 
l'espoir  que  l'annonce  des  préparatifs  formidables  qui  se 
faisaient  pour  l'invasion  grossirait  en  Hollande  le  parti 
de  la  maison  d ürange , et  le  déciderait  a se  déclarer  plus 
franchement  contre  les  partisans  du  nouvel  ordre  de 
choses,  dont  la  même  cause,  présumait-on,  devait  di- 
minuer la  confiance  et  l'audace.  Mais  on  ne  crut  pas 
devoir  faire  connaître  le  lieu  choisi  pour  le  débarque- 
ment. 

Le  sort  d’Amsterdam,  dont  l'occupation  aurait  dé- 
cidé de  l’issue  de  la  campague,  eût  été  fortement  com- 
promis, et  la  ligue  de  retraité  des  Français  menacée , si 
ce  débarquement  s'était  effectué  vers  l'embouchure  de 
la  Meuse  ou  du  cêté  de  Shweniogeu  où  le  Stalhoudcr 
comptait  ses  plus  nombreux  partisans  ; niais  les  avan- 
tages stratégiques  de  ce  point  furent  sacrifiés  a un 
motif  d’intérêt.  Les  vaisseaux  de  la  flotte  batave  , 
échappés  a 1a  bataille  de  Camperduyn,  étaient  mouillés 
a l’entrée  du  Texcl,  les  Anglais  désiraient  avant  tout 
de  s’en  rendre  maîtres,  ce  qui  semblait  d'autant  plus 
facile , qu’en  isolant  la  floue  des  batteries  de  terre , on 
avait  la  certitude  que  les  équipages , travaillés  par  de 
secrets  agents,  se  révolteraient  et  déserteraient.  Ce  fut 
donc  l'entrée  du  Texel  qu'on  résolut  de  forcer.  Toutes 
les  précautions  furent  prises  pour  détourner  de  ce  point 
l’attention  des  Gallo-Batavrs. 


Forcée  destinées  A celte  expédition.  — Départ 
dAbercrombie.  — L'ne  des  principales  difficultés  de 
l'expédition  était  d’en  coordonner  toutes  les  parties, 
de  façon  que  les  troupes  ne  fussent  pas  débarquées 
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isolément  et  exposées  à être  battues  ea  détail.  Cette 
difficulté  était  d’autant  plus  grande,  qu’il  s'agissait 
de  faire  agir  ces  troupes  simultanément  avec  des  sol- 
dats qui , partant  de  la  Livonie,  devaient  arriver  en 
Hollande  par  des  vents  opposés  à ceux  qui  y condui- 
sent d'Angleterre.  On  pouvait,  il  est  vrai,  attendre 
pour  débarquer  l’arrivée  des  auxiliaires  russes  qui  se 
trouvaient  encore  dans  la  Baltique;  mais  on  aurait 
perdu  trop  de  temps.  On  décida  que  la  première  divi- 
sion aux  ordresd’Abercrombie,et  forte  d’environ  15,000 
hommes,  partirait  la  première,  de  Southampton  sur 
la  flotte  de  l’amiral  Mitchee! , et  qu’à  la  faveur  de  sa 
supériorité  numérique , elle  prendrait  terre  sur  l’é- 
troite presqu’île  du  Helderet  s’y  soutiendrait  en  atlen- 
dant  la  division  d’Yarmouth , conduite  p3r  le  duc 
d’Yorck , qui  arriverait  en  Hollande  en  même  temps 
que  le  corps  auxiliaire. 

Déjà  au  commencement  du  mois  d’août,  la  pre- 
mière division,  réunie  à Déal , Ramsgate  et  Margate, 
était  prête  à partir,  lorsqu'on  apprit  l'arrivée  dans  la 
Mauche  de  la  flotte  franco-espagnole,  forte  de  cin- 
quante vaisseaux,  sous  les  ordres  de  Rruix  et  de  Mas- 
saredo.  Cette  apparition  réveilla  en  Angleterre  toutes 
les  inquiétudes  qu’on  avait  conçues  sur  l’Irlande,  et  fît 
suspendre  les  préparatifs  de  l’invasion  méditée.  Os 
craintes  ne  durèrent  pas.  On  apprit  peu  de  jours  après 
que  l’amiral  Keith,  qui  suivait  la  flotte  avec  des  forces 
maritimes  à peu  près  égales,  tenait  les  Franco-Espa- 
gnols, bloqués  dans  la  rade  de  Brest, 

Le  départ  de  l'avant-garde  sous  Abercrombie  fut 
donc  aussitôt  ordonné,  et,  le  13  aoiU,  Mitcbeel  appa- 
reilla de  la  rade  des  Dunes,  avec  cent  trente  bateaux 
plais  escortés  par  quelques  vaisseaux  de  guerre.  Il  fut 
rejoint  en  mer  par  l'amiral  Duncan,  qui  le  renforça  de 
dix  vaisseaux  de  ligne.  Après  le  départ  d 'Abercrombie, 
le  duc  d’Yorck  se  rapprocha  de  Margate  et  des  autres 
points  d’embarquement.  L’armée  d’expédition,  y com- 
pris la  division  d’ Abercrombie,  formait  un  corps  de 
30,000  hommes. 

Les  vents  contraires  retinrent  la  flotte  anglaise  pen- 
dant sept  jours;  elle  arriva  le  20  août  en  vue  des  côtes 
nord  delà  Hollande.  Duncan  fît  aussitôt  sommer  l’amiral 
Story  d’arborer  le  pavillon  du  Stathoude r ; cette  somma- 
tion fut  sans  résultat,  line  sommation,  également  inutile, 
fut  adressée  le  même  jour  au  colonel  Guilquin,  com- 
mandant le  poste  du  Helder.  Les  parlementaires  étaient 
porteurs  d’une  Proclamation  aux  Hollandais  et  d’une 
Déclaration  du  Stathouder,qui  ne  produisirent  pas  sur 
les  habitants  l’effet  attendu.—  Pendant  que  ces  événe- 
ments avaient  lieu  snr  les  côtes  de  la  Nord-Hollande, 
quelques  bâtiments  légers,  détachés  par  l’amiral  Mit- 
cbeel, répandaient  l’alarme  sur  les  côtes  de  la  Zélande, 
de  l'Osl  Frise  et  sur  d’autres  points  plus  ou  moins  éloi- 
gués  de  celui  ou  devait  s’effectuer  l'opération  principale. 

• k — -«dÉÉSB 

Etal  dés  forets  bit  laves  ail  moment  de  l'invasion . 
— La  République  batave  était  loin  d’être  préparée  à 
repousser  l’invasion  qui  la  menaçait.  Neuf  vaisseaux 
et  quelques  frégates  mouillés  dans  le  chenal  intérieur 
du  Texcl , près  de  la  pointe  du  Helder,  composaient 
toutes  scs  forces  de  iner.  — L’arjnée  batave,  nouvelle- 


ment organisée,  s’élevait  au  plus  à 20,000  hommes  , 
toutes  armes  comprises.—  15,000  Français;  au  lieu  des 
21,000  qui,  d’après  le  traité  d’alliance,  devaient  garder 
le  territoire  hollandais  et  en  défendre  les  places  fortes, 
s'y  trouvaient  disséminés.  La  détresse  où  la  République 
française  était  elle-même,  ne  lui  permettait  guère  de 
les  renforcer.  Le  général  Brune  commandait  en  chef  les 
troupes  des  deux  nations.— Une  division  française , aux 
ordres  du  général  Desjardins,  gardait  la  Zélande.  Le 
reste  des  Français  était  campé  depuis  Nimègue  jusqu’à 
la  côte.  L’une  des  deux  divisions  bataves , celle  du  gé- 
néral Daendels,  occupait  la  Nord-Hollande.  Le  général 
Dumonceau,  avec  l’autre,  gardait  la  Frise,  le  pays  de 
Groningue  et  les  frontières  de  l’Ower-Yssel. 

Trois  partis  divisaient  la  Hollande.  L’un  deux,  le 
plus  faible,  regrettait  sincèrement  l’ancien  ordre  de 
choses  ; mais  entièrement  dénué  de  l’énergie  nécessaire 
pour  coopérer  activement  à la  restauration  du  Sta- 
thoudérat,  il  attendait  tout  de  l'ennemi.  (Jn  autre  parti, 
également  peu  nombreux,  mais  très  turbulent,  sc  dis- 
tinguait par  son  exagération  révolutionnaire.  Néan- 
moins, il  donna,  au  premier  cri  d’alarme,  un  grand 
exemple  de  sagesse,  en  sc  réunissant  franchement  pour 
la  défense  commune  au  troisième  parti , le  plus  nom- 
breux , et  celui  qui  était  sincèrement  attaché  aux  nou- 
velles institutions. 

La  haine  profonde  que  le  peuple  batave  portait  aux 
Anglais , stimula  le  gouvernement  et  fit  accélérer  ses 
préparatifs  de  défense,  où  il  montra  plus  de  nerf  qu’on 
en  eût  d’abord  attendu  du  flegme  de  la  nation.  Toutes 
les  troupes  qui  bordaient  l’Yssel  eurent  ordre  de  sc 
porter  â l’embouchure  de  l'Ems,  afin  d'être  en  mesure, 
en  cas  d’une  descente  sur  ce  point.  De  nombreuses  cha- 
loupes canonnières  furent  rassemblées  entre  les  bou- 
ches de  l'Escaut  pour  seconder  Desjardins  dans  la  dé-  . 
fensc  des  Iles  de  la  Zélande.  Malheureusement  la 
Nord-Hollande  attira  peu  l’attention,  et  !a  défense  en 
fut  abandonnée  à quelques  batteries  de  côtes  en  assez, 
mauvais  état.  On  comptait  trop  sur  les  difficultés  lo- 
cales que  présentait  sur  ce  point  l'atterrissage. 

Débarquement  des  Anglais.  — Combat  du  Helder 
et  des  Dunes.  — Le  général  Abercrombie  comptait  ef- 
fectuer, le  22  août,  le  débarquement  de  ses  troupes; 
mais  au  moment  où  cette  opération  allait  avoir  lieu  le 
temps  changea  brusquement,  et  la  mer  devint  si  hou- 
leuse que  l’escadre  fut  obligée  de  porter  au  large.  Le 
gros  temps  se  maintint  pendant  quatre  jours.  Ce  fut 
le  26  seulement  que  l’amiral  Miteheel  put  enfin  rega- 
gner la  côte  et  mouiller.  La  flotte  occupait  une  ligne 
qui  s'étendait  du  pas  du  Texel  jusqu’à  Callants-Oog.  — 
Elle  s’élevait  alors  par  suite  des  renforts  qui  Pavaient 
rejointe  à deux  cents  voiles,  dont  quinze  vaisseaux  de 
ligne,  quarante  à cinquante  frégates,  bricks  ou  cutters 
et  environ  cent  trente  navires  de  transport. 

Le  retard  qu’avait  éprouvé  l’ennemi  permit  au  gé- 
néral Brune,  aussitôt  après  l'apparition  des  premières 
voiles,  d'appeler  dans  la  Nord-Hollande  les  principales 
forces  à sa  disposition.  Le  général  Gouvion,  avec  la 
première  division,  se  porta  dans  les  environs  de  Haar- 
lctn.  Le  général  Daendels,  pour  s’opposer  au*  première* 
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opération!  des  Anglais , fut  dirigé  vers  la  pninte  de  la 
presqu’île  du  Helder  qu’occupait  déjà  une  de  ses  bri- 
gades. — La  défense  de  la  rôle  depuis  le  Helder  jusqu’à 
Groiit-Keete  fut  confiée  4 4,000  hommes  et  600  chevaux , 
aus  ordres  du  général  Van-Guericke.  Quelques  batail- 
lons de  la  brigade  du  général  Van-Zuilen-Van-Nywelt, 
campée  deSchagen  4 Bergen,  occupaient  Callants-Oog, 
Pelten , Kamp  et  Groet. 

Toutes  les  forces  de  Daendels  qui  ne  s'élevaient  guère 
qu’a  8 ou  10,000  hommes,  y compris  la  garnison  du 
Helder,  ne  pouvaient  s'opposer  à un  débarquement  que 
la  configuration  de  la  côte  permettait  d'opérer  sous  le 
feu  rasant  des  vaisseaux,  le  général , d'après  les  pro- 
jets présumés  de  l’ennemi , se  décida  â refuser  son  centre 
et  sa  droite  pour  attaquer  les  Anglais  en  Banc , dès 
qu’ils  seraient  arrivés  dans  les  dunes,  qui  forment  sur  la 
plage  4 peu  de  distance  des  eaux  une  espèce  de  chaîne 
coupée  par  des  affaissements  au  niveau  du  sut.  En  con- 
séquence , Van-Zuilen  se  concentra  entre  Petten  et  Cal- 
lants-Oog.  Trois  bataillons  de  la  brigade  Van-Guericke 
furent  postés  au  centre  des  dunes.  Deux  autres  batail- 
lons s’appuyèrent , la  gauche  1 la  mer,  et  la  droite  à 
Gruül-keel.  Le  reste  de  la  division  campa  dans  une  po- 
sition oblique  à la  mer,  en  avant  de  Huysduincn. 

Abercrombic  avait  partagé  les  troupes  de  débarque- 
ment en  deux  corps  principaux,  dont  l'un,  qui  devait 
se  porter  sur  le  Helder,  était  sous  son  commandement 
direct,  etl’autre,  aux  ordresdu  général  Pulteney.  2,500 
hommes  de  ce  dernier  corps  débarquèrent , le  27  4 trois 
heures  du  matin,  sous  la  protection  d'un  feu  viulenl 
d'artillerie.— Cette  division,  marchant  au  pas  de  charge 
sur  les  Hollandais  postés  en  avant  de  Kleiu-Keet,  les 
rejeta  sur  GroOt-keet.  La  gauche  des  Anglais  venait 
aussi  de  débarquer.  Daendels,  qui  avait  mal  4 propos 
divisé  ses  forces  dans  l'espoir  de  faire  face  partout,  fît 
attaquer  Pulteney  par  les  deux  bataillons  postés  entre 
GroSt-Keet  et  la  mer.  Van-Guericke  devait  en  même 
temps  se  jeter  sur  la  gauche  des  Anglais.  Ce  dernier 
mouvement  ne  put  avoir  lieu  par  suite  des  inégalités 
du  terrain.  L'attaque  de  la  droite,  dirigée  par  le  colonel 
Crass,  fil  d'abord  plier  l'ennemi,  mais  l’artillerie  des 
vaisseaux  contraignit  bientôt  les  Bataves  4 se  retirer 
dans  les  dunes,  où  le  combat  se  soutint  jusqu'à  la  nuit 
avec  des  chances  variées.  Le  débarquement  était  alors 
complètement  effectué.  Les  Anglais  avaient  perdu  dans 
la  journée  500  hommes.  La  perte  des  Bataves  était  beau- 
coup plus  considérable;  ils  comptaient  1,400  hommes 
prisonniers  ou  hors  de  combat. 

La  pointe  du  Helder  et  les  batteries  dites  de  YVnUm 
et  de  la  Révolution  , avaient  été  évacuées  cl  leurs 
pièces  enclouées.  Pendant  la  nuit  du  27  au  28,  la  di- 
vision Daendels  rétrograda  sur  le  Zyp,  oii  elle  s'arrêta 
entre  la  iner  et  le  Zuyderzée,  la  gauche  appuyée  4 
Pelten."—  Le  général  anglais  Moore  occupa . le  28 , le 
Helder  et  Huysduinen,  et  y fut  renforcé  le  même  jour 
par  la  brigade  du  général  Don.  Le  quartier  général  de 
Daendels  était  4 Srhermerhorn , point  vers  lequel  toute  s 
les  troupes  françaises  et  hollandaises  disponibles  se  di- 
rigeaient 4 marches  forcées,  depuis  que  le  lieu  de  dé- 
barquement était  connu.  . 


Insurrection  de  in  flotte  Batave.  — Tontes  les 
troupes  anglaises  avec  leur  matériel  de  campagne 
étant  débarquées  et  maîtresses  de  la  presqu’île  du  Tlel- 
der,  l’amiral  batave  Storry,  reçut  l'ordre  de  s’éloi- 
gner avec  sa  Hotte  du  Mars-Diepct  de  gagner  le  Wlie- 
ter  (chenal  vers  le  nord  J,  pour  s’y  mettre  hors 
d’atteinte.  — Daendels  avait  proposé  de  fermer  l'entrée 
du  Texel  en  y coulant  de  vieux  b4limcnts  ; mais  cette 
mesure  de  prudence  n'ayant  pas  été  exécutée  soit  par 
défaut  de  temps,  soit  par  trahison,  les  Anglais  purent 
pénétrer  sans  obstacle  dans  la  rade  du  Texel. 

Storry  voulait  profiler  de  la  première  marée  pour 
les  en  chasser,  détruire  leur  convoi  ou  s’en  emparer; 
mais  les  équipages  et  la  plus  grande  partie  des  états- 
majors,  travaillés  depuis  long-temps,  comme  nous 
l’avons  dit,  par  les  émissaires  du  prince  d’Orangc, 
profitèrent  pour  s'insurger  de  la  présence^e  l'ennemi. 
La  révolte  commença  par  le  vaisseau  amiral  le  H'as- 
hington;  les  révoltés  prétextèrent  que  l'intention  de 
Storry  était  de  mettre  le  feu  4 la  Sainte-Barbe,  pour 
faire  sauter  le  bâtiment  et  tout  ce  qu'il  contenait.  Les 
autres  équipages  imitèrent  cet  exemple  ; en  vain  punit- 
on  quelques-uns  des  principaux  chefs  de  ces  mouve- 
mens;  en  vain  quelques  officiers  restés  fidèles  eurent-ils 
recours  aux  menaces,  aux  prières,  aux  promesses.  Une 
partie  de  l'escadre  anglaise  entra  dans  le  Wlieter  et 
somma  Storry  d'arborer  le  pavillon  d < irange.  Celui-ci 
demanda  du  temps  pour  consulter  son  gouvernement. 
Il  lui  fut  accordé  une  heure,  pendant  laquelle  l'amiral 
Mitcheel  se  disposa  au  combat.  Storry,  de  son  côté , 
ordonna  aussi  un  branle-bas  général,  mais  ce  si- 
gnal devint  celui  d'une  insurrection  plus  prononcée 
encore  que  celle  qui  ' durait  déjà  depuis  quelque  s 
heures.  Les  pièces  furent  déchargées,  les  boulets  <t 
les  poudres  jetés  4 la  mer.  L’ordre  ne  se  maintint 
qu'à  bord  d’un  seul  bâtiment,  I c Batave  , commandé 
par  Van-Senden.  Storry  fut  contraint  de  céder  à l’o- 
rage, et  le  pavillon  du  Statbouder,  qui  depuis  deux 
jours  flottait  sur  les  batteries  et  tes  tours  du  Texel, 
fut  arboré  sur  tonte  l'escadre.  Les  Anglais  atteignirent 
ainsi  un  des  buts  principaux  de  l’eipédition,  et  s'assu- 
rèrent toute  la  navigation  du  Zuydertée;  mais  Abcr- 
crombie,  au  lieu  de  profiter  de  ces  avantages  pour  se 
porter  vivement  dans  l'intérieur,  étendre  ses  ressour- 
ces et  propager  l'insurrection,  ce  qui  semblait  facile 
avec  les  15,000  hommes  sous  ses  ordres,  manoeuvra 
avec  une  prudence  et  une  lenteur  qui  ne  promettaient 
rien  de  bien  décisif  pour  le  succès  dé  l'expédition. 


Concentration  de  l'année  Gallo-Batave.  — Le  Zyp, 
qu’occupait  alors  Daendels,  est  un  ancien  marais  joi- 
gnant les  deux  mers  que  l’industrie  hollandaise  a con- 
verti en  un  terrain  cultivé.  Il  a trois  lieues  et  demie 
d'étendue  â l'entrée  de  la  presqu'île,  et  se  trouve  coupé 
d'une  multitudr  de  canaux  qui  en  forment  comme  un 
échiquier,  et  dont  chacun  est  bordé  par  des  digues 
élevées  sur  lesquelles  les  maisons  sont  à l'abri  des  inon- 
dations. ‘ v 

La  digue  qui  entoure  tout  le  Zyp,  et  dont  le  talus 
rat  baigné  par  un  large  et  profond  canal,  offrait  sur- 
tout d'excellentes  positions  défensives, et  d'où  l'on  pou- 
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viit  découvrir  tout  ce  qui  te  passait  dans  les  environ*. 
Abercrombie  avait  résolu  d'en  chasser  Daendels;  mais 
celui-ci,  loin  de  vouloir  s’y  défendre,  formait  au  con- 
traire le  dessein  de  se  rapprocher  d'Alkmaar  pour  n'ê- 
tre  pas  tourné  par  sa  gauche,  en  arriére  de  laquelle  il 
était  facile  A l'ennemi  de  jeter  des  troupes. 

Il  vint,  en  conséquence,  camper  le  jour  même  de  la 
reddition  de  la  flotte  en  avant  du  Schcermer,  entre 
Havcrhorn  et  Alkmaar.— Abercrombie  le  remplaça  dans 
le  Zyp,  le  1"  octobre,  et  au  lieu  de  marcher  en  avant 
ne  s'occupa  qu’à  se  fortifier  dans  cette  position  pour  y 
attendre  le  corps  russe  et  la  deuxième  division  anglaise. 
Scs  ailes  s'appuyaient  à Pelten  et  au  Wicringcr.  Les 
villages  en  avant  de  Schageu  et  Krabbcndam  n’étaient 
occupés  que  par  des  avant-postes. 

Brune  avait  réuni  ses  forces  et  appelé  A lui  la  divi- 
sion Dumonceau  qu’il  dirigea  sur  Ilaarlem.  Le  patrio- 
tisme batave,  réveillé  par  quelques  proclamations, 
permit  de  créer  des  gardes  nationales  qui  formèrent 
des  réserves  pour  secourir  les  points  menacés.  Une 
flottille  de  canonnières  fut  placée  dans  le  Pampus  pour 
couvrir  Amsterdam, et  la  rive  opposée  à la  langue  de 
terre  de  Buyluloot  fut  hérissée  de  batteries.  — Brune , 
après  toutes  ces  dispositions,  se  porta  sur  Alkmaar  où 
venaient  d'arriver  les  derniers  bataillons  français. 
Trouvant  la  ligne  de  Daendels  trop  étendue,  il  concen- 
tra la  division  de  ce  général  entre  Hustcnburg  et  Koc- 
Dyk,  après  avoir  fait  évacuer  Haverhorn;  Dumonceau 
qui  venait  d'arriver  avac  6 A 8,000  hommes,  fut  placé 
au  centre  A Koe-Dyk;et  les  Français,  formant  environ 
7,000  hommes  aux  ordres  de  Vaudamme,  eurent  pour 
mission  de  défendre  l'intervalle  entre  la  mer  et  Alkmaar. 


dttaijue  et  combat  du  Zyp.  — Le  général  Brune 
résolut  d'attaquer  Abercrombie  avant  que  ce  'dernier 
eût  été  renforcé  par  le  reste  de  l'expédition.  Il  n'avait 
cependant  que  21,000  hommes  pour  en  forcer  15,000 
retranchés  dans  une  position  formidable  et  hérissée 
d'artillerie.  D'après  le  plan  d'attaque,  le  général  Daen- 
delt  devait  réunir  ta  division  en  avant  de  Sainl-Pan- 
crass,  longer  le  Lang-D)  k et  s’emparer  d'Kcnigenburg. 
Dumonceau  avait  ordre  d’emporter  le  pont  du  village 
de  Krabbendam,  forçant  ainsi  la  tète  des  retranche- 
ments ennemis.  Les  Français,  débouchant  A gauche  par 
Schroorl,  devaient  enlever  Groèl  et  Kamp,  et  pénétrer 
jusqu’A  Pelten  eu  chassant  l'ennemi  devant  eux.  La  po- 
sition d'Abercrombie,  ainsi  tournée,  n’eût  plus  été  te- 
nable, et  il  eût  été  contraint  de  rentrer  dans  celle  qu'il 
avait  occupée  aussilût  après  le  débarquement. 

las  trois  divisions  se  mirent  en  mouvement  le  10 
septembre  A la  pointe  du  jour.  Les  Français,  qui  avaient 
A gauche  la  lAdie  la  plus  difficile,  longèrent  les  dunes, 
culbutant  avec  beaucoup  de  vigueur  les  premiers 
postes  anglais.  Ils  assaillirent  ensuite  les  deux  brigades 
qui  gardaient  la  tète  de  la  grande  digue.  Cette  attaque, 
sous  le  double  feu  des  ouvrages  ennemis  et  de  quatre  bâ- 
tirnens  qui  étaient  venus  s’embosser  près  du  rivage,  fut 
très  meurtrière.  30  grenadiers  se  noyèrent  en  voulant 
passer  A la  nage  le  canal  qui  borde  la  grande  digue. 
Vandammc  fut  eufiu  forcé  de  se  replier  sur  la  route 
d'AIkruaar. 


Le  centre  (division  Dumonceau)  n'eut  pas  plus  de 
succès.  La  brigade  Bruce  ne  s'ébranla  pas  A l’heure  in- 
diquée, et  celle  de  Bonhomme  s'étant  dirigée  par  mé- 
prise sur  la  route  d'Eeuigenburg,  rencontra  la  division 
Daendels  marchant  contre  ce  poste.  Cet  incident  occa- 
sions de  la  confusion.  Dumonceau,  pour  ne  pas  per- 
dre de  temps , fil  alors  attaquer  Ecnigcnburg  par  Bon- 
homme, et  se  porta  lui-mème  sur  Krabbendam  avec  le 
reste  de  sa  division.  Ce  village  fut  emporté  par  les  Ba- 
layes sous  uu  double  feu  qui  les  prenait  de  front  et  A 
revers.  Ensuite,  Dumonceau  marcha  droit  au  retran- 
chement du  Zyp,  mais  Abercrombie  accourut  sur  ce 
point  avec  de  nombreux  renforts,  et  rejeta  les  Bataves 
sur  Schroorldam.  Deux  bataillons  français  qui  avaient 
secondé  cette  attaque  en  enlevant  le  moulin  de  Krab- 
bendam, furent  contraints  de  rétrograder. 

La  méprise  de  la  brigade  du  centre  fut  malheureuse 
pour  l’aile  droite.  Daendels  trouvant  la  route  d'Eeui- 
genburg  obstruée,  s’était  rejeté  sur  Saint-Martens  et 
YVinkel,  et  faisait  déjà  quelques  progrès  lorsque  la  co- 
lonne repoussée  d'Kenigcnburg  vint  se  jeter  sur  scs 
troupes  cl  y mil  le  désordre;  il  les  rallia  cependant  et 
renouvela  une  attaque  sur  Eenigcnburg , mais  inutile- 
ment, sa  droite  étant  menacée  par  une  colonne  sortie 
de  Scbagcn.  Il  dut  se  replier  sur  Sainl-Pancraxs.  Ceux 
qui  avaient  fui  A la  première  attaque  d'Eruigenburg , 
dirigée  par  Bonhomme,  répandirent  le  soir  A Sainl- 
Pancrass  une  nouvelle  alarme  en  criant  ; « Sauve  qui 
peut  ! nous  sommes  tournés,  s Mais  ils  furent  arrêtés 
et  jugés  A Alkmaar  par  un  conseil  de  guerre.  Leur  lâ- 
cheté semblait  tenir  de  la  trahison. 

Cette  affaire  avait  coûté  environ  2,000  hommes  A 
Brune,  elle  le  fit  renoncer  au  dessein  de  forcer  les  An- 
glais dans  le  Zyp.  Les  Français  ne  s’occupèrent  dès 
lors  qu'A  fortifier  leur  ligne  pour  empêcher  l’ennemi 
de  pénétrer  plus  avant. 

Cependant  le  10  septembre,  jour  même  de  l'action, 
le  duc  d'Yorck  avait  fait  voile  pour  leTexel  avec  quatre- 
vingts  batiments  de  transport. 


Tentative t du  prince  d 'Orange  dans  t ’ Utver- } ’uel. 
— Le  prince  d'Urauge,  eu  attendant  le  résultat  des 
combats  qu’on  allait  livrer  pour  lui,  s’était  d'abotd 
arrêté  sur  les  froulières  de  YVesIphalie;  mais  bientôt, 
honteux  d'un  rôle  aussi  nul,  dans  un  drame  qui  ne  sc 
jouait  en  apparence  que  pour  scs  intérêts,  il  voulut  y 
prendre  une  part  plus  active,  et  tenta  Une  diversion 
dans  la  province  de  l'Ower-Yssel,  où  il  avait  de  nom- 
breux partisans.  Sa  présence  y excita  d'abord  une  es- 
pèce de  soulèvement,  et  12  A 1,500  hommes  se  réuni- 
rent sous  le  pavillon  d'Orangc,  investirent  la  petite 
place  de  Coëvordcn  qui  confine  au  comté  de  Benthcim; 
mais  ce  premier  mouvement  fut  sans  résultat.  La  place 
tint  bon.  Les  habitants  s'armèrent  coutrc  les  partisans 
du  prince  héréditaire,  et  les  dispersèrent  sans  cumbat. 

Une  tentative  semblable,  et  dont  le  résultat  fut  pa- 
reil, eut  lieu  dans  le  même  temps  contre  la  ville 
d'Arnbcim,  au  confluent  de  l’Yssel  et  du  Rhin.  Le 
prince  sc  sauva  A Emdem  où,  avec  quelques  officiers, 
il  s'embarqua  pour  venir  joindre  l’armée  anglaise. 
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Entrée  de  la  flotte  anglaise  dam  le  Zuyderzée.—  | 
Après  la  prise  des  vaisseaux  balaves , la  fluUe  anglaise 
avait  pénétré  dans  le  Zuyderzée  et  s'y  était  emparée  près-  ! 
que  sans  résistance  des  villes  de  Meddenblik  et  d’Ko- 
kuyseu  ; mais  dans  ces  villes,  comme  dans  l'Ower-Ysscl, 
les  proclamations  du  prince  d'Urange  et  des  Anglais 
n'eurent  pas  de  succès.  Ceux  des  habitants  qui  se  trou- 
vaient sous  la  puissance  de  l’enuemi  arboraient  bien , 
è la  vérité,  les  couleurs  oraogistes,  mais  on  s'y  refu- 
sait opiniAtrément  dans  les  campagnes.— Toutefois  celte 
diversion  de  la  flotte  anglaise  et  l’essai  récemment  fait 
île  la  force  de  la  position  de  Zyp , décidèrent  Abercrom- 
bic  a s’étendre  un  peu  sur  sa  gauche  pour  procurer  à 
sa  division  des  subsistances,  dont  elle  manquait. 

Brune,  en  attendant  l’arrivée  des  secours  que  lui  avait 
promis  le  Directoire  français,  renforçait  journellement 
sa  position  et  pressait  l’organisation  de  la  garde  natio- 
nale hollandaise. 


Arrivée  du  duc  di'orck  et  des  Russes.  — Le  14  sep- 
tembre, les  escadres  qui  portaient  le  contingent  russe 
aux  ordres  du  général  Hermann  et  la  seconde  division 
anglaise  parurent  devant  le  Helder.  Le  duc  di’orck 
débarqua  aussitôt  ; mais  on  mit  tant  de  lenteur  A faire 
prendre  terre  aux  troupes,  que  le  débarquement  n'en 
fut  terminé  que  le  18.  Les  Russes  campèrent  sur  la  droite 
a Eenigenburg  et  à Petlen. 

D’après  les  tableaux  de  situation  les  plus  exacts , 
l'armée  alliée  se  composait  alors  de  44,120  hommes, 
dont  2,400  de  cavalerie , masse  énorme , si  on  la  com- 
pare aux  forces  gallo-bataves. 

A l’époque  du  débarquement,  une  affaire  de  poste 
extrêmement  vive  eut  lieu  au  centre  des  deux  lignes) 
l'occupation  de  YVarmeobuyscn  en  était  l'objet.  Ce  vil- 
lage fut  enlevé  aux  Anglais  par  le  général  Dumonceau. 


Bataille  de  Bergen  et  d’Alkmaar.  — L»  position  du 
Zyp  semblant  trop  resserrée  au  duc  d’Yorck  pour  le 
déploiement  des  forces  qu’il  avait  sous  tes  ordres,  il 
résolut  de  livrer  bataille,  autant  pour  se  procurer  un 
campement  plus  vaste,  en  forçant  le  camp  d'Alknuar, 
que  pour  prévenir  la  réunion  avec  Brune  des  renforts 
qui  étaient  envoyés  de  la  Belgique  et  du  Baa-Rbin. 

Ses  dispositions  concertées  avec  le  général  Hermann, 
qui  commandait  le  contingent  russe,  furent  prompte- 
ment achevées.  L’armée  combinée  fut  partagée  en  plu- 
sieurs colonnes  destinées  è tourner  les  flancs  de  l’armée 
gallo-batave  pour  la  contraindre  A la  retraite.  La  co- 
lonne de  droite,  commandée  par  le  général  Hermann, 
et  opposée  a la  gauche  des  Français  sous  Vandamme, 
se  composait  de  S, UH)  Busses  ayant  pour  réserve  une 
brigade  anglaise.  Elle  devait  forcer  les  villages  de  Kamp 
U de  Groèl  et  se  porter  sur  Bergen  et  Kgmont-op-Zée. 
La  gauche  française  aurait  été  entièrement  tournée  par 
suite  de  l’enlèvement  de  ce  dernier  poste.  Cette  attaque 
se  trouvait  liée  A celle  du  centre,  au  moyen  de  trois 
bataillons  russes  postés  A Krabbendara , sous  les  ordres 
dn  général  Sedmoratsky. 

Le  général  Hondas , sous  ladircclioo  do  duc  d' Yorcit , 
commandait  l'attaque  du  centre  opérée  contre  la  divi- 
sion Dumonceau,  par  6,000  Anglais  et  2,000  Busses, 


Sa  colonne,  soutenue  par  la  brigade  dn  prince  Guil- 
laume de  Glocester  postée  en  réserve  entre  Eonigen- 
burg  et  Saint-Martcns,  avait  ordre  d'appuyer  A droite 
pour  soutenir  Hermann,  après  l'enlèvement  dos  villa- 
ges de  Warmenhuysen  et  Schoorl. 

Enfin  la  troisième  attaque,  dirigée  par  Pulteney, 
qu'accompagnait  le  prince  d'Orange,  devait  être  effec- 
tuée par  une  colonne  d’environ  fi, 000  hommes,  et  se 
porter  contre  Daendels  sur  le  Lang-I)yk  et  Oude-Kart- 
pcl.  Pulteney,  en  cas  de  succès,  avait  ordre  de  menacer 
Schoorl , et  de  se  lier  par  de  forts  partis  avec  une  qua- 
trième colonne  de  10,000  hommes  qu’Abercrombie  con- 
duisait sur  Hoorn  pour  se  porter  de  IA  sur  le  Purmc- 
rend , tournant  ainsi  la  droite  des  Français. 

Abercrombie,  après  la  victoire  qu'espéraient  les  An- 
glo-Bouses, devait  se  réunir  au  reste  de  l’armée  entre 
Haarlcm  et  Alkmaar.  Comme  son  mouvement  exigeait 
plus  de  temps  que  ceux  des  autres  généraux , il  se  mit 
en  marche  le  18,  A midi,  afin  de  se  trouver  A Hoorn 
le  lendemain  matin  19,  jour  fixé  pour  la  bataille  gé- 
nérale. Ces  10,000  hommes,  qui  allaient  ainsi  se  jeter 
dans  le  cni-de-sac  du  Zuyderzée , manoeuvraient  d'a- 
près un  plan  vicieux.  Le  duc  d’Yorck  aurait  dd , au 
contraire,  concentrer  ses  moyens  pour  forcer  entre 
Aikmaar  et  la  mer  le  point  décisif  ofl  Brune  avait  ras- 
semblé le  gros  de  ses  troupes.  Une  trouée  sur  ce  point, 
en  livrant  aux  Anglo-Bustes  la  route  de  Ilaarlem  et  de 
Leyde , leur  permettait  de  prendre  Brune  A revers. 

Au  résultat  probable  d'une  aussi  fausse  combinaison, 
vint  encore  se  joindre  un  défaut  d'ensemble  dan9  les 
mouvements  des  colonnes  ennemies.  Les  Anglais  ont 
accusé  les  Russes  d’avoir  agi  trop  tôt  et  eeui-ci  ont  re- 
proché A leurs  alliés  de  s’ètre  mis  trop  tard  en  mou- 
vement. 

Le  19  septembre,  A trois  heures  du  matin,  les  Russes 
quittèrent  leur  position  de  Petten  pour  marcher  contre 
Vandamme.  Le  canal  fut  franchi  ; les  ouvrages  sur  l'ex- 
trémité du  Sliper-Dyk , ce  poste , les  villages  de  Kamp 
et  de  Groét,  furent  rapidement  enlevés.  La  colonne 
russe,  divisée  en  deux  sections,  poursuivit  sa  marche 
par  les  dunes  et  la  route  de  Schoorl  '.  Les  Français 
avaient  été  forcés  de  céder  le  passage;  mais  retranchés 
derrière  les  baies  et  dans  les  fossés , ils  faisaient  sur 
l'ennemi  un  feu  meurtrier.  Le  général  anglais  Manucrs , 
qui  commandait  la  réserve , voulut  les  débusqaer,  et 
au  lieu  de  rester  en  position  derrière  le  corps  d'Her- 
mann, se  laissa  imprudemment  entraîner  A les  suivre 
sur  la  route  de  Schoorl  que  prirent  quelques -uns 
d’entre  eux.  — L’adjudant  général  Rostnlland  avait 
placé  l’avant-garde  française , forte  seulement  de  trois 
bataillons , entre  les  dunes  et  Schroorldam  en  avant  de 
Schroorl.  Avec  des  forces  si  faibles,  mais  soutenues  par 
de  l’artillerie  légère  qui  battait  tous  les  débouchés,  il 
réussit  à contenir  pendant  trois  heures  toute  la  co- 
lonne d’Hermann , A laquelle  il  fit  essuyer  un  perte  no- 
table.—Cependant,  pressé  A gauche  par  les  H tiares , il 
se  retira,  pour  n’être  pasconpé,  dans  la  direction  de  Ber- 
gen oô  se  trouvait  Gouvion  avec  cinq  bataillons.  Il  fat 

* l>  exute  entre  Bergen  et  le  Zyp  dene  rillagee  dont  le  nom1  rit 
presque  idenltqiie  : Schroorl  et  Schoorl.  Schroorl  eet  le  plue  rep. 
proeltd  de  la  mer. 
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suivi  par  Hermann  qui  attaqua  Bergen  pendant  qu'une 
colonne  russe,  aux  ordres  de  Jereptoff,  prenait  les 
Français  en  flanc  par  les  dunes.  Ce  double  mouvement 
contraignit  Gouvion  à abandonner  Bergen  et  à se  re- 
plier en  arrière  de  ce  poste  pour  attendre  des  renforts. 
.—  Le  général  en  chef  français,  favorisé  par  la  résis- 
tance de  Rostolland  en  avant  ;de_SchroorJ , avait  eu  le 
temps  d’attirer  A lui  sa  réserve  postée  à Alkmaar  et 
une  partie  des  troupes  du  centre.  Ces  renforts  permi- 
rent à Vandamme  de  dégager  sa  division  et  même  de 
reprendre  l’offensive.  Il  ordonna  à Gouvion  de  tourner 
Bergen  par  la  droite;  A Rostolland,  de  s'embusquer 
avec  deux  bataillons  dans  un  bois  à gauche  d'où  il  ne 
devait  déboucher  que  quand  le  combat  serait  bien  en- 
gagé. Il  sc  réserva  lui-même  la  direction  du  ceutre.  Os 
mouvements,  exécutés  avec  précision , curent  uu  plein 
succès.  Bergen , assailli  en  même  temps  sur  deux 
points,  retomba  au  pouvoir  des  Français,  et  quatre 
bataillons  qui  chargèrent  à la  baïonnette  contraigni- 
rent les  Russes  à se  rrplicr  sur  Scboorl,  où,  ceux-ci 
ayant  été  attaqués  par  Rostolland  qui  paraissait  pres- 
que sur  leurs  derrières,  leur  fuite  se  changea  en  dé- 
roule. Jereptoff  fut  tué.  Hermann  et  la  majeure  partie 
de  sa  colonne  furent  faits  prisonniers  Essen , qui  com- 
mandait la  colonne  qui  avait  marché  sur  Schroorl,  fut 
lui-même  blessé  et  rejeté  dans  les  retranchements  du 
Zyp.  Lrs  Russes,  qui  avaient  espéré  être  secourus  par 
les  Anglais,  dont  nous  avons  dit  la  fausse  manœuvre, 
avaient  fait  à Bergen  et  dans  toute  leur  retraite  une 
résistance , en  quelque  sorte,  désespérée. 

La  eolouoe  du  centre,  soutenue  par  les  trois  ba- 
taillons du  général  Sedmoratsky,  ne  s’était  mise  en 
mouvement  qu’à  cinq  heures  du  matin  cl  avait  d’abord 
emporté  Warmcnbuysen.  Dundas,  détachant  alors 
trois  bataillons  au  secours  de  Pulleney , sc  porta  sur 
Scboorl,  qui,  assailli  en  même  temps  par  le  général 
Manncrs,  fut  enlevé  sans  peine  : Dumonceau,  griève- 
ment blessé,  sc  retira  sur  Koe-Dyk.  détachant  sur 
Schroorl,  pour  couvrir  la  retraite  de  l’avant-garde  de 
Vandamme , deux  bataillons,  qui , enveloppés  de  toutes 
parts,  furent  obligés  de  se  rendre.  Ce  fut  alors  que  le 
duc  d’Yorck,  apprenant  la  retraite  de  ses  alliés,  mar- 
cha sur  Schroorl  pour  dégager  les  Russes  avec  la  bri- 
gade Mannerset  quelques  renforts.  Scbroorl  fut  repris, 
mais  les  Russes  ne  purent  sc  rallier  cl  les  Français, 
par  un  nquvel  effort,  rejetèrent  le  duc  d’Yorck  sur 
Pclleu  et  Zyper-Sluys.  Dundas  sc  relira  alors  sur 
Krabbendam. 

La  gauche  de  l’armée  anglo-russe  fut  plus  heureuse 
que  le  centre  et  la  droite.  Pulleney,  avec  la  brigade 
Don,  sc  porta  sur  les  retranchements  d’Oude- Karspel , 
que  Coûte,  débouchant  dcfticudorp,  menaçait  de  pren- 
dre à revers.  Pultcncy  s'étant  logé  derrière  une  digue 
parallèle  au  front  des  Balaves,  DaciidcU  essaya  de  l’en 
déposter  avec  quelques  pelotons  de  grenadiers;  mais 
renforcé  par  Dundas,  le  général  anglais  repoussa  si 
vivement  cette  attaque  que  scs  soldats  pénétrèrent  avec 
les  fuyards  dans  les  retranchements  d’Oudc-Karspcl  : 

* Hermann  fui  pris  par  an  grrnadkT  français  auquel  II  offrit  sa 
bourse , en  le  priaut  dc  le  laisser  aller  : «.le  ne  me  hais  pas  pour  de 
l'argent , nuis  pour  la  gloire,  répondit  le  brave  républicain  : suivez- 
moi.  » 


Daendels  fut  rejeté  sur  Saint- Pancrass.  Un  millier 
d'hommes  pris  à dos  par  la  brigade  Coote,  furent  faits 
prisonniers.  Pulleney  laissa  500  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  La  retraite  des  Russes  et  du  duc  d’Yorck  lui  6t 
d’ailleurs  abandonner  la  position  qu’il  venait  d’enlever. 

Abercrombie  s’était  arrêté  à Hoorn  où  il  enleva  deux 
compagnies  bataves.  La  nouvelle  du  combat  de  Bergen 
lui  parvint  dans  la  nuit  du  19  au  20,  il  se  retira  pres- 
qu’aussitôt  sur  le  Zyp,  où  rentra  toute  l’armée  alliée. 

L’armée  gallo-batave  compta  enviro  3,000  hommes 
tués,  blessés  ou  prisonniers.  La  perte  des  Anglo- Rus- 
ses fut  presque  double.  On  leur  enleva  encore  sept  dra- 
peaux, vingt  pièces  de  canons,  six  obusiers,  dix-huit 
caissoosel  beaucoup  d’équipages.  Cette  victoire  dissipa 
les  inquiétudes  des  habitants  d'Amsterdam  qui  furent 
encore  rassurés  sur  la  défense  du  Pampus  à l’arrivée  de 
soixante  chaloupes  canonnières  venues  de  Dunkerque 
par  les  canaux  intérieurs  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande. 


Inaction  des  Anglo-Husses.  — Brune , rentré  dans 
ses  positions,  continua,  en  attendant  de  nouveaux  ren- 
forts, à se  retrancher  et  à multiplier  les  obstacles  dans 
toutes  les  directions.— Leducd'Yorck,au  lieu  d’essayer, 
par  une  attaque  nouvelle,  une  marche  en  avant  qui 
pouvait  seule  assurer  le  succès  de  l'expédition,  resta  de- 
puis le  20  septembre  jusqu’au  lrr  octobre  dans  la  plus 
complète  inacliou.  La  Hollande  offrait  ainsi  le  curieux 
spectacle  d’une  armée  d’invasion  bloquée  en  quelque 
sorte  par  des  forces  numériquement  inférieures.  Les 
alliés  u’étaient  en  effet  occupés  qu'à  renforcer  leur 
droite  appuyée  à la  mer.  Le  duc  d’Yorrk  conservait 
Mcdenhlik  et  Enkuisen,  et  faisait  inquiéter  par  sa 
flottille  le  littoral  du  Zuydcrzée.  Brune,  pour  l'empê- 
cher de  renouveler  le  mouvement  d’Abercrombie  et 
d’envoyer  des  troupes  entre  le  Zuyderzée  et  l'extrême 
droite  française,  avait  fait  inonder  les  polders  de 
Scheermer,  de  Boeinstcr  et  de  Buriner,  gardant  seule- 
ment par  quelques  détachements  les  passages  de 
Monikendam  et  Purmercnd.  — Le  gonflement  des 
eaux  avait  aussi  permis  d'étendre  la  grande  inonda- 
tion du  Hugo-Waard  qui  rendait,  quoiqu’incomplète, 
le  pays  marécageux  et  impraticable.  — tjuatre  batail- 
lons et  quatre  escadrons  français,  avec  quelques  levées 
bataves,  nouvellement  organisées,  vinrent  à cette  épo- 
que se  réunir  à l’armée  gallo-batave. 


Habille  d' Egmont-op-Zée.  — Le  duc  d’Yorck  fut 
renforcé  aussi  vers  le  même  temps  par  la  brigade  russe 
du  général  Emmé,  arrière-garde  des  deux  premières 
divisions,  et  par  quelques  troupes  anglaises.  Le  prince, 
vivement  pressé  par  les  ordres  réitérés  du  ministère 
britannique,  sc  décida  A réattaquer  l’armée  gallo-ba- 
tave. Son  armée,  en  en  détachant  les  garnisons  et  les  ma- 
lades qui  commençaient  à être  en  assez  grand  nombre, 
ne  présentait  plus  que  30,090  hommes  disponibles.  Il 
en  forma  quatre  colonnes  qui  se  mirent  en  mouvement 
le  29  septembre , à la  pointe  du  jour;  mais  à peine  s’é- 
taient-ellcs  ébranlées,  que  le  Duc  se  ravisa,  et  les  fît 
rentrer  dans  leurs  cantonnements,  prétextant  que  la 
pluie  tombée  pendant  la  nuit  avait  trop  dégradé  les 
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routes.  Les  généraux  russes  s'indignèrent  de  cette  es- 
pèce de  retraite  qu'ils  appelèrent  une  lâcheté  insigne. 
Le  duc  d' Vorck , pour  les  cal  mer,  annonça  qu'il  remet- 
tait l’attaque  au  1"  octobre,  jour  anniversaire  de  la 
naissance  de  Paul  1".  Néanmoins , elle  n'eut  lieu  que  le 
jour  suivant. 

Celte  fois  les  conseils  d'Abercrombic  prévalurent,  et 
on  adopta  un  plan  mieux  combiné;  car  près  de  20,000 
hommes  furent  destinés  i agir  sur  la  droite  des  Gallo- 
Bataves,  qu'on  espérait  culbuler  sur  Ilaarlem,  sans  leur 
laisser  le  temps  de  s’établir  dans  les  positions  inter- 
médiaires. Le  centre  et  la  droite  de  Brune  devaient 
seulement  être  tenus  en  échec  par  quelques  démons- 
trations. 

Abercrombie , avec  la  première  colonne , forte  de 
0,000  hommes,  dont  1,000  cavaliers,  fut  chargé  decû- 
toyer  la  mer  jusqu'à  Egmont-op-Zée  et  d'assaillir,  â Ber- 
gen , les  Français  qu'il  eût  ainsi  tournés  par  leur  gauche. 
8,000  hommes  et  400  chevaux , formant  la  seconde  co- 
lonne, aux  ordres  du  comle  Essen , général  russe , de- 
vaient te  porter  sur  Bergen  par  le  chemin  deSchroorl. 
De  trois  brigades  (envirou  6,000  hommes) , formant  la 
troisième  colonne  sous  Duodas,  deux  devaient  soute- 
nir l’attaque  d’Essen  sur  Bergen.  Dundas,  avec  la  troi- 
sième, renforcée  de  la  brigade  Sedinoralsky,  détachée 
de  la  seconde  colonne , avait  pour  instruction  de  dé- 
boucher de  Tuilgenhorn  et  de  Krabbendam , puis  de  se 
porter  sur  Scboorl.  Pultcney,  avec  7,000  fantassins  et 
2j0  chevaux,  formant  la  quatrième  colonne,  devait 
contenir  Daendelsct  l'empéchcrdesecourirVandamme. 

Les  troupes  ennemies  s'ébranlèrent  le  2 octobre  â la 
pointe  du  jour.  La  brigade  Coote  et  l'avant-garde  de  la 
première  colonne  ayant  repoussé  les  postes  français , 
toute  l’armée  combinée  se  porta  en  avant.  Les  villages 
de  Schroor!  et  de  Schoorl , oû  lesGallo-Bataves  s’étaient 
réunit  tous  le  général  Simon , furent  attaqués  par 
Essen  et  par  Dundas  pendant  qu'Abercrombie  longeait 
la  cûte.  Ces  deux  postes  furent  enlevés  vers  onze  heures 
du  malin.  Dumonceau  qui  défendait  Schoorl  se  replia 
sur  Koe-Dyk.  Les  défenseurs  de  Schroorl  gagnèrent 
les  hauteurs  les  plus  rapprochées  du  village  de  Bergen. 
La  brigade Cbatam,  qui  te  trouvait  â la  gauche  d'Essen, 
eut  ordre  de  se  réunir  â celle  de  Coote  pour  chasser  les 
Français  de  cette  uouvelle  position.  Après  cette  ma- 
nœuvre, qui  fut  aisément  exécutée,  il  survint  entre 
les  généraux  alliés  une  contestation  qui  laissa  un  peu 
de  répit  aux  Français.  Lcducd'Yorck  voulait  qu'Essen 
attaquât  vivement  et  de  front  le  redoutable  poste  de 
Bergen  que  Cbatam  et  Coote  prenaient  â revers.  Essen 
se  rappelant  l'échec  qu'il  avait  éprouvé  le  19  sur  ce 
point , refusa  d’attaquer  Bergen  avant  l’arrivée  d'Aber- 
crombie.  Gouvion  défendait  le  village;  il  voulut  profi- 
ter de  cette  espèce  d’indécision  pour  reprendre  les  hau- 
teurs , mais  l'ennemi  le  contraignit  â se  replier  dans 
Bergen. 

Les  premiers  succès  des  Anglo-Russes  et  la  marche 
d'Abercrombic  déterminèrent  Brune  â changer  son 
ordre  de  bataille  â gauche.  Cinq  bataillons , aux  ordres 
des  généraux  Simon  et  Ba.  bou,  couvraient  les  redou- 
tes â droite  de  Bergen  ; le  général  Gouvion  eut  ordre 
de  s'y  jeter  avec  deux  autres  bataillons  et  toute  l’arlil- 

T.  III. 


lerie.  Trois  bataillons  , sous  l'adjudant  général  Aié- 
mard,  occupèrent  les  crêtes  des  dunes  et  le  débouché  du 
chemin  des  Coquilles.  Quatre  autres  bataillons,  sous 
les  ordres  des  géoéraux  Boudct , Fuaier  et  Aubrée,  dé- 
fendirent les  dunes  depuis  Bergen  jusqu’à  la  mer.  Les 
défenseurs  d'Egmont-op-Zée  furent  renforcés  par  deux 
bataillons  venus  d'Alkmaar. 

Un  combat  s'engagea , à un  mille  d’Egmont-op-Zée , 
entre  Abercrombie  et  les  brigades  Fuzier  et  Boudet , 
que  soutenaient  quelque  cavalerie  et  une  nombreuse 
artillerie.  Mais  un  violent  effort  du  général  anglais, 
appuyé  du  feu  des  canonnières  qui  avaient  suivi  sa  co- 
lonne , le  rendit  enfin  maître  d'une  partie  du  chemin 
des  Coquilles,  et  la  communication  fut  coupée  entre 
l'cxlrème  gauche  des  Français  et  Bergen.  Brune  déta- 
cha aussitôt  trois  bataillons  sur  ce  dernier  point,  et 
dirigea  sur  Egmont-op-Zée  deux  autres  bataillons, 
10O  chevaux  et  les  hussards  hollandais,  pendant  que 
lui-même  arrêtait  i Bergen  le  centre  de  l’eunemi.  Van- 
damme,  qui  commandait  â Egmonl,  voyant  que  l’ar- 
tillerie anglaise  n'était  pat  soutenue,  la  fit  charger  par 
sa  cavalerie  et  s'en  empara.  Il  entrait  triomphant  â 
Kgmont  avec  ce  trophée , lorsque  l’explosion  d'un  cais- 
son jeta  quelque  désordre  parmi  ses  soldats.  Lord  Pa- 
get,  qui  arrivait  avec  la  cavalerie  anglaise,  en  profita 
pour  les  charger  et  leur  reprit  les  pièces  qu'ils  venaient 
d'enlever.  Abercrombie  s’avança  alors  par  le  chemin 
des  Coquilles  jusqu’à  peu  de  distance  d'Egmont-op- 
Zée;  mais  la  chute  du  jour  lui  fit  remettre  l'attaque 
au  lendemain. 

Dundas,  au  centre,  avait  également  obtenu  des  succès 
et  forcé  Dumonceau  à se  replier;  la  fausse  attaque  de 
Pulteney  sur  Daendels  avait  été  sans  résultat,  et  ce 
dernier  occupait  encore  Oude-Karspel.  Toutefois, 
comme  la  gauche  française  se  trouvait  dépassée  par 
Abercrombie , et  partagée  en  deux  par  la  prise  du  che- 
min des  Coquilles,  Brune  ne  crut  pas  pouvoir  garder 
la  position  de  Bergen,  et  fit  dans  la  nuit  les  préparatifs 
d'une  retraite  qu'il  exécuta  le  lendemain  matin  â huit 
heures.  Les  brigades  Gouvion  et  Bonhomme,  couvertes 
par  la  cavalerie , se  dirigèrent  sur  Beweixvyk  par 
Alkmaar.  La  droite,  qui  s’était  portée  sur  Saint-Pan- 
crass,  se  replia  le  soir  sur  Purmerend.  La  brigade  Bou- 
det , restée  aux  K.f monts  ' pour  protéger  le  mouve- 
ment du  centre,  se  retira  le  soir  sur  Wyk-op-Zée. 

Cette  retraite  ne  fut  pas  troublée  par  l’ennemi  acca- 
blé de  fatigue.  Le  duc  d’Yorck , dont  la  perte  avait  été, 
comme  celle  de  son  adversaire,  à peu  près  de  2,000 
hommes,  ne  gagna  pas  grand'chose  au  demi-succès 
qu’il  avait  obtenu , car  la  nouvelle  ligne  de  Brune  était 
plus  resserrée  et  plus  forte  que  la  première. 


Nouvelle  organisation  de  Varmte  gallo-balave.  — 
Presque  immédiatement  après  la  bataille  d'Egmont, 
Brune  fut  renforcé  par  six  bataillons  venus  de  la  Bel- 
gique. Les  troupes  françaises  furent  alors  réorganisées 
en  deux  divisions  confiées  â Gouvion  et  â Boudrt,  sous 
les  ordres  de  Vandamme.  Elles  furent  postées  entre 
Wyk-op-Zée  et  Wittgcest.  La  division  Dumonceau, 

1 II  y .1  tffo?*  Tlltorçf*  voisin*  qui  porli-nl  le  nom  d'Hgniont  : 1*  Eg- 
moat  o|>-Hücf  ; 2°  Fgmoal  Atm  ou  Op-ZtJv;  3a  I-g-noul-Binncn. 
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dnut  le  général  Bonhomme  venait  de  prendre  le  com- 
mandement , forma  la  droite  de  la  ligne  en  avant 
de  tkwtrwyk , et  s'étend  t depuis  Langnftvr  ju>qu’A 
AkenslooL  G-  dernier  poste,  Lin  un  et  Bi.kum , étaient 
tenus  par  lavant  -garde  aux  cadres  «de  Paclilod. 
Daeudeht  prit  poste  à Monikundam , Purraerend  et 
Knollendam , pour  défendre  les  débouchés  des  polders 
inondés.  Le  géuér.il  Fuzier  resta  à Btxverwyk  avec  une 
réserve  de  deux  demi- brigades. 


BataiHe  dr  Kaslru  am.  — Le»  Anglo- Russes  avaient 
combattu  long-temps  pour  gagner  seulement  quelques 
lieues  de  terrain,  et  «leur  victoire  avait,  en  quelque 
sorte,  aggravé  leur  position  en  les  éloignant  du  IHtier, 
d'où  l’arrivée  des  subsistances  était  devenue  presque 
impossible  par  suite  du  mauvais  e fat  des  chemins  L' in- 
salubrité du  climat  exerçait  des  ra  vagis  dans  l'armée, 
et  U était  évident  pour  tous  les  esprit1» , même  tes  pins 
prévenus,  qu’on  ne  devait  pas  comp  er  sor  le  concours 
des  Hollandais.  Une  prom,  te  retraite,  ou  une  marche 
en  avant,  pouvait  seule  tirer  l’armée  de  cette  situation 
critique.  Le  duc  d Yortk  réunit  les  généraux  anglais  et 
russes;  et  d ms  un  conseil  de  guerre,  on  résolut  unani- 
mement de  marcher  sur  Haarlem . dont  la  possession 
assurerait  à I armée  une  bonne  place  de  dépôt. 

Les  dispositions  d'attaque  fuient  faites  pendant  les 
journées  du  3,  du  4 et  du  5,  Pulteney  fut  concentré 
entre  Scbermerhorn  et  Alkmaar,  la  gauche,  couverte 
par  la  brigade  da  prince  Guillaume,  postée  A Boom. 
Hondas  prit  position  A Alkmaar,  occupaut  le  village 
dHyloo.  La  division  Essen  poussa  ses  avant-postes 
au-dclA  d’Kgmoiit-Biniien  et  d’Egtnont  op-Hoef  et  celle 
d’Abercrombie  en  avant  d'Kgmonl-op-Zée. 

Tout  étant  réglé,  les  Anglo-Russes  s'avancèrent  le 
0,  à sept  hrun s du  matin , dans  le  même  ordre  A peu 
près  que  le  2 octobre , c’esRVdvre  que  l’effort  principal 
fut  encore  porté  contre  lagauche  de  Brune,  les  inonda- 
tions s’opposant  d’ailleurs  A une  attaque  sur  h droite. 
Peudaut  que  la  division  marchait  sur  Birkum  , 
les  brigades  a ng  la  îles  Bu  rhard  et  Coûte,  sorties  d'Hyloo, 
enlevèrent  Limon  et  Aker.doot  gardés  par  deux  batail- 
lons frauçais  qui,  se  voyant  prèndélte  coup»1»,  sc  re- 
tirèrent sur  la  division  Bonhomme  à WitlgeeSt.  Le 
poste  de  Bakum  fut  également  rejeté  sur  Kastricum. 
Aussitôt  qui*  la  fusillade  eut  fait  connaître  l'engage- 
ment de  l’avant-garde,  le  général  en  chef  Brune  or-  j 
donna  A Boudet  de  réunir  ses  troupes  A Noordorp  pour 
arrêter  les  Russes,  et  A Gouvion  de  marcher  dans  les 
dunes,  pour  empêcher  les  Anglais  de  se  réunir  A leurs 
alluSi  et  de  tourner  Kastricum. 

Brune  se  porta  lui-même  avec  la  plus  grande  partie 
de  la  d i vis  on  Boudet  sur  Kastricum,  où  l’affaire  était 
vivement  engagée,  et  il  était  temps,  en  effet,  qu’il  y 
arrivât  Pactbod , qui  défeudait  le  poste  avec  trois  ba- 
ladions de  Ij  42e  demi-brigade,  avait  dû,  après  une 
assez  vive  résistance,  le  quitter,  pour  n ôtre  pas  tourné 
par  une  eoiooue  qu’avait  détachée,  sur  la  gauche  du 
village,  le  général  Essen,  enhardi  par  la  facilité  de  ses 
premiers  succès.  Retiré  dans  les  dunes,  Paethod  y avait 
été  suivi  par  Essen  et  était  sur  le  point  d’être  forcé 
dans  sa  nouvelle  position , quand  Brune  parut  Le 


i combat  recommença  avec  des  chances  plos  égalés . et  œ 
| soutint  pendant  trois  heures  sans  résultat  ; alors  Brune, 

| s'apercevunl-que  le»  Anglais  («préparaient  A abandonner 
I Indivision  Bonhomme.  | ouraccourirau  secours  d'Essen, 
les  Ht  -contenir  par  trois  bunillims,  et,  tentant  un  vi- 
goureux effort,  fondit  sur  les  Busses  A la  baïonnette 
avec  ce  qui  lui- restait  de  troupes  disposé  en  colonnes 
serres».  Cette  charge  eut  le  plus  grand  suècès,  et-les* 
Busses,  en  désordre,  précipités  des  dunes  dans  les- 
plaines  de  Kastr  eum  , -furent  foudroyés  de  front  et  «a 
écharpe  par  Vartiltivie  légère. 

Ess**n  parvint  néanmoins  A rallier  1,000  hommes  à 
Kastncum  et  envoya  eu  toute  bA te  demander  â Aber- 
erombie  des  renforts;  mais  Brune  ne  leur  donna 
pas  te  temps  d’arrirer.  d'après  son  ordre,  for-html, 
soutenu  par  U division  Boudet,  marcha  contre  Essen, 
et  après  un  nouvel  et  rude  engagement  pendant  lequel 
Boudet  s'empara  des  pièces  qui  détends  eut  les  if  sues 
du  village,  les  alliés,  chargés  de  nouveau  A la  baïon- 
nette., furent  rejeté*  sur  les  routes  de  Linven  «t  de 
Bakum,  et  forcés  d'abandonutT  une  partie  de  leur 
artillerie. 

La  cavalerie  française  1rs  poursuivait  dam  celte3 
direclion  et  leur  défaite  semblait  certaine,  lorjtque  le 
10e  régiment  de  dragons . qui  marchait  en  tête  sam  oe^ 
faire  éclairer,  tomba  dans  une  avnbusrade  qu’Aber- 
crombie,  venant  au  secours  des  Busses,  lui  avait  ten- 
due dans  irsgorg'  s do  dunes.  Les  dragons , cbargi«s  â 
l’improviste , se  débandèrent,  et  le  désordre  gagna  le 
reste  de  la  colonne  qui  ne  put  se  rallier  qu'a  la  hauteur 
de  Kailricum.  fochtod  suivait  l'ennemi  par  la  route  4e 
L<mcn;  il  avait  ét»'  arrêté  au  pont  du  Srhilpwatt-r  que 
les  Busses  défendaient  avec  de  l'artillerie  et  derrière  lie»? 
quel  ils  se  reformaient.  Le  mouvement  de  la  cavalerie 
entraîna  ses  t Poupe»  ; elles  rétrogradèrent.  A usa  tôt 
partie  de  la  divisdn  d'Abercroinbie  et  deux  bataillons 
de  la  division  Dundos,  s'étant  joiuts  aux  R us»*,  atta- 
quèrent les  Gallo- Ba tares,  qui,  épuisés  de  fatigue  et- 
privés  de  inondions,  allaient  être  écrasés  par  » es  trou-  « 
.prs  fraîches,  tor&quellrunc  arriva  avec  la  cavalerie  hol-  : 
landaise,  chargea  la  cavalerie  anglaise  qui  débordait 
déjà  sa  gauébe , et  la  rejeta  eu  désordre  sur  l'infanterie. 
Ce  mouvement,  secondé  par  une  charge  de  quelques 
balai. Ions  que  conduisait  Vandamme , força  les  Busses 
A rentrer  dans  B.Jtum  et  tes  Anglais  dans  Limerv,  où 
l'obscurité  de  la  nuit  ne  permit  pas  de  les  suivre. 

Gouvion,  à l’extrême  gauche,  eut  d’abord  avec  la 
division  d’Abercrombic  un  assez  rude  engagement, 
dan»  lequel  les  Anglais  souffrirent  beaucoup  de  l’artil- 
lerie  française.  La  brigade  Huichioson  s'avança  dan* 
les  dunes  pour  séparer  les  troupes  françaises  de  Simon 
de  celles  d’Aubrée.  Mais4iou  vion , pénétrant  ce  dessein , 
entra  de  son  côté  dans  les  dun<  s avec  sa  réserve , et 
reprit  tout  le  Wogclwater  aux  Anglais. — Abercrombie, 
avec  une.  de  ses  brigades,  étant  alors  parti  pour  secourir  . 
les  Russes , les  deux  partis  s'observèrent  jusqu'au  soir. 
Alors  et  au  retour  d’Abercroinbie , I»*»  Anglais  firent  » 
une  nouvelle  tentative  contre  Gouviou  ; mais  ce  der- 
nier, qui  s'était  avancé  jusqu’à  hauteur  de  Bakum,  s'y  • 
maintint  jusqu’au  moment  où  Brune  fit  reprendre  * 
toutes  les  troupes  leurs  premières  positions. 
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Pulteney,  ne  pouvant  rien  contre  Daendels,  A cause 
de&  inondations*,  essaya,  paume*  pasr  perdre  entièh;- 
ment  son  temps  pendant  que  ses  camarades  de  droite 
étaient  si  chaudement  occupas,  de  débaucher  l'aile  de 
Tannée  gallo-hatave  qu'il  avait  en  tète.  Dans  ce  but , 
le  major  général  Don  s'introduisit  comme  parlemen- 
taire dans  le  camp  de  FtoendMn  et  y distribua  dre  pro- 
clamations pour  exciter  les  troupes  â la  révolte  contre 
le  gouvernement  batave  et  contre  les  Français.  D.ten- 
dels  fit  arrêter  et  conduire  cet  officier  devant  le  général 
en  chef  qui  , sur  Tordre  du  Directoire,  l’envoya  dans  la 
citadelle*  de  Lille. 

r Ainsi  finit  cette  bataille,  ofr  la  perle  dès  Français  fut 
de  2000  hommes  et  celle  des  Anglais  d’environ  -1,000. 
Ceux-ci  attribuèrent  3 leurs  alliés  lâchée  de  la  jour- 
née, et  les  Russes,  comme  on  le  croira  sans  peine, 
be  manquèrent  pas  de  raisons  pour  en  accuser  les  An- 
glais; 


• **  Retour  des  yfngfo  - Russe  r dans  te  Zyp.  — Le  duc 
d’Yorck  nuta  convaincu  qu’il  tenterait  en  vain  de  dé- 
posfer  Brune.  Il  avait  échoué  dans  une  attaque  du 
su  vès  de  laqueîlr  dépendaient  absolument  les  moyens 
(Farhever  l'entrepris**  et  ceox  de  faire  subsister  une 
armée  arrêtée  dans  une  langue  de  terre  oêr  elle  ne  pou- 
vait s’étendre.  Os  considérations  et  la  nouvelle  de  la 
victoire  remportée  A Zurich  par  Masséna,  lui  firent 
perdre  tout  espoir  de  conquérir  la  Hollande,  et  le  dé- 
cidèrent, après  avoir  pris  l’avis  d’un  conseil  de  guerre, 
A effectuer  une  retraite  sur  le  Zyp,  pour  y attendre  des 
renforts  ou  de  nouveaux  ordres  de  son  gouverne- 
ment. La  position  de  Zyp  avait  l’avantage  d’être  mieux 
fortifiée  et  plus  voisine  du  Heldcr  que  celle  d’Alk- 
tnaar.- 

La  retraite  des  Anglo-Russes  commença -dans  Taprês 
midi  dh  7.  Brune  la  suivit  aussitôt,  et  son  quartier 
général  fut  reporté*  le  8 à Alfcowt.ir.  Warmrnhuysen 
et  Drixhoom  furent  occupés  Te  fi.  et  Hiring-Karspel  10 
jour  suivant.  Daendels,  entré  .VHoorn  le  fi,  chassa  le 
10,  de  Vinkel,  le  prince  Guillaume  de  Glocester,  et  ré- 
tablit scs  communications  avec  le  centre.  Les  Hollan- 
dais arrivèrent  assez  A temps  .1  M?ddemblick  et  A Rnc- 
kuysen  pour  sauver  une  partie  des  établissements  ma- 
ritimes auxquels  les  Anglais,  sms  les  yeux  même  du 


prince  d’Orange,  avaient  mis  le  feu  en  évacuant  ces 

pJftCCS; 


Convention  du  duc  d’Yorck.  — Évacuation  de  ta 
îloHamie  par  les  ,4ngfo- Russes.  — Le  duc  d’Yorck, 
retiré  au  Zyp.  en  augmentait  sans  cesse  les  retran- 
chements, comme  «’d  ertt  craint  d'y  être  attaqué  par 
Brune.  Sa  situation  était  cr. tique.  Il  n’avait  plus  que 
pour  onze  jours  dt*  vivre,  et  lamaiad  e fa  sait  de  grands 
ravages  parmi  ses  soldats.  En  s’opiniâtrant  à conserver 
sa  position,  il  allait  nécessairement  voir  son  armée  se 
consumer,  et  se  réduire  peut-être  même  â l’impossibilité 
dè  tenter  un  réembarquement  en  présence  d’un  ennemi 
artif  et  victorieux.  Il  résolut  donc,  sans  attendre  les 
ordres  de  sa  rour,  de  négocier  avec  Brune.  Il  envoya  le 
général  Knox  lui  proposer  l’évacuation  du  territoire 
hollandais. 

Brune  fit  d’abord  dé  la  reslîtutfon  de  h flotte  batave 
une  condition  sineqnA  non.  Il  se  retfteha  néanmoins  de 
rette  prétention  en  pensant  au  mal  que  pourraient  en- 
core faire  les  Anglais  s’il  1rs  réduisait  au  désespoir. 
Après  quelques  pourparlers,  une  convention  fut  signée 
le  18  octobre.  Les  principales  clauses  étaient  le  rétablis- 
sement des  ouvrages  du  Heldcr  et  du  Zyp  avec  toute 
l'Artillerie  dont  ils  étaient  armés  lors  de  leur  occupa- 
tion <par  les  Anglais.  In  reddition  (sans  échange)  par 
l'Angleterre  de  8 000  prisonniers  bntaves  ou  français 
'un  article  séparé  stipula  la  délivrance  du  brave  amiral 
Dewinter),  enfin  !c  réembarquement  des  alliés  avant  le 
30  novembre. 

Déjà  peu  de  temps  auparavant , le  duc  d’Yorck  avait 
fait  conduire  en  Angleterre  les  Bataves  orangistes,  les 
blessés,  les  malades,  et  toutes  les  bouches  inutiles.— Les 
préparatifs  d’embarquement  après  la  convention  du  18 
furent  si  actif» , qu’une  partie  des  troupes  partit  vers 
la  fiti  d’octobre  avec  le  duc  d’Yorrk,  le  reste,  aux  or- 
dres de  Futteney,  mit  A la  voile  le  f9  novembre. 

THte  fut  la  fin  de  cette  expédition  dont  les  prépara* 
tifs  avaient  été  immenses,  qui  avait  fait  tant  de  bruit, 
et  qvi‘ devait,  après  l’invasion  de  la  Hollande  et  de  la 
Belgique,  venir  menacer  la  Franco  jusque  sur  srs  fron- 
tières, et  donner  la  main  A l'Archiduc  sur  le  Rhin. 
Tbut  se  réduisit  A l’occupa  ion  momentané  d’nnt 
pointe  de  terre  of*  périt  l’élite  de  l’arméo  anglo-rasse. 


RÉSUMÉ.  CUBaiE0l.QG4.QUE, 


. im. 

W août.  Départ  de  la  première  dit  «km  anglaise  pour  la  flof- 
* lande. 

J7  — Débarquement  de*  Angbii. 

i Combat  do  Helder  «*  de*  dm 

iM  — Insurrection  de  la  (Ueu-  Haute. 

10  srftshmk  Combat  autour  du  Zyp. 

.4  — (i)q»l*akde.G#evorden  da*s  TOsrer-Ysael. 


12-15  sintlUF.  Arrivée  du  due  d’Yotxk.  et  des  Anglo-Russes. 
19  — Bataille  de  Bergen  ou  d’Alkmaar. 

2 — octobre.  Bataille  d’Egmont*op-Zéé- 
fl  — Bataille  de  KAstrimut 
T -tF  — Rètoor  dès*  Anglè-R orne*  dan»  le  Ap 
18  — Convention  du  Am  4* ’Ybrck  pour  tem  ronbarqnemm*  et 
l’érartialion  dfe  la.  flubande. 
la  nivtmu-  Evacuation  compète  de  la  Hollande. 

— — Départ  «le*  dernières  troupes  anglo-tmso*. 
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RÉVOLUTION  DU  18  BRUMAIRE.  — BON  APARTE  PREMIER  CONSUL. 


SOMMJIJtg. 

Retour  lie  Botu parte  en  Franc».  - Situation  On  rartla.  — Decret  de  Iranalalioo  du  Corpa  I>*i»Iatir  - Bonaparte  reçoit  k commandement 
dea  troupe*.  — Détmiaion*  de*  Directeur».  — Élaldturnrrat  de»  deu*  Cooaetl»  i Saint-Cloud.  — Bonaparte  au  Corucd  de»  Ancien».  — Bo- 
naparte an  Conseil  de»  Cinq  Crut».  — Ritpcrstoo  du  l'xmaeit  de»  Ciuq  CenU  par  la  force  amWe.  — Ngowlk  i l'union  de»  Conaeits.  — Nonri- 
natiou  de  Conault  pmUoirca.-  Premier»  acte»  du  Consulat.  — Débat»  *ur  la  Conatitutiou  future.  — Conatil utiou  de  l’an  TU.  — Bonaparte, 
Premier  Consul.  f 


Retour  de  Bonaparte  en  France.  — Situation  des 
partis.  — Bonaparte  avait  réusai,  malgré  Ica  croisièrea 
anglaises,  à revenir  en  France.  Avant  de  remettre  le 
pied  sur  le  continent,  il  avait  visité  a Ajaccio  ta  mai- 
son paternelle, qu’il  ne  devait  plut  revoir.  Puis,  débar- 
qué le  9 octobre  à Ajaccio , il  était  arrivé  le  16  à Paris.  — 
La  France  allait  périr  accablée  sous  le  poids  des  désas- 
tres de  scs  armées  et  de  l’incapacité  du  gouvernement  di- 
rectorial.— Un  cri  d’allégresse  salua  universellement  le 
rctourdeBonaparte;d’une commune  voix, on  reconnut 
en  lui  le  sauveur  futur  du  pays.  Un  député,  homme  de 
bien  (Baudin-des-Ardennes),  vivement  tourmenté  de 
la  fâcheuse  direction  qu’avaient  prise  les  affaires  de  la 
République,  mourut  de  joie  en  apprenant  ton  arrivée. 

Peu  de  jours  suffirent  a Bonaparte  pour  connaître  la 
marche  et  la  cause  des  événements  qui  avaient  poussé 
la  République  sur  le  bord  de  l’abtme;  mais,  avant  de 
prendre  une  décision,  il  désirait  étudier  les  partis,  et 
apprécier  les  hommes  que  la  marche  de  la  Révolution 
avait  fait  surgir  au  pouvoir.  Cette  étude  lui  devint  fa- 
cile; tous  les  partis  voulaient  un  changement,  et,  chose 
remarquable!  qui  manifeste  suffisamment  les  difficul- 
tés de  l’époque,  républicains  modérés,  révolutionnaires 
furibonds,  royalistes  déguisés,  tous  voulaient  le  faire 
avec  lui.  Le  libérateur  de  l’Italie,  le  conquérant  de 
l’Egypte  était,  en  effet,  le  seul  homme  que  la  France 
pût  alors  montrer  avec  confiance  a scs  amis  et  1 ses 
ennemis. 

Bonaparte,  opposé  J toutes  les  exagérations , ne  pou- 
vait goûter  les  principes  violents  de  la  sociétédu  Manège, 
où  les  révolutionnaires  ardents  avaient  renouvelé  les 
vociférations  de  1793;  il  ne  se  sentait  aucune  inclina- 
tion pour  les  partisans  des  Bourbons  : se  déclarer  pour 
eux,  eût  été  trahir  la  République,  et  le  rûle  de  traître 
ne  convenait  pas  û son  caractère.  Le  plan  qu’il  adopta 
fut  de  s'attacher  i la  partie  modérée  des  Conseils  et  du 
Directoire,  et  de  changer  le  gouvernement,  puisque 
cela  était  reconnu  nécessaire  au  salut  de  la  France, 
mais  en  conservant  les  principes  de  1789  et  toutes  les 
conséquences  du  fait,  irrévocablement  accompli,  de  la 
grande  révolution  française, 

A la  place  du  gouvernement  nul  et  méprisé  dont  la 
ruine  prochaine  était  manifeste  pour  tous,  il  fallait  au 
pays  une  autorité  imposante.  Il  n’y  a de  vraiment  im- 
posant que  la  gloire  militaire.  Le  Directoire  ne  pouvait 
donc  être  remplacé  que  par  Bonaparte  ou  par  l'anar- 
chie; le  choix  de  la  France  n'était  pas  douteux.  L’opi- 
nion publique  éclairait  celle  de  Bonaparte;  en  prenant 
le  pouvoir,  il  satisfit  le  vœu  général. 


Décret  de  translation  du  Corps-Législatif.  — Bo- 
naparte reçoit  le  commarulement  des  troupes.  — La 
révolution  du  18  brumaire,  préparée  plusieurs  jours  1 
l'avance,  fut  faite  moitié  législativement  et  moitié  mi- 
litairement. 

Le  Conseil  des  Anciens,  pour  mettre  les  Conseils  I 
l'abri  des  atlaques  des  démagogues  et  des  partisans  du 
Directoire,  si  les  uds  ou  les  autres  cherchaient  i soule- 
ver la  populace  de  la  capitale,  ordonna , le  9 novembre, 
la  translation  du  Corps-Législatif  i Saint-Cloud. 

Par  le  même  décret,  le  général  Bonaparte  fut  investi 
du  commandement  des  troupes  et  de  toute  l'autorité 
nécessaire  pour  opérer  la  translation , assurer  la  tran- 
quillité publique  et  la  sûreté  des  Cor  seils.  Cette  nomi- 
nation fut  accueillie  avec  enthousiasme  par  les  soldats 
et  les  officiers.  Les  généraux  les  plus  marquants.  Mo- 
reau lui -même,  qu'un  parti  présentait  déjà  comme 
un  rival  à Bonaparte,  vinrent  aussitût.et  de  leur  pro- 
pre mouvement,  se  placer  tous  scs  ordres. 

La  majorité  du  Directoire  connaissait  vaguement  la 
révolution  qui  se  préparait,  mais  elle  n’avait  aucun 
moyen  de  t’y  opposer.  Le  contentement  du  peuple , ac- 
quis d'avance  a ce  qu’allait  entreprendre  Bonaparte, 
empêchait  qu'aucun  obstacle  pût  lui  être  opposé.  La 
minorité  du  Directoire,  Sieyes  et  Roger- Ducos,  approu- 
vaient les  plans  du  général  et  en  partageaient  la  res- 
ponsabilité. Sieyes  s’était  même  chargé  de  rédiger  la 
constitution  qui  devait  servir  de  règle  au  nouveau  gou- 
vernement. 


Démission  des  Directeurs.  — Bonaparte , immédia- 
tement après  avoir  reçu  le  décret  du  Conseil  des  An- 
ciens, avait  établi  son  quartier  général  aux  Tuileries. 
U y passa  en  revue  les  troupes,  rassemblées  au  nombre 
de  8,000  hommes,  et  envoya  de  la  à Barras,  Moulins  et 
Gohier  l’invitation  de  donner  leur  démission.  Moulina 
la  donna,  Gohier  la  refusa.  Barras  hésita  : il  envoya 
son  secrétaire  auprès  de  Bonaparte,  espérant,  sans 
doute,  que  ses  anciennes  relations  avec  le  général  pour- 
raient déterminer  celui-ci  à lui  conserver  une  part  dans 
le  futur  gouvernement.  Bonaparte  connaissait  trop 
Barras  et  ne  l’estimait  pas  asser  pour  se  donner  un 
pareil  collègue.  Il  se  trouvait  au  milieu  des  généraux  et 
des  membres  de  la  commission  du  Conseil  des  Anciens 
lorsqu'on  introduisit  auprès  de  lui  l'envoyé  de  Barras. 
Il  l’accueillit  sévèrement,  et  insista  pour  que  le  Direc- 
teur donnât  â l’instant  sa  démission.  Puis  cette  conver- 
sation ayant  ramené  sa  pensée  et  son  indignation  sur 
la  fatale  administration  du  Directoire,  il  ajouta  d'une 
voix  amère  et  accablante  : «(Ju’avei-vous  fait  de  cette 
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«France  que  je  vous  ai  laissée  si  brillante?  Je  lui  ai  laissé 

• la  paix , j'ai  retrouvé  la  guerre.  Je  vous  ai  laissé  des 

• victoires,  j'ai  retrouvé  de»  revers.  Je  vous  ai  laissé  les 
•millions  de  l’Italie,  et  j’ai  retrouvé  partout  de»  lois 

• spoliatrices  et  la  misère.  Qu'avez-vous  fait  des  cent 
■ mille  français  que  je  connaissais,  tous  mes  compa- 
«guons  de  gloire?  Ils  sont  morts!...  Cet  état  de  chose» 

• ne  peut  durer;  avant  trois  ans  il  nous  mènerait  au 
•despotisme...  Il  est  temps  enfin  qu'on  rende  aux  dé- 
«fenseurs  de  la  patrie  la  confiance  à laquelle  ils  ont  tant 
•de  droits.  A entendre  quelques  factieux,  bientôt  nous 
oserions  tous  le»  ennemis  de  la  République,  nous  qui 
•l'avons  affermie  par  nos  travaux  et  notre  courage  : 
«nous  ne  voulons  pas  de  gens  plus  patriotes  que  les 
•braves  qui  ont  été  mutilés  au  service  de  la  Répu- 
blique. » 

Il  n'y  avait  rien  à répliquer.  Le  défenseur  de  Barras 
se  retira,  et  la  démission  fut  envoyée. 

A la  fin  de  la  journée,  par  la  démission  de  quatre  des 
Directeurs,  le  Directoire  était  dissous,  et  Bonaparte  se 
trouvait  seul  chargé  du  pouvoir  exécutif  de  la  Répu- 
blique. 

Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  assemblé  sous  la  prési- 
dence de  Lucien  Bonaparte,  frère  de  Napoléon,  homme 
de  courage,  doué  d’une  éloquence  mâle  et  incisive  et 
plein  d’habileté,  avait  reçu  le  décret  du  Conseil  des 
Anciens.  Obligé  d'obéir  1 une  translation  que  la  Cons- 
titution prévoyait,  il  s’était  séparé  en  s’ajournant  au 
lendemain  A Saint-Cloud. 

Tous  les  ministres  du  Directoire  s’étaient  empressés 
de  reconnaître  la  nouvelle  autorité.  Le  ministre  de  la 
police , Fouché , avait  ordonné  de  fermer  les  barrières, 
d'arrèter'le  départ  des  courriers  et  des  diligences;  Bo- 
naparte lui  fit  révoquer  cet  ordre  en  lui  disant  : «Pour- 
•quoi  ces  précautions  renouvelées  des  temps  de  crises 
•révolutionnaires?  Nous  marchons  avec  la  nation  et 
•par  sa  seule  force  : qu’aucun  citoyen  ne  soit  inquiété, 
•et  que  le  triomphe  de  l'opinion  n’ait  rien  de  commun 

• avec  les  journées  faites  par  une  minorité  factieuse.» 

Les  membre»  des  deux  Conseils,  ennemis  de  la  révo- 
lution qui  s'opérait,  et  les  coryphées  du  Manège,  avaient 
passé  la  journée  en  conciliabules  pour  concerter  la  résis- 
tance qu'ils  comptaient  faire  le  lendemain.  Ils  te  rassem- 
blèrent encore  pendant  la  nuit.  Sieyes  proposa,  dans  un 
conseil  tenu  au  Tuileries,  d’arrêter  sur-le-champ  les 
quarante  principaux  meneurs;  Bonaparte  s'y  refusa. 

• J’ai  juré  ce  matin,  dit-il,  de  protéger  la  représenta- 
tion nationale;  je  ne  veux  pas  ce  soir  violer  mon  ter- 
minent : je  ne  crains  pas  de  si  faibles  ennemis.» 

Dans  ce  conseil , on  convint , avec  les  membres  du 
Corps-Législatif  qui  adhéraient  1 la  révolution,  des 
mesures  a prendre  le  lendemain  pour  l’établissement 
d’un  gouvernement  provisoire  et  l’ajournement  des 
Conseils  A trois  mois,  temps  jugé  nécessaire  A la  dis- 
cussion et  A la  rédaction  de  la  Constitution  nouvelle. 


Établissement  des  deux  Conseils  à Saint-Cloud.— 
Le  lendemain , le  général  Bonaparte  se  rendit  A Saint- 
Cloud  , où  les  législateurs  allaient  se  réunir,  les  Anciens 
devaient  siéger  A la  Galerie  et  les  Cinq-Cents  A l’Oran- 
gerie, On  avait  travaillé  avec  activité  pour  disposer  et 


préparer  les  salles;  mais  ces  préparatifs  ayant  retardé 
l'ouverture  des  Conseilsjusqu’A  deux  heures,  ce  retard 
faillit  être  funeste.  Les  chefs  ennemi»  eurent  le  temps 
d'influencer  les  membres,  dont  la  décision  n’était  pas 
encore  arrêtée , et  d'augmenter  ainsi  leurs  moyens  de 
résistance  ou  plutôt  d'attaque.  Les  séances  s’annoncè- 
rent d’une  manière  orageuse.  Le»  meneurs  de  l'assem- 
blée du  Manège , les  tricoteuses  des  clubs  et  des  tri- 
bunes étaient  accourus  de  Paris.  Augereau , que  ses 
antécédents  de  fructidor  rattachaient  au  parti  opposé 
A Bonaparte,  mAis  que  son  affection  pour  son  général 
empêchait  de  se  prononcer,  croyant  tout  perdu,  s'ap- 
procha de  lui  et  lui  dit  : «Eh  bien!  vous  voilà  dans 

• une  jolie  position!»  — «Augereau,  répondit  Bona- 
« parte,  souviens-toi  d'Arcole:  les  affaires  paraissaient 
«bien  plus  désespérées.  Crois-moi,  reste  tranquille,  si 

• tu  ne  veux  pas  en  être  la  victime;  dans  une  demi- 
« heure  tu  verras  comme  les  choses  tourneront.» 

Cependant  quelques  membres  des  Cinq-Cents,  ins- 
truit» des  propositions  qui  devaient  être  faites  aux 
Conseils,  proposèrent,  pour  s’y  opposer  par  avance, 
de  prêter  de  nouveaux  serments  A la  Constitution  mou- 
rante de  l’an  lit.  L’Assemblée  accueillit  cette  proposi- 
tion avec  un  sentiment  qui  parut  si  unanime, qu'aucun 
député  n’osa  s’y  refuser.  Lucien  lui-même  fut  contraint 
de  faire  comme  »es  collègues.  Les  hurlements,  le»  bra- 
vos des  auditeurs  et  des  député»  se  faisaient  entendre 
au  dehors  pendant  l'appet  nominal,  et  lorsque  divers 
membres  en  prononçant  le  serment  y ajoutaient  des 
développements. 


Bonaparte  au  Conseil  des  Anciens.  — L’influence 
de  ce»  discours  pouvait  se  faire  sentir  sur  le»  troupes  ; 
tous  les  esprits  étaient  en  suspens,  les  zélés  devenaient 
neutres,  les  timides  avaient  déjà  changé  de  bannière. 
Il  n'y  avait  pas  un  instant  A perdre.  Bonaparte  entra  au 
Conseil  de»  Anciens, et  se  plaçant  A la  barre  en  face  du 
président  : 

• Vous  êtes  sur  un  volcan,  leur  dit-il  ; la  République 
•n'a  plus  de  gouvernement;  le  Directoire  est  dissous; 
«les  factions  s’agitent.  L'heure  de  prendre  un  parti  est 
•arrivée.  Vous  avez  appelé  mon  bras  et  celui  de  mes 
•compagnons  d’armes  au  secours  de  votre  sagesse,  mais 
• les  instants  sont  précieux , il  faut  se  prononcer.  Je  sait 
•qu’on  parle  de  César,  de  Cromwel , comme  si  l’époque 
«actuelle  pouvait  se  comparer  aux  temps  passés.  Je  ne 
«veux  que  le  salut  de  la  République  et  appuyer  les  dé- 
frisions que  vous  allez  prendre...  Et  vous,  grenadiers,, 
•dont  j’aperçois  les  bonnets  aux  portes  de  celte  salle, 
•dites-le,  vous  ai-je  jamais  trompés?  Ai-je  jamais  trahi 
«mes  promesses,  lorsque  dans  les  camps,  au  milieu 
•des  privations,  je  vous  promettais  la  victoire,  l’abon- 
•dancc , et  lorsqu’à  votre  tête  je  vous  conduisais  de 
•victoire  en  victoire?  Dites-le  maintenant,  était-ce 
•pour  mes  intérêts  ou  pour  ceux  de  la  République?» 

Le  général  parlait  avec  véhémence.  Les  grenadiers 
furent  comme  électrisés , et  agitant  en  l’air  leurs  bon- 
nets et  leurs  armes , ils  semblaient  tous  dire  : « Oui , 
•c’est  vrai!  il  a toujours  tenu  parole.» 

I Alors  un  membre  se  leva,  et  d’une  voix  forte  dit  : 

’ «Général,  nous  applaudissons  A ce  que  vous  ditrs: 


FRANCE  MILITAIRE. 


ajurrz  donc  avec  nous  obéissance  A la  Constitution  de 
«l'an  ne,  qui  peut  seule  maintenir  la  République.» 

LVtonneinmt  que  causèreut  ces  paroles  produisit  le 
plus  grand  silence. 

ïîon.i  parle  se  recueillit  lin  moment,  puis  il  reprit 
avec  force  : «La  Cousljlut  on  de  l'an  mî  Vous  nVp  avez 
«p'us;  vous  l’avez  violée  «au  18  fructidor,  quand  le  gou- 
êv.  rnçment  a attenté  à l'indépendance  du  Corps-L'gis- 
«latif  ; vous  l’avez, violée  au  30  prairial,  quand  leCorps- 
« Législatif  a ai  tenté  a l'indépendance  du  gouvernement  ; 
«vous  l’avez  violée  «tu  22  floréal , quand , par  un  d crcl 
«sicrilégc,  le  gouvernement  et  le  Corps-L':gi*latif  ont 
«attenté  .1  la  souveraineté  du  peuple,  eu  cassant  les 
«élc  tiens  faites  par  lui.  La  Constitution  violée,  il  faut 
«un  nouveau  pacte,  il  faut  de  nouvelles  garanties.» 

Cç  discours  ferme  et  logique  entraîna  la  majeure 
pirtjc  du  Conseil.  Les  trois  quarts  des  membres  se  le- 
vèrent çn  signe  d’approbation.  Un  seul  député  se  pro- 
nonça contre.  U dénonça  le  général  comme  le  seul  cons- 
pirateur menaçant  pour  les  libertés  publiques.  Celui-ci 
interrompit  l’orateur;  et  parlant  à voix  lente  avec  uiu* 
expression  non  déguisée  de  dédain.  «Moi,  conspirateur!' 
«dît-il;  Bonaparte,  conspirateur!  Si,  j’avais  eu  des  pro- 
jets personnels  et  des  vues  usurpatrices,  je  n’aurais 
«pis  eu  be.voin  d’attendre  jusqu’à  ce  jour  pour  les  réa- 
«liser.  .le  connais  tous  les  partis,  j’ai  leur  secret:  tous 
«méprisent  également  la  Constitution  de  l’an  ut,  La 
«seule  différence  qui  existe  entre  eux , c’est  que  les  uns 
«ve vient  un  gouvernement  révolutionnaire  motivé  sur 
«les  dangers  de  la  pallie,  et  que  les  autres  dés. mit  une 
«république  modérée  où  toutes  les  propriétés,  tous  les 
«intérêts  nationaux  soient  garants.  Avant  mon  départ 
«et  depuis  mon  retour,  j’ai  été  sollicité  par  tous  les 
«meneurs  de  m’emparer  de  l’autorité.  Rarras  et  Mou- 
«lins  eux -mêmes,  plus  eurs  d’entre  vous  le  savent, 
«m’ont  engagé  à renverser  le  gouvernement  et  à me 
«mettre  à la  tète  des  affaires.  J’ai  repoussé  ces  ouver- 
«tures,  parce  que  la  liberté  m’est  chère,  et  qu’il  est 
«indigne  de  moi  de  servir  aucune  coterie,  aucune  fac- 
«tion  : je  ne  veux  servir  que  le  peuple  français.,.»  — En 
ce  moment,  on  vint  prévenir  Bonaparte  que  dans  le 
Consoli  des  Cinq  Cents  rappel  nominal  ét«iit  terminé,  et 
que  Pon  voulait  forcer  le  président  Lucien  à mettre  aux 
voix  la  pvse  hors  la  loi  de  son  frère.  Bonaparte  s’a- 
dressa de  nouveau  au  Conseil  des  Anciens  qui  s’était 
formé  en  comité  secret: 

«Ne  nous  divisons  point,  leur  dit-il;  associez  votre 
«sagesse  et  votre  fermeté  à la  force  qui  m’entoure.  Je 
«vais  au  Conseil  des  C nq-Cenis...  Tremblerais-je  dc- 
«vant  des  factieux,  moi  que  l.i  Coalition  n’a  pu  dé- 
«truirefSi  je  suis  un  perfide,  soyez  tous  des  Brulus; 
«et  vous,  qui  m'accompagne/ , braves  grenadiers  que 
«je  vols  autour  de  cette  enceinte,  que  ces  baïonnettes, 
«avec  lesquelles  nous  avons  triomphé  ensemble,  sc 
«tournent  au  sitùt  contre  mon  cœur.  Mai»,  si  quelque 
«orateur,  soldé  par  l’étranger,  ose  prononcer  les  mots 
«de  fiors  In  loi,  que  l<*  foudre  de  guerre  l’écrase  A l’ins- 
«tapt  même.  Sou  venez -vous  que  je  marche  accompa- 
sgné  du  dieu  de  la  Guerre  cl  du  dieu  de  la  Fortune.» 


entra  seul  dons  la  salle  du  Çmispil  des  Cinq-CcuU;  U 
avajt  oj-dvnpé  auxjolficim et ayx .soldats qui  {’accqmr 
pagnaicnl  de  rester  aux  port* s,  Il  voulait  sc  présenter 
à la  barre  pour  rallier  son  parti  qui  était  nombreux, 
mais,  qui  avqjt,  pi  rdu  tout  ensemble  cJL  toute  «audace. 
— Les  grenadiers,  voyant  l’exaspération  des  députés., 
avaient  obéi  avec  régi  et  à l’ordre  du  faire  balle  en  de- 
boi>  de  la  salle  ; uu  d’eux  lui  avait  même  témoigné  scs 
inquiétudes , en  lui  disant  : «Vous  pe  les  connaissez  pas, 
«ils  sont  capables  de  Inu!»»  Bonaparte  ne  pouvait  ètr* 
arrêté  par  de  pareilb»  craint' s.  Il  pensait  tomme  U 
président  Molé,  qu’il  y a loin  du  puiguard  d’un  air 
sassin  au  rcrur  d’un  honnête  homme. 

Pour  arriver  à la  batte,  il  fallait  traverser  la  moitié 
de  la  salle  ; le  général  ne  fui  pas  plus  lût  «arrivé  au  tiers 
du  couloir  qui  y conduisait,  qu  * deux  ou  trois  ccnU 
membre»  sc  levèrent  subitement  en  s’écriant  : Mort  au 
tyran  ! A bas  te  UU  tuteur!  Ils  s'élancèrent  vers  Bo- 
naparte, les  uns  le  menaçant  du  poing,  d’autres  armés 
de  poignards.  Bonaparte,  un  peu  étonné  de  cet  effroya- 
ble tumulte,  voulut  leurs  adresser  quelques  paroles., 
leurs  vociférations  étouffèrent  sa  voix.  (aqiendaiU  les 
grenad  ers,  effrayés  du  péril  qui  menaçait  leur  général, 
se  précipitèrent  dans  la  salle,  et,  culbutant  le  sabre  à 
la  main  tout  ce  qui  s’opposait  à leur  passage,  iU  le  re- 
joignirent. t'entourèrent,  le  couvrirent,  de  leurs  corps 
et  l'entraînèrent  hors  de  la  salle.  Dans  cette  bagarre, 
uu  d’iux,  nommé  Tbomé,  fut  légèrement  blessé  d’un 
coup  de  poignard. 

Bonaparte  descendit  dans  la  cour  du  cbàteau , monta 
à cheval,  et  s’adressant  aux  troupes:  «J'aidais,  leur 
«dil-iL,  faire  connaître  à ces  bomm<s  1rs  moyens  d« 
«sauver  la  République  cl  de  nous  rendre  noire  gloire, 
«t ils  m'ont  répondu  à coups  de  poignards.  Ils  voulaient 
«aii  si  réaliser  le  d^xir  des  rois  en  al.  scs.  Qu'aurait  pu 
«faire  de  plus  l' Angleterre  ! Sold  as,  puis-je  compter 
«sur  vous?  » 

Uu  seul  cri  sp  fil  entendre  en  réponse,  cr  fui  : J U# 
JUwapnt U’  ! Vive  notre  Générât! 

Bonaparte  donna  aussitôt  l'ordre  à un  officier  d’en- 
trer avec  quelques  soldats  dans  la. salle  de»  Cinq -Cents 
et  de  débvrer  le  président. 

Ea  ce  moment,  on  avait  renouvelé  la  motion  de 
mettre  le  général  hors  la  loi„  et  Lucien,  après  avoir 
déposé  sa  toge , était  monté  A la  tribune  : «Misérables! 
«s’était  il  écrié,  vous  exigez  que  je  mette  hors  do  la  l#it, 
«mou  frère  % le  sauveur  de  la  patrie,  celui  dont  le  nom 
«seul  fait  trembler  les  rois!:  Je  dépose  1rs  marques  de  la 
«magistrature  populaire;  je  ma  présente  A celle  tribun» 
«comme  défenseur  de  celui  que  vous  m'ordonne*.  dlm- 
zmoltr  sans  l'entendre.» 

L’offic  er  de  greuadiers  se  présenta  alors  à la  porte; 
il  criait  : Vive  la  lié  publiant  ! On  l’aecueilUt  avec  al- 
légresse, croyant  voir  en  lui  le  chef  d’une  députation 
envoyée  pour  assurer  lo  Consiil  du  dévouement  de» 
troupes.  L’officier,  suivi  d#  ses  soldats,  s'avança  jus- 
qu’à la  tribune,  s'empara  du  président  qu:il  plaça  au 
milieu  do  son  peloton , en  lui  disant  A voix  basse  : «C’est 
«par  ordre  de  votre  frère;»  et  les  grenadiers 'sortirent 
de  la  saMq  on,  s’écriant  : * A bas  les  assassins  / » 

. m—tm+ii  t,<ni  ta  r s aO  jrn§ 


Bonaparte  au  Conseil  des  Cinq  Cents.  - Bonaparte 
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Dispersion  du  Conseil  des  Cinq -Cent s par  la  force  \ 
armée.  — L'èlounemmt  général  protégea  W*tir  départ, 
mais  dès  qu'ils  furent  nnrtis,  la  salle  ne  présenta  plus 
qu'une  liuriibie  confusion.  Les  plus  fougueux  dêma- 
gagnes  envahit enl  la  tribune . leurs  mol  otis  délirantes 
ne  respiraient  que  la  menace el  la  vengeait  er.  Lena  rtfi  es 
qu’ils  laisaieot  briMer,  h s poignards  qu’il*i  agita  enl, 
tenaient  la  -majorité  des  représentants  dans  la  slupnir 
et  ta  coqs  ter nation. 

Lu.  ieu  , arrivé  dans  la  cour,  monta  A clieval  afin  dv 
mieux  être  entendu  par  les  * illlats,  et  d’une  toi*  ton- 
nant «vs’écrki  : «Général . et  vous,  soldats, de  président 
«du  Conseil  des  Cinq-Ours  vous  déclare  que  des  f*e- 
«timx  , le  p ligtnrd  h la  innin,  en  ont  violé  les  délibé- 
rations. Il  vous  requiert  d’employer  la  force  contre  ces 
«factieux.  Le  Conseil  des  Cinq-Cruts'êst  A ksous.  » 

— ««Président,  répondit  le  général,  cola  sera  fait.» 
Kt  il  ordonna  à Murat  de  faire  évacuer  la  ad  le. ‘Dans 
cet  instant,  un  tad.udanl  général  osa  demander  à Bo- 
naparte 50  hommes  poar  sr  pincer  en  embuscade  sur 
la  roule  et  fusiller  1rs  fuyards.  Bonaparte  ne  répondit 
à celte  demande  qu’en  recommandant  aux  gi  enadîers 
de  ne  cnmnieHre  aucun  excès.  «Je  ne  veux  pas,  leur 
«dil-il,  qu’il  y oit  une  goutte  de  sang  Versé,» 

Murat  exécuta  l’ordre  qu’il  av*it  reçu.  Lorsqu’il  se 
présenUi  â la  porte,  les  cris  et  les  vociférations  conti- 
nuaient; le  tambour  mil  fin  a toutes  les  clameurs. 
Ouand  les  so!d  its  entrèrent  au  pas  de  charge,  ns  fiers 
députés,  qui  semblaient  devoir  attendre  comme  de 
vieux  Romains  la  mort  sur  leurs  chaises  curules,  sr 
djpcntèreot.  Ils  pri reut  la  fuite,  les  uns  en  sautant  par 
les  fenêtres,  les  autres  en  abandonnant , pour  être  plus 
légers  dans  leur  fuite,  leurs  toges,  leurs  toques, .Iturs 
écharpes.  En  un  instant  la  salle  fut  vide. 

M ouvrlle  réunion  des  Conseils.  — Nomination  de 
Consul*  provisoire r.  — Le  Conseil  des  Cinq-Cents,  de- 
barrassé d<  s députés  démagogues , et  le  Conseil  des 
Anciens,  sc  réunirent  de  nouveau  le  même  soir  ; leur 
séance  dura  jusqu'à  cinq  heures  du  malin,  iis  rendirent 
une  loi  qui  fut  adoptée  A fuuauimité.  Cette  loi  pru- 


Bonaporle,  Siêyes  et  Roger-Duros  furent  nommés 
consuls  de  la  République.  Ils  se  rendirent  deux  heures 

mit*  de  Eonaparte.  parmi  Us  irpréMnl.ials,  afiu  de  favoriter  U 
prompte  évacuation  de  la  Mlle.  s'écrièrent  : • La  froopr  va  faire  fini*... 

• Saav  no»  meus  S..»  A en  mois.  telle  «an  mutée,  tout  à l'Heure  si  au- 
dacieuse, ic  heurte,*;  précipite,  lie  liuuve  Jitmil  a»HZ  <1  tc*uts,q'«y 
lance  par  te*  feuétrr»  peu  élc%6*  au  dessus  du  rot  ; cl  ces  liouupf». 
il  bruyant*  en  perO'r* . si  mmai-aMlii  dans  tint*  d**rourx.  tnvcqnanl 
U fuvtur  de  la  nuit  dont  I ombre  « oinmroy.nl  à ht  pioWgtr,  te 
«li»pertrit( . et  vout  eactur  leur  bouU  uw  et  ridicule  jactance , fpil 
dans  le*  Loi*  du  parc,  soit  -tan*  lis  eampaftui  s voisine».  - Car  mi  cj* 
'légiidaievir»  vrutlerU,  mi  grand  oofnbre  de  <ctrx  menu*  qui  riaient 
attaché*  «u  parti  tir  Kin.aparlc  , inquiet*  de»  iihla  ü Ha  tri  a«ie  dr 
uoriirr,  u'mèmil.plu»  ivtcuirte  iji-ij  tr  «un»  u%  du  peaux,  ta» 
‘membre»  «lu  Conseil  il<*  Cinq-Ccnls  ne  icsseniblèmu  pas  mal  i ce» 
notiibiinsra  •»•<«'« «de  pigeon»  qu'en  seul  nsiji  de  fuiil  fait  détefltf 
le  rototnMre,  ri-i|iii  n vannent  enènae  un  à in  .. 

« M Lollol  aelicvj  pour  moi . d»(  Üouwi  uia  , Ir  labié. «u  lonip'sl  de 
la  soirée  «lu  19  brumaire,  ru  me  donuqi.t  Ir*  détail»  *pivjut*  sur.  la 
té.ttirc  normrne  oi)  fut  Initie  te  gouvernement  cm  su  taire.  — « VOu* 
tsavre,  dit  U.  quri  brtitt,  qu«'l- tumulte  an  «mipagna  la  soi  lie  dtr(M- 
puléa  d qu-  I calme  sinistre  lui  suoéda.  Vou*  avez  sans  «luuicti/anu 
luulu  le*  ditfieullé*  que  Tou  éprouva  |*our  former  nue  ombre  d’n*- 
-«etnbhè.  — On  réunit . je  «Toi* , environ  90  ilq>nifi  tant  dr  I une  que 
de  r Mitre  aa*rtnb  Ce.—  Tout  au  pia*..  «la  séance  l ouvrit  à dix  heurt*. 
—J'y  dut»;  il  quel  * pevia.lt  rjiH'  «xU«  «ante  nocturne  d.ui* la  «aile 
lutine  qui  vmait  d>l>c  polluée  par  U puacncc  d'homme»  ai  nu*  ' 
lewt  «b*  re  bouge  légistatif  qne  icrtit  le  gonvrrnramii  rormilatre, 
ckant  tmflnenOe  fut  M grande  aur  le*  di  iMmm  r*  de  la  France  et  *ur  ► 
sort  de  1 knropr  I Un  u.  eu  WiM,  n'e*t  plu»-dé*euebauleur  que  de 
remonter  au  brrieau  de*  gi  .i odeur»  liuiiuines , on  y trouve  trop  de 
iiitatn* ' Tant  que  ji*  vivrai , ÿaural  Avant  le*  yeux  laspret  de  Po- 
rjoj;rrr  de  Saint -CJousl  telle qn-elle  Hall  dt*po«tf«-  au  momenl  de  ivtle 
-Ktuc  lugubre  : quelle  était  wiem-ieuse  ! t.suubien  étaient  n wri.*s  vl 
attriidé*  K » j-  u «u  * qui  veuau.nl  « y a*aroir  ! L<  malin , il*  * > étaietit 
rriidii*.  persuadé*  que  l'mi  adoptirait  «an»  diieuis  on  le  «ouvrai 
, gouvertiemeui  ; le  asr,  il*  étaient  désenetuinté*  par  le*  convulsion* 
imprévue»  de  lj  journée  ; il*  jv.uent  rouiplé  nir  uni*  u'aiKe  calme 
terminée  par  une  |uisible  adl  é.ton  ; il*  a«a  eut  trouvé  dr*  cl.iimutt 
suivit  * d'an  »ic  de  violence  ; ainsi  la  foire  cb  » rho*c*  ayant  brt*é 
toute*  le*  pi^Kious,  liste  tiouvamil  malgré  eux  nu  value*  k joocr 
le  r«>le  de  conspira teui* , muI  moyeu  d'a>  hev*  r I ouvrage  comiucnvé . 
et  de  ectélat  dr  eontraiiile  « I de  u«.Ve**ité  pa  ssait  un  acrabli  nient 
laritnme  qui  rendait  l«irn  amer*  le*  premirrs'fru  t*  de  la  vli  toire.— 

- Figut t1*- vous  tim*  longue  »l  large  grange  lamplie  rie  banqiH'tte*  bou- 
levcrcés»;  une  rliain  adnsw'-e  au  «Milieu  contre  un  mur  uu  . sou*  la 
M'hairt',  uu  peu  en  avant , une  table  et  deux  «baisr*  ; »ur  celte  table 
•l*tit  liiamMIe* . autant  aur 'Ta  «haire:  point  de  ln»lre,  point  )> 
lampr.  aulV  «litre  rlarlé  sou*  l«  » voAfM  de  celle  longiie  énrviole. 
— Voyez -vou*  «Un»  la  chaire  la  pâle  figure  de  l.uoen  lisant  *a 
nouvelle  i'OMl  il  ut  ion.  et  devaut  U table  deux  député*  verbalisant  ? 
Vu-à-vi».  dan»  un  espare  étroit  et  rapproché,  gisa-t  un  gtouprde 
mi. émulants  indifréreiils  A lont-re  qu'on  leur  débitait;  la  plnfkirt 


DOnçail  l’aboli  Lion  du  Directoire,  IVspulsiua  de  Cl  dé- 
putés signalés  comme  démagogues  (mesure  illégale, 
mais  qui  sc  trouvait  justifiée  par  divers  précédents  aux- 
quels les  députés  exclus  avaient  t u x-mêin*  s pris  part); 
l'ajournement  de  la  législature  à trois  mois,  la  formation 
de  deux  commission*  temporaires,  prises  dans  les  deux 
Conseils  pour  travailler  sans  délai,  l une,  aux  change- 
ments à apporter  dans  les  principes  organiques  de  la 
Couslttutiou,  l’autre,  au  Code  civil; et  enfin  la  temise 
du  pouvoir  exécutif  aux. mains  de  trois  consuls  pro- 
visoires'. 

* U-*  grand*  événement*  publique*  n’o«l  pa*  1 ou  jour*  ta  m4je*té 
que  rh.*tor*-n  vouJrail  puuvuir  leur  accorder.  On  trouve  dans  le» 
Mémoires  dr  Rokrienne  un  réai  curieux  ,fatt  par  M.  Co'fot  de  la 
Révolution  du  18  brumaire;  no«i»  en  ruerons  quelque»  fragment», 
qui , jusqu'à  prêtent , a oût  été  l'objet  d'aucun  de  ce»  démenti*  mul- 
tiplié* qu'a  ru;u*  l'aucicn  tecrélaircdv  Napoléon;  m fraguieul»  pri- 
gnetd  avec  d a*i»z  vive*  couleur*  cette  J«>urnfe  mémorable. 

« Après  qnr  Bonafwirte  eut  quitté  la  *al»e  de»  Cinq  Ont» , le*  député* 
de  l'opfiosittoQ , dit  M.  Col  lot . perdirent  une  demi-heure  en  clameur» . 
en  dispute»,  eu  injure»,  et  Lucien  fut  ami  adroit  pour  alimenter  et 
prolonger  ce  taiiralte...  - yuan  I Murat  fut  enfin  entré  an  pu  de 
charge  à la  létc  des  grenadier»,  preaanl  la  talle  d’waut,  le*  adhé- 


«'tai'  iii  cunihé*  sur  trois  lian«|ii>  tir»  : l'uni-  Imr  «ervaut  de  tiége , 
l'autre , >l«‘  iua-ctie|4e«l* , U troi*ième,  d'oreiller.  Parmi  eux.  dan* 
la  même  aif-tnde  «I  pèle  mMe,  élairnt  de  limpte»  particulier*  inté- 
re*M’*  *u socréftvle  I»  journée.  Non  tan,  derrière,  «i  *prr«-vv»i  qnrl 
que*  laquai*  qui,  f«ou**é»  |»ar  le  froid , tLncüt  venu*  cher  «bénin  abri, 
cl  donnaient  en  attendant  leur*  mallie*.  —Tel  fui  l 'et range  arêopqG»’ 
qui  donna  A ta  France  u«  goavfrneairnt.  - Il  fant  rrpendant  qué >■ 
cunvteiineri’BriertiOie.  r'wi que>*i.  parmi  it»  (éraletirt  éphémére*  qui 
d aposaieut  de  la  France,  qutbfies  un*  ohhMiunt  à de»  wmi Jieou 
d'ambii  ou . de  cupidité, ou  même  de  aainif,  la  p'upai  t de  ceux  aur 
qui  j*cu*  Po«TW«on  de  part»  r ce  jour  tact  depuis  «‘talent . à ma  rnn 
naissance , guidé*  par  un  motif  plui»  notée  , le  déilr  de  unver  l'Étal 
d'une  a'he  dont  ou  n'auiatl  pu  prévmr  U*»  ct  méquence* , s'il* ne  *’é  ■ 
tarent  réuni*  pour  «tonner  au  moins  une  ombre  de  légalité  à la  corn 
irmulon  consblarTV-  -tQiwi  qü’fl  en  mil . v«ki*  «Vtt  dan*  qnrl  Hat  de 
(F-corgarusatioH , de  méprit  et  de  vnuft  e la  France  étsni  tomb«V;'  «Md 
ebt reliait  une  matu  .‘or U*  qui  pdt  la  retirer  de  l’ablme,  et  nulle  «lire 
main  que  celle  de  Ikmaparle . couvert  de  laurier»,  ne  pouvait  la  reT 
lever  de  a chute. 

«Je  restai  dan»  la  «aile  pwqit'à  la  fin  de  t»  *éance , qnl  ne  ftrt  fréée 
qu'à  minuit  ; je  retournai  alor*  à la  maison  que  Bonaparte  m'avait 
fa.t  louer,  et  v«ju*  romtvez  qu’il  ne  fut  guère  question  du  #oup.r  que 
/aval*  fait  préparer  Cependant  il  y vint  huit  ou  di*  |iet*onne»,  parmi 
lesquel  U » étaient  MM.  de  Tallpyrand . de  Sémonviile,  Répuauld  de 
Saait  JeamsTAngéty  et  Arnauti , le*  antre*  convive» , fatigué» , te  hâ- 
tèrent rie  revenir  A Pari»,  hnpatknl»  dn  ictidetnafu. 

• Le  lendemain  le  leva  plu»  calme  qu’on  ne  Tarait  espéré.  Le  ptxfi. 
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do  matin  dans  la  «aile  de  l'Orangerie,  où  les  deux 
Conseils  «'«liaient  réuni»,  cl  prêtèrent  entre  les  mains 
du  président  du  Conseil  des  Cinq-Cents  le  serment  de 
fidélité:  inviolable  à la  souverain • té  du  peuple , à la 
République  française  une  el  indivisible,  à la  liberté, 
à l'égalité  el  au  système  représentatif. 

Malgré  les  inquiétudes  qu’éprouvaient  tous  les  bons 
citoyens,  les  habitants  de  la  capitale  avaient  été  calmes 
pendant  les  deux  jours  que  dura  cette  salutaire  et  pa- 
cifique révolution.  Paris  apprit  avec  joie  l'issue  des 
événements;  l’allégresse  publique  se  manifesta  partout 
lorsqu'on  sut  que  les  destinées  de  la  patrie  venaient 
-d'être  légalemeut  confiées  au  seul  homme  qui  pût  as- 
surer sa  grandeur  et  son  intégrité.  L'instinct  populaire 
est  souvent  une  haute  raison. 

Lorsque  les  consuls  tinrent  leur  première  séance,  il 
«'agissait  d’abord  de  nommer  b la  présidence.  Roger - 
Ducos,  que  Seyes  comptait  dominer,  suivant  son  ha- 
bitude, mais  dont  les  sentiments  avaient  été  influencés 
par  l'expression  de  l’opinion  publique,  trancha  le  ques- 
tion. A peine  entré  dans  le  cabinet,  il  dit  en  sc  tour- 
nant vers  Napoléon  : «Il  est  bien  inutile  d’aller  aux 
«voix  pour  la  présidence,  elle  vous  appartient  de  droit.» 
Ce  fut  le  premier  désappointement  de  Sieyes;  il  ne  fut 
pas  le  seul.  Cet  homme,  fin  et  habile,  avait  espéré  que 
Bonaparte  ne  se  mêlerait  que  des  affaires  militaires  et 
lui  laisserait  la  conduite  des  affaires  civiles.  Il  aurait 
eu  ainsi  le  gouvernement  de  la  République.  Mais  il  fut 
très  étonné  lorsqu'il  reconnut  que  le  général , avec  une 
logique  pressante  el  serrée , une  conviction  souvent  opi- 
niâtre, avait  d<  s opinions  faites  sur  la  politique,  sur  les 
finances,  sur  la  justice,  cl  même  sur  la  jurisprudence; 
enfin  qu’il  ne  s’entendait  pas  moins  en  affaires  d'admi- 
nistration qu’en  opérations  de  guerre.  Il  ne  put  s’em- 
pêcher, le  soir  en  rentrant  cbea  lui,  de  dire  dans  son 
salon , en  présence  des  députés  et  des  ministres  qui  le 
remplissaient  : «Messieurs,  vous  avez  un  maître.  Bo- 
«napartc  veut  tout  faire,  sait  tout  faire  et  peut  tout 
«faire.  » 


Premiers  actes  du  Consulat.  — La  confiance  publi- 
que, qui  s'attachait  â Bonaparte,  entoura  dès  les  pre- 
miers moments  le  gouvernement  du  Consulat  provi- 
soire. Les  fonds  publics, cotés,  le  18  brumaire,  à II  fr. 
30  c. , s’élevaient  le  20 , â 22  fr. 

La  réorganisation  du  ministère  fut  un  des  premiers 
soins  de  Bouapartc  et  de  ses  collègues  ; on  n'y  appela 
que  des  hommes  capables  et  travailleurs.  L'armée  fut 
réorganisée  et  la  discipline  rétablie.  Les  finanç  a du 
Directoire  étaient  en  proie  à de  telles  dilapidations  que 
le  trésor  était  vide , et  qu’il  ne  s’y  trouvait  pas  de  qu  >i 
même  expédier  un  courrier;  l’ordre  y fut  rétabli.  La 
loi  de  l’emprunt  forcé,  qui  avait  tari  toutes  les  sources 
de  la  richesse  publique,  fut  abolie,  et  en  peu  de  temps 
les  rentrées  des  caisses  purent  suffire  aux  besoins  d'une 
administration  réglée  avec  probité  et  économie.  La  créa- 
tion de  la  caisse  d'amortissement  et  l'obligation  impo- 
sée aux  teccveurs  des  deniers  publics,  de  verser  un 

vaioeu , Q'oianl  point  se  rail  ht,  mis  paisible  rt  craintif  dans  sa  re- 
traite . vous  as-  z m uir  dO  soir  qia.lq.iea  uns  de  ara  membres  venir 
saluer  Bmapaite  du  nom  de  Consul.  — Oui , cl  je  me  rappelle  même 


cautionnement  dans  les  coffres  de  l'État,  date  de  cette 
époque,  ainsi  que  rétablissement  d'une  administration 
régulière  des  forêts.  Le  département  de  la  justice  fut 
confié  à Cambacérès,  jurisconsulte  d'une  grande  dis- 
tinction, qui  recomposa  la  magistrature , et  plaça  dans 
les  tribunaux  des  juges  instruits  et  équitables,  capables 
de  faire  honorer  les  arrêts  de  la  justice.  L'école  Poly- 
technique n'était  qu'ébauchée,  Monge  fut  chargé  d’en 
arrêter  l'organisation  définitive.  La  loi  des  otages,  qui 
avait  jeté  un  grand  nombre  de  citoyens  dans  les  pri- 
sons, fut  rapportée.  Les  proscrits  de  fructidor,  les  prê- 
tres déportés  à la  Guyane,  furent  rappelés;  tout  ser- 
ment attentatoire  â la  conscience  fut  abrogé.  On  adopta 
pour  principe  qu'elle  est  hors  du  domaine  de  la  loi  et 
que  le  droit  du  souverain  se  borne  à pouvoir  exiger 
obéissance  et  fidélité. 

Bonaparte , fort  de  l'affection  du  peuple  et  de  l’ar- 
mée, ne  redoutait  pas  les  conspirations.  Ils  répondit  1 
Sieyes,  qui  s’alarmait  des  trames  du  parti  jacobin  et 
qui,  sur  un  rapport  de  police,  était  venu  le  réveiller  1 
trois  heures  du  matin  : «Ont-ils  attaqué  notre  garde? 
« — Non  ! — Eh  bien  ! laissez-les  faire  ; en  guerre  comme 
«en  amour,  pour  en  finir,  il  faut  se  voir  de  près;  qu’ils 
«viennent,  autant  terminer  aujourd’hui  qu'un  autre 
«jour.»  L'intention  hautement  exprimée  du  général, 
devenu  consul , avait  été  que  la  révolution  de  Brumaire 
n'entralnât  aucune  proscription  ; la  prudence  crain- 
tive de  Sieyes  et  de  Roger-Ducos  arrachèrent  néanmoins 
aux  Consuls  un  décret  qui  condamnait  â la  déportation 
trente-six  Jacobins  des  plus  fameux , et  mettait  en  sur- 
veillance vingt-six  citoyens  du  parti  démagogique , en- 
nemis de  la  dernière  révolution.  Mais  bientêt  Bona- 
parte, trouvant  que  la  terreur,  imprimée  par  cette 
mesure,  suffirait  pour  contenir  les  partis,  arrêta  l'exé- 
cution du  décret  de  déportation  et  fit  cesser  la  mise  en 
surveillance. 

En  rendant  la  liberté  aux  prêtres,  on  rouvrit  les 
édifices  destinés  au  cuite.  Ceux  qui  n'étaient  pas  alié- 
nés furent  rendus  aux  communes.  Toutes  les  fêles  ins- 
tituées par  les  passions  et  faites  pour  irriter  les  pas- 
sions contraires  furent  abolies  ; les  fêles  qui  célébraient 
l'anniversaire  de  la  Fédération  et  celui  de  l'Institution 
de  la  République  furent  seule»  conservées.  Un  arrêté 
rendit  aux  citoyens  la  liberté  de  se  marier  le  jour  qu’il 
leur  plairait,  et  la  liberté  plus  sacrée,  celle  de  tra- 
vailler suivant  leurs  forces  et  les  besoins  de  leurs  fa- 
milles, sans  distinction  de  dimanche  ou  de  decadis;  la 
liste  fatale  des  émigrés  fut  close,  et  la  radiation  des 
membres  de  l’Assemblée  constituante  qui  avaient  voté 
pour  l'abolition  des  distinctions  héréditaires  fut  ordon- 
née; enfin  cent  mille  noms  d’agriculteurs,  d’ouvriers 
habiles,  d'hommes  industrieux,  de  femmes,  furent  re- 
tirés par  une  disposition  générale  de  la  liste  qui  décla- 
rait cette  précieuse  population  perdue  pour  la  France 
et  acquise  â l'étranger. 


Débats  sur  la  Constitution  future.  — Cependant  la 
commission  chargée  de  rédiger  la  nouvelle  Constitu- 

que  le  (éus  marquant . parmi  le»  premir r»  revenus , et  celui  dont  Bo- 
naparte vil  te  retour  avec  U-  plu»  rte  satisraetion.fUt  Suarvrao..,. 
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| qu’une  autorité  nominale.  L’action  réelle  du  pouvoir 
élait  aux  mains  des  deux  consuls.  Bonaparte  sentit 
tout  d’abord  le  vice  de  ces  combinaisons,  il  n'eut  pas 
de  peine  k démontrer  combien  c'était  une  absurdité 
que  de  scinder  l'administration  publique  en  deux  con- 
sulats indépendants  l’un  de  l'autre;  comme  si  l'admi- 
nistration de  l'intérieur  ne  devait  pas  influer  sur  la 
paix  ou  la  guerre,  et  comme  si  la  victoire  ou  les  bons 
traités  étaient  étrangers  au  régime  intérieur  d’un  État. 
Et  quant  k cil  électeur,  sans  autorité  et  sans  forces  dis- 
ponibles, chargé  de  régenter  et  de  destituer  un  consul, 
qui  disposerait  de  500,000  hommes;  quant  à cette  ins- 
titution mesurée  k la  taille  deSieyes,  qui  comptait  sans 
doute  être  ce  grand  électeur  et  gouverner  ainsi  en  cha- 
noine, sans  embarras  et  sans  responsabilité,  Bonaparte 
les  tua  d’un  mot  : «Quel  homme  de  cœur,  dit-il,  vou- 
«dra  être  ainsi  un  cochon  à l’engrais  de  six  millions?» 
Sieyes  rougit  et  ne  sut  que  répondre. 

Bonaparte  proposa  aussitôt  son  mode  de  gouverne- 
ment, qui  fut  adopté.  C’était  uq  premier  consul , chef 
de  l'État,  avec  deux  consuls  secondaires  comme  conseil 
consultatif;  les  trois  consuls  étaient  élus  pour  dix  ans 


tion  s’était  occupée  d’en  jeter  les  bases  d'après  les  idées 
de  Sieyes,  que  l’opinion  générale  désignait  comme 
l'homme  le  plus  capable  de  France  de  donner  des  lois 
organiques  k un  peuple.  Bonaparte,  pendant  quelque 
temps  et  tant  que  les  articles  adoptés  lui  parurent 
raisonnables,  laissa  faire.  Déjà  on  avait  arrêté  la  for- 
mation d’un  sénat  conservateur,  composé  de  quatre- 
vingts  membres  nommés  k vie,  âgés  au  moins  de 
quarante  ans,  et  qui.  terminant  dans  cette  illustre  as- 
semblée leur  carrière  politique,  renonçaient  à occuper 
aucune  fonction  publique.  O corps  était  chargé  de 
conserver  et  de  faire  observer  la  Constitution , de  même 
que  la  Cour  de  Cassation  est  instituée  pour  faire  res- 
pecter 1rs  formes  judiciaires,  la  lettre  et  l’esprit  des 
lois.  On  avait  aussi  décidé  que  la  représentation  natio- 
nale se  composerait  de  deux  Assemblées,  un  Corps-Lé- 
gislatif de  250  députés,  ne  discutant  pas,  mais  votant 
et  délibérant  au  scrutin,  comme  autrefois  la  grand- 
chambre  du  parlement;  un  Tribunal  de  100  députés 
qui , semblable  aux  Chambres  d’enquêtes,  discuterait, 
rapporterait,  plaiderait  contre  le»  résolutions  rédigées 
par  un  conseil  d’ÉLal  nommé  par  le  gouvernement , et 
qui  aurait  la  prérogative  de  rédiger  les  lois.  Ces  insti- 
tutions furent  favorablement  accueillies  par  l'opinion 
publique.  Ou  élait  si  ennuyé  des  bavardages  de  tribune, 
de  ces  intempestives  motions  d'ordre  qui  avaient  fait 
tant,  de  mal  et  si  peu  de  bien,  qu’ou  espérait  trouver 
dans  le  nouvel  exercice  de  ces  pouvoirs  législatifs  plus 
de  stabilité,  de  trauquillité  et  de  repos. 

Bonaparte  avait  donné  son  approbatiou  à cette  divi- 
sion de  l'aeLiou  législative.  Le  moment  vint  enfin  où 
Sieyes  dut  faire  connaître  l'organisation  de  son  gou- 
vernement projeté.  Le  chef  de  son  utopie,  le  chapiteau 
de  son  œuvre  sociale,  c'était  un  grand  électeur  à vie, 
doté  de  six  millions  de  revenu,  ayant  uue  garde  de 
3,000  hommes,  et  habitant  le  palais  de  Versailles.  Les 
ambassadeurs  étrangers  auraient  été  accrédités  auprès 
de  lui,  et  il  aurait  accrédité  les  ambassadeurs  de  la 
République  auprès  des  cours  étrangères.  Les  actes  du 
gouvernement,  les  lois,  la  justice,  devaient  être  ren- 
dus en  son  nom.  Il  devait  être  le  seul  représentant  de 
la  gloire,  de  la  puissance  et  de  la  dignité  natiunalr; 
enfin  il  avait  le  droit  de  nommer  deux  consuls,  l’un  de 
la  paix , l’autre  de  la  guerre,  et  celui  de  les  changer  au 
besoin.  Mais  là  sc  bornaient  scs  attributions,  il  n avait 


Constitution  de  Van  VU /.  — Bonaparte  premier 
consul.  — La  première  place  appartenait  de  droit  au 
libérateur  de  l'Italie  et  au  civilisateur  de  l’Égypte;  il 
y fut  nommé,  et  Sieyes,  piqué  de  voir  rejeter  sa  pro- 
position, ayant  refusé  celle  de  second  consul,  il  fit 
choix,  pour  remplir  cette  éminente  dignité,  de  Cam- 
bacérès. homme  modéré,  versé  aux  affaires  et  d’une 
haute  capacité,  lég'Ste  renommé  pour  son  érudition. 
Lebrun,  écrivain  remarquable,  auteur  de  la  meilleure 
traduction  française  du  Tasse , et  de  plus  administra- 
teur probe  et  éclairé,  fut  le  troisième  consul.  Ces  deux 
hommes  distingués  devaient , comme  lui,  leur  fortune 
et  leur  haute  position  à la  révolution. 

Le  Consulat  provisoire  dura  quarante-trois  jours.  La 
Constitution  de  l’an  vin  fut  publiée  et  soumise  au  vote 
populaire,  le  13  décembre  1790,  et  proclamée  le  24  du 
même  mois.  Quinze  cent  soixante-deux  citoyens  seule- 
ment lui  avaient  refusa:  leur  approbation;  trois  mii.- 
ijoxs  oi iv.  mu  t ski'ï  citoyens,  par  leur  vote  approba- 
tif , donnèrent  la  sanction  du  peuple  â l'acte  qui  plaçait 
la  nation  française  sous  la  protection  de  l'épée  victo- 
rieuse et  du  génie  puissant  de  Napoléon  Bonaparte.  , 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

I-  ocro«»*,  Arrivée  dr  Bonaparte  A Ajaccio. 

9 — Débarquement  à Fréjus. 

»B  ~ Retour  de  Bonaparte  1 Paria. 

0 Mrwn  Décret  du  Conseil  dea  Anoena  qui  transfère  le 
Corps-Législatif  A Saint-Cloud. 

10  — Révolution  dite  du  10  brumaire. 


U unnu.  Les  trois  Consuls  prennent  séance  au  lauem- 

bourg  et  composent  le  ministère., 

29  — Organisation  de  la  garde  des  Consuls, 

1.9  Btœusss.  Proclamation  de  la  Constitution  de  l'an  ml 
21  — Organisation  du  Séoat-ConserTateor. 

25  — Organfcatiou  du  I «rps-Légialatif. 

Organisation  du  Tribuaat. 

as  — Lettre  du  Premier  Consul  au  roi  d'Angleterre,  pour  tel 
propose-  de  meure  fin  a la  guerre. 
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sauts  b’italix. 

Général  en  chef.  — MsuÉna. 

La  perte  de  Gènes  fut  précédée  d’une  défense  glo- 
rieuse; mais  néanmoins  les  troupes  françaises  durent 
céder  A l’effort  du  nombre  et  au  poids  des  privations 
de  toute  espèce.  Avant  d’entreprendre  le  récit  de  cette 
lutte  acharnée,  qui  ne  fit  pas  moins  d’honneur  à Mas- 
t-éna  que  sa  victoire  de  Zurich,  nous  devons  prévenir 
nos  lecteurs  que  nous  touchons  au  dernier  de  cette 
longue  série  de  désastres  qui  accablèrent , en  1799 , les 
arméesj  françaises  jusqu’alors]  presque  partout  triom- 
phantes. Le  génie  de  la  guerre  reparaîtra  bientAt  parmi 
nos  soldats,  et  les  pertes  de  vingt  défaites  successives 
seront  promptement  réparées.  La  gloire  de  nos  armes 
ressortira  plus  brillante  dejses  revers  passés;  une  pre- 
jjttère  victoire  va'  devenir  le]  signal  de  dix  années  de 
triomphes  sur  l'Europe  coalisée. 

C'était  surtout  sur  les  soldats  que  l'influence  heureuse 
de  Bonaparte  se  faisait  sentir  ; la  confiance  qu’il  inspi- 
rait lui  permit,  en  très  peu  de  temps  et  sans  recourir  A 
aucune  voie  de  rigueur,  de  disposer  de  250,000  hommes. 
Cette  masse  devait,  avant  six  mois,  se  grossir  de 
100.000  conscrits  dirigés  sur  les  dépôts  de  l’intérieur, 
oit  l'on  préparait  avec  activité  ce  qui  était  nécessaire  A 
leur  armement , leur  équipement  et  leur  habillement. 


Plan  général  et  primitif  de  Bonaparte.  — Le  des- 
sein de  Bonaparte  était,  après  avoir  sauvé  le  territoire 
national,  de  reprendre  d’abord  aux  alliés,  1'ltalie,  ce 
premier  théâtre  de  sa  gloire. 

Deux  moyens  s'offraient  d’atteindre  cejbut  ; la  ques- 
tiou  pouvait  être  décidée  dans  les  états  héréditaires  de 
l’Autriche , ou  au  cœur  même  de  l’Italie.  Il  semblerait , 
d’après  des  documents  authentiques,  que  Bonaparte 
aurait  d'abord  eu  la  pensée  d’adopter  le  premier  de  ces 
deux  moyens.  Laissant  Masséna  sur  la  défensive  dans 
l’Apennin  et  sur  les  Alpes,  il  aurait  pris  le  commande- 
ment de  l'armée  de  réserve  rassemblée  A Dijon  et  dans 
les  départements  voisins,  aurait  rejoint  la  droite  de 
Moreau  par  la  Suisse,  quand  ce  général  se  serait  di- 
rigé sur  Ulm , et  avec  200,000  hommes  pleins  d'ardeur, 
il  aurait  forcé  l'Autriche  A subir  la  loi  de  sa  volonté.  Il 
parait  que  des  difficultés  survenues  avec  Moreau  le 
firent  renoncer  A ce  plan.  Il  se  décida  dés  lors  A porter 
la  guerre  en  Lombardie,  et  en  donna  pour  prétexte  les 
succès  de  Mêlas  et  le  blocus  de  Masséna  dans  Gènes. 


ARMÉE  COALISÉS. 

Troupes  impériales.  — Générât  on  chef.  — Mil** 
IJeutrnant- général.  — Ott. 

FkHIe  anglaise.  — Amiral.  — Keïts. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  ici  cette  idée  du  plan 
général  de  Bonaparte , parce  que  le  blocus  de  Gènes  et 
les  premières  opérations  de  l'armée  d’Italie  se  lient  es- 
sentiellement avec  les  premiers  mouvements  de  l'armée 
de  réserve  en  Italie , dont  nous  ne  tarderons  pas  A pré- 
senter le  tableau  A nos  lecteurs.— Masséna  était  destiné, 
avec  les  forces  qu'il  avait  en  main , A agir  assez  active- 
ment sur  le  front  de  l'ennemi,  pour  l'empécher  de  s’a- 
percevoir des  manœuvres  que  le  premier  Consul  allait 
exécuter  sur  ses  derrières  par  le  Saint-Bernard. 


Situation  de  l'armée  d'Italie.—  Quand  Masséna  était 
arrivé  pour  succéder  A Championne!,  l’armée  d’Italie, 
réduite  A peine  A 25,000  hommes,  tenait  les  sommités 
glacées  des  Alpes  et  de  l'Apennin.  Elle  était  dans  un  état 
complet  de  désorganisation  et  manquait  de  tout,  pen- 
dant que  les  Impériaux  se  refaisaient  des  fatigues  de  la 
campagne  dans  les  excellents  quartiers  d’hiver  que  leur 
fournissaient  le  bassin  du  Piémont,  la  Lombardie,  les 
rives  du  Pô,  l’État  de  Venise  et  même  les  Légations.  — 
Mêlas,  bien  assuré  que  les  Français  étaient  incapables 
de  rien  entreprendre,  n’avait  pas  craint  d’étendre  ainsi 
son  armée,  dont  l'effectif  était  de  140,000  hommes  sous 
les  armes. 

La  mer  était  bloquée  par  les  Anglais.  Tontes  les  com- 
munications des  Français  étaient  interrompues.  Les 
souffrances,  les  besoins  de  toute  espèce  où  ils  se  trou- 
vaient réduits  par  suite  de  l’incurie  du  Directoire, 
avaient  fait  se  développer  une  épidémie  qui , dans  l’es- 
pace de  quatre  mois,  enleva  plus  de  2,000  hommes  à 
certains  régiments.  Des  corps  entiers  rentraient  en 
France , en  masse  et  désertant  l'armée , quelques-uns 
emportant  même  leurs  drapeaux;  d'autres  les  laissant 
A la  garde  des  officiers  qui  refusaient  de  les  suivre.  Tel 
était  le  désordre  auquel  Masséna  devait  remédier.  Bo- 
naparte ouvrit  an  général  toutes  les  caisses  du  trésor, 
et  lui  donna  les  moyens  de  prévenir  la  ruine  totale  de 
l’armée  d’Italie  A laquelle  lui-mème,  comme  premier 
Consul,  adressa  une  proclamation  propre  A relever  le 
moral  des  soldats. 


Les  mesures  de  Masséna  eurent  le  plus  heureux  effet. 
La  désertion  s’arrêta.  Les  régiments  qui  désertaient  en 
masse  furent  ramenés  par  1a  persuasion , ou  par  quel- 
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que*  exemple*  sévères.  Le  service  de*  vivre»  fut  assuré, 
et  l'abondance  succéda  4 la  disette.  Le*  ports  français 
se  remplirent  d'approvisionnements  destinés  a entre- 
tenir ce  nouvel  ordre  de  choses.  La  solde  fut  alignée. 
En  peu  de  temps,  on  eut  totalement  oublié  les  mi- 
sères passées.  L’élévation  de  Bonaparte  au  rang  de  pre- 
mier Consul , les  espérances  donnée*  par  Masséna , qui 
prophétisait  des  victoires,  achevèrent  de  faire  renaître 
dans  les  rangs  cette  première  confiance,  cette  énergie 
morale  qui , trois  ans  auparavant , avait  été  pour  cette 
armée  la  cause  de  tant  de  triomphes. 


Disposition  de  la  ligne  française.  — La  ligne  fran- 
çaise s’étendait  parallèlement  a la  mer  sur  une  longueur 
d'environ  cinquante  lieues,  longueur  tout-a-fait  hors 
de  proportion  avec  le  petit  nombre,  d’hommes  qui  de- 
vaient défendre  cette  ligue.  Le  quartier  général  était 
4 Géoes.  Oudinot,  alors  général  de  brigade,  était  le 
chef  d’étal-major  de  .Masséna  ; le  général  Lamartellière 
commandait  l'artillerie.  Quatre  divisions,  aux  ordres 
de  Suchet  et  fortes  d’eDvirnn  12.000  hommes,  formaient 
la  gauche  de  l’armée.  La  première  campait  a Rocca- 
Barbena;  la  seconde,  4 Seltcpaui  et  S Melogou:  la  troi- 
sième, à San-Ciacomo  et  â Notre- Dame-de-Neve;  la 
quatrième  formait  la  réserve  à Finale  et  sur  les  hau- 
teur* de  San-Pantaleone.  Le  centre  était  un  peu  moins 
fort;  il  se  composait  de  trois  divisions,  aux  ordres  du 
lieutenant  général  Soult.  La  division  Gardanne  occupai  t 
Cadibone,  Vado , Montelegino,  Savons  et  les  hauteurs 
de  Stella.  Les  débouchés  en  avant , en  arrière  et  sur  le* 
flanc*  de  la  Bochctta , étaient  défendus  par  la  division 
Gaxan;  celle  de  Marbot  formait  la  réserve.  La  division 
Miollis,  placée  0 la  droite  de  l'armée,  s'étendait  depuis 
Recco , jusqu'au  col  deTorriglio,  barrant  la  Rivière  du 
Levant.  La  ville  de  Gènes  était  occupée  par  une  réserve 
de  3 4 4,000  hommes.  Une  division  d'environ  4,000 
hommes  observait  tes  cols  depuis  FArgentière  jus- 
qu'aux source*  du  Tanaro,  et  fournissait  les  garnisons 
de  Saorgio,  de  Nice,  de  Montalban,  de  Vintimille  et 
de*  batterie*  des  cotes. 

Reprise  des  hostilités.  — A flaque  générale.  — 
Prise  de  Savane  par  les  Autrichiens.  — Malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison,  l'approche  de  Mêlas  fit  lever  le*  can- 
tonnement*, les  troupe*  campèrent  sur  les  points  cul- 
minants , encore  couverts  de  neige , et  il  y eut  entre  les 
avant-poste*  de  fréquente*  escarmouches.  Miollis,  avec 
•a  division,  réprima  une  insurrection  de*  paysans  de 
U vallée  de  Fontana-Bona , où  il  brilla  cinq  villages.  Il 
attaqua  ensuite  l’avant-garde  d’Ott,  à Seslri,  et  s'em- 
para d'un  convoi  de  six  mille  quintaux  de  blé  qu'il  eo- 
voya  1 Gènes. 

Ce*  opérations  n’étaient  que  le  prélude  d'attaques 
plus  sérieuses.  Mêlas,  comme  le  Conseil  aulique , avait 
été  totalement  trompé  snr  les  desseins  de  Bonaparte.  Il 
pensait  que  l'occupation  de  Gène*  et  de  la  Ligurie  de- 
vait compléter  le  triomphe  des  armées  impériales.  Le 
vice  radical  de  la  ligne  de  Masséna  ne  lui  avait  pas 
échappé,  et  il  avait  résolu  de  la  couper  le  plus  près 
possible  de  Gênes,  pour  y refouler  la  droite  des  Fran- 
ça  s,  dont  il  espérait  que  la  famine  et  le  concourt  des 


Anglais  lui  feraient  bon  marché-  C’était  sur  Savons 
qu’il  se  proposait  de  porter  son  principal  effort,  afin 
d’occuper  la  rade  de  Vado.  L'exécution  de  ce  projet, 
d'abord.résolue  pour  lajfio  de  février,  fut  renvoyée  au* 
premiers  jours  de  mars,  retard  qui  devint  une  de*  prin- 
cipales causes  du  désastre  des  Autrichiens  5 Marengo, 
parce  qu'il  laissa  au  premier  consul  le  temps  de  com- 
pléter ses  dispositions  pour  reconquérir  l'Italie. 

Voyons  quelles  furent  les  dispositions  de  Mêlas; 
23,001}  hommes  d'infanterie,  te  gros  de  la  cavalerie  et 
de  l'artillerie  étaient  restés,  sous  les  ordres  de  Kaim , en 
Lombardie  et  en  Piémont.  Ott,  avec  15,000  hommes, 
occupa  la  vallée  de  la  Trcbbia,  en  avant  de  Bobbio, 
pour  agir  sur  la  Rivière  du  Levant,  de  concert  avec  les 
insurgés  de  Fontana-Bona.  Sept  bataillons  et  quarante 
escadrons,  sous  le  comte  Hohenzollern , se  rassemblè- 
rent entre  Tortone  et  Pozzolo-Formigaro.  Mêlas , avec 
le  corps  de  bataille,  de  trente-deux  bataillons  et  cloute 
escadrons,  vînt  camper  entre  Mallere  et  Carcare.  lils- 
nilz,  avec  l’aile  droite  forte  de  vingt-huit  bataillons  rt 
cinq  escadrons , dut  se  diriger  par  Carcare  sur  Altare , 
pendant  que  Mêlas  attaquerait  Montenotte,  afin  d'ac- 
cabler Suchet.  Pour  distraire  l'attention  de  Masséna  du 
point  qu'il  voulait  attaquer,  le  feld -maréchal  autriebieu 
fit  inquiéter  la  droite  des  Français  par  le  général  Ott , 
joint  aux  insurgés. 

Le  6 avril , la  ligne  française  fut  assaillie  sur  tour, 
tes  points,  depuis  Nervi  jusqu’à  Montenotte  et  San- 
Giacomo,  — Autour  de  Gènes , Ott , déboucha  sur 
Miollis  en  trois  colonnes  ; celle  de  gauche,  le  long  de 
la  mer;  celle  du  centre,  par  Monte-Corona,et  celle  de 
droite,  par  le  col  deTorriglio.  Toutes  ces  attaques 
réussirent.  Le  Monte-Faceio  et  Monte-Ratti  furent  en- 
levés par  l’ennemi , et  les  trois  forts  de  Qtiezzi , de  Ri- 
chelieu et  de  San-Teela  furent  investis.  — Les  Français 
n’eurent  pas  une  chance  plus  heurense  au  centre,  où 
Mêlas,  avec  quatre  division»,  assaillit  â la  fois  Monte- 
legino et  Stella.  Cependant  leur  vive  résistance  coûta 
cher  anx  Impériaux,  surtout  4 Montelegino  que  défen- 
dait une  artillerie  nombreuse.  Les  troupe*  de  Gar- 
danne, qui  »'y  étaient  ralliée*,  durent  néanmoins  céder 
au  nombre.  —Soult,  avec  ta  réserve,  vint  de  Cornegliano 
1 leur  secours.  Mais  craignant  de  voir  sa  retraite  coupée 
sur  Gène* , il  se  replia  d'abord  suc  Savone,  qu'il  évacua 
pendant  la  nuit,  après  avoir  jeté  daus  le  fort  une  gar- 
nison de  600  hommes. 


La  ligne  française  est  coupée.  — La  division  Palfy 
était  entrée  dans  Cadibone  et  4 Vado;  les  division* 
Saint-Julien  et  Lattermann  occupaient  Montelegino  et 
Arbizola.  Trois  vaisseaux  anglais  étaient  venus  mouil- 
ler dans  la  rade  de  Vado.  Mêlas  avait  porté  son  quartier 
général  4 M ad  ona-de-Savone , et  fait  investir  le  fort. 
Eisnitz,  avec  une  division , occupait  le  mont  San-Gia- 
como.  — De  son  côté , Suchet,  après  avoir  eu  quelques 
engagements  avec  les  forces  de  ce  dernier  général, 
se  trouvait  séparé  du  reste  de  l'armée.  La  prise  de  Sa- 
vone le  détermina  4 évacuer  les  sommets  de  l'Apennin , 
pour  se  concentrer  4 Borghetto,  et  y former  quelques 
magasins.  Melogno , Settepani  et  Finale,  furent  aban- 
données. La  gauche  française  ne  fut  pas  troublée  dans 
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son  mouvement  de  retraite.  Ces  divers  combats,  tous  4 
l'avantage  des  Autrichiens,  coûtèrent  quelques  centai- 
ues  d’hommes  aux  deux  partis. 


C Reprise  de  Monie-Faccio  par  Masséna. — Masséna, 
ignorant  ce  qui  se  passait  au  centre  et  â la  gauche,  crut 
d'abord  qu'il  ne  s'agissait  pour  l’ennemi  que  de  l’occupa- 
tion du  postedeMoule-Faccio,et  résolut  de  le  reprendre. 
— Le  lendemain,  7 avril,  au  moment  où  le  général 
Gottesbeim , dont  la  brigade  faisait  partie  de  la  division 
Oit,  s'apprêtait  à descendre  vers  Quarto , il  se  vit  at- 
taqué sur  trois  points  4 la  fois.  Monie-Faccio,  défendu 
par  un  corps  d’insu rgés  et  par  trois  bataillons  aux  ordres 
du  baron  d'Aspre,  fut  repris  en  très  peu  de  temps.  La 
seconde  ligne  de  Gottesbeim  tenta  en  vain  de  soutenir 
la  première.  L’ennemi,  poursuivi  de  position  en  posi- 
tion , perdit  toutes  ses  couquétes  de  la  veille.  Les  co- 
lonnes de  OU,  qui  s'étaieut  imprudemment  aventurées 
si  loin  de  l'armée  impériale,  furent  précipitées  dans  les 
ravins  et  les  fondrières.  La  victoire  fut  complète.  Monte- 
Ratti , Monte-Corona , Recco , le  col  deTorriglio,  furent 
repris;  et,  aux  acclamations  des  Génois  qu'avait  un 
instant  épouvantés  l'approche  des  Autrichiens,  Masséna 
rentra  dans  la  ville  avec  1,500  prisonniers  (parmi  les- 
quels se  trouvait  le  baron  d'Aspre),  des  canons  et  sept 
drapeaux. 

Efforts  de  Masséna  pour  rétablir  sa  ligne.  — In- 
formé enfin  de  ce  qui  s'était  passé  au  centre,  le  général 
en  chef  de  l’armée  d'Italie  résolut  de  rétablir  4 tout  prix 
ses  communications  avec  Suchel,  pendant  que  ce  der- 
nier ferait  effort  pour  se  porter  sur  Savonc,  point  dési- 
gné pour  la  réunion.— Les  dispositions  de  Masséna  pour 
atteindre  ce  but  furent  trop  morcelées.  Sa  droite  fut 
partagée  en  trois  divisions  ; Miollis,  avec  la  première, 
de  7,000  hommes,  fut  chargé  de  la  défense  de  Gènes; 
Gazan,  avec  la  seconde,  de  5,000  hommrs,  eut  ordre  de 
marcher  de  Voltri  sur  Sassello , pendant  que  Gardanne, 
avec  la  troisième  de  force  égale , suivrait  la  mute  voi- 
sine de  la  mer.  Masséna  se  proposait  de  réunir  par  une 
marche  rapide  ces  deux  colonnes  sur  les  hauteurs  de 
Montenottc  on  dans  les  environs  de  Savnne  et  de  Vado , 
pour  y enlever  les  magasins  ennemis,  et  donner  la  main 
4 Suchet,  qui  avait  ru  l'ordre  de  se  porter  de  Rorgbetto 
sur  fian-Giacomo,  de  reprendre  ce  poste  s’il  était  pos- 
sible, et  de  gagner  ensuite  Quilliano,  entre  Savonc  et 
Vado.— Celte  opération  devaits'exécuter  le  Oavril.  Mêlas 
avait  par  hasard  choisi  le  même  jour  pour  revenir  sur 
Gènes.  Etablissant  Elsnitz  sur  1rs  hauteurs  de  Vado , 
afin  de  contenir  Suchet,  il  s’était  mis  en  mouvement 
pour  se  joindre  4 Hohenzollcrn , après  avoir  rallié  4 lui 
les  brigades  Bellcgarde,  Sticker,  Saint-Julien  et  la  di- 
vision Palfy. 

Dans  le  but  de  tourner  la  Bochrtta , Hohenzollcrn 
avait  réuni  ses  principales  forces  4 Ronciglione  et  aux 
cabanes  de  Marcarolo  ; ce  mouvement  eut  lieu  au  mo- 
ment même  où  Sonlt  rassemblait  la  division  Gazan  4 
Campo-Frvddo  pour  marcher  sur  Sassello , après  avoir 
remis  4 la  gauche  de  Miollis,  le  soin  de  défendre  le 
passage  de  la  Bochelta.  Hohenzollern  conclut  des  ras- 
semblements de  Soult , que  ce  dernier  poste  devait  être 


dégarni,  et  il  s'y  porta  pendant  la  nuit,  avec  ses  prin- 
cipales forces,  laissant  1,000  hommes  aux  Cabanes, 
pour  observer  les  Français.  — Soult , craignant  d’être 
pris  4 dus  par  les  1,000  Autrichiens  restés  4 Ronel- 
glione  et  aux  Cabanes,  les  fit  attaquer  par  Gazan , et 
n'eut  pas  de  peine  4 les  vaincre,  mais  cette  opération 
fit  perdre  un  temps  précieux  qui  nuisit  4 l'exécution 
du  projet  de  Masséna , sans  sauver  la  Bochelta  dont  Ho- 
benzollern  réussit  4 s’emparer.  — Les  troupes  deGoxan, 
harassées  de  fatigue,  revinrent  4 Campo-Frvddo,  et  ne 
partirent  que  le  lendemain  10,  c'est-ô-dire  un  jour 
trop  tard,  pour  Sassello.  Mêlas,  afin  de  se  lier  avec 
Hohenzollern , occupait  le  même  jour  la  ligne  des  hau- 
teurs qui  s'étend  de  Varaggio  4 Vereira. 

Pendant  que  la  droite  de  Gardanne  céttoyait  l'Apen- 
nin , pour  s’assurer  des  hauteurs  et  prendre  l'ennemi  4 
revers,  Masséna  arrivait  vers  tarsggio,  en  face  de 
Mêlas.  Le  combat  s'engagea  aussitôt.  Les  Autrichiens  fu- 
rent d'abord  repoussés  ; mais  bientôt  deux  de  leurs  bri- 
gades, l'un  débouchant  de  Stella,  et  l'autre  arrivant  de 
Prasi , entourèrent  le  général  français,  dont  les  soldats 
se  débandèrent  devant  un  ennemi  quatre  fois  plus  nom- 
breux.- Frcssi  net  avait  pris  le  commandement  en  rem- 
placement de  Gardanne,  grièvement  blessé.  La  retraite 
s'effectua , non  sans  désordre , sur  Cbgoletto. 


Opérations  de  Soult.— Combat  de  Monte-Ormetta. 
— Pendant  cet  échec  de  Masséna , Soult , chargé  de  di- 
riger la  droite  des  forces  françaises  sur  Sassello,  était 
plus  heureux.  Ayant  eu  avis,  le  10,  qu'une  des  colonnes 
de  Hohenzollern  s’approchait  de  Voltri , il  se  porta 
sur  elle  par  un  adroite,  la  poursuivit  de  hantrur  en 
hauteur,  et  la  précipita  dans  la  fondrière  du  torrent  de 
la  Piota,  lui  tuant,  blessant  ou  enlevant  8.000  hommes. 
Il  entra  le  1 1 , 4 Sassello , oA  il  apprit  que  Saint-Julien 
était  parti  le  malin  pour  se  porter  sur  Monte-Kayole.  Il 
marcha  aussitôt  contre  ce  général , et  le  rejeta  en  dés- 
ordre sur  Montcnotte,  en  lui  faisant  beaucoup  de  pri- 
sonniers. Saiut-Julien  avait  gagné  Monte-Ormetta; 
Soult,  laissa  un  détachement  4 la  garde  du  mont  Ve- 
reira dont  il  s’était  emparé  de  vive  force,  et  se  porta 
rapidement  sur  Monte-Ormetta. 

Pendant  ce  temps,  Masséna,  impatient  de  ne  pal 
voir  arriver  sur  sa  droite  Soult,  dont  il  ignorait  les 
mouvements,  avait  reconnu  le  danger  de  sa  position;  il 
projetait  de  se  réunir  4 sou  lientenaut  par  une  marche 
rapide  4 droite,  afin  de  filer  ensemble  sur  Loano,  d'y 
rallier  Suchet  et  de  revenir  ensuite  sur  Gènes  avec 
toutes  ses  forces  ; mais  le  désordre  où  étaient  ses  troupes 
le  fit  renoncer  4 ce  projet , qui  eût  pu  tout  réparer, 
et  il  se  vit  forcé  de  rester  4 Cogoletto  avec  quatre  ba- 
taillons, détachant  seulement  Fressinct  avec  six  autres, 
pour  se  porter  au  soutien  de  Soult. 

Les  troupes  de  Gazan  étaient  engagées  dans  une  atta- 
que acharnée  contre  Monte-Ormetta , et  la  victoire  sem- 
blait pencher  du  côté  des  Autrichiens,  quand  Fressinct 
déboucha  rapidement  sur  leur  droite.  Les  Impériaux, 
vivement  attaqués,  furent  rejetés  en  désordre  au  pied 
de  la  montagne.  Deux  brigades , celles  de  Bellegardc  et 
de  Brcntano  étaient  alors  en  marche  pour  renforcer 
Saint-Julien , mais  clics  arrivèrent  trop  lard , et  ne 
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purent  que  se  replier  avec  lui  sur  Santa  - Giustina. 

Les  quatre  bataillons  restés  J Cogolrtto  étaient  trop 
faibles  pour  que  Mêlas  ne  tentât  pas  de  les  enlever. 
Il  les  attaqua  avec  toute  sa  droite,  dans  la  soirée  du  11, 
et  les  rejeta  sur  Voltri.  Ces  bataillons  fuyaient  |>#lc- 
mêie,  poursuivis  seulement  par  un  peloton  de  cavalerie 
qu’arrêta  brusquement  une  charge  effectuée  par  le  gé- 
néral en  ebsf  en  personne,  suivi  d'une  trentaine  d'offi- 
ciers. On  ne  put  néanmoins  rallier  complètement  les 
fuyards  d Voltri,  tant  leur  désordre  était  grand.  — La 
retraite  de  Soull  sur  Gênes  eût  sans  doute  été  coupée 
si  l'ennemi , su  lieu  de  revenir  dans  ses  positions,  se  rûl 
établi  solidement  I Voltri.  — Masséna , profitant  d’une 
telle  faute,  fit  renforcer  ce  poste  par  2,000  hommes 
tirés  de  la  division  Miollis.  L'arrivée  de  ce  détachement 
fut  d'autant  plus  opportune  qu'il  entra  dans  Voltri 
au  moment  oû  une  colonne  de  2,000  prisonniers,  qu'y 
envoyait  Soült , se  révoltait  contre  son  escorte  trop 
faible  pour  la  garder. 


Opérations  de  Sucbet. — 8uchet , au-delà  de  Savone, 
combattait  avec  des  succès  variés . Elsnitz,  posté  au 
milieu  des  neiges  et  des  glaces  du  mont  San-Giaeomo , 
et  dont  la  ligne,  en  passant  par  cette  montagne,  s’éten- 
dait de  Finale  A Settepani.  Il  avait  enlevé  à l'ennemi, 
dans  la  soirée  du  9 avril , les  postes  de  Bardinetto  et  de 
Calissano.  Clausel , a la  laveur  d’un  épais  brouillard , 
surprit  et  emporta  Melogno , et  sépara  la  brigade  (Jim 
du  corps  de  bataille , sans  pouvoir,  toutefois , parvenir 
A l'entamer.  Elsnitx,  pour  secourir  son  lieutenant,  se 
concentra  sur  San-Giacomo,  mesure  qui  fut  inutile-, 
car  les  Républicains,  renforcés,  attaquèrent  de  nouveau 
les  troupes  d’LIlm , et , après  avoir  enlevé  leurs  redou- 
tes, les  culbutèrent  sur  Biestro,  avec  perte  de  (3  A 
1 ,409  prisonniers.  On  a reproché  A Sachet  de  ne  pas 
avoir  profité  de  ce  suecès , en  se  portant  rapidement  A 
Sassello.  oû  l'on  entendait  le  bruit  dn  canon.  Il  lui  an- 
rail  suffi  , pour  masquer  ce  mouvement,  de  laisser  seu- 
lement un  rideau  de  vedettes  devant  San-Giacomo. 
— Celte  opération,  en  cas  de  succès,  l'aurait  en  effet 
réuni  au  reste  de  l'armée,  mais  aussi,  en  cas  d'échec, 
elle  l'eût  mis  dans  une  position  désespérée. 


Combats  de  Monte-Farole  et  de  Ponte-lvrea.  — 
Soult  faisait  d'incroyables  efforts  pour  réaliser  le  plan 
de  Masséna.  N'osant  se  prolonger  par  sa  droite,  tant 
que  Monté-Fayole , qui  plonge  sur  Arenrano , serait  au 
pouvoir  de  l'ennemi , il  attaqua  ce  poste  le  12,  au  point 
du  jour,  et  s'en  empara  après  une  lutte  opiniAtre,  pen- 
dant qu'un  des  généraux  dé  sa  division,  Poiusot,  in- 
quiétait Saint-Julien  qui  était  parvenu  A reprendre 
Monte-Ormetta.'  U assaillit  inutilement  ensuite  l'ennemi 
A Bric-del-Ca vallo , et  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une 
attaque  opérée  le  14,  sur  le  camp  de  Santa-Giustina. 

Cependant  Mêlas,  ayant  renforcé  sa  gauche,  se  dis- 
posait le  15  A attaquer  les  Français  pour  les  refouler  sur 
Gènes;  de  son  côté,  Soult,  espérant  toujours  parvenir 
A se  lier  avec  Sucbct  par  Sassello,  avait  pour  le  même 
jour  résolu  uoe  attaque  décisive  précisément  sur  le 
point  par  oû  Mêlas  voulait  faire  effort 

Voici  quelles  étaient  les  dispositions  du  général  fran- 


çais.— Fressinet  devait  A droite  forcer  les  positions  de 
la  Moglia,  puis  se  réunir  A Gazan , qui  avait  ordre 
d'enlever  Ponle-lvrea , pendant  que  Poinsot,  avec  la 
gauche,  emporterait  la  Galera.  Ces  dispositions,  trop 
étendues  pour  des  forces  si  faibles,  n’eurent  pas  de 
succès.  Poinsot  ne  put  rien  contre  la  Calera.  A l'autre 
extrémité,  Gazan  couronna  deux  fols  les  hauteur»  dé 
Ponle-lvrea , et  en  fut  deux  fois  repoussé.  Saint-Julien 
allait  être  accablé  par  Fressinet  A la  Moglia,  quand 
reçut  un  renfort  qui  décida  la  victoire  en  sa  faveur.  — 
Le  combat  se  renouvela  le  10,  sans  plus  de  succès  ; les 
Républicsins  étaient  exténués  de  fatigue  et  presque  to- 
talement dépourvus  de  munitions.  — Après  cet  échec, 
Soult  se  décida  A agir  sur  la  gauche  afin  de  se  lier  avec 
Maxxéoa,  il  se  portait  dans  ce  but  sur  le  Montc-Pasto, 
lorsque  en  roule  il  rencontra  la  télé  de  la  colonne  au- 
trichienne aux  ordres  de  Bellegarde , et  fut  presque  en- 
tièrement enveloppé.  Répondant  toutefois  par  des  me- 
nace» A une  sommation  de  l’ennemi , il  profita  d’un 
brouillard  pour  gagner  les  hauteurs  au-delA  de  Verelra , 
et,  passant  sur  le  corps  des  partis  ennemi*  qui  tentè- 
rent de  s’opposer  A sa  marche,  poursuivit  sa  retraite 
jusqu’A  Vollii. 

Daus  ces  combats  livrés  sans  résultats  potltift  et  dans 
des  directions  si  divergentes , la  perte  de  l’ennemi  fut 
presque  constamment  double  de  celle  des  Français. 


Combats  de  l'oit  ri.  — Helraite  de  Masséna  dans 
Gènes.  — Masséna,  que  nous  avons  laissé  sur  le  rivage 
au-dessous  de  Varaggio,  n'était  pas  plu»  heureux  que 
son  actif  lieutenant.  Pour  favori»er  l'attaque  de  Soult, 
il  se  porta,  le  15  avril,  de  Voltri  sur  Arbiasola  que  dé- 
fendait Laltermanu;  mais,  après  un  engagement  de 
trois  heures,  il  fut  rejelé  sur  Varaggio,  où  son  chef 
d’état-major,  Oudinot,  s’embarqua  sur  une  frêle  cha- 
loupe, afin  de  porter  A Suchet  l’ordre  de  faire  Un  der- 
nier effort  pour  atteindre  Savone.—  De  Varaggio,  Mas- 
séna rétrograda  sur  Arenzano,  cherchant  ainsi  A éviter 
deux  attaques,  l'une  de  front , et  l’antre  de  Hohenzol- 
lern,  qui,  de  Monte-Fayole , menaçait  de  le  prendre 
A dos. 

Soult  le  rejoignit  le  17  A Voltri;  les  deux  corps  sé- 
journèrent, le  18,  dans  cette  ville  pour  en  évacuer  le» 
magasins.  Le  même  jour.  Mêlas,  enhardi  par  la  proxi- 
mité de  Ott,  qui  s'étendait  vers  Masooe  et  pouvait  être 
dirigé  sur  la  droite  de  Masséna , conçut  l'idée  d'âlta- 
quer  les  Français  dans  Voltri , où  il  espérait  les  enlever, 
en  portant  vers  Sestri-di-Ponenle,  un  détachement  qui 
leur  couperait  la  retraite.  L’atlaque  eut  lieu  ; mais  on 
n'apprécia  pas  assez  l’importance  de  Sestri , d’où  dé- 
pendait le  sort  de  l'une  des  deux  armées;  l'affaire  fut 
des  plus  sanglantes.  Oit  tenait  déj*  un  des  ponts  de 
Voltri , quand  la  réserve  française  se  jeta  sur  ta  colonne 
pour  proléger  la  rentrée  des  troupes  engagées  dans  la 
montagne  et  de  celles  qui  revenaient  d'Arenzano,  et 
que  harcelait  Bellegardr. 

La  retraite  fut  ordonnée  sur  Sestri , oh  Soult  espérait 
arriver  avant  Ott.  Le  combat  se  prolongea  fort  avant 
dans  la  nuit , A la  lueur  des  torches.  L'arrière-garde  et 
la  réserve,  obligées  de  soutenir  l’effort  des  Autrichiens 
jusqu'à  la  rentrée  de  toutes  les  troupes  dans  Voltri, 
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eurent  beaucoup  & «ouffrir.  Les  Français,  obliges  d'a- 
bandonner une  partie  de  leurs  blessés,  se  rallièrent 
péniblement  derrière  la  Polcevera. 

Ainsi  concentrée  sur  Gènes,  l’armée  n’eut  plus  dès 
lors  que  l'attitude  d'une  Forte  et  courageuse  garnison. 
Masséna  se  borna  à garder  les  issues  qui  conduisaient 
à la  ville  et  aux  forts,  et  soutint,  avec  un  courage  et 
nne  opiniâtreté 'de  caractère  qui  ont  fait  l’admiration]de 
tous  les  militaires,  ses  contemporains,  un  des  sièges 
les  plus  mémorables  de  cette  époque  si  fameuse  en 
traits  extraordinaires  et  héroïques.—  Nous’allons  don- 
ner une  courte  relation  de  ce  siège  avant  de  parler 
des  opérations  de  Suchel  qui,  jusqu’à  la  capitulation 
de  Gènes , ne  se  lient  plus  désormais  avec  celles  de 
Masséna. 


Description  de  Gènes.  — Gènes  compte  plus  de 
100,000  habitants.  Cette  ville  fameuse  s’élève  en  am- 
phithéâtre au  bord  de  la  mer  sur  lë  revers  d’une  rami- 
fication détachée  de  l’Apennin,  au-dessus  de  la  Bo- 
chetta.  Deux  torrents , la  Bisagno  â l’est,  la  Polcevera 
â l’ouest,  nommées  aussi  rivière  du  Levant  et  rivière 
du  Ponent  ou  Couchant , â cause  de  leur  position  géo- 
graphique par  rapport  â la  ville,  bordent  comme  deux 
fossés  naturels  cette  ramification  qui,  dominant  Gènes 
de  toutes  parta,  a dû  nécessairement  être  renfermée 
dans  l’enceinte  fortifiée.  — Les  fortifications,  dont  la 
forme  moulée  sur  celle  du  terrain  est  très  irrégulière, 
consistent  en  deux  enceintes  bastionnées.  La  première, 
qui  monte  du  rivage  jusqu’au  roeber  du  Diamant,  â 
cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  mer,  représente 
un  triangle  â peu  près  isocèle  de  neuf  mille  toises  de 
développement,  ayant  pour  sommet  le  fort  de  l'Éperon, 
et  pour  base  la  ligue  maritime  qui  s’étend  de  l'embou- 
chure de  la  Polcevera  à celle  de  la  Bisagno.  Sur  cette 
ligne  se  trouvent  la  Lanterne,  les  deux  mêles,  le 
port,  les  quais  et  le  lazareth.  Le  côté  de  l'est,  longe  la 
rive  droite  de  la  Bisagno,  et  celui  de  l’ouest,  la  rive 
gauche  de  la  Polcevera.  Ils  ont  chacun  environ  trois 
mille  cinq  cents  toises  d’étendue.— Toute  cette  premièi  e 
ligne  est  bien  revêtue,  bien  tracée  et  bien  flanquée.  Elle 
a neuf  fronts  principaux  défendus  par  sept  forts.  Trois 
de  ces  forts  sont  du  côté  de  l’Ouest  dominant  la  vallée 
de  la  Polcevera,  où  s’étend  le  faubourg  Saint-Pierre- 
d’Arena  : ce  sont,  le  fort  de  la  Lanterne,  aboutissant 
â la  batterie  de  mer  de  même  nom , le  fort  de  La  Te- 
naille;et  celui  du  Dogato.— Le  côté  du  nord  n’offre  qu'un 
seul  fort,  celui  de  l’Éperon,  regardé  comme  la  clef 
de  la  place;  car  de  lâ,  on  domine  et  on  peut  battre  â 
revers  le  reste  de  l'enceinte.  Ce  fort  est  dominé  lui- 
même  par  la  crête  longue  et  élevée  des  monts  Spino  et 
Pellato,  nommés  la  montagne  des  Deux-Frères,  sur 
laquelle,  â cause  de  cette  circonstance,  on  a élevéle  fort 
du  Diamant  â douze  cenls  toises  de  celui  de  l'Éperon.— 
Le  côté  est  de  l'enceinte  extérieure  compte  cinq  fronts 
connus  sous  les  noms  de  Caslellazzo , du  Saillant,  au- 
dessus  de  San-Bartbolomeo,  de  la  Hauteur  de  Zerbino, 
de  la  Courtine  de  ta  porte  Romaine,  et  enfin  le  front 
de  Carignan  qui  descend  jusqu'à  la  mer.  Ce  côté  étant 
dominé  par  les  mamelons  du  Monte-Ratli  et  du  Monte- 
Faccio,  on  a dû  y construire  trois  forts,  celui  deQuezzi, 


sur  Monte-Valpura , de  Richelieu , sur  le  Manego,  et  de 
Sanla-Tecla,  entre  le  mont  Albaro  et  la  Madone-del- 
Monte.  Ces  positions  se  trouvent  placées  entre  le  tor- 
rent de  Bisagno  et  celui  de  la  Sturla.— Le  c6lé  sud , où 
se  trouve  le  port , est  garni  d'un  parapet  depuis  la  porte 
de  la  Lanterne  jusqu’à  celle  de  Saint-Thomas , prati- 
quée â l'enceinte  intérieure;  mais  de  cette  seconde  porte 
jusqu'à  Carignan,  le  rivage  n’est  défendu  que  par  une 
muraille  crénelée  de  trois  pieds  d’épaisseur.— Il  ne  faut 
pas  moins  de  deux  cents  pièces  d'artillerie  pour  garnir 
convenablement  l'enceinte  extérieure  de  Gènes.  Masséna 
était  loin  de  pouvoir  compléter  ce  nombre. 

La  deuxième  enceinte , irrégulièrement  bastionnée , 
est,  à proprement  dire , le  corps  de  la  place,  et  n’occupe 
guère  que  le  tiers  de  l'amphithéâtre  circonscrit  par  la 
Bisagno  et  la  Polcevera.  Comme  elle  était  entourée  de 
maisons  et  négligée  depuis  plusieurs  siècles,  et  surtout 
dominée  par  les  hauteurs  de  Zerbino , le  sort  de  la  ville 
dépendait  uniquement  de  la  première  enceinte. 

Gênes  ne  peut  être  bombardée  ni  du  côté  du  nord 
ni  de  celui  de  l'ouest,  puisqu’elle  se  trouve  à plus  de 
2,000  toises  du  fort  de  l'Éperon,  et  à 900  toises  de  la 
lanterne.  Elle  ne  peut  l'être  du  cêté  de  l’est  que  par 
celui  qui  serait  maître  de  la  position  de  Notre-Damc- 
dcl-Montr  et  des  trois  forts  extérieurs  ; enfin  la  mer 
bat  violemment  dans  son  port,  qui  n'est  précédé  d’au- 
cune rade,  et  qui  serait  impraticable  s’il  n'était  couvert 
par  la  prolongation  des  deux  mêles. 


Disposition  de  défense  de  Masséna.— Mêlas  avait  à 
peu  près  atteint  son  but  en  coupant  l’armée  française 
en  deux  parties,  dont  l’une  se  trouvait  encore  autour  de 
San-Giacomo  à l'époque  qui  nous  occupe,  et  dont  l’autre 

était  refoulée  dans  Gènes Après  la  bataille  de  Voltri, 

Masséna,  ayant  réuni  les  débris  de  ton  armée,  avait  ré- 
solu de  ne  plus  tenir  la  campagne  au-delà  d’un  rayon 
où  ses  postes  pussent  se  porter  un  secours  mutuel.—  La 
garde  nationale  génoise  fut  réorganisée  et  chargée  de 
la  police  de  la  ville  ; les  canonniers  bourgeois  furent 
distribués  dans  les  batteries  de  la  place  et  du  port. 
Des  réfugiés  italiens  et  des  Polonais,  qui  se  trouvaient 
à Gênes , furent  organisés  en  une  légion.  Le  général 
en  chef  employa  tous  les  moyens  pour  se  procurer  des 
vivres , dont  la  ville  était  assez  mal  fournie.  Tout  fut 
mis  en  œuvre  et  disposé  pour  une  résistance  déses- 
pérée. 

La  division  Gazan , de  3,500  hommes , occupa  la 
ligne  de  l’ouest,  depuis  la  mer  jusqu'aux  postes  avan- 
cés de  la  montagne  des  Deux-Frères.  La  division  Miol- 
lis,  de 4,600 combattants,  campa  â l’est,  s'étendant 
depuis  la  mer  jusqu’au  poste  des  Deux-Frères,  dont  elle 
fournissait  la  garnison.  La  réserve , sous  le  général 
Poinsol,  resta  dans  Gènes.  Soûl  t , lieutenant  général 
de  Masséna,  dirigeait  ces  forces,  qui , avec  la  légion 
étrangère, s'élevaient  à peine  â 12,000  hommes,  nom- 
bre bien  insuffisant  pour  défendre  une  aussi  vaste  en- 
ceinte. 

Établissement  du  blocus.  — Mêlas  avait  renforcé 
sa  droite  vers  la  Polcevera , pensant  que  c’était  le  seul 
point  par  où  les  Français  pussent  se  faire  jour  ou  être 
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secourus.  Scbeilenberg , avec  use  division , eut  ordre 
de  se  loger  3 laCoronata  et  1 Saint-Pierre-d’Arena.  Vo- 
gelsang  dut  couvrir,  avec  deux  brigades , le  vallon 
de  Hivarolo  et  Taggia,  jusqu’auprès  des  Deux-Frères. 
Deux  autres  brigades,  commandées  par  Hohenzollern, 
s’établirent  a Turszzo,  sur  les  hauteurs  du  Monte-Creto, 
entre  les  deux  rivières  du  Levant  etduPonent.  L’espace, 
enfin , entre  Monte-Faccio  et  Nervi  fut  occupé  par  4 3 
5,000  hommes  aux  ordres  de  Goltesheim.  Toute  cette 
chaîne  d’investissement  ne  comprenait  guère  moins  de 
douze4ieues,ct  les  différents  corps  qui  la  composaient 
ne  communiquaient  entre  eux  que  très  difficilement, 
ce  qui  devait  faciliter  beaucoup  le  système  d’attaques 
extérieures  qu’avait  adopté  Masséna.  En  effet,  barrant 
la  chaîne  de  l’Apennin,  il  pouvait  en  peu  d'heures , en 
traversant  la  ville , se  porter  de  la  droite  3 la  gauche , 
ce  que  l’ennemi  ne  pouvait  faire  qu’en  plusieurs  jours 
de  marche. 

Le  vice-amiral  Keith , commandant  l’escadre  anglaise 
dans  la  Méditerranée,  avait,  dès  les  premiers  jours 
d’avril , établi  sa  croisière  devant  Gènes,  ce  qui  rendait 
très  difficiles  les  communications  avec  la  Provence, 
dont  la  plupart  des  ports  étaient  abondamment  four- 
nis des  vivres  qui  manquaient  3 l’armée  d’Italie. 


Attaque  de  Sainl-Pitrre-d  ’Arena . de  Rivarolo,  etc. 
— La  réduction  de  Gènes  et  l’expulsion  des  Français 
hors  de  l’Italie  étaient  le  double  but  assigné  3|  Mêlas 
par  le  Conseil  antique  ; mais  ce  général  connaissait  trop 
la  vigueur  de  Masséna  et  de  tes  soldats  pour  compter 
sur  une  prompte  réduction  de  la  place.  Il  se  vit  fora’ 
de  laisser  autour  de  Gènes  une  partie  de  son  armée,  et 
quelque  pressé  qu'il  fût  de  rejeter  Suchet  au-delà  du 
grand  bassin  des  Alpes,  il  resta  jusqu’au  27  avril  devant 
cette  place,  afin  d’en  assurer  le  blocus,  dont  le  soin  fut 
confié  au  général  OU,  avec  40,000  hommes  que  ren- 
forcèrent bientôt  des  bandes  de  paysans  que  le  baron 
d’Aspre  était  parvenu  3 faire  insurger. 

Mêlas,  trouvant  la  ligne  de  Ott  trop  étendue,  se 
décida,  te  23  avril,  3 faire  un  effort  pour  la  resserrer. 
L’occupation  du  faubourg  Saint-Pierre-d’Arena  fut 
résolue  par  lui  et  devait  être  secondée  par  une  diversion 
sur  le  poste  des  Deux-Frères,  et  sur  la  ligne  de  la  Bisa- 
gno.  En  conséquence,  le  régiment  hongrois  de  Nadasty 
marcha  sur  Saint-Pierre  qu'il  tourna  par  les  jardins, 
et  dont  il  s'empara  en  rejetant  assez  brusquement  les 
Français  sur  les  hauteurs  de  la  Lanterne.  Ce  succès, 
toutefois,  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Poinsot,  avec  la 
réserve,  accourut  au  secours  des  défenseurs  d’Arena, 
l’ennemi  fut  rejeté  au-delà  des  torrents  dans  un  dés- 
ordre plus  grand  que  celui  qu’il  avait  d’abord  occasioné. 
Le  colonel  Nadasty  et  400  des  siens  furent  faits  pri- 
sonniers 

* Un  fait  a«ez  singulier  fut  csuce  de  cet  événement  Voici  ce  que 
raconte  le  Dictionnaire  des  sièges  et  batailles.  «Le  23  avril , 
avant  le  four,  le  régiment  de  Nadasly  passe  la  Polcevera,  et  le  dirige 
ensuite  sur  Saml-Pierrc  d'Anma  et  Rivarolo . occupés  par  ta  5‘  légère 
qui  se  trouve  séparée  bientôt  des  3*  et  2S'.  Les  Autrichiens  parvien- 
nent ainsi  S Saint-Pterre-d'Arcna , chassent  devant  eux  trois  batail- 
lons, et  profitent  de  leur  succès  pour  eu  surprendre  un  quatrième  eu 
position  sur  la  marine.  Le  oolonci  Nadasty,  avec  un  aide  de  camp  de 
M.  de  Mêlas , avait  déjà  pris  trois  officiers,  quand  il  est  assailli  par 
deux  bataillons  de  la  25'  légère  aux  ordres  du  général  Cassague.  Ce- 


pendant ce  temps  Ott  avait  occupé  Rivarolo  presque 
sans  coup  férir,  et  Hohenzollern  ,1  après  avoir  détruit 
les  conduits  d'eau  de  Molino,  venait  d’échouer  contre 
le  Diamant.  Du  cèté  de  la  Bisagno,  Miollis,  prévoyant 
l’attaque,  avait  pris  l’offensive  et  enlevé  le  mont  Pari- 
sone  3 Gottesheim.  Il  menaçait  même  de  tourner  le 
camp  ennemi  placé  3 Castagna,  lorsque  des  réserves, 
arrivant  en  masses,  le  contraignirent  3 reprendre  la 
route  de  la  Sturla.  Après  cet  échec.  Mêlas  s'éloigna  de 
Gênes  avec  quelques  brigades,  se  dirigea  vers  San- 
Giacomo,  afin  de  renforcer  Elsnitz  et  d’agir  d'une  ma- 
nière plus  décidée  contre  les  débris  du  corps  de  Suchet. 


Attaque  générale.  — Combat  de  Quezzi. — Défaite 
des  assiégeants.  — Ott,  resté  devant  Gènes,  avait 
reçu  de  Mêlas  l’ordre  de  harceler  continuellement  les 
Français , afin  de  les  empêcher  de  rien  entreprendre  de 
sérieux  contre  le  corps  de  blocus.  Pour  se  conformer  3 
cet  ordre,  il  ne  cessa  d'escarmoucber  pendant  plu- 
sieurs jours  sur  le  torrent  de  la  Polcevera.— Ce  genre  de 
petite  guerre  ne  répugnait  pas  3 Masséna, qui  y voyait 
un  moyen  de  tenir  ses  troupes  en  haleine.  — Ensuite, 
le  géuéral  autrichien , de  concert  avec  l’amiral  Keith , 
prépara,  pour  la  nuit  du  30  avril,  une  attaque  plus 
décisive , et  dont  il  espérait  que  le  résultat  serait  d’en- 
lever aux  Français  tous  les  postes  extérieurs  et  de  les 
refouler  dans  la  place , résultat  qui  cAl  nécessairement 
entraîné  la  perte  de  Gênes.  — En  conséquence , la  divi- 
sion Scbeilenberg  devait  s’emparer  de  Rivarolo  et  des 
hauteurs  de  Saint-Picrre-d'Arena.  La  gauche  de  cette 
division,  secondée  et  guidée  par  les  insurgés  d'Affa- 
relo,  avait  ordre  de  gravir  les  Deux-Frères,  après 
s'être  logée  au  revers  du  mont  Beggo.  Au  centre  et 
3 la  gauche,  Hohenzollern  devait  enlever  les  postes 
qui  observaient  la  Bisagno.  Frimont  devait  s'emparer 
du  fort  Quezzi,  et  Gottesheim  se  porter  de  la  Sturla 
sur  Madona-del-Monte  et  Saint-Martin-d’Albaro.  — 
C'était  vers  ce  dernier  point,  où  se  réunissent  les  deux 
enceintes,  le  seul  où  le  feu  des  vaisseaux  pût  flanquer 
l'attaque  de  terre,  et  d'où  il  soit  possible  de  bombar- 
der la  ville , que  se  portaient  les  principales  forces  en- 
nemies. Ott,  en  faisant  attaquer  3 la  fois  tous  les  fronts 
d’attaque,  avait  espéré  les  trouver  peu  défendus.  Comp- 
tant même  sur  une  révolte  intérieure,  déterminée  par 
la  violence  de  l'attaque,  il  avait  fait  préparer  huit  cents 
échelles,  et  ne  désespérait  pas  d’enlever  Gènes  d’assaut 
pendant  la  confusion  du  combat. 

Les  différentes  attaques  commencèrent  3 deux  heures 

éatty  ae  trouble  et  demaode  au  capitaine  Chodroo,  ion  priionnier, 
quel  ctl  le  plut  court  pour  rejoindre  le  pool  de  Gornegltano.  Celui  ci, 
tant  te  déconcerter,  lui  indique  une  iuue  A travers  un  jardin , dans  le- 
quel le  colonel  te  jette  avec  460  bommet  : mait  A peine  y sont  lit  entré» 
que  le  capitaine  Mongenot,  le  lieutenant  Henrioa , (et  soui-lieute- 
nanttGautbereau  et, Boulogne,  t'emparent  de  la  portent  t’écrient:*  Bas 
•les  armes !—  Mctticurs , dit  Chodroo  f c'ett  vout,  maintenant , qui 
« été»  met  pritonniert.  * L'ennemi , forcé  de  te  rendre , inquiet  tur  Je 
tort  qu’on  lui  réterre , veut  réparer,  A force  de  prêtent! , Jet  outrage» 
dont  il  t'ett  rendu  coupable  A l’égard  du  capitaine  Chodroo  qui  t'ett 
vu  indignement  dépouillé  : «Gardez  tôt  bijoux , répond  le  Françai» , 
-je  n’en  ai  pat  betoin  pour  faire  ce  que  vout  n’avez  pat  tu  faire  pour 
«moi.  » — Un  det  ofHcieri  en  Démit  réplique  : «C’ett  que  noue  avion* 
« perdu  la  léte  ! — La  télé  î reprend  le  capitaine;  on  n’ett  pat  fait  pour 
«être  officier  quand  ou  peut  perdre  JaC  tête  autrement  que  par  on 
• boulet  <*  canon.» 
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du  matin:  tout  réussit  d'abord  au  gré  du  général  au- 
trichien. Le  plateau  des  Deux-Frères  et  le  fort  Quezzi 
furent  enlevés;  le  fort  du  Diamant  et  le  fort  Richelieu 
furent  bloqués;  les  revers  de  Monte-Ratti,  de  Monte- 
Faccio,  et  même  de  la  Madona-del-Monte,  tombèrent 
au  pouvoir  des  Autrichiens.  Sur  ce  dernier  point,  dans 
la  position  d’Albaro,  Ottse  proposait  d'établir  pendant 
la  nuit  une  batterie  de  20  mortiers  pour  brûler  Gènes, 
('il  ne  pouvait  la  prendre  d'assaut. 

Mais  la  fortune  ne  semblait  l'avoir  favorisé  d'abord 
que  pour  lui  rendre  plus  sensible  L'échec  qu'il  allait 
essuyer. 

Masséna  ayant  concentré  toutes  les  forces  derrière 
les  remparts , ne  se  méprit  pas  sur  les  véritables  des- 
seins de  l’ennemi.  Un  coup  d'œil  sur  la  position  de  la 
Mcerera  jusqu'A  la  Lanterne,  lui  fit  juger  que  Ott  ne 
tenterait  rien  de  ce  cAté,  et  il  se  porta  rapidement  sur 
la  Bisagno.  Soult  avec  cinq  bataillons  eut  ordre  de  re- 
prendre le  plateau  des  Deux-Frères.  Masséna  avec  le 
bataillon  de  réserve  marcha  lui-mème  au  secours  de 
Miollls  â Albaro.  Le  général  d'Arnaud , pressé  par 
Frimonl  et  par  Gottesheim,  exécutait  péniblement  sa 
retraite , quand  Masséna  parut  et  rétablit  le  combat. 
La  division  Miollis  ainsi  soutenue  reprit  l’offensive. 
D’Arnaud  a la  droite  eut  ordre  de  déborder  Gottesheim, 
de  prendre  sa  ligne  A revers,  et  de  faciliter  l'attaque 
principale  entre  Saint-Martin  et  Quezzi.  Masséna  se 
chargeait  de  conduire  la  réserve  contre  ce  dernier 
poste,  pendant  que  Miollis  l'attaquerait  en  flanc.  Ces 
mouvements  s’exécutèrent  : Gottesheim  fut  rejeté  sur 
Htrvi;  mais  Masséna,  A l’attaque  de  Quezzi,  n’ayant 
pas  été  soutenu  A temps  par  les  flanqueurs  qui  tour- 
naient Monte-Ratti , fut  repoussé.  Frimont , qui  dé- 
fendait le  fort  Quezzi,  ayant  ensuite  été  assailli  tn 
flanc  par  la  brigade  du  général  Thiébaut , se  précipita 
sur  cette  brigade,  et  parvint  encore  A la  culbuter. 

Il  ne  restait  plus  autour  de  Masséna  que  2 A 300  hom- 
mes; mais  ce  général  connaissant  toute  l'importance  du 
fort  Quezzi , d’oh  dépendait  l'issue  de  la  journée  et  le 
destin  de  Gênés,  ne  tint  pas  compte  de  sa  faiblesse  nu- 
mérique, et  attaqua  vivement  Frimont  victorieux.  Une 
lutte  sanglanteet  corps  A corps  s'engagea  sur  les  débris  du 
fort.  Masséna,  mêlé  A ses  officiers,  chargeait  lui-même 
avec  les  compagnies  de  la  réserve.  On  ne  se  battait 
plus  qu’A  coups  de  crosses  de  fusil  et  A la  baïonnette. 
Polnsot,  excité  par  l'exemple  de  Masséna,  redoublait 
d’efforts  au  centre  avec  la  colonne  qu'il  avait  ralliée. 
Les  Autrichiens,  attaqués  avec  fureur,  commençaient 
A résister  avec  moins  d'opiniAtreté , quand  l'arrivée 
du  général  Hector  qui , ayant  enlevé  le  Monte-Ratti , 
menaçait  de  les  prendre  A revers,  augmenta  eocore  les 
dangers  de  leur  situation  : ils  furent  contraints  de  re- 
gagner leurs  positions  du  matin , avec  perte  de  plus 
de  1,000  prisonniers. 

Soult , du  fort  de  l'Eperon  d’où  il  découvrait  la  prin- 
cipale attaque  de  l'ennemi,  en  attendait  l'issue  pour 
commencer  la  sienne  contre  llohenzollern  sur  le  pla- 
teau de»  Deux-Frères.  A cinq  heures  du  soir,  voyant 
la  défaite  de  Frimont,  il  lança  le  général  Spithal  avec 
la  106*  demi-brigade,  sur  la  crête  des  Deux-Frères, 
pendant  qu'un  bataillon  attaquait  cette  position  par 


la  gauche.  Chassés  du  premier  mamelon , les  Autri- 
chiens tinrent  fermes  sur  ie  second;  mais  les  troupes 
de  Soult,  secoudées  par  une  sortie  de  la  garnison  du 
Diamant,  les  culbutèrent  de  toutes  parts.  La  colonel 
Collorcdo  fut  tué  et  son  régiment  écrasé.  Hobenaal- 
lern  regagna  srs  positions  dans  le  plus  grand  désor- 
dre, abandonnant  quelques  cenlainet  de  prisonniers  et 
deux  petites  pièces  de  canon  qu'il  avait  fait  pénible- 
ment bisser  sur  la  montagne 
Cette  journée  coûta  plus  de  4.000  hommesA  l'ennemi. 
Masséna  rentra  le  soir  dans  Gènes  avec  des  drapeaux, 
1800  prisonniers,  et  les  échelles  que  Ou  avait  prépa- 
rées, et  dont  les  soldats  firent  un  feu  de  joie.  Le  prin- 
cipal résultat  de  cette  victoire  fut  surtout  de  ranimer 
le  moral  de  l’armée.  Les  Génoiseessèrent  de  désespérer 
de  se  soustraire  au  joug  des  Autrichiens,  et  eurent 
plus  de  foi  aux  paroles  de  Masséna  qui  leur  annooçait 
l’arrivée  de  grands  et  prompts  secours  envoyés  par  le 
premier  Consul. 


Attaque  de  la  Coronala.  — Après  cette  affaire  qui 
fut  la  plus  brillante  du  siège , Masséna , afin  de  profiter 
de  l’élan  de  ses  trou  [ici,  résolut  d'enlever  le  village  de 
la  Coronala,  que  i'tunemi  avait  barricadé  et  crénelé, 
et  dont  il  avait  fait  son  principal  dépèl  d'artillerie,  de 
vivres  et  de  munitions. 

Le  2 mai,  le  général  français,  pour  détourner  l'at- 
tention des  Impériaux,  St  effectuer  divers  mouvements 
A la  division  Miollis,  pendant  que  trois  demi-brigades, 
conduites  par  le  général  Gazau , se  partaient  sur  U 
Coronala.  Le  début  de  l'attaque  fut  heureux.  Déjà  Ga- 
zan  avait  enveloppé  un  régiment  d’infanterie,  et  il  était 
sur  le  point  d’enlever  les  premières  batteries,  quand  U 
tomba  blessé  A la  tête.  Ses  soldats  s'arrêtèrent  indécis. 
Une  charge  de  la  réserve  autrichienne  changea  la  face  de 
l'affaire.  Les  Français  laissant  3 A 400  hommes  hors  de 
combat,  reculèrent  en  désordre  et  leur  retraite  eût  même 
été  coupée , si  Soult , débouchant  de  Rivarolo , ne  fit 
venu  à leur  secours,  avec  une  réserve  qui  leur  permit 
de  regagner  Gènet. 


Attaque  et  prite  de  Monte- Faccio.—  Une  semaine 
s'écoula  sans  donner  lieu  A aucun  combat.  Les  assiégés 
rétablirent  les  ouvrages  du  fort  de  Quezzi , dont  ils 
comprenaient  mieux  toute  l'importance.  — Les  assié- 
geants, en  détruisant  i'aquéduc  de  Saint-Picrre-d’A- 
rena , obligèrent  la  gatniaon  A faire  usage  des  moulina 
A bas. 

Le  10  mai,  Ott  ayant  ordonné  plusieurs  salves  d’artil- 
lerie pour  célébrer  un  avantage  que  Mêlas  venait  de  rem- 
porter sur  Suchct,  Masséna  résolut  de  répondra  le  len- 
demain A celte  joyeuse  manifestation  par  une  attaque 
assez  vigoureuse  pour  rabattre  un  peu  l'orgueil  des 
Autrichiens. 

* Une  de  ni  pièce»  Tut  prise  d'une  façon  remarquable  et  servit 
même  A assurer  la  defaile  de  l'ennemi.  Drus  braves  soldais,  Uvlrrc 
et  Miroite , s'élanl  aperçu»  que  les  Autrichiens , eu  abandonnant  le 
premier  mamelon,  avaieot  précipité  dans  un  Tarin  One  pièiv  de  trois , 
y descendirent , chargèrent  la  piéft  sur  leurs  épaules,  gravirent  de 
nouveau  La  hauteur,  cl  mettant  la  ptécc  en  batterie,  malgré  une  grêle 
de  bâties , tirèrent  piusicuri  coups  sur  les  Aulrichicus  prêts  A tes  Ac- 
cabler, et  les  forcèrent  ainsi  A ta  retraite. 
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Toutes  les  troupes  disponibles  furent  partages  en  | 
deux  divisions.  Soult  en  commandait  une  avec  laquelle  i 
il  devait  tourner  te  Monte-Faccio,  que  Miollisétait  chargé 
d'attaquer  de  front  avec  l’autre  division  formée  en  trois 
colonnes.  L’action  s’engagea  : la  colonne  de  gauche  de 
la  division  Miollis,  aux  ordres  de  l’adjudant  général 
Gauthier,  enleva  d'abord  le  poste  de  Bavari  ; mais,  ainsi  | 
que  les  deux  autres  colonnes  qui  obtinrent  d'abord  de 
petits  succès,  elle  fut  vivement  assaillie  par  les  Impé- 
riaux serrés  en  masse,  et  si  vivement  repoussée  quelle 
eut  de  la  peine  à se  rallier  sur  le  glacis  de  (apporte  Ro- 
maine, où  les  deux  autres  colonnes  furent  également 
rejetées.  — La  famine  régnait  depuis  loog-temps  dans 
Gènes.  Les  troupes,  affamées,  se  livraient  au  désespoir 
et  ne  voulaient  plus  marcher.  M asséna  fit  faire  une 
distribution  de  vin  qui  leur  rendit  quelque  courage. 

Cet  échec  laissait  Soult  livré  a se*  forces  seules.  Ce 
générai  continua  néanmoins  son  mouvement.  Il  re- 
monta la  droite  de  la  Bisagno,  força  le  camp  du  Monte- 
Cretto  pour  assurer  son  flanc  gauche,  et  franchit  le  tor- 
rent entre Torrigiio  etCarpanadigo,  laissant  seulement 
deux  bataillons  au-delà  de  la  Bisagno,  pour  couvrir 
ses  derrières.  Cette  marche  de  4 à 5.000  hommes , à 
quatre  lieues  du  corps  de  la  place  et  presque  sur  les 
derrières  de  l'ennemi,  était  plus  qu’audacieuse.  Le  gé- 
néral d'Arnaud  oom mandait  l’avant-garde  qui  marchait 
un  peu  trop  éloignée  du  gros  de  la  colonne.  Il  gravit 
les  hauteurs  d’ËI-Becco,  en  surmontant  des  difficultés 
inouïes,  et  après  avoir  soutenu  contre  les  flanqueurs 
autrichiens  ua  combat  de  plus  de  deux  heures.  Dans 
le  même  temps,  Soult  escaladait,  avec  le  reste  de  sa  di- 
vision, les  revers  les  plus  accessibles  du  Monte-Faccio, 
emportait  d’assaut  les  retranchements  ennemis,  et  cul- 
butait Gottesheim  qui,  battu  sur  tous  les  points,  sc  re- 
tira avec  une  perle  de  plus  de  1,000  prisonniers.— Celte 
action  glorieuse  fut  encore  remarquable  par  un  trait 
sublime  de  fraternité  militaire.  Daus  le  temps  où  la 
désertion  désorganisait  les  corps  de  l'armée  d'Italie, 
la  26e  légère  avait  été  chargée  de  désarmer  la  24e  de 
ligne,  et  depuis  ce  jour,  on  craignait  de  réunir  ces  deux 
demi-brigades.  Cependant  elles  se  trouvèrent  à Monte- 
Faccio  opposées  en  même  temps  aux  Autrichiens  : une 
noble  rivalité  fit  place  à leur  ancienne  iuimitié,  clics 
marchèrent  à l'ennemi  avec  une  égale  résolution.— On 
vit  su  milieu  du  combat  les  deux  porte- drapeaux, 
entraînés  par  un  mouvement  spontané,  courir  l'un  à 
l'autre  et  s’embrasser  avec  enthousiasme  : les  deux  demi- 
brigades  s'unirent  sou*  le  feu  de  l’ennemi  par  un  sen-' 
liment  d'amitié  durable; et,  mêlant  leurs  compagnies, 
séparées  jusqu'à  ee  jour,  cimeutèrent  leur  union  nou- 
velle par  un  glorieux  succès. 

Masséna  était  parvenu  à rallier  et  à ranimer  la  di- 
vision Mioilis,  il  la  ramena  en  avant,  pour  dégager, 
s’il  était  néccssafre,  Soult,  dont  il  ignorait  les  mouve- 
ments. Le  général  Reille,  avec  une  brigade  de  la  divi- 
sion Miollis , se  trouvait  déjà , à quatre  heures  du  soir, 
sur  le  Moule -Ratti.  La  réunion  des  deux  division* 
s'opéra  A Nervi,  où  l’avant-garde  de  Soult  s’était  portée 
aussitôt  après  la  prise  de  Monte  Moro  et  Monte  Faccio. 
Les  Français  triomphants  rentrèrent  le  soir  avec  1,500 
prisonniers  dans  Gênes  affamée,  que  l’on  illumina,  et 

T.  III. 


les  canons  français  rendirent  aux  batteries  autrichien- 
nes le  salut  de  réjouissance  qu’elles  avaient  tiré  la  veille. 


attaque  de  Monte-Cretto.  — Cependant  la  famine 
faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès;  il  importait 
de  ramasser  des  vivres  dans  les  campagnes  voisines  quel- 
que ravagées  quelle*  fussent,  mais  il  fallait  pour  cela 
s’étendre  au  loin.  On  résolut,  dans  un  conseil  de  guerre 
de  généraux  tenu  par  Masséna , de  profiter  du  succès  ob- 
tenu, et  sans  laisser  à Ou  le  temps  de  se  reconnaître,  de 
reprendre  Monte-Cretto  qui  avait  été  forcé  déjà  le  1 1 
par  Soult,  et  qu’on  avait  abandonné  on  ne  sait  trop 
pourquoi;  car  c’était  la  clef  de  la  ligne  de  circonvalla- 
tion et  des  voies  de  communication  des  deux  rivières. 
De  Monte-Cretto, on  pouvait  à volonté  se  porter  sur  les 
derrières  de  la  Goronata  ou  dans  l’est,  sur  Porto-Fino, 
où  se  trouvaient  d’aboudants  magasins:  l’ennemi,  après 
la  prise  de  Monte-Cretto , eût  été  aisément  rejeté  sur  la 
Bochetta , en  arrière  de  VoKri.  Peut-être  la  pénurie  de 
vivres  où  se  trouvait  l’armée  française  eût-elle  dû  pres- 
crire aux  Républicains  de  marcher  sur-le-champ  et  di- 
rectement sur  Porto-Fino , où  les  grands  magasins  de 
l'ennemi  devaient  être  peu  couverts  après  l'échec  de 
Monte-Faccio.  Masséna  le  proposa  à scs  généraux, 
mais  son  avis  ne  prévalut  pas,  et  l’attaque  de  Monte- 
Cretto  fut  résolue.  — La  troupe  ne  prit  qu’un  jour  de 
repos,  et  les  colonnes  d’attaque  se  mirent  en  mouve- 
ment le  13,  à huit  heures  du  matin.  Soult , à droite  avec 
1,000  hommes,  remonta  la  Bisagno  et  marcha  directe- 
ment sur  Moutc-Crctto.  Gaz.in,  avec  1 ,800  soldats, dé- 
boucha sur  la  gauche,  par  le  plateau  des  Deux-Frères, 
et  se  porta  sur  les  retranchements  deTurazzo,  pendant 
que  Miollis,  par  de  fausses  attaques,  amusait  l’ennemi 
dans  la  Bivière  du  Levant.  Ott,  qui  comprenait  l’im- 
portance de  Monte-Cretto,  en  avait  confié  la  défense  à 
Hohenzollcrn , et  était  prêt , avec  de  fortes  réserves , à 
le  soutenir  au  premier  signe  d’attaque. 

L’adjudant  général  Gauthier,  avec  l’avant-garde  de 
la  colonne  de  droite,  repoussa  l’ennemi  de  position  en 
position  sur  Monte  Cretto.  De  son  côté,  Gazan  occupait 
déjà  les  premiers  échelons  de  Monte-Turazzo.  On  allait 
ordonner  l’assaut,  quand  il  survint  tout  à coup  un  de 
ces  orages  épouvantables  connus  dans  les  Apennins, 
accompagné  d’une  obscurité  profonde,  puis  de  torrents 
de  pluie  qui  rendirent  le  terrain  impraticable  et  trem- 
pèreut  les  armes  et  les  munitions.  Les  corps  autrichiens 
des  vallées  avaient,  pendant  ce  temps,  gagné  Monte- 
Cretto,  marchant  comme  à couvert  sous  d'épais  nua- 
ges, qui  ne  crevèrent  que  sur  la  montagne. 

Quand  la  pluie  cessa , Soult  ne  crut  pas  devoir  or- 
donner la  retraite  et  lança  Gauthier  sur  les  retranche- 
ments ennemis.  O dernier  atteignit  le  pied  des  ouvrages, 
mais  une  vigoureuse  charge  de  Hohenzollern  culbuta  sa 
colonne,  il  fut  lui-mème  grièvement  blessé.  Le  général 
Poinsot  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  une  seconde  ten- 
tative. Soult,  pour  réparer  le  désordre  des  siens,  fit  un 
dernier  effort  avec  la  troisième  de  ligne, et  pénétra  jus- 
que daus  le  camp  de  Monte-Cretto.  Il  s’y  établissait 
déjà,  lorsque  sa  colonne  fut  chargée  par  une  nouvelle 
réserve  qui  la  mil  en  drsordre.  Lui-même,  ayant  eu 
dans  l’instant  la  jambe  fracassée  d’une  balle,  tomba  au 
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pouvoir  de  l'ennemi.  Cet  accident  fut  le  signal  d’une 
déroute  générale , et  les  fuyards  se  précipitèrent  dans 
le  vallon  de  la  Bisagno.  line  brigade  détachée  par  Ho- 
henzollern  les  eût  tous  faits  prisonniers,  si  Masséna, 
prévoyant  ce  qui  se  passait,  n'eût  envoyé  une  colonne 
de  réserve  pour  les  recevoir. 


Famine.  — Situation  critique.  — Capitulation  du 
fort  de  Savane.  — Bombartirmerü  par  la  flotte  an- 
gltti te.  — Cette  affaire  termina  la  défense  active  de 
Cènes.  Masséna,  depuis  le  commencement  du  siège, 
avait  perdu  le  tiers  de  ses  soldats  et  ses  meilleurs  offi- 
ciers. La  fermentation,  excitée  par  la  famine,  allait 
croissant  dans  la  place.  Des  milliers  de  femmes  cou- 
raient par  les  rues  avec  des  sonnettes,  demandant  du 
pain , et  jetant  di  s cris  d'alarme  ou  de  révolte.  Masséna 
reçut  alors  la  fâcheuse  nouvelle  de  la  reddition  du  fort 
de  Savone  aux  Autrichiens.  Le  général  Buget,  pressé 
par  la  famine,  avait  capitulé  le  16,  et  la  garnison  était 
restée  prisonnière. 

Pour  ajouter,  s'il  était  possible  encore,  aux  désas- 
tres qui  accablaient  la  population  assiégée,  la  flotte 
anglaise,  renforcée  de  quelques  batiments  légers  des  na- 
tions coalisées,  écrasait  la  ville  de  bombes  et  d'autres 
projectiles,  sans  épargner  même  les  hôpitaux,  malgré 
les  pavillons  noirs  qui  auraient  dil  les  faire  respecter. 

Masséna,  autant  pour  renforcer  la  garnison  que  pour 
maintenir  les  mécontents , fil  évacuer  le  Monte-Faccio, 
et  ordonna  0 Miollis  de  se  rapprocher  de  la  Sturla , 
ce  qui  lui  permit  d'établir  sur  les  places  de  la  ville  des 
postes  avec  du  canon.—  La  famine  faisait  tous  les  jours 
d'effrayants  progrès.  On  avait  mangé  les  chevaux,  les 
chiens,  les  chats,  et  la  garnison  était  réduite  0 la  ra- 
tion journalière  de  trois  ou  quatre  onces  d'un  pain  dé- 
goûtant, fait  avec  des  restes  de  farine  trouvés  dans  les 
magasins.  — La  troupe  supportait  tant  de  misères  avec 
un  courage  supérieur  0 celui  que  lui  faisait  affronter 
la  mort  dans  les  combats.  Les  soldats , au  teint  hâve  et 
décharné,  se  traînaient  a peine  sur  1rs  remparts.  Mais 
la  population  génoise  n'avait  ni  leur  résignation  ni 
leur  dévouement.  Une  belle  galère,  qui  défendait  avec 
d’autres  bâtiments  armés  l'entrée  du  port,  fut  livrée 
aux  Anglais,  dans  la  nuit  du  20  mai  par  les  soldats  li- 
guriens qui  devaient  la  défendre.  Le  capitaine  du  bâti- 
ment, Bavastro,  célèbre  depuis  par  sa  témérité  comme 
corsaire,  se  jeta  dans  la  mer,  pour  ne  pas  survivre  â 
uoe  telle  trahison;  on  réussit  heureusement  à le  sauver. 
— De  soixante  barques  expédiées  de  France  ou  de  Corse 
pour  apporter  des  vivres  à la  garnison,  une  seule  ar- 
riva â Gènes. 

L'esprit  de  révolte  allait  croissant.  Masséna  parvint 
â étouffer  une  insurrection  qui  devait  éclater  dans  la 
nuit  du  25  mai.  Le  jour  suivant,  on  reçut  des  nouvelles 
qui  calmèrent  un  pt  u les  esprits.  Quelques  officiers  s'é- 
taient dévoués  généreusement  pour  établir  des  com- 
munications entre  Gènes  et  l’armée  que  préparait  Bona- 
parte, et  avaien  traversé  â la  nage  l’escadre  anglaise. 
Uï  deux  et  le  plus  intrépide,  Franccschi  • ,( qui  avait 
quitté,  le  20 , Bonaparte  au  pied  du  Saint-Bernard , en 

1 Alors  colonel , aide  de  rjmp  de  Masséna , mort  depuis  en  Kipagne, 
R,  aérai  de  In  iRade. 


apporta  des  nouvelles  le  26.  C’était  l’espoir  d’un  prompt 
secours.  Chacun  s'exagéra  les  rapides  effets  des  mesures 
du  premier  consul.  Le  moindre  mouvement  dans  la 
ligne  des  alliés  faisait  croire  qu’ils  allaient  lever  le 
siège.  On  prenait  pour  le  bruit  du  canon  celui  d’un 
orage  lointain.  — Pour  mieux  s'assurer  des  dispositions 
de  l'ennemi,  Masséna  ordonna  une  sortie  le  28.  Les  Au- 
trichiens avaient  augmenté  les  redoutes  autour  de  la 
place,  ils  se  défendirent  avec  vigueur  contre  des  soldats 
exténués  de  fatigues.  Les  Français  firent  de  grandes 
pertes;  le  général  d’Arnaud,  qui  les  commandait,  fut 
grièvement  blessé, et  ses  troupes,  repoussées,  furent 
ramenées  en  désordre  jusqu’à  la  porte  Romaine. 

Le  29  mai,  un  aide  de  camp  du  général  Gaaan  ar- 
riva au  galop  des  avant-postes,  et  annonça  dans  la  ville 
qu’on  entendait  la  canon  vers  la  Bocbetta  et  à Campo- 
Freddo.  Une  joie  délirante  s'empara  de  la  garnison  et 
de  la  population.  On  s'embrassait  dans  les  rues,  les 
soldats  couraient  aux  armes.  Masséna  se  transporta 
aussitôt  sur  les  hauteurs  de  la  Tenaille,  pour  juger  de 
la  réalité  de  la  nouvelle  par  la  contenance  des  Autri- 
chiens. Malheureusement  l’armée  ennemie  était  impas- 
sible. Quelque  illusion  avait  abusé  l'aide  de  camp,  rien 
ne  se  faisait  entendre.  L’abattement  du  plut  sombre 
désespoir  succéda  aux  transports  de  l'enthousiasme. 

Les  horreurs  de  la  famine  s'accroissaient  chaque  jour. 
Les  rues  étaient  encombrées  de  mourants  et  de  morts, 
dont  le  nombre  s'éleva  à plus  de  25,000.  Des  soldats 
brisèrent  leurs  armes  ; d'autres  passèrent  à l'ennemi. 
Quelques-uns  se  suicidèrent.  La  fermentation  fut  telle, 
le  50,  que  les  habitants  coururent  aux  armes,  et  les 
Français  ne  furent  sauvés  de  cette  sédition  que  par  la 
division  qui  s'éleva  entre  les  patriotes  liguriens  et  les 
partisans  de  l'ancienne  république,  qui  s'imputaient 
mutuellement  les  calamités  présentes. 


Proposition  de  capitulation.—  Dans  cette  extrémité, 
Masséna  reçut  le  31  mai , du  général  Ott,  les  proposi- 
tions d'une  honorable  capitulation,  ce  qui  ne  lui  parut 
d’abord  que  l'indice  de  l'extrême  embarras  où  se  trou- 
vait son  adversaire.  Sans  rejeter  néanmoins  la  propo- 
sition , il  y fit  une  réponse  évasive.  Keith , pour  donner 
plus  de  poids  aux  insinuations  de  Ott,  dirigea  sur  la 
ville  un  violent  bombardement,  qui  augmenta  les  dis- 
positions hostiles  des  Génois.  Masséna  parvint  néan- 
moins â les  contenir.  Ce  général , n'ayant  plus  que  pour 
deux  jours  de  vivres,  résolut  d'abandonner  les  ma- 
lades et  de  se  faire  jour  â travers  l'ennemi  avec  le 
reste  de  la  garnison.  Les  officiers  lui  déclarèrent  qu'ils 
étaient  prêts  â le  suivre,  mais  que  la  troupe  était  abso- 
lument hors  d’état  de  les  imiter,  et  qu'il  ne  fallait  pas 
compter  sur  elle.  — Les  magasins  étaient  vides.  On 
prévoyait  que,  le  4 juin , il  n'y  aurait  plus  de  distribu- 
tions possibles;  il  fallait  prendre  un  parti  décisif.  — 
Les  négociations  n'avaient  pas  été  entièrement  inter- 
rompues. 

Cependant  le  premier  Consul , avec  l'armée  de  ré- 
serve, venait  de  pénétrer  en  Italie;  Mêlas,  après  avoir 
forcé  Suchet  â se  retirer  derrière  le  Var,  élait  revenu 
en  hâte  dans  le  Piémont,  il  importait  aux  coalisés  de 
s'emparer  de  Gènes  au  plus  tôt.  Ils  adressèrent  à Masséna 
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de  nouvelles  propositions  .et  lui  offrirent  de  laisser  re- 
tourner en  France  la  garnison,  à condition  que  lui,  gé- 
néral en  chef,  resterait  prisonnier.  Masséna  s’indigna, 
investit  un  de  ses  officiers  de  pleins  pouvoirs  et  l’en- 
voya aux  conférences  avec  cette  instruction.  « L’armée 
«évacuera  Gènes  avec  armes  et  bagages,  ou  bien  elle  sc 
«fera  jour  demain  à la  baïonnette.» 

Ott,  qui  avait  déjà  reçu,  le  31  mai,  l’ordre  de  lever 
le  siège  pour  se  porter  dans  les  plaines  d'Alexandrie,  et 
qui  n'avait  pas  cru  devoir  perdre  en  un  instant  le  fruit 
de  tant  de  sacrifices,  venait  de  recevoir  une  nouvelle 
lettre , où  Mêlas  l'engageait  à faire  un  pont  d'or  A Mas- 
séna,  pour  obtenir  la  reddition  de  Gènes,  et  après  l'oc- 
cupation de  cette  ville,  à ne  pas  perdre  une  minute  pour 
marcher  sur  Alexandiie.  Dans  le  cas  où  la  reddition  de 
la  place  n’aurait  pas  lieu  sur-le-champ,  il  lui  était  en- 
joint de  lever  immédiatement  le  siège.  L’officier,  por- 
teur de  cet  ordre , était  dans  le  salon  de  Ott , au  moment 
où  l’envoyé  de  Masséna  s'y  présenta.  Le  général  autri- 
chien n’était  donc  pas  moins,  que  le  général  français, 
pressé  d'en  finir.  Les  bases  du  traité  se  dressèrent  dans 
la  journée  du  3.  — Le  peuple  génois,  rassuré  par  la  pu- 
blicité des  négociations,  resta  tranquille. 


Capitulation.  — Évacuation  de  Gênes.  — Masséna 
se  rendit  le  lendemain  matin,  4,  dans  une  chapelle  sur 
le  pont  de  Cornegliano,  où  l’attendaient  le  général  Ott 
et  l’amiral  Keith , et  où  devait  se  conclure  définitive- 
ment le  traité  qui  lui  laissait  la  faculté  de  rentrer  en 
campagne  '.  Il  fut  accueilli  avec  la  plus  grande  consi- 

1 « Dè»  neuf  heures  du  matin , le*  généraux  autrichien*  OU  et  Saint- 
Julien  y étaient  réuni*.  Masséna , qui  tenait  dan*  *e«  main*  le*  des- 
tinée* de  tant  de  moode  , conserva  néanmoins  un  calme  Inaltérable 
et  une  gaîté  féconde  en  saillies.  Son  air  ronflant  fit  présumer  A l'en- 
nemi que  notre  position  n'était  pas  encore  désespérée,  et  le  général 
français  parut  supérieur  A ceux  qui  devaient  lui  dicter  des  loi*.  Ce* 
Anglais  ne  cessaient  de  reprocher  avec  aigreur  aux  Autrichiens  la 
longueur  du  blocus  ; Masséna  s'en  aperçut  et  usa  de  Hnesse,  car  le 
lord  keilb  lui  répétant  toujours  ; « Monsieur  le  général , votre  dt> 

• frnte  est  trop  héroïque  pour  qu’on  puisse  vous  nen  refuser.  » I* 
général  français  lui  répondit  : « Monsieur  l’amiral . laissez  arriver  un 

• peu  de  blé  A Gènes , et  je  vous  réponds  que  ces  messieurs  ( montrant 
« les  généraux  autrichiens',  n’y  mettront  jamais  le  pied.  » Masséna 
voulant  emmener  cinq  corsaires  français  qui  sc  trouvaient  A Gènes, 
lord  Keith  refuse  d’y  consentir  d’après  un  hlll  -que  vous  n'éle*  pas 

• tenu  de  roonattre  , dit  - il  A Masséna  , mais  que  je  suis  obligé  de 

■ respecter...  • Masséna  lui  répondit  en  plaisantant  : - Monsieur  l'aini- 

• rat , quelle  gloire  la  prise  de  quelques  chétifs  corsaire*  peut-elle 

■ ajouter  pour  voua  A la  pri*c  de  Géoei,  qui  e*t  votre  ouvrage  ? Allons , 

• milord,  aprè*  nous  avoir  enlevé  tous  le*  çrot , c’est  bien  le  moin* 


dération , et  cajolé  par  Keith  qui  lui  dit  : «Vous  val  r. 
«seul  20,000  hommes  : comment  pourrions-nous  vous 
«laisser  libre?» Ces  adulations  de  la  part  d’uu  ennemi 
qui  n’ignorait  pas  sa  position  critique,  dureot  sem- 
bler bien  suspectes  À Masséna,  et  il  fallait  qu’il  fût 
pressé  lui-même  par  une  nécessité  horrible  pour  s’exé- 
cuter comme  il  le  fit.  — De  retour  à Gènes,  il  attendu 
encore  jusqu'au  soir  pour  signer  le  traité,  croyant  en- 
core à la  possibilité  de  recevoir  du  secours.  « Malheu- 
reux! disait-il  aux  Génois  qui  remplissaient  ses  ap- 
<* parlements,  donnez-moi  pour  quatre  A cinq  jours  de 
«vivres,  et  je  déchire  l'acte  qui  vous  livre  aux  alliés,  « 
Mais  la  ville  ne  renfermait  plus  aucune  ressource. 

Cet  acte  d'évacuatiou , qui  stipulait  les  clauses  les 
plus  favorables  aux  intérêts  des  patriotes  Liguriens, 
fut  signé  le  4 au  soir,  et  aussitôt  les  Autrichiens  pri- 
rent possession  de  la  porte  de  la  Lanterne. 

Masséua  s'embarqua  le  5 juin  pour  Antibes,  avec 
1,500  hommes.  Miollis  resta  dans  la  ville  avec  les  ma- 
lades. Le  reste  de  la  garnison,  d'environ  8,500  hommes, 
fila  par  la  chaussée  de  Yollri  avec  armes  et  bagages, 
mais  sans  canons. 

OU,  maître  de  Gênes , en  confia  le  commandement  A 
Hohenzollcrn,  auquel  il  laissa  10,000 hommes,  et  partit 
pour  sc  porter  en  toute  hâte  sur  le  Pù.  Le  retard  qu'il 
avait  mis  à exécuter  les  ordres  de  Mêlas,  devait  avoir 
pour  les  Autrichiens  des  suites  désastreuses. 

• que  vou*  me  laissiez  te*  petit*.  — Eh  bien  ! soit , monsieur,  lépliqua 

• l'amiral  Keith , n’en  parlous  plu*  • 

Masséna  ne  montra  rrronnaiskant  de»  service*  important*  que  lut 
avaient  rendu*,  pendant  le  bloru*,  les  patriotes  de  la  lagurie,  en  plai- 
dant avec  rhaleur,  au  pré*  de*  coalisé»,  pour  leur  indéprndaiHV.  Comme 
il  maillait  vivement  *ur  un  de*  article*  retour*  au  gouvernement  de 
ortie  province,  le  général  Saint  Julien  lui  Hl  pari  de»  projet»  de  l'Em- 
pereur mr  le»  changement»  A y opérer.  — «Eh  bien.  momicu  r ré- 

• pondit  Masséua  , vos  opérations  seront  auul  peu  solide»  que  votre 

• projet  a élé  prématuré;  je  vou»  donne  ma  parole  d'honneur,  qu’a- 
v vaut  vingt  jour».  Je  suis  devant  Gène».  — Vou»  y trouverez,  mou- 
« sieur  le  général , de»  homme»  A qui  vous  avez  appris  A la  défendre , • 
répond  un  de*  officier*  ennemi*. 

Une  seule  clause  faillit  rendre  inutile*  le*  conférences  de  plusieurs 
jours  : elle  donna  lieu  A de  vive»  contestai  ion* , et  était  relative  au 
retour  de  8,000  homme*  de  troupe*  par  terre.  Oit  fut  d'un  avi*  con- 
traire. Masséna  , trop  grand  (mur  réder  A des  roudilion»  tyranni- 
que» , rompit  tout  A coup  une  confèrent*  qui  était  sa  dernière  res- 
source. • Vou»  ne  le  voulez  pas , s'écrie- 1- il  ; eh  bien , messieurs  ' A 

• demain.  • Ce  ton  d'assurance  força  les  généraux  ennemi*  A »c  dé- 
sister de  leur*  prétention*.  — Ainsi  Masséna  rut  la  gloire  de  sortir  do 
l^énc*  avec  ses  troupes,  son  artillerie,  se*  munitions,  l’Angletmu 
même  en  paya  le*  frais  de  transport. 

[Relation  du  siège  de  Gênes.) 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1800. 

18  ri VBiBA.  Arrivée  de  Masséna  à Gène*. 

, fl  aveil.  Attaque  de  la  ligne  française  par  les  Autrichien*. 

7 — Reprise  de  Moute-Faccio  par  Masséna. 

9-10  — Opérations  de  Soult.  — Combat  de  Monte- Ormclta. 
— — Opération*  de  Masséna.  — Combat  de  la  Bochetta.  — 
Combat  de  Varaggio. 

U- 12  Opération*  de  Suchet.  — Combats  de  Bardinctto,  de 
Melogno  et  de  San-Giacomo. 

12  — Combat  de  Monte- Fayole. 

14-16  — Combats  de  Ponte-h  rea. 


18  aveil.  Combat  de  Vottri.  — Retraite  de  Masséna  dans  Gènes. 
23  — Combat  de  Saint-Pierre-d'Arétia,  de  Rivarolo,  etc. 

30  — Attaque  générale.  — Combat  de  Quezzi. 

2 mai.  Affaire  de  la  Coronala. 

11  — Combat  de  Monte-Facrio. 

13  — Attaque  de  Monte-Crelto.  t 

10  — Capitulation  du  fort  de  Savone. 

28  — Sortie  générale  de*  assiégé». 

31  — Premières  négociations  pour  une  capitulation. 

4 juift.  Capitulation-  — La  garnison  peut  rentrer  eu  France 

avec  armes  et  bagage*. 

5 — Évacuation  de  Gênes  par  les  Français. 
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Revenons  aux  opérations  du  général  Sucbt  t que  nous 
avons  laissé  au  moment  oit  il  se  trouvait  ddiuilivemeiil 
séparé  de  Masséna,  refoulé  sur  Gènes. 


Attaque  du  poste  de  la  Bormida.  — Incertain  du 
succès  des  attaques  du  général  eu  chef,  Surhet  resla 
deux  à trois  jours  inaetif  jusqu'au  moment  tut  le  gé- 
néral Oudinot,  qui  avait  heureusement  échappé  A la 
croisière  anglaise,  lui  apprit  la  nouvelle  des  avantages 
remportés  à Verrcira  et  A Sassello.  Masséna,  en  lui 
transmettant  celte  nouvelle  par  son  chef  d’état-major, 
lui  prescrivait  de  tout  tenter  pour  gagner  Savone,  où 
il  espérait  toujours  pouvoir  le  rejoindre.  — Snchet,  en 
conséquence,  reprit  l'offensive.  Il  enleva  d'abord  les 
postes  de  Murialto,  de  Houchi,  et  tous  les  monts  voi- 
sins de  San-Giacomo.  Le  19  avril  au  soir,  il  prit  posi- 
tion au  village  de  Bormida,  comptant,  pendant  la  nuit, 
s'emparer  de  la  montagne  de  ce  nom. 

Le  mouvement  d'attaque  commença  A une  heure  du 
malin.  Les  troupes  françaises  étaient  disposées  sur 
trois  colonnes,  avec  deux  réserves  dans  les  intervalles. 
Le  général  autrichien  Elsnitz,  qui  commandait  sur  ce 
point,  prévoyait  l'attaque  de  Sucbet  et  était  d'autant 
mieux  disposé  à le  recevoir,  qu'il  attendait  dans  la  ma- 
tinée trois  brigades  envoyées  par  Mêlas  pour  le  ren- 
forcer. 

La  colonne  française  du  centre  avait  pour  chef  le 
général  polonais  J iblonowsky  ; emportée  par  son  ar- 
deur, elle  dépassa  Malle re , et  se  laissa  voir  avant  que  les 
autres  colonnes  fussent  arrivées  au  pied  de  la  montagne. 
Elsnitz  l’attendait,  et  renouvelant  la  célèbre  manœuvre 
de  Bonaparte  A Rivoli,  dirigea  contre  elle  une  masse 
compacte  qui  la  rejeta  sur  Mallere;  ensuite,  pendant 
qu'elle  se  ralliait,  il  porta  successivement  toutes  ses 
forces  sur  les  colonnes  de  droite  et  de  gauche,  qu’il 
défit  complètement.-- Ainsi  battu  en  détail , le  corps  de 
Sucbet  aurait  été  forcé  de  mettre  bas  les  armes,  si  le 
général  autrichien  eût  détaché  une  colonne  entre  la 
Bormida  et  Mallere.  — Les  Français  sc  rallièrent  sur  ce 
point;  mais  tout  espoir  de  jonction  avec  Masséna  fut 
dès  lors  évanoui. 

Mêlas  arriva,  le  28  avril , pour  prendre  en  personne 
le  commandement  du  corps  d Elsnitz.  Kaim , avec 
25,000  hommes,  observait  0,000  Français  aux  ordres 
deThurreau,  échelonnés  sur  la  ligne  du  mont  Cenis, 
et  un  détachement  commandé  par  Lesuire,  posté  au 


col  de  Tende.  Il  dut , avec  une  partie  de  son  corps , 
renforcer  Gorrup  qui  opérait  en  avant  de  Ceva,  sur  le 
Tanaro.  — Une  brigade  seulement  eut  ordre  d'inquiéter 
le  col  de  Tende,  pendant  que  d'autres  partis  se  mon- 
treraient vers  les  passages  de  Ymadio  et  de  Finesire. 

Combats  de  Monte-Calvo  el  de  Borghetto.—La  ligne 
française  est  forcée.  — Suehet , quoique  ayant  à com- 
bat ire  des  forces  presquequadruples,  résolut  de  défendre 
la  ligne  de  Borghctto;  et  il  aurait  peut-être  été  victime 
de  cel  te  généreuse  mais  imprudente  résolution , si  Mêlas, 
au  lieu  de  l’attaquer  de  front,  ne  lui  ciU  opposé  qu’un 
faible  corps  pour  sc  porter  avec  ses  principales  forces 
sur  les  communications  avec  la  France,  totalement 
dégarnies  de  troupes.— Le  quartier  général  français  fut 
transféré  le  27  A Albenga.—  Loano,  les  hauteurs  de  Bar- 
dinetto  et  de  Rocca -Bar  lien  a étaient  occupés  par  les 
avant-postes  de  la  division  Clausel,  qui  appuyait  sa 
droite  A la  mer, en  avant  de  Horghelto,  et  sa  gauche  A 
Castel- Bianco.  Ce  dernier  |ioste,  Caprauna  et  Pontc- 
di-Nave  dans  la  vallée  du  Tanaro,  étaient  défendus 
par  les  troupes  aux  ordres  du  général  Pougct.  L’adju- 
dant général  Blondeau  commandait  à Lecro  une  réserve 
de  deux  demi-brigades.  Ainsi  la  ligne  française,  garnie 
de  moins  de  10,000  hommes,  avait  six  Lieues  de  déve- 
loppement. 

Mêlas , arrivé  le  29  à Savone , porta  ses  troupes  sur 
Melognoet  Sette-Pani. — Le  général  Lattcrmann  chassa 
le  lrr  mai  les  avant-postes  français  de  Loano. 

L’attaque  générale  fut  ordonnée  pour  le  2 mai. — Trois 
brigades  autrichiennes,  aux  ordres  deMorzin,  mar- 
chèrent sur  le  Monte-Calvo.  Eisnitz  dut  assaillir  le 
Monte-Liugo  avec  deux  autres,  au  moment  où  Gorrup 
s’avancerait  sur  le  Montc-Galcra  pour  menacer  Sam- 
buceo  et  la  gauche  de  Suchet.  — La  brigade  française, 
commandée  par  Seras,  menacée  par  Elsnitz  du  côté  du 
Monte- Lingo  et  accablée  par  Morzin,  débouchant  du 
Monte-Calvo,  ne  pouvait  pas  seule  tenir  contre  des 
forces  quintuples,  elle  rétrograda  en  ordre  surSam- 
bucco.  — Lattermann , soutenu  par  le  feu  des  frégateÿ 
anglaises,  enleva  Borghctto  ; Elsnitz  rejoignit  Gorrup  A 
la  Galera. — Une  partie  des  positions  françaises  se  trou- 
vaient ainsi  au  pouvoir  de  l’ennemi. 


Combats  dOneüle  et  du  col  de  Tende.  — Sachet 
rétrograda  pendant  la  nuit,  appuyant  toujours  sa 
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droite  à la  mer.  Quatre  demi -brigades , sous  Clause! , 
s'étendirent  en  avant  d’Oneille,  entre  piano  et  Monte- 
di-Toria.  Pouget  appuyait  sa  droite  â ce  dernier  poste 
et  occupait  Bezzo  et  Mezza-Luoa.  Seras,  avec  1,000 
hommes,  était  posté  à Triola,  pour  couvrir  le  col  Ar- 
dente et  lier  les  1,800  hommes  de  Lesuire  avec  Pougel. 

Suchet,  quelque  bonne  que  fût  celle  nouvelle  posi- 
tion, ne  put  s’y  maintenir  contre  des  forces  trop  su- 
périeures en  nombre.  Elsoitz  l’attaqua  dans  la  matinée 
du  7.  Clausel  fut  refoulé  par  Zacb  Jusqu’à  San-Lorenza. 
Li  gauche  de  Pouget  fut  accablée  par  onze  bataillons, 
pendant  que  sa  droite  était  arrêtée  par  une  démonstra- 
tion. II  fallut  battre  en  retraite,  1,400  hommes  de  la 
brigade  de  Pouget  furent  enveloppés,  et  forcés  de 
mettre  bas  les  armes.  Pendant  ce  temps,  le  col  de 
Tende  était  enlevé  par  Knesewicb,  et  la  division  Gorrup 
s'emparait  du  col  Ardente  et  de  Mezza-Luna. 


Retraite  de  Suchet  derrière  le  Var.  — Suchet  avait 
opéré  une  retraite  pénible  sur  Taggia . quind  il  apprit 
l’arrivée  des  avant-postes  ennemis  au  défilé  de  Saorgio. 
Il  crut  aussitôt  devoir  repasser  la  Roya  et  le  Var.  La 
tête  de  pont  du  Var  fut  retranchée  : on  fit  venir  des  ca- 
nonniers de  la  cô»e  et  de  la  grosse  artillerie  d’Antibes. 
— Des  garnisons  furent  laissées  en  arrière  dans  le  dé- 
partement des  Alpes-Maritimes,  au  fort  Yintimille,  au 
château  de  Ville-Franche  et  au  fort  Montalban,  près 
de  Nice. 

La  retraite  des  Français  derrière  le  Var  eut  lieu  le 
1 1 mai.  A peine  la  ville  de  Nice  venait-elle  d’être  éva- 
cuée par  leur  arrière-garde  que  Mêlas  y fit  son  entrée 
solennelle,  fier  d’occuper  enfin  une  ville  appartenant  à 
cette  République,  dont  il  avait  vu  naguère  les  soldats 
aux  portes  de  Vienne.  — Mais  cette  joie  devait  être  aussi 
courte  qu'elle  était  vive.  Déjà  (le  6 mai)  le  premier 
Consul  avait  quitté  Paris  pour  aller  se  mettre  à la  tête 
de  l'armée  de  réserve,  et  cette  armée  marchait  vers  le 
Sain^Bernard. 


Réorganisation  de  l’armée  de  Suchet.  — En  repas- 
sant le  Var,  Suchet  n’avait  laissé  sur  la  rive  gauche 
que  les  troupes  nécessaires  à la  défense  de  la  tête  de 
pont.  Ce  général  espérait  tenir  derrière  cette  ligne,  re- 
gardée comine  une  des  plus  faibles  parties  de  la  fron- 
tière de  France , assez  long- temps  pour  que  l'armée  de 
réserve,  alors  en  marche  vers  l’Italie,  pùt  opérer  une 
diversion  qui  contraignit  Mêlas  à rappeler  scs  forces  en 
Piémont  et  en  Lombardie,  et  à renoncer  à l'invasion  de 
la  Provence  que  le*  Autrichiens  se  proposaient  d’exé- 
cuter conjointement  avec  1rs  Anglais. 

Le  général  du  génie  Camprvdon.  chargé  de  fortifier 
la  tète  de  pont  du  Var,  la  mil  en  moins  de  trois  jours 
à l’abri  d'un  coup  de  main.  — La  petite  armée  de  Suchet 
reçut  quelque  renforts  en  troupes  de  ligne  et  en  gardes 
nationales , que  le  danger  de  la  patrie  fil  accourir  à la 
frontière  comme  aux  premiers  jours  de  la  Révolution, 
tant  le  gouvernement  du  premier  Consul  avait  déjl  ra- 
nitnéen  France  tous  les  sentiments  patriotiques.— Suchet 
s'occupa  aussitôt  de  réorganiser  son  armée.  La  première 
division,  à laquelle  furent  confiées  la  réparation  et  la 
défense  de  la  tète  de  pont,  passa  sous  les  ordres  du  gé- 


néral Clausel,  qui  ent  sous  lui  les  généraux  Seras  et 
Brunet  Le  général  Rochatnbeau  eut  le  commandement 
de  la  seconde  division,  établie  sur  le  Var  depuis  son 
embouchure  jusqu'à  Pujet;  Solignac  et  .lablonowtky 
étaient  ses  généraux  de  brigade.  Lesuire  et  Dclaunay 
remplissaient  les  mêmes  fonctions  dans  la  troisième 
division,  qui  fut  placée  vers  le  Broc , sous  les  ordres  du 
général  Ménard.  La  quatrième,  formant  la  gauche 
entre  le  Broc  et  Malaursène  au-delà  de  l’Esterou,  fut 
commandée  par  le  général  Garnier,  ayant  sou»  ses  or- 
dres le  général  de  brigade  Lainartillière.  Cette  division 
se  liait  par  des  postes  avec  la  division  Thurreau,  postée 
à Entrevaux.  Quelques  escadrons  formèrent  à Saint- 
Laurent,  derrière  le  pont  du  Var,  une  réserve  com- 
mandée par  le  général  Quesncl. 

Les  Autrichiens  s’étaient  établis  un  peu  en  arrière  du 
Var  et  parallèlement  à cette  rivière , depuis  Aspremonl 
jusqu’à  la  mer. 

Suchet  pressait  avec  activité  tous  les  préparatifs  de 
résistance.  — Afin  d'être  informé  des  mouvements 
de  l'ennemi,  il  avait  fait  établir  dans  le  fort  de  Mon- 
talban occupé  par  les  Français,  un  télégraphe  corr 
respondant  avec  deux  autres  postes  télégraphiques, 
dont  l’un  était  établi  à Grlelle  sur  la  droite  du  Var* 
entre  les  deux  vallées,  l'autre  au  quartier  général  à 
Saint-Laurent , où  les  moindres  démarches  de  l'ennemi 
se  trouvaient  ainsi  à l’instant  connues. 


Perplexité  de  Mélos.—  Mêlas  ne  pouvait  croire  aux 
rapports  qu’il  recevait  sur  le  passage  des  Alpes  par  l'ar- 
mée de  réserve,  et  les  traitait  de  fables  ou  de  ruses  de 
guerre  : méprise  obstinée  et  fatale,  qui  allait  bientôt 
lui  coûter  en  un  seul  jour  les  conquêtes  de  toute  une 
année.  — Il  se  borna  donc  d’abord  à l'exécution  lit- 
térale des ordresdu  Conseil  aulique;  mai» ensuite,  lors- 
qu'il lui  devint  impossible  de  douter  que  le»  Français 
eussent  paru  en  deçà  de»  Alpes,  ses  postes  avancés  à la 
tête  des  vallées  du  Pô  et  de  la  Doria,  ayant  été  forcés 
de  sc  replier,  il  ne  se  forma  pas  encore  une  idée  juste 
des  dangers  qui  le  menaçaient,  et  se  contenta  de  dé- 
tacher 4 à 5,000  hommes  qui  furent  repoussés  à Ivrée, 
sur  h Chiusella,et  rejetés  sous  le»  murs  de  Turin.— Les 
100,000  hommes  formant  l'armée  autrichienne  étaient 
d’ailleurs  tellement  dispersés  sur  toute  la  surface  de  la 
Ligurie,  du  Piémont  et  de  la  Lombardie,  qu’ils  se  trou- 
vaient exposés  à être  écrasés  partiellement.— La  position 
de  M -las  était  assez  difficile.  Abandonner  la  Ligurie, 
c’était  ouvrir  à Suchet  le  chemin  de  Gènes  et  perdre 
tout  espoir  d’occuper  cette  ville;  porter,  au  contraire  « 
sur  le  Pô  de»  forces  inférieures,  c'était  l’exposer  à y 
essuyer  un  échec  et  compromettre  sans  retour  le  corps 
d’El.milz,  et  celui  de  Ott  qui  avaient  déjà  peine  à tenir 
à .M asséna. 


Attaque  de  la  tête  de  pont  du  Par.  — Dans  cet  état 
de  choses,  il  résolut  de  forcer  le  passage  du  Var,  comp- 
tant d’abord  se  défaire  ainsi  de  l’armée  de  Suchet  qui 
tenait  le  corps  d’Elsnilz  en  échec.  —Déjà , le  1 3 mai , Els- 
nitz  avait  tenté  un  coup  de  main  contre  la  tête  de  pont 
du  Var,  et,  après  un  combat  opiniâtre,  avait  été  re- 
poussé. — Mêlas  attribuait  cet  échec  au  manque  d’ar- 
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tillerie  de  fort  calibre.  La  tienne  n'avait  pas  pu  suivre 
le  chemin  de  la  Corniche  et  avait  dû  être  transportée 
par  mer  a Nice,  ofi  elle  venait  d'être  débarquée.  Le  gé- 
néral autrichien  la  fit  aussitôt  mettre  en  position  et 
ordonna  de  démasquer  les  batteries,  le  22  mai,  jour 
qu'il  avait  fixé  pour  tenter  une  attaque  décisive. 

Les  grenadiers  de  Latlermann  et  de  Bellegarde  s'a- 
vancèrent en  trois  colonnes  sur  les  ouvrages  de  la  tête 
de  pont.  Sucbet,  instruit  de  leurs  mouvements  par  le 
télégraphe,  était  déjà  sur  ses  gardes.  L'attaque,  soute- 
nue par  un  feu  violent  des  batteries  de  terre  et  par  celui 
des  frégates  anglaises  embossées  à l'entrée  du  Var,  fut 
des  plus  impétueuses,  mais  larésistancene  fut  pas  moins 
ferme.  L'ennemi , arrivé  a demi-portée  de  pistolet , fut 
accueilli  par  d’effroyables  décharges  de  mitraille  qui , 
Jointes  à un  feu  de  mousqueterie  vif  et  bien  dirigé, 
couvrirent  en  quelques  instants  la  terre  de  blessés  cl  de 
cadavres.  — Mêlas  ordonna  la  retraite. 


Départ  de  Mêlât  pour  le  Piémont.  — Suchet , ayant 
reçu  de  Bonaparte  l’ordre  exprès  de  retenir  et  d'oc- 
cuper le  général  autrichien,  pendant  que  l’armée  de 
réserve  franchirait  le  Saint-Bernard , n'avait  pas  cessé 
un  seul  jour  de  le  faire  harceler  sur  tous  les  points,  et 
particulièrement  avec  sa  gauche  renforcée  depuis  peu 
de  temps.  — La  confiance  des  troupes  françaises  s'ac- 
crut par  suite  de  l'affaire  du  22.  Les  embarras  de 
Mêlas  redoublèrent.  Pendant  que  ses  soldats,  décimés 
par  la  mitraille  française,  regagnaient  péniblement 
leurs  premières  positions,  ce  général  avait  appris  a la 
fois  l’attaque  de  Suie  par  Tburreau,  la  prise  d’Ivréc 
par  Lannes  et  l’arrivée  de  Bonaparte  en  Italie.  Cette 
dernière  circonstance  lui  parut  si  incroyable  que,  pour 
s'en  assurer,  il  envoya  en  parlementaire  à l’armée  de 
réserve,  sous  un  prétexte  quelconque,  un  officier 
qui  connaissait  particulièrement  le  premier  Consul. 
Ce  fait  a été  positivement  affirmé  par  Bonaparte  lui- 
méme. 

Mêlas  ne  pouvait  cependant  pas  se  familiariser  en- 
core avec  l'idée  du  danger  qui  le  menaçait.  Il  avait 
réuni  dans  les  vallérs  de  Sure  et  du  PA  environ  3&,000 
hommes,  dont  10.000  cavaliers,  et  croyait  ces  forces 
suffisantes  pour  arrêter  l'armée  de  Bonaparte,  dont  il 
n’évaluait  pas  le  nombre  au-delA  de  2â  A 30,000  hommes. 
L'affaire  de  la  Chiusella  lui  révéla  enfin  toute  l'étendue 
du  péril,  mais  il  n'eut  pas  néanmoins  le  courage  de 
sortir  des  demi-mesures.  Il  partit  pour  Turin  sans 
pouvoir  se  décider  A faire  rétrograder  sur  Coni , sur  le 
col  de  Tende,  ou  mieux  encore  sur  Fossano , le  corps 
d'Elsnilz,  et  A abandonner  le  siège  de  Gènes.  Toutes 
ses  manœuvres  tendirent  au  contraire  A rendre  plus 
difficile  la  réunion  de  scs  trois  principaux  corps  d’ar- 
mée. — Nous  n’en  donnnerons  pas  ici  la  relation,  elle 
se  rattache  A la  bataille  de  Marengo. 


•Deuxième  attaque  de  ta  télé  de  pont.  — El  soi  t z , 
laissé  sur  le  Var,  devait  couvrir  le  blocus  de  Gênes  ou 
le  col  de  Tende,  suivant  les  circonstances,  et  lorsque 
Mêlas  prit  subitement,  le  31  mai  au  soir,  la  résolution 
de  rappeler  de  la  Ligurie  ses  deux  lieutenants  (Oit  et 
Elsnitz)  pour  concentrer  ses  forces  autour  d’Alexan- 


drie, ce  général  avait  fait  contre  Suchet  une  inutile  et 
nouvelle  attaque. 

Le  télégraphe  de  Montalban  avait  informé  Sucbet 
des  préparatifs  de  cette  attaque,  fixée  au  27.  — Suchet 
avait  été  renforcé  A Saint-Laurent  par  des  gardes  na- 
tionales que  lui  avait  amenées  le  général  Saint-Hilaire  : 
ce  renfort  portait  tes  forces  A environ  13,500  hommes. 
— L’action  commença  le  27,  A trois  heures  du  soir.  Vingt 
pièces  de  canon  , la  plupart  de  gros  calibre,  tonnèrent 
sur  les  retranchements  français,  qui  ripostèrent  autant 
qu’il  leur  fut  possible.  A dix  heures,  Eisoitz  forma  ses 
colonnes  d'attaque.  Elles  s’avancèrent  intrépidement, 
encouragées  peut-être  par  le  silence  qui  régna  tout  A 
coup  du  cAté  des  Français  : mais  lorsqu’elles  furent  ar- 
rivées près  des  palissades,  la  scène  changea , et  les  rangs 
autrichiens  furent  criblés  d’une  grêle  de  balles  et  de 
mitraille.  L’assaut  échoua  une  première  fois  et  fut  re- 
nouvelé une  heure  après  avec  plus  de  fureur.  Dans  celte 
seconde  attaque.  200  sapeurs  munis  de  fascines,  de 
pols-A-feu  et  de  haches,  précédaient  la  première  co- 
lonne. Ils  réussirent  A abattre  la  première  palissade, 
mais  presque  tous  furent  tués  au  pied  des  retranche- 
ments. — Elsnitz , découragé  par  scs  pertes  sanglantes , 
ordonna  la  retraite. 


Combats  de  Itonciglione  et  du  pont  Saint- Jean.  — 
Le  même  jour,  Suchet , pour  seconder  de  son  mieux 
Bonaparte , avait  fait  attaquer  la  droite  des  Impériaux. 
Ronciglione  avait  été  enlevé  au  général  autrichien 
Gorrup  par  une  brigade  de  la  division  Garnier,  tan- 
dis que  l'autre  brigade  pénétrait  A Pont-Saint-Jean , 
sur  le  Vesubio.  Gorrup,  coupé  de  Bellegarde,  s’éta- 
blit A Belvere,  afin  de  se  rapprocher  du  col  de  Bauss. 
Bellegarde,  menacé  sur  sa  droite  par  la  perte  de  Pont- 
Saint-Jean,  où  il  ne  put  pas  rentrer,  te  replia  sur 
Ferrion. 

Retraite  des  Autrichiens  sur  ta  Turbin. — Le  28  ma  i , 
les  brigades  autrichiennes  Ulm  et  Saint  - Julien , 
postées  au  centre  du  corps  d'Elsnilz,  furent  atta- 
quées près  d'Aspremont,  par  la  division  Ménard.  Dans 
le  même  temps,  les  troupes  de  Clausel  débouchaient 
de  la  tête  de  pont  de  Saint-Laurent.  Elsnitz,  averti 
de  l'échec  éprouvé  par  sa  droite  et  se  voyant  simul- 
tanément attaqué  A sa  gauche  et  au  centre,  opposa  à 
Clausel  deux  brigades  de  grenadiers , et  ordonna  une 
retraite  générale  afin  de  n'être  pas  prévenu  au  col  de 
Rauss.  — La  grosse  artillerie  fut  rembarquée  pour  Li- 
vourne, le  canon  de  bataille  fut  évacué  sur  le  col  de 
Tende,  et  les  troupes  impériales,  ne  conservant  que 
dix  A douze  pièces  légères,  se  mirent  en  marche  A onze 
heures  du  soir,  pour  aller  s'établir  sur  les  hauteurs  de 
laTurbia,  protégées  dans  ce  mouvement  par  la  bri- 
gade Lattermann,  qui  occupa  le  Moute-Growo. 


Prise  du  camp  de  Mille- Fourches,  des  cols  de  Rauss 
et  de  Tende.  — Suchet,  instruit  par  le  télégraphe , 
de  la  retraite  d’Elsnilz,  se  mit  aussitAt  A sa  poursuite. 
La  gauche  marcha  sur  Duranus  et  Lucerar  docham- 
bcau,  renforcé  de  la  brigade  Brunet,  s dirigea  sur 
Sospello;  Clausel,  sur  Monaco  et  la  tioute  Marine, 
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soutenu  A une  demi-marche  par  la  réserve  aux  ordres  ! 
de  Beaumont. 

le  31  mai,  Beltegarde,  resté  eu  position  S Braus  de- 
vant Sospeilo,  fut  attaqué  par  Kocbambeau , qui  le  re- 
poussa jusqu’l  Brols,  où  le  recueillirent  les  troupes  du 
général  L'Im.  Elsnitz  plaça  derrière  la  Roya  son  quar- 
tier général  à Breglio.  Lattermann  était  A Vintimiglio. 
Gorrup,  dont  on  n’avait  pas  de  nouvelles,  s’était  porté 
au  mont  Lauthion,  s'étendant  jusqu’au  célèbre  camp 
des  Milie-Fourcbes,  dont  il  se  hâtait  de  relever  les  re- 
tranchements, détruits  en  179-1  par  les  Républicains. 
Sa  division  était  réduite  à un  petit  nombre  d'hommes, 
les  soldats  Piémontais  l’ayant  abandonnée  après  l’af- 
faire de  Ronciglione. 

Dans  la  nuit  du  1"  juin,  Suchet,  qui  avait  parfaite- 
ment compris  la  conduite  qu’il  devait  tenir  pour  favo- 
riser, dans  cette  circonstance,  les  manoeuvres  de  l’ar- 
mée de  réserve,  ébranla  toutes  ses  colonnes.  A l’extrême 
gauebe,  Garnier,  partant  de  Roccabigliere,  se  dirigea 
sur  Tende,  par  le  col  de  Rauss.  Saorgio  et  le  camp  de 
Mille-Fourches  devaient  être  enlevés  par  le  général 
Ménard,  qui,  partant  de  Luceram,  avait  ordre  de  lon- 
ger les  hauteurs  de  Pictra-Cava,  avec  la  brigade  Men- 
gaud  et  la  cavalerie  de  Quesnel.  Afin  d'isolcr  le  centre 
et  la  droite  d'Elsnitz , Rochambcau,  renforcé  de  la  bri- 
gade Brunet , devait  opérer  une  triple  attaque  sur  le 
col  de  Brots,  l'une  de  front,  dirigée  par  lui-mème,  et 
les  deux  autres  de  fianc.  La  gaurbe  des  Impériaux, 
adossée  à la  mer,  devait  être  inquiétée  par  la  colonne 
du  général  Clausel.  Ces  attaques,  reposant  principale- 
ment sur  un  effort  par  la  gauche,  devaient  rendre 
Suchet  maître  des  sommités  des  Alpes  et  de  la  princi- 
pale ligne  de  retraite  de  l’ennemi.  Ce  qu'elles  semblaient 
avoir  de  décousu  était  commandé  par  la  nature  des 
lieux. 

Elles  eurent  un  plein  surcès;  l'attaque  de  Ménard  fut 
favorisée  par  la  prise  du  col  de  Rauss  dont  s’empara  la 
brigade  Delaunay,  qui  se  porta  ensuite  sur  Fontan. 
L’ennemi,  menacé  dans  sa  ligne  de  retraite,  défendit 
faiblement  les  retranchements  du  camp  de  Millc-Four- 
ches,  qui  furent  enlevés  par  la  brigade  Lesuire.  Les 
troupes  éparpillées  de  Gorrup  s’enfuirent,  partie  vers 
Tende,  partie  vers  Fontan,  laissant  600  prisonniers  et 
tous  leurs  équipages  au  pouvoir  des  Français.  Gorrup, 
poursuivi  par  Ménard  sur  le  col  de  Tende,  y rallia  à 
peine  1,500  hommes,  avec  lesquels  il  se  jeta  dansConi. 

Il  n’avait  laissé  au  coi  de  Tende  que  des  éclaireurs,  que 
la  brigade  Lesuire  mit  presque  promptemeoten  fuite.  Si 
Garnier,  avec  sa  division,  avait  pu  se  porter  i temps  sur 
le  col , la  retraite  de  Gorrup  eût  été  entièrement  cou- 
pée; mais  le  dénùment  et  la  fatigue  des  troupes  fran- 
çaises, ainsi  que  le  mauvais  temps,  les  retinrent  a Roc- 
cabigliere. Néanmoins,  presque  toute  l'arrière-garde 
ennemie  fut  prise  dans  cette  affaire. 


Combat  de  Breglio.  — Le  col  de  Brois  devait , comme 
on  l’a  dit , être  attaqué  sur  trois  points  différents.  Els- 
nitz,  qui  s'y  était  rendu  à l'approche  de  Rochambcau, 
retournait  vers  Breglio,  quand  il  reçut  la  nouvelle  de 
l'occupation  de  Saorgio  par  les  Français , et  de  la  dé- 
< la  tutkilût  derrière  la  Roya  i 


I les  deux  brigades  qui  gardaient  le  camp  de  Brols , et , 
au  lieu  de  rassembler  toutes  ses  forces  pour  se  jeter  sur 
Ménard  et  se  r'ouvrir  la  route  de  Tende,  il  se  dirigea 
ensuite  sur  Dolce-Aqua,  avec  la  brigade  de  Weiden- 
feld. 

Les  ordres  de  Mêlas  prescrivaient  i Elsnitz  de  couvrir 
la  route  de  Gênes,  et  le  décidèrent  sans  doute  à ce 
mouvement  excentrique  qui  eut  des  suites  fâcheuses; 
car  L'Im  et  Beltegarde  , assaillis  vers  Breglio  par  Ro- 
cbambeau,  furent  entamés,  et  forcés  par  la  prise  de 
Saorgio  de  se  jeter  dans  les  montagnes  de  Tanardo, 
où  ils  ne  purent  traîner  leur  artillerie,  composée  de 
1 2 pièces  légères , qu’ils  cnclouèrent  et  dont  ils  brûlè- 
rent les  affûts.  Ils  se  retranchèrent  sur  les  hauteurs 
du  Baracon  de  Forcoin,  montagne  formant  un  des 
contre-forts  du  mont  .love.  Ils  avaient  perdu  dans  cette 
affaire  tous  leurs  équipages  et  un  grand  nombre  de 
prisonniers. 


Combat  de  Forcoin.  — Quelques  retranchements 
ébauchés  sur  les  hauteurs  du  Baracon  de  Forcoin  ne 
purent  défendre  cette  position,  qui  fut  emportée  le 
3 juin  par  Rochambcau  et  Brunet  : ce  dernier  s’avança 
même  jusqu'A  Pigna,— Gel  événement  empirait  la  posi- 
tion d'Elsnitz,  eu  rompant  de  plus  en  plus  sa  ligne. — 
Ce  général  reçut  alors  de  Mêlas  l’ordre  de  se  porter  sur 
Alexandrie.  Il  était  en  pleine  retraite.  Ses  trois  brigades 
du  centre  furent  portées  sur  Ponte-di-Nave,  et  il  se 
dirigea  lui-même,  avec  les  grenadiers,  sur  Ormea  par 
Pieve.  Il  lui  était  devenu  absolument  impossible  de 
tenter  un  retour  offensif. 


Déroute  du  corpt  d'Elsnitz  à Pieve.— Suchet,  infor- 
médu  mouvement  d’Elsnitz  sur  Dolce-Aqua,  avait  résolu 
de  l'y  suivre  avec  la  division  Rochambeau  et  la  bri- 
gade Brunet,  afin  de  soutenir  Clausel,  laissant  1 sa 
gauche , aux  ordres  de  Ménard , le  soin  de  poursuivre 
l’ennemi  sur  Ormea  par  les  sources  du  Tanaro. 

Ménard  arriva  le  4 dans  la  vallée  du  Tanaro,  et  se 
porta  avec  la  brigade  Lesuire,  soutenue  par  la  cava- 
lerie de  Quesnel , sur  Pieve.  — La  brigade  Calvin,  A sa 
gauche,  devait  gagner  par  Cessio  les  flancs  du  mont 
Ariol.près  de  Ponte-di-Nave,  tandis  que  le  général 
Delaunay,  A sadroitc,  se  portait  de  Mczza-Luna  et  Kezzo 
sur  Vesalico. 

Elsnitz  avait  filé  le  3,  de  Dolce-Aqua  sur  San-Remo, 
avec  les  brigades  de  grenadiers  de  Lattermann  et  de 
VVeidcnfeld,  Il  continua  sa  marche  le  4 , par  Oneille , 
sur  le  bourg  de  Pieve,  peu  inquiété  par  1rs  faibles 
corps  de  Clausel  et  de  Beaumont.  Un  grand  nombre 
de  traînards,  harassés  par  cette  longue  marche,  res- 
tèrent en  route.  Elsnitz  ne  s’arrêta  pas  A Pieve  et  mar- 
cha sur  Ponte-di-Nave.  Le  5 , ses  grenadiers  gagnè- 
rent A minuit  le  Monte-Nave  ou  scs  versants  sur  le 
Tanaro. 

Les  brigades  de  la  droite  autrichienne  avaient,  pen- 
dant ce  temps,  franchi  avec  des  peines  inouïes  les 
hautes  montagnes  qui  dominent  Triola.  La  tête  de 
leurs  colonnes,  conduite  par  Saint  - Julien,  gagna 
Pieve  où  Elsnitz  avait  d’abord  voulu  concentrer  ses 
forces  A temps  pour  couvrir  l’entière  évacuation  des 
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postes  de  la  Rivière  de  Gènes,  et  d'un  convoi  d’environ 
cinq  mille  mulets,  chargés  de  bagages  et  de  munitions, 
qui  suivaient  l’armée  ; mais  Ulm  et  Bcilegarde,  qu’a- 
vait embarrassés  la  marche  de  ce  convoi,  descendaient 
vers  le  bourg  de  Pieve,  lorsqu’ils  rencontrèrent  les  co- 
lonnes de  Ménard , déjà  en  possession  de  ce  poste  et 
des  hauteurs  qui  l'entourent  au  nord.  Les  troupes 
dTilm  et  de  Rellegarde  se  trouvaient,  par  la  retraite 
précipitée  d’Eltuitz,  livrées  à la  merci  des  Français, 
dont  une  des  brigades,  celle  de  Delaunay,  gagnait  déjà 
leur  ligne  de  retraite.  Elles  furent  prises  d’une  terreur 
panique  extraordinaire,  et  s’enfuirent  dans  toutes  les 
directions.  Lesuire,  Delaunav  et  Rochambeau  ramas- 
sèrent plus  de  1,600  fuyards  et  prirent  6 drapeaux.  Les 
deux  généraux  ennemis,  harcelés  par  les  troupes  de 
Calvin,  atteignirent  avec  300  hommes  seulement,  par 
le  moot  Ariol,  le  camp  du  général  Lalterniann,  avec 
lequel  ils  gagnèrent  Ponte-di-Nave. 


Marche  de  Sachet  sur  Gènes.  — Suchet , certain  de 
ne  plus  rencontrer  désormais  devant  lui  aucun  obs- 
tacle, se  reporta  rapidement  dans  ses  anciennes  posi- 
tions de  Finale,  Mriogno,  Sette-Pani  et  San-Giacomo. 
Il  n’était  plus  inquiet  pour  ses  derrières.  Les  habitants 
des  vallées  que  la  misère  avait  poussés  à l’insurrection, 
s’empressèrent  de  déposer  les  armes  lorsqu'ils  virent 
qu’on  les  traitait  avec  une  extrême  indulgence.  Le  gé- 
néral français  put  ainsi  rallier  sa  petite  armée  sans 
s'affaiblir  par  des  garnisons  et  des  détachements.  — 
Seulement  le  blocus  du  fort  de  Vintimiglio  lui  retint 
quelques  bataillons. 

Il  louchait  enfin  au  but  si  désiré.  Encore  deux  mar- 
ches, et  Masséna  allait  entendre  son  canon.  La  ligne 
de  OU,  prise  en  tète  et  en  queue;  allait  être  forcée, 
et  Gènes  débloquée.  Cette  espérance  soutenait  le  cou- 
rage de  l’armée  et  lui  faisait  supporter  les  fatigues  de 
marches  incessantes  et  pénibles,  mais  le  sort  de  Gènes 
était  déjà  décidé,  et  le  jour  même  où  Suchet  s'ouvrait  le 
Chemin  de  cette  place  par  le  combat  de  Pieve,  le  gé- 
néral Masséna  signait  le  traité  d’évacuation.  Il  ne  res- 
tait plus  au  brave  Sucbet  d’autre  chose  à faire  que  de 
se  réunir  aux  débris  de  la  garnison , qui , conduite  par 
Gazan,  arrivait  à Vollri,  pendant  que  Masséna  faisait 
voile  pour  Antibes. 

Ce  voyage  de  Masséna  par  mer  eut  des  conséquences 
fâcheuses,  et  a été  vivement  blâmé  par  Napoléon  : 
«Masséna , dit-il  dans  ses  Mémoires,  après  la  capitula- 
tion, avait  commis  la  faute  impardonnable  de  s'em- 
barquer de  sa  personne  sur  un  corsaire  pour  se  rendre 
à Antibes.  Une  partie  de  son  armée  avait  été  également 
embarquée  pour  la  même  destination;  seulement,  un 
eorps  de  8,500  hommes  se  dirigeait  par  terre.  — Les 
troupes  avaient  conservé  leurs  armes,  munitions,  etc 
La  capitulation  ne  pouvait  pas  être  plus  honorable; 
mais  cette  funeste  disposition  du  général  Masséna, 
d'autant  moins  excusable,  qu’il  connaissait  l’arrivée 
de  l'armée  du  premier  Consul  sur  le  Pô,  annula  tout 
ce  que  les  conditions  de  la  capitulation  avaient  d’avan- 
tageux. Si,  d'après  la  capitulation,  Masséna  était  sorti 
à la  tète  de  toutes  ses  troupes  (et  il  avait  encore  12,000 
hommes  disponibles,  armés,  et  son  artillerie),  et  qu’ar- 


rivé à Voltri , ilertl  repris  ses  opérations,  il  aurait  con- 
tenu un  pareil  nombre  de  troupes  autrichiennes,  il  eût 
été  promptement  joint  par  les  troupes  du  général  Suchet, 
qui  étaient  en  marche  sur  Port-Maurice,  et  aurait 
alors  manœuvré  contre  une  l’ennemi  avec  vingtaine  de 
mille  hommes.  Mais  scs  troupes  sortirent  sans  leur  gé- 
néral; elle  se  dirigèrent  par  la  Rivière  de  Gènes,  leur 
mouvement  ne  fut  arrêté  que  lorsqu’elles  furent  ren- 
contrées'par  le  général  Suchet.  Trois  oa  quatre  jours 
avaient  été  ainsi  perdus  : ces  troupes  furent  inutiles. 
Heureusement  la  victoire  de  Marengo  remédia  à tout.» 


Jonction  de  Suchet  et  de  Gazan.  — La  jonction  de 
Gazan  et  de  Suchet  eut  lieu  le  6 Juin,  entre  Finale  et 
Savone.  Les  avant-postes  français  furent  aussitôt 
portés  sur  Montenottc  et  Millcsimo;  mais  auparavant, 
Suchet  jaloux  de  contribuer  aux  succès  de  l’armée  de 
réserve,  s’était  occupé  de  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  amener  la  reddition  du  fort  de  Savone. 
Ménard  fut  chargé  de  couvrir  le  blocus  et  prit  posi- 
tion à Dego,  à Cairo,  à Calcare , et  à Altarc.  Le  reste 
de  l'armée  s’établit  sur  la  même  ligne  depuis  Carcare 
jusqu'à  Mnntenolte  et  Miltesimo.  — La  reddition  de 
Gênes  était  loin  de  compenser  les  suites  du  retard  du 
départ  de  Oit  pour  rejoindre  Mêlas,  et  surtout  la  dé- 
faite d’Elsnitz  repoussé  dans  un  désordre  affreux  par 
Sucbet,  et  avec  des  perles  beaucoup  plus  grandes, 
suivant  les  rapports  autrichiens,  que  celles  que  nous 
avons  signalées.  Tous  ces  événements  ne  faisaient 
qu’accrottre  l’anxiété  et  les  dangers  de  Mêlas. 

Quoique  l’on  puisse  considérer  la  défense  de  la  ligne 
du  Var  comme  terminée,  et  quoique,  Suchet  rentrant 
aVec  toutes  ses  troupes  sous  1rs  ordres  de  Bonaparte, 
le  récit  de  ses  opérations  doive  se  lier  essentiellement 
à celui  des  opérations  de  l'armée  de  réserve,  nous 
] croyons  cependant  devoir  le  présenter  ici  très  briève- 
ment, afin  de  compléter  tout  ce  qu'il  y a à dire  sur 
l'ex-armée  d’Italie  jusqu’à  la  convention  d'Alexandrie. 

Bonaparte  avait  adressé  à Suchet  l’ordre  de  débou- 
cher par  Cadibone  et  de  descendre  la  Bormida.  Le  pre- 
mier Consul  présumait  bien  que  ce  généra!  s’était 
avaqcé  sur  l’Apennin,  aux  environs  de  Gênes,  mais  il 
ignorait  son  arrivée  à Montenottc  et  sa  jonction  avec 
Gazan  ; et , dans  l’incertitude  de  ce  que  deviendrait  son 
ordre,  il  ne  pouvait  nullement  compter  sur  la  coopé- 
ration de  ce  corps. 

«Quelques  écrivains , dit  à ce  sujet  Jomini , ont  blâmé 
Suchet  d’être  resté  plusieurs  jours  à Àcqui , devant  un 
faible  rideau  de  hussards,  au  moment  où  les  grands 
coups  se  portaient  dans  li  s champs  d’Alexandrie.  Il  faut 
avouer  que  si  ses  13,000  hommes  se  fussent  portés  sur 
Novi,  pour  s’emparer  de  la  route  d’Alexandrie  à Gênes, 
ils  eussent  considérablement  aggravé  la  position  de 
Mêlas,  et  doublé  les  chances  de  victoire  en  l'obligeant 
à faire  un  détachement  proportionné.  Mais  Suchet  est 
loin  de  mériter  le  moindre  blâme  à <e  sujet  : forcé  de 
laisser  la  division  Rochambeau  devant  Savone  et  d’at- 
tendre celle  de  Ménard  qui  avait  suivi  Elsnitz  sur  Gara , 
il  n’aurait  pu  effectuer  Je  mouvement  que  vers  le  12  juin. 
Masséna  venait  alors  de  débarquer  à Finale,  et  Suchet 
lui  proposa  en  effet  de  marcher  sur  Gavi  ; l’idée  était 
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lumineuse,  bien  que  la  direction  d'Ovada  sur  Piovi , 
ent  mieux  vain.  Mais  le  general  en  chef,  qui  s'était 
blessé  en  débarquant  à Finale,  loin  d'accepter  la  pro- 
position de  son  lieutenant,  le  manda  dans  cette  ville, 
et  lui  ordonna  de  marcher  surTende,  afin  de  recueillir 
l'artillerie  qui  ne  pouvait  cheminer  par  la  Corniche. 
Masséna  était  aigri  par  les  souffrances  qu'il  avait  en- 
durées â Gènes,  et  reprochait  au  premier  Consul  d’a- 
voir trop  lardé  a le  secourir;  il  ne  voulait  pas  se 
compromettre  en  descendant  dans  les  plaines  du  Mont- 
ferrat  sans  canon  et  sans  cavalerie.  Suchet  lui  repré- 
senta la  nécessité  de  prendre  part  aux  coups  décisifs 
qui  devaient  se  frapper,  et  ce  fut  a sa  sollicitation 
qu’au  lieu  d’aller  courir  a Tende,  la  petite  armée 
d’Italie  s’avança  A Acqui , oA  elle  apprit  la  nouvelle  de 
la  bataille  de  Marcngo.» 


Influence  de  l'armée  de  Suchet  sur  te  résultat  de 
ta  bataille  de  Marengo.  — Bonaparte  avait  détaché,  le 
13  au  soir,  dans  la  direction  d’Aequi , le  général  Bou- 
de! , pour  tenter  de  se  lier  avec  Suchet  Mêlas  eut  con- 
naissance de  ce  mouvement , et  quoique  Suchet  fût 
dans  l’impossibilité  de  prendre  une  part  active  a la 
bataille  de  Marcngo,  sa  marche  en  avant  influa  sur 
l’issue  de  cette  bataille.  Voici  comment  ; 

Une  lotte  acharnée  était  déjà  engagée  dans  les  plaines 
de  Mareogo  et  sur  le  ruisseau  de  Fontanove,  entre  la 
diviaino  Victor  et  celles  des  généraux  iladdick  et  Raim, 
lorsque  vers  neuf  heures  du  malin  le  général  en  chef  an- 
trichien  reçut  un  rapport  qui  lui  annonçait  que  Suchet 
s'avançait  sur  Acqui.  Un  capitaine,  même  assez  ordi- 
naire, eAt  jugé. ce  semble,  que  l’action  décisive  devait 
être  terminée  b Mareugo  avant  que  Suchet  pAt  entrer 
en  ligne,  et  qu’ainsi  la  marche  de  ce  général  était  un 
mouvement  insignifiant  dans  la  circonstance.  Mêlas  ne 
le  pensa  pas  ainsi.  Il  ordonna  au  général  Nimplsch  de 
rr passer  la  Bormida  avec  2.200  cavaliers  et  de  t’avan- 
cer par  Alexandrie  sur  Cantaluppo,  afin  d’observer  le 
corps  qui  descendait  l’Apennin. 

Cet  ordre  est  d’autant  moins  facile  à justifier,  que 
Suchet,  avec  le  gros  de  ses  forces,  n’était  pas  encore 
le  13  S Acqni , oA  il  n’y  avait  qu’un  détachement  d’in- 
fanterie et  de  cavalerie  légère.  Il  y arriva  seulement  le 
15,  et  y edt-il  été  le  14,  sa  présence  dans  ce  lieu , après 
une  marche  forcée,  ne  pouvait  Influer  en  rien  sur  l’af- 
faire décisive  de  Marcngo  d’où  tout  allait  dépendre. 

Mêlas,  comme  on  le  verra  plus  lois,  ne  tarda  pas  à 
se  repentir  de  cette  faute.  — Kn  effet , lorsque  dans  la 
première  période  de  la  bataille  de  Marcngo  il  obtint 
des  succès  assez  décisifs  pour  lui  laisser  croire  un  ins- 
tant que  la  bataille  était  gagnée,  et  qu'il  ne  restait 
plus  qu’à  porter  un  dernier  coup,  il  aurait  pu  sans 
doute  achever  de  mettre  en  désordre  la  gauche  de  l’ar- 
mée française,  et  peut-être  obtenir  une  glorieuse  vic- 
toire s’il  eût  eu  à opposer  aux  efforts  héroïques  de 
Lannes  et  de  Victor  la  cavalerie  fraîche  de  Nimptsch. 

Rentrée  des  Français  <1  Gènes.  — Aprèa  la  bataille 
de  Marengo,  Suchet  reçut  l’ordre  de  se  porter  sur  Gênes: 
il  entra  dans  cette  place  le  24  juin,  conformément  A la 
convention  d’Alexandrie} après  «voir,  toutefois,  signé, 
T.  III. 


dès  le  20  juin,  une  convention  particulière  avec  Hohen* 
zollern , pour  l’évacuation  de  la  ville  par  les  Autrichiens. 
Aussitôt  que  le  peuple  génois  avait  cessé  d’éprouver  le» 
angoisses  de  U famine,  il  était  revenu  A ses  sentiments 
naturels.  «L’avidité  britannique,  dit  Napoléon  A ce 
sujet,  excitait  vivement  son  indignation.  Les  Anglais 
voulaient  tout  emporter.  Ils  convoitaient  jusqu'aux 
marchandises  en  port  franc.  Il  y ent  des  discussion! 
vives,  des  voies  de  fait  avec  le  peuple  : plusieurs  An- 
glais furent  massacrés.  Suchet,  instruit  de  la  conduite 
de  l’amiral  anglais,  réclama  les  dispositions  de  la 
convention.  Le  général  Hohcnzollern  s'opposa  A toutes 
les  entreprises  des  Anglais,  mit  des  gardes  A l'arsenal 
et  au  port  pour  lea  empêcher  de  rien  enlever  ; il  so 
comporta  avec  honneur. 

ï «Quand  les  Génois  apprirent  la  victoire  de  Marcngo, 
leur  joie  fut  extrême  ; leur  patrie  était  délivrée.  Ni 
s'associèrent  sincèrement  A la  gloire  de  leurs  alliét. 
Le  parti  oligarque  rentra  dans  le  néant.  Les  Anglais 
et  les  Autrichiens  furent  davantage  en  butte  aux  me- 
naces et  aux  insultes  de  la  populace  ; le  sang  coula. 
Un  régiment  autrichien  fut  presque  entièrement  dé- 
truit, Hobenzollern  fut  à son  tour  obligé  de  s’adres- 
ser A Suchet  et  de  réclamer  son  intervention  pour 
que,  pendant  le  peu  de  jours  qu’il  avait  A rester  en- 
core dans  la  place , jusqu'au  moment  désigné  pour  ss 
remise,  le  peuple  restât  tranquille.— L’entrée  de  Su- 
chet daus  cette  grande  ville  fut  un  triomphe:  400  de- 
moiselles, habillées  aux  couleurs  françaises  et  ligu- 
riennes, accueillirent  l’armée.— Le  général  Hohenzoltern 
remplit  tous  ses  engagements;  l’escadre  anglaise  prit 
le  large.  Les  Génois  te  livrèrent  au  regret  de  n’avoir 
pas  trnu  plus  long-temps.  Ils  s'accusaient  réciproque- 
ment d’avoir  été  pusillanimes;  d’avoir  eu  peu  de  con- 
fiance dans  la  destinée  du  premier  magistrat  de  la 
France  : rar,  s’ils  eussent  été  assurés,  disaient-ils,  qu'il 
ne  fallait  plus  souffrir  que  cinq  A six  jours,  ils  eussent 
encore  trouvé  la  force  de  le  faire.» 


Réflexions.  — L'ancienne  armée  d’Italie , aux  ordre» 
de  Masséna,  se  fondit,  en  quelque  sorte,  dans  l’Armée 
de  Réserve,  qui.  lors  du  retour  de  Bonaparte  A Paris, 
après  la  convention  d'Alexandrie,  prit  le  nom  d’armée 
d’Italie,  el  passa  de  Douveao  sous  les  ordrea  de  Masséna; 
le  premier  Consul  voulut  ainsi  dédommager  ce  général 
des  souffrances  qu’il  avait  essuyées  A Gènes,  et  du 
chagrin  que  lui  avait  causé  la  reddition  forcée  de  cette 
place 

L’activité  et  les  talents  développés  par  Suchet,  pon- 
dant celle  campagne,  furent  également  remarquables. 
Si  on  peut  reprocher  A ce  générât  quelques  légères 
fautes  de  détail,  comme  sa  marche  excentrique  sur 
Dolce-Aqua  el  Ormea , on  doit  convenir  que  son  plan 
général  fut  bien  conçu , lorsqu'il  se  décida  A manoeu- 
vrer par  sa  gauche  et  A gagner  le  col  de  Tende , ce  qui 
lui  permettait  de  se  lier  plus  sArement  avec  Bonaparte 
s'il  débouchait  en  Piémont,  de  menacer  les  communi- 
cations d'Elsnitz,  et  de  dégager  Masséna,  en  forçant  le 
lieutenant  de  Mêlas  A évacuer  la  rivière  de  Gène».  — 
Suchet  montra  dans  cette  occasion  qu’il  était  digne  de 
commander  en  chef  une  armée.  , 
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tant  »cs  Mémoires , Napoléon  n'a  pas  jugé  ki  mouvement*  de 
Masséna  qui  précédèrent  et  suivirent  la  siège  de  Géor* , aussi  favora- 
blement que  les  cou  temporal  ns  de  ce  général.  - Noos  croyons  devoir 
offrir  a nos  lecteurs  ce  jugement  du  plus  grand  capitaine  des  truips 
modernes.  C'est  un  excellent  morceau  de  critique  militaire. 

Première  observation.  — « L'armée  autrichienne  était  plus  que 
double  de  l’armée  française  ; ma**  les  position*  que  pouvait  occuper 
celle-ci  étaient  tellement  fortes,  qu’ci k*  eut  dû  triompher.  — Mas- 
séna lit  une  faute  essentielle  dans  sa  défense.  — les  deux  années 
étaient  séparées  par  les  Alpes  et  l'Apennin  ; les  Autrichiens  occupaient 
le  revers  du  eûtéde  niaise , depuis  le  pied  du  col  d'Argcntière  jusqu’à 
Bobine  : les  Français , la  crête  supérieure  et  tout  le  revers  du  cAté  de 
la  nier  : leur  quartier  général  était  A Gèors.  — Cènes  est  A quarante 
lieues  de  Nice  ; et  la  division  autrichienne  établie  en  avant  de  boni 
n'était  qu’A  dix -boit  lieues  de  Nice.  — Gènes  est  A vingt  lieues  d'O- 
nritle;  h division  ennemie  qui  occupait  le  Tanano  n’élait  qu’A  neuf 
Une*  d’Oneiüe.  — Gênes  est  A 10  lieues  de  Savon*  ; 1a  division  postée 
sur  la  Bon n j da  n'était  qu’A  trois  lieues  de  Savont*.  — L’armée  autri- 
chienne était  plus  nombreuse;  elle  prenait  f offensive;  elle  avait  fi- 
ni hall  vr,  et  elle  pouvait  arriver  A Nk*,  A Ooeille,  A Sa  roue,  avant  le 
quartier  géutirai  français.  — Ou  notume  Rivière,  le  pays  «k-  Gènes  A 
Nice , A cause  de  son  peu  de  largeur.  €c  pays  ('étend  en  longueur  entre 
la  crête  des  Apennins  et  la  mer  ; c'est  un  boyau  qui  n'a  pas  assez  de 
profondeur  et  de  largeur  pour  être  défendu  dans  toute  cette  longueur. 
— U fallait  donc  opter  : — ou  porter  son  quartier  général  A Nice,  en 
niellant  la  défensive  sur  ta  crête  supérieure  d’ Argent  1ère  A Teinte,  de 
là  au  Taturrllo,  A la  Taggia  ou  A la  Roya  ; - ou  bien  concentrer  la  dé- 
fense autour  de  Gènes.  — Ce  dernier  parti  était  conforme  au  plan  de 
campagne  du  premier  Consul.  Gène*  est  une  très  grande  ville  qui 
offre  beaucoup  de  ressources  ; c’est  une  place-lortc  ; rite  est  eu  outre 
couverte  par  la  petite  place  de  Gavl,  et  a , sar  son  Banc  gauche,  b 
ni  adrite  de  Sa  verve.  Ce  parti  une  fois  adopté , le  général  Masaéna  eût 
dû  agir  comme  s’il  eût  été  géuéral  de  la  II*1  publique  ligurienne , et 
que  son  unique  objet  fût  d’en  défendre  la  capitale.  La  division  de  3 A 

4.000  hommes  qu'il  laissa  dans  Nice  et  pour  l'observation  des  cols, 
était  suFHsaate.  — Le  général  Masséna  ue  sut  (tas  opter  ; il  voulut 
conserver  tes  communications  de  son  armée  avec  Nice  et  avec  Gène»  : 
cria  était  impossible  ; il  fut  coupé. 

II  aurait  dû  s’arrêter  A un  des  trois  partit  suivants  : 

1°  «Donner  au  général  Suebet.  qui  commandait  la  gauche,  f 1.000 
hommes,  et  l’établir  avec  ses  principale*  forces  sur  les  hauteurs  de 
Montc-Lrgiuo , en  tes  couvrant  de  retranchement*  ; observer  Srile- 
l’aol,  la  tour  de  Metogoo,  la  Madone  di-Neve , San-Glaoomo,  Cadi 
bon* , par  des  colonne*  mobiles  ; retirer  toute  l'artillerie  des  fort*  de 
Vado.  - Donner  au  lieutenant  général  Sonlt,  qui  coroma  ndait  le  centre, 

10.000  hommes  pour  défendre  la  Boecbeila  et  te  Monte-Fa  yole.—  Don 
ner  au  géuéral  Mtolhs.  qui  commandait  la  droite,  3,000  hommes , 
qui  se  seraient  retranché*  derrière  te  torrent  de  Sturt , sur  Monte- 
Farrio.—  Enfin  garder  7,000  hommes  de  réserve  dans  la  ville.  — L’at- 
laque  de  Monte* Legino , de  la  Rocchetia , de  Monte  Face*©  eût  été  dif- 
ficile ; l’ennemi , obligé  de  se  diviser  en  un  grand  nombre  de  colonnes . 
eût  pu  être  attaqué  et  battu  en  détail  ; au  U eu  de  vingt  lieors  d'étendue 
qu'avait  la  position  occupée  par  Masséna  , celle-ci  n’eu  aurait  eu  que 
dix.  - L’armée  ennemie  aurait  pu  couper  la  roule  de  la  Corniche . et 
tourner  l’armée  française  par  sa  gauche  ; elle  aurait  pu  s'emparer  de 
San  Giacomo,  de  làdibonr,  de  Vado  ; mais  l’année  française  nVn 
serait  pas  moins  resiée  ealtère  ri  concentrée.  Sa  gauche  forcée  sur 
tes  hauteurs  de  Monte- Lcgmo,  se  serait  replié*»  d’abord  sur  Monte - 
Fayote;  puis  sous  te  canon  de  Vol  tri,  ri  curia  sur  Gènes. 

T • Placer  la  gauche  sur  Vollri,  à U Madone-del-Aqua , te  centre 
derrière  la  Poochetta  ri  la  droite  derrière  la  Sforta.  Celle  ligne,  beau- 
coup moins  étendue . pouvait  être  occupée  par  beaucoup  moins  de 
troupes;  tes  fortifications  eussent  pô  être  fades  avec  plus  de  soin  ; plus 
de  moitié  de  l’armée  eût  pu  être  tenue  en  réserve  aux  portes  de  Gène*. 
Masséna  eût  pu  prendre  l'offensive  par  la  Rivière  du  Levant , par  U 
Vallte.de  U Bisogno , par  la  Boecbelta , par  les  montagne*  de  Sasscllo , 


par  la  Rivière  du  Pooeni,  et  écraser  te*  colonne*  ennemies , obligées 
de  se  diviser  dans  ce  pays  difficile. 

3”  • Occuper,  sur  te*  hauteurs  de  Gène*  un  camp  retranché,  me- 
naçant l'Italie  ; eu  appuyer  te*  flancs  A deux  forts  de  campagne , en 
couvrir  te  front  par  des  redoutes  et  une  coûtante  de  pièce*  <te  canon 
non  attelées,  m dépends mmeot  de  l'équipage  de  campagne,  enfin  tenir 
une  réserve  en  garnison  A Gènes.  — Uue  armée  française  de  ZyO.OOO 
hommes  commandée  par  Masséoa , placée  dans  cette  formidable  posi- 
tion . n'aurait  pas  pu  être  forcée  par  une  armée  de  60,000  Autrichiens. 

— Si  Mêlas  respectait  celte  armée  ri  manœuvrait  pour  U couper  de 
Nice,  cela  n'était  d’aucune  conséquence  ; Masséna  fût  entré  en  Piémont. 

— Si  Mêlas  eût  manœuvré  sur  Gènes,  tes  place*  de  Gavt  et  de  Sera  val  te, 
la  nature  du  lerralp , ne  lui  eussent  pas  permis,  ou  eussent  offert  des 
occasions  avantageuses  de  prendre  l'uiiitaiivc,  de  tomber  sur  te  flanc 
de  l'armée  ennemie  et  de  la  défaire. 

Deuxième  observation.  - Gène*  a ouvert  ses  porte*  lorsqu’elle 
était  sauvée.  Le  géuéral  Masséna  savait  que  l’armée  de  secours  était 
arrivée  sur  le  PA  : il  était  assuré  qu  elle  n'avait  éprouvé  depuis  aucun 
échec , car  l'ennemi  se  lût  rmpressé  de  le  lui  foire  connatire.  Quand 
Cé»ar  assiégea  Alite , Il  la  bloqua  avec  tant  de  soin , que  cette  place 
n’eut  aueuuc  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  au  dehors.  L’époque  où 
l'armée  de  secours  avait  promit  d’arriver  était  passée;  te  conseil  des 
i.aulots  s'assembla  suui  la  présidence  de  Vercingcionx  ; Critogoat  se 
leva  il  dit  ; « Vous  n’avez  pat  de  nouvelles  de  voire  armée  de  scremrs  ; 

• mais  César  oe  vous  en  donne-t-il  pue  tous  tes  jours  f Croyez-vous 

• qu  il  travaillerait  avec  tant  d’ardeur  A élever  retranchements  sur  re- 

• tranebements , s’il  ne  craignait  l’armée  que  tes  Gaulois  ont  réunis 
« « qui  s'approche  ? Ayez  doue  de  ta  persévérance , vous  serez  sauvés.  • 
Effectivement,  l'armée  gauloise  arriva  ri  attaqua  les  légions  de  César. 

La  proposition  admise  par  te  général  Ou  et  1 amiral  keitb , de  per- 
mettre A la  garnison  de  sortir  de  ta  ville  avec  ut  armes  et  sans  être 
pi  isunjnèrr  de  guerre,  n'était  rite  pas  aussi  explicative  qu'un*  lettre 
même  de  Napoléon,  qui  eût  annoncé  son  approche?  — Quand  cette 
base  fut  acceptée  par  l’eumnii.  quand  il  insista  pour  que  la  garnison  sa 
rendit  A Nice  par  mer,  ne  décelait-il  pat  la  position  critique  dans  la- 
quelle il  se  trouvait  ? Masséna  eût  dû  rompre  alors,  bien  certain  que, 
sous  quatre  ou  cinq  jours  il  serait  débloqué  ; par  te  fait , il  l’eût  été 
douze  heures  après.  U*  généraux  ennemi*  savaient  l’extrême  disette 
qui  régnait  dans  la  ville  : ifs  n’eussent  jamais  laissé  l'armée  française 
rn  sortir  par  capitulation  sans  être  prisonnière  de  guerre,  si  déjà  l'ar- 
mée de  secours  n'eût  élé  proche , et  en  position  de  faire  lever  le  siège. 

• 8,500  hommes  de  ta  garnison  sortaient  de  Gènes  par  terre , mais 
sanscaoous  Masséna  s'embarqua  avec  vingt  pièces  de  canon  de  cam- 
gne,  1,400  hommes,  et  débarqua  A A mites’.  Il  laissa  1.500  homme» 
dans  la  vide  pour  garder  ses  malade*  ; son  devoir  était  de  partager  le 
sort  de  ces  troupes  ; et  il  devait  bien  comprendre  rinlérét  que  mettait 
l'murmi  A l'eu  séparer.  Effectivement , tes  troupes  ne  furent  pas  plus 
tût  arrivées  A Vol  tri,  qu  rites  apprirent  l'approche  de  l'armée  de  se- 
cours et  du  corps  de  -Suebet , A Finale.  Si  Masséoa  eût  été  A leur  tète, 
il  eût  renforcé  Sucbct , marché  sur  te  champ  de  bataille  de  Marengo. 
Sa  conduite , dans  celle  dernière  circonstance,  n’est  point  A imiter... 
On  a beaucoup  parlé  de*  flatterie»  que  tes  généraux  ennemis  lai  pro- 
diguèrent pendant  le*  conférence*  ; mais  elles  eussent  dû  accroître  sa 
im-riancr.  — Lorsque  Napoléon  voulût  mettre  en  crédit  1e  général  au- 
trichien Prover  a , officier  liés  médiocre,  il  le  loua  beaucoup  ri  par- 
vint A en  imposer  A la  cvnir  de  Vienne , qui  employa  de  nouve-au  ce 
général,  l’rovcra  fut  repris  plus  lard  A la  Favorite.—  Les  louanges  des 
ennemis  soûl  suspectes  ; elles  ne  peuvent  flatter  un  homme  d'hon- 
neur que  lonqtftIJra  sont  données  après  la  cessation  de*  hostilités... 

• A Dieu  ne  plaise  que  l'on  veuille  dire  que  te  héros  de  Rivoli  ri  de 
Zurich  fut  un  homme  sans  énergie  cl  tans  caractère.  — Masséoa  était 
éRtiiH'uuneni  noble  et  brillant  au  milieu  du  feu  et  du  désordre  des 
batailles  : le  bruit  du  canon  lui  éclaircissait  tes  idées,  loi  donnait  de 
l'esprit,  de  la  pénétration  ri  de  la  gaîté.  » 

• KipoSTem  parant  avoir  ipxirv  N detartpmnm  «le  Militai  k finir  et  n dianu- 
Lion  avec  Smrbrt. 
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1800. 

10  avril.  Combat  de  la  Bormida. 

1 2 mai.  Combat  de  Mon  te- Cal  vo  et  de  Borghelto. 

7 — Combat  d’Oneille  et  du  col  de  Tende- 

11  — Retraite  des  Français  derrière  le  Var. 

15  — lre  attaque  de  la  tête  de  pont  du  Var. 

22  — II*  attaque. 

26  — IIIe  attaque.—  Combat  de  Roncigliooe  et  du  pool  Si  . Jean, 


28  mai.  Retraite  des  Autrichiens  *ur  la  Turin*. 

1er  jciji.  Prise  du  camp  de  Mille  - Fourches.  — ■ Prise  de*  cols 
de  Rausc  et  de  Tende.  — Combat  de  Breglio. 

3 — Combat  de  Forcoiii. 

5 — Déroute  des  Autr  irhiens  S Pieve. 

6 — Jonction  de  Suebet  et  de  Gazarr  A Voltri. 

13-15  — Marche  de  Suebet  sur  Aeqttf. 

21  — Rentrée  de*  Français  i Gênes. 
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ARMÉE  DE  RÉSERVE.  — CAMPAGNE  D1TAL1E. 

PASSAGE  DES  ALPES.  — ENTRÉE  A MILAN. 
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ultl  française. 

Premier  Consul.  — Bore  (suit. 

Général  en  citer.  — Bratnn». 

Rétablissement  de  ta  tranquillité  intérieure.  — Sou- 
mission et  pacification  delà  yendie.—  Quand  les  trois 
Consuls  avaient  pris  les  rétifs  du  gouvernement  de  la 
République,  la  situation  intérieure  du  pays  était  fort 
critique.  La  Belgique  était  en  insurrection,  Toulouse 
ainsi  que  le  midi  A la  veille  d’éclater.  — Les  principes 
de  modération  adoptés  par  le  gouvernement  consulaire 
et  l’action  des  nouveaux  fonctionnaires,  heureusement 
choisis,  firent  disparaître  les  troubles  de  Toulouse,  les 
mécontents  du  midi  et  i’insurreclion  de  la  Belgique. 

La  Vendée  et  la  chouannerie  troublaient  dix-huit  dé- 
partements. Les  affaires  allaient  si  mal  de  ce  crtté, 
que  CbAlillon,  chef  des  Vendéens,  s’était  emparé  de 
Nantes-,  il  est  vrai  qu'il  n’avait  pas  pu  s’y  maintenir 
vingt-quatre  heures.  Mais  les  Chouans  exerçaient  leurs 
ravages  jusqu'aux  portes  de  la  capitale.  Les  chefs  ré- 
pondaient aux  proclamations  du  gouvernement  par 
d'autres  proclamations,  où  ils  disaient  qu’ils  se  bat- 
taient pour  le  rétablissement  du  IrAoe  et  de  l'autel,  et 
qu’ilt  ne  voyaient  dans  le  Directoire  ou  les  Consuls  que 
des  usurpateurs. 

Plusieurs  généraux  et  un  grand  nombre  d'officiers 
de  l’armée  trahissaient  la  République  et  s’entendaient 
avec  les  chefs  des  Chouans.  Le  peu  de  confiance  que 
leur  avait  inspiré  le  Directoire,  l’ancien  désordre  qui 
régnait  dana  toutes  les  parties  de  l’administration , 
avaient  porté  ces  officiers  A oublier  leur  honneur  et 
leur  devoir,  pour  se  ménager  un  parti  qu'ils  croyaient 
an  moment  de  triompher,  o Plusieurs,  c'est  Napoléon 
qui  nous  l'a  appris,  furent  assez  éhontés  pour  en  venir 
faire  la  confidence  au  premier  Consul,  en  lui  déclarant 
avoir  obéi  anx  circonstances,  et  lui  offrant  de  rache- 
ter ce  moment  d’incertitude  par  des  services  d'autant 
plus  importants,  qu'ils  étaient  dans  1a  confidence  des 
Chouans  et  des  Vendéens.» 

C Bonaparte  voulait  terminer  promptement  la  guerre 
civile.  Des  négociations  furent  ouvertes  avec  les  chefs 
de  la  Vendée  ',  dans  le  moment  même  oA  des  forces  con- 

’ « Un  de*  principaux  agents  du  corps  diplomatique  demanda  et  ob- 
tint une  audience  du  premier  Consul.  Il  lui  troua  qu'il  connaissait  le 
comité  des  agents  des  Bourbons , à Paris  *,  que  , désespérant  du  salut 
de  1a  patrie,  il  avait  pris  des  engagements  avec  eux  , parce  qu’il  pré 
MraJI  tout  au  règne  de  U terreur  : mais  le  18  brumaire  venant  de 
recréer  un  gouvernement  national , non-seulement  il  renonçait  i ses 
relations , mais  venait  lui  faire  connaître  ce  qu'il  savait , i condition , 
toutefois,  que  son  honneur  ne  serait  pas  compromis,  et  que  ces  in- 
dividus pourraient  s’éloigner  en  sûreté...  — Il  présenta  mérue  au  pre- 
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Général  en  cher  — Mêlai. 

sidérable»  étaient  dirigées  contre  eux  afin  de  hâter  leur 
soumission.  Tout  annonça  bientôt  la  destruction  pro- 
chaine des  bandes  insurgées.  — La  renommée  militaire 
du  premier  Consul  était  grande  dans  la  Vendée.  Elle  fit 
craindre  aux  chefs  que  l’opinion  du  pays  ne  les  aban- 
donnât. — Le  17  janvier,  les  généraux  CbAtillon , Su- 
zannet  et  d’Auticbamp,  ainsi  que  l’abbé  Bernier,  chefs 
de  l’insurrection  de  la  rive  gauche  d^la  Loire,  se  réu- 
nirent A Montluçon , et  firent  leur  soumission.  — Le 
général  Hédouvtlle  négocia  ce  traité.  <t  Cette  pacifica- 
tion, dit  encore  Napoléon,  n’avait  rien  de  commun 
avec  celles  qui  avaient  précédé  : c’étaient  des  Français 
qui  rentraient  dans  le  sein  de  la  nation , et  se  soumet- 
taient avec  confiance  au  gouvernement.  Tous  les  actes 
des  administrations  civiles,  financières  et  ecclésiasti- 
ques, consolidèrent  de  jour  en  jour  davantage  la  tran- 
quillité de  ces  départements.  — Les  chefs  vendéens 
furent  reçus  plusieurs  fois  A la  Malmaison.  La  paix 
une  fois  faite,  le  premier  Consul  n’eut  qu’A  se  louer  de 
leur  conduite.» 

Sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  Georges  et  La  Préva- 
laye  étaient  A la  tête  d<s  insurgés  de  Bretagne;  Bour- 
mnnt  commandait  ceux  du  Maine;  Frotté,  ceux:  de 
Normandie.  — La  Prévalaye  et  Bourmont  se  soumirent 
et  vinrent  A Paris.  — Georges  et  Frotté  voulurent  con- 
tinuer la  guerre.  »;Cettc  guerre,  dit  Napoléon,  était  un 
état  de  licence  qui  leur  permettait,  soua  des  couleurs 

roier  Contai  deux  de*  agents  royaliste*,  Hyde-de-Netrville  et  Darvdi- 
gnê.  Napoléon  Ica  reçut  à dix  heures  du  aotr  dan*  un  des  petits  ap- 
partements du  Luxembourg. 

« Il  y a peu  de  jours,  lui  dirent-ils.  nous  étions  assurés  du  Iriom- 
« pbe , aujourd’hui  tout  à changé.  Mats , général,  «crie* -vous  a«sez 
« imprudent  pour  vous  fier  A de  pareils  événements  ! Vous  «es  eu  po 
« sitioo  de  rétablir  le  trône , de  le  rendre  à son  maître  légitime  ; nous 
« agissons  de  concert  arec  les  chef*  de  la  Vendée , nous  pouvons  les 
« faire  tous  venir  tel.  Dt les- nous  ce  que  tous  voulez  faire  ; comment 
« vous  voulez  marcher  ; et , si  vos  internions  s'accordent  avec  Ira  dû* 

« très,  nous  serons  tous  à votre  disposition.»  — Le  premier  Consul  vit 
en  Hyde  de-Neuville  un  jeune  homme  spirituel . ardent  sans  être 
passionné;  Dand'gné  lui  parut  un  furibond.  Il  leur  répondit  ; •Qu'il 
« ne  fallait  pas  songer  à rétablir  le  trône  des  Bourbons  en  France, 

« qu’ils  o’y  pourraient  arriver  qu’en  marchant  sur  cinq  cent  nulle 
« cadavres  ; que  son  intention  était  d'oublier  le  passé , et  de  recevoir 

• les  soumissions  de  tous  ceux  qui  voudraient  marcher  dans  le  sens  de 

• la  nation  ; qu’il  traiterait  voiomiert  avec  Chdtillon  , Bernier,  Bour- 
« mont , Suzannet , d’Auttcbanip,  etc.  ; mais  à condition  que  ces  chef* 

< seraient  désormais  fidèles  au  gouvernement  national , et  cesseraient 

• toute  intelligence  avec  les  Bourbons  et  l'étranger.» 

•Cette  conférence  dora  une  demi -heure  : on  se  convainquit  de  part 
et  d'autre  qu’il  n’y  avait  pas  moyeu  de  l'entendre.» 

C Mémoires  de  Napoléon. 
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politiques,  de  se  livrer  à toute  espece  de  brigandage; 
de  rançonner  les  riches,  sous  prétexte  qu’ils  étaient 
acquéreurs  de  domainrs  nationaux,  de  voler  les  dili- 
gences, parce  qu’elles  portaient  les  deniers  de  l'État;  de 
piller  les  banquiers,  parce  qu'ils  avaient  des  relations 
avec  les  caisses  publiques,  etc.  Ils  interceptaient  1rs 
communications  entre  Brest  et  Paris.  — Les  généraux 
Cfaambarlbac  et  Gardanne  entrèrent  dans  le  départe- 
ment de  l’Orne , A la  tête  de  deux  colonnes  mobiles , 
pour  se  saisir  de  Frotté.  — Ce  chef , jeune , actif,  rusé, 
était  redouté  et  causait  beaucoup  de  désordres.  Il  fut 
surpris  dans  la  maison  du  nommé  Guidai,  général, 
commandant  é Alençon,  qui  avait  des  intelligences  avec 
lui , qui  jouissait  de  sa  confiance  et  qui  le  trahit.  Il  fut 
jugé  et  passa  par  les  armes.  — Ce  coup  d’éclat  rétablit 
la  tranquillité  daus.la  province.  — Georgis  se  soutenait 
dans  le  Morbihan  au  moyen  des  secours  d'armes  rt 
d’argent  que  lui  fournissaient  les  Anglais.  Attaqué, 
battu , cerné  a Grand-Champ  par  le  générai  Brune,  il 
capitula , rendit  ses  canons,  ses  armes,  et  promit  de 
vivra  en  bon  et  paisible  sujet.  Il  demanda  A éire  pré- 
senté su  premier  Consul,  et  reçut  la  permission  de  se 
reudre  à Paris.  » 

La  guerre  de  l'Ouest  se  trouva  ainsi  terminée. 

Cependant  la  Hévolulion  de  Brumaire  portait  ses 
fruits.  L’ordre  avait  succédé  A t’anarck  e.  L'adminis- 
tration consulaire,  en  rétablissant  ainsi  la  tranquillité 
1 l’intérieur,  et  en  calmant  les  partis,  rouvrait  toutes 
les  sources  de  la  richesse  publique.  Le  commerce,  l’in- 
dustrie et  l’agriculture  renaissaient;  mais  la  {sais  était 
encore  nécessaire  pour  qu’ils  pussent  acquérir  toute 
l'activité  et  toute  la  prospérité  que  le  chef  de  la  Hépu- 
blique  voulait  leur  voir  atteindre.  Cette  paix , si  désirée 
de  tous,  ne  pouvait  être  obtenue  que  par  des  victoires. 
Le  premier  Consul  se  décida  à déposer  no  instant  entre 
les  mains  de  ses  collègues  les  rênes  du  gouvernement, 
pour  reprendre  ton  épêe  de  général. 


Armée  de  réserve.  — Berthier,  général  en  chef.  — 
Va  décret  ordonna  U formation  d'une  armée  de  ré- 
serve, dont  le  quartier  général  fut  établi  1 Dijon,  et 
dont  Berthier  fat  nommé  commandant  en  chef.  Bona- 
parte se  proposait  d’en  diriger  tes  opérations;  mais  la 
haute  magistrature  dont  il  était  revêtu  étant  essentiel- 
lement civile,  empêchait  qu’il  ne  prit  ostensiblement 
un  commandement  militaire.  — «Chef  d'état-major 
permanent,  dit  A ce  sujet  le  général  Mathieu  Dumas, 
le  major  général  Berthier  ne  quittait  jama  s Bonaparte; 
oetui-ei  lui  permettait  à peine  de  le  devancer  de  quel- 
ques jours,  lorsque  sa  présence  était  nécessaire  pour 
presser  les  mouvements  et  tout  préparer  pour  entrer 
en  aetton  au  jour  fixé,  et  afin  que  son  arrivée  fiU  un 
coup  de  foudre.  Bonaparte  ne  faisait  de  dispositions  que 
par  de  simples  notes  que  Berthier  écrivait  a la  Mie, 
recueillait  souvent  de  mémoire  en  conversation,  et 
qu'ensuite  il  détaillait,  développait  et  transmettait  aux 
généraux  et  aux  chefs  d'administration  avec  une  admi- 
rable précision.  Le  commandement  en  chef  de  l’armée 
de  réserve,  le  premier  et  le  seul  que  Bonaparte  ait  con- 
fié A Berthier,  ne  fut  qu'un  masque,  uns  espèce  de  re- 
présentation, pendant  laquelle,  séparé  de  son  lieute- 


nant jusqu’au  moment  ofi  il  rejoignit  l'armée,  il  le 
suivait  pas  A pas.  » 

But  de  la  campagne.  — Le  but  de  la  nouvelle  cam- 
pagne était  la  délivrance  de  l’Italie,  l'expulsion  de  l'en- 
nemi hors  du  territoire  de  la  République,  et  le  déblo- 
cua  de  Gêues,  oii  Masséna,  coupé  du  corps  de  Suchet , 
qui  gardait  la  ligne  du  Var,  était  bloqué  avec  quelques 
débris  de  son  armée. 

Dés  qlie  le  premier  Consul  avait  eu  des  nouvelles  du 
commencement  des  hostilités  en  Italie,  et  de  la  tour- 
nure que  prenaient  les  opérations  de  l'ennemi , il  s’était 
déridé  A marcher  directement  au  secours  de  l’armée 
d'Italie,  par  la  route  du  grand  Saint-Bernard,  a afin, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  de  tomber  sur  les  derrières  de 
l'armée  autrichienne,  de  lui  enlever  ses  magasins,  ses 
parcs,  ses  hôpitaux,  et  enfin  de  lui  présenter  la  bataille , 
après  l’avoir  coupée  de  la  ligne  du  Mincroetde  ses  com- 
munications avec  l'Autriche.»  Par  suite  de  cette  réso- 
lution et  de  ta  marche  stratégique  qui  eu  fut  U consé- 
quence, une  seule  bataille  perdue  devait  entraîner  It 
perte  totale  de  l’année  de  Mêlas,  et  assurer  la  conquête 
de  toute  l'Italie. 


Préparatifs.  — Moyen  employé  pour  tromper  l'en- 
nemi.— Mais  l’exécution  du  plan  de  Bonaparte  exigeait 
de  la  célérité , un  profond  secret  et  beaucoup  d'audace  : 
le  secret  était  le  plus  difficile  A obtenir  ; comment  ca- 
cher aux  espions  de  l’Angleterre  et  de  l’Autriche  le 
mouvement  de  l’armée?  Le  moyen  que  Bonaparte  jugea 
le  plus  propre  A atteindre  oe  but  désiré,  fut  de  divul- 
guer lui-même  son  projet,  et  de  le  faire  si  ouvertement , 
que  l’ennemi,  abusé,  pût  considérer  toutes  les  pom- 
peuses annonces  des  journaux  français  comme  une 
tentative  de  diversion  aux  opérations  de  l'armée  autri- 
chienne qui  bloquait  Gênes.  Afin  de  donner  aux  obser- 
vateurs français  et  aux  espions  de  l’ennemi  un  point 
de  direction  précis , on  annonça  au  Corps-Législatif  et 
au  Séuat , par  des  mcsssges , cl  au  public  par  dea  décrets 
répétés  dans  les  journaux  , que  le  point  de  réunion  de 
l’armée  de  réserve  était  Dijon , rt  que  le  premier  Consul 
ne  devait  pas  tarder  A eu  passer  la  revue , etc.  Le  but 
que  se  proposait  Bonaparte  fut  complètement  atteint. 
L’espionnage  des  agents  de  l’ennemi  se  tourna  ver* 
Dijon  ; ils  y virent . dans  les  premiers  jours  d’avril,  un 
grand  état-major  sans  armée,  et  dana  le  courant  de  ce 
mois,  une  réunion  d’A  peine  & A 0,000  conscrits  ou  mili- 
taires vétérans,  dont  plusieurs  même  étaient  estropiés 
et  se  présentaient,  consultant  plutôt  leur  zèle  que  leurs 
forces.  «Bientôt,  dit  Napoléon , cette  armée  devint  un 
objet  de  ridicule  ; et  lorsque  le  premier  Consul  an  pasaa 
lui-même  la  revue , on  fut  étonné  de  ne  la  voir  com- 
posée que  de  7 A 8,000  hommes,  dont  la  plupart  n'é- 
taient pas  même  habillée.  On  w demanda  comment  le 
premier  magistrat  de  ia  République  quittait  son  palais 
pour  passer  une  revue  que  pouvait  faire  un  général  de 
brigade.  On  en  conclut  qu'il  avait  uu  autre  plan  que 
celui  qa'il  avait  annoncé.  — Ces  observations  furent 
transmises  par  la  Bretagne , Genève , BJIc , A Londres, 
A Vienne  et  en  Italie.  — L'Europe  fut  pleine  de  carica- 
tures ; une  de  celles  qui  eurent  le  plus  de  succès  A Lon- 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


FRVNfF.  MILITAIRE. 


Digitized  by  Google 


PaawmV  tiu  Honl  S1  llmtarJ  . 


I 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Is  / j 

Ci  % 

' *1  s** 

/ /? 

r i 

Digitized  by  Google 


KHAN  f K AI  II.ITAI  UK 


Digitized  by  Google 


IV» -au*'  du  Siuiplun 


Digitized  by  Google 


FHANCE  MILITAIRE. 


117 


drrs  représentait  uu  enfant  de  douze  ans . et  un  invaldc 
avec  une  jambe  de  bois  ; au  bas  on  lisait  : ^msV  de 
réserve  de  Bonaparte. 

» Cependant  la  vérilablearmécs'élail  formée  en  route; 
sous  divers  points  de  rendez-vous,  les  divisious  s'étaient 
organisées.  Ces  brus  étaient  isolés,  et  n’avaient  point 
de  rapports  entre  eus.  — La  pacification  de  la  Vendée 
et  la  lin  de  la  chouannerie  avaient  laies  ' plusieurs  ré- 
giments disponibles.  — Une  grande  partie  dus  lrou|ies 
qui  composaient  l'armée  de  réserve  avaient  été  retirées 
de  ce  pays.  — Le  Directoire  avait  senti  le  liesoin  d'a- 
voir i Paris  plusieurs  régiments  pour  sa  garde,  et 
pour  comprimer  les  factieux.  Le  gouvernement  du  pre- 
mier Cousu!  étant  éminemment  national , la  présente 
de  ers  troupe*  dans  la  capitale  devenait  loul-A-fail  in- 
utile : elles  furent  dirigées  sur  l’armée  de  réserve.  — 
Bon  nombre  de  ces  régiments  u'avaieul  pas  fait  la  dé- 
sastreuse campagne  de  I7UÜ,  et  avaient  tout  entier  le 
sentiment  de  leur  supériorité  et  de  leur  gloire...  — Le 
plus  difficile  A cacher,  était  le  mouvement  des  vivres 
indispensables  pour  une  armée  qui  doit  faire  uu  (tas- 
sage de  montagnes  arides,  et  où  l'on  ne  peut  rien 
trouver  : l'ordonnateur  Lambert  St  confectionner  S 
Ljon  deux  millions  de  râlions  de  biscuits,  et,  aSn  de 
mieux  tromper  l'espiooonge  de  l'ennemi , on  en  expédia 
ostensiblement  sur  Touiou  une  centaine  de  mille  pour 
être  envoyés  1 Cènes;  mais  les  dix-neuf  cent  mille  qui 
restaient,  furent  dirigées  sans  bruit  sur  Cenève,  em- 
barquées sur  le  lac,  et  débarquées  A Ville-Neuve,  au 
moment  où  l’armée  y arrivait. 

«En  même  temps  que  l’on  annonçait , avec  la  plus 
grande  ostentation,  la  formation  de  l'armée  de  réserve, 
on  faisait  faire  A la  main  des  pclit*  bulletins,  où,  au 
milieu  de  beaucoup  d’anecdotes  scandaleuses  sur  le  pre- 
mier Consul,  on  prouvait  que  l'armée  de  réserve  n’exis- 
tait pas  et  ne  pouvait  pas  exister  ; qu'au  plus,  on  pour- 
rait réunir  12  a f ô,U)M>  conscrits.  Ou  en  donnait  la 
preuve  par  les  efforts  qui  avaient  été  faits  la  campagne 
précédente  pour  former  les  diverses  armées  qui  avaient 
été  battues  en  Italie,  par  ceux  qu'on  avait  faits  pour 
compléter  celte  formidable  armée  du  Ilbin;  enfin,  di- 
sait-on, laisserail-oo  l’armée  d'Italie  si  faible,  si  on 
avait  pu  la  renforcer?  L’ensemble  de  tous  ces  moyens 
de  donner  le  change  aux  espions  fut  couronné  du  plus 
heureux  succès.  On  disait  V Paris,  comme  A Dijon, 
comme  A Vienne,  il  n'y  a point  d'armée  de  réserve.  Au 
quartier  général  de  Mêlas,  on  ajoutait;  «L'armée  de  ré- 
« serve,  dont  on  nous  menace  tant,  est  une  bande  de 
•7  A 8,000  conscrits  ou  invalides,  avec  laquelle  ou  espère 
«nous  tremper  pour  nous  faire  quitter  le  siège  dcGènes. 
«Les  Français  comptent  Irop  sur  notre  simplicité:  ils 
• voudraient  nous  faire  réaliser  la  fable  du  ebien  qui 
«quitte  sa  proie  pour  l'ombre.» 

Composition  de  l'armée  de  réserve.  — L'armée  de 
réserve  forma  d’abord  sept  divisions  d'infanterie  : les 
quatre  premières,  sous  les  ordre*  des  généraux  Loisou, 
Chambarlbac,  Boude t et  Walriu,  se  composèrent  des 
troupes  prêtes  A marcher,  des  demi-brigades  les  plus 
complètes.  — Deux  régiments  de  cavalerie  furent  at- 
tachés A chacune  de  ces  divisions.  — Une  première  di- 


vision de  cavalerie,  composée  de  neuf  régiments  de 
diverses  armes  et  des  plus  complets,  fut  destinée  A 
suivre  la  première  division  de  i'arntée. 

Le  général  Vignollcs.  second  chef  d'état-major,  un 
des  officiers  1rs  plus  distinguées  de  l'année  française, 
et  qui  avait  déjA  t empli  A Milan,  après  1rs  premières 
campagnes  d'Italie,  les  fonctions  de  ministre  de  la 
guerre,  fut  chargé’  de  continuer  A Dijon  le  rassemble- 
ment des  trois  autres  divisions  d'infanterie,  dans  les- 
quelles devaient  être  cumpris  quinze  balailluns  revenus 
de  l'armée  d'Orirut,  une  division  italienne  hors  de 
ligne,  et  une  seconde  division  de  cavalerie.  Toutes 
ces  divisions,  A mesure  et  aussitôt  que  leur  formation 
était  achevée,  avaient  l'ordre  de  se  porter  successive- 
ment sur  la  route  de  l'armée. 

«La  principale  cause  des  relards,  dit  le  général  Ma- 
thieu Dumas  dans  sun  remarquable  Précis  de  la  Cam- 
pagne de  1800,  et  les  plus  grandes  difficultés  prove- 
naient de  l'artillerie.  Le  général  Marmont  les  surmonta 
avec  une  étonnante  activité;  il  parvint  A former  un 
équipage  de  campagne  dans  la  proportion  relative  A la 
force  des  divisions;  il  organisa  le  grand  parc,  fil  cons- 
truire des  afl'Uls-tralueaux,  et  creuser  des  arbres  sui- 
vant les  calibres  des  pièces,  pour  pouvoir  les  bisser 
jusqu'aux  sommets  des  montagnes  par  les  sentiers  les 
plus  élroils.  Enfin  il  rassembla  des  approvisionnements 
suffisants,  du  moins  pour  les  premières  opérations , eu 
recueillant  tout  ce  qui  pouvait  encore  rester  de  maté- 
riel disséminé  dans  les  places  qui  avaient  servi  de  dépôt 
pour  les  armées  de  Suisse  et  d'Italie,  pendant  les  cam- 
pagnes précédentes.» 


Revue  de  Dijon.  — Arrivée  à Genève.  — Piecker.  — 
Martscot.  — Parti  de  Paris,  le  6 mai  1800,  le  premier 
Consul,  en  traversant  Dijon,  passa  en  revue  cette  troupe 
de  soldats  isolés  et  de  conscrits  encore  mal  équipés  et 
sans  instruction  militaire,  que  sa  politique  avait  dé- 
corés du  titre  A’ Armée  de  Réserve.  — Il  arriva  A Genève , 
le  8 mai , et  s'y  arrêla  quelques  jours.  L'ancien  ministre 
des  finances  qui  avait  provoqué  l'Assemblée  des  no- 
tables, le  fameux  Neckcr,  habitait  cette  ville,  et  brigua 
l'honneur  de  lui  être  présenté.  — Admis  auprès  de  Bo- 
napaitc,  il  s'entretint  une  heure  avec  lui,  parla  beau- 
coup du  crédit  public,  de  la  moralité  nécessaire  A un 
ministre  dis  finances,  laissant  percer,  dans  son  dis- 
cours, le  désir  d'arriver  de  nouveau  A la  direction  des 
finances  de  la  France,  « et,  dit  Napoléon , il  ne  connais- 
sait même  pas  de  quelle  manière  on  faisait  le  service 
avec  des  obligations  du  trésor.  Il  loua  d'ailleurs  beau- 
coup l'opération  militaire  qu'il  voyait  faire  sous  ses 
yeux.  — Le  premier  Consul  fut  médiocrement  satisfait 
de  sa  conversation.  »—  Necker.  d'ailleurs,  manifestait 
en  toute  occasion  l'intérêt  qu'il  prenait  aux  triomphes 
et  A la  gloire  militaire  du  peuple  français.  — Le  général 
en  chef  de  i’armée  de  réserve,  Berthicr,  et  son  chef  d’état  - 
major,  le  général  Dupont,  étant  allés  lui  rendre  visite 
A Coppet,  il  s'informa  de  tous  les  détails  de  la  guerre 
de  la  Révolution.  Ces  récils  échauffaient  son  Ame  na- 
turellement disposée  A l'enthousiasme.  Il  se  tourna  vers 
tes  aides  de  camp  du  général  en  chef  qui  tous  étaient 
déjeunes  officiers  (Dulaillis , Bruyères,  Arrighi , Morit» 
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et  de  Conchy,  devenus,  par  la  suite,  tous  généraux), 
et  dans  son  exaltation , il  leur  dit  : « Messieurs , vous 
«êtes  bien  jeunes  pour  tant  de  gloire  !»— L’armée  fran- 
çaise alors  était,  en  effet,  une  armée  de  jeunes  gens. 
Dans  l’armée  de  réserve , tous , Consul,  généraux  et  sol- 
soldats,  avaient  encore  le  feu,  la  galté  et  l'enthou- 
siasme de  la  jeunesse.  A de  tels  hommes  rien  n’est  im- 
possible. 

Le  général  Marescot,  qui  venait  de  faire  une  recon- 
naissance générale  des  Alpes,  attendait  1 Genève  le 
premier  Consul  pour  lui  donner  les  renseignements 
qu’il  avait  recueillis  pendant  cette  opération.  Bonaparte 
l’interrogea  spécialement  sur  le  Saint-Bernard , le  point 
le  plus  difficile  de  la  route  qu’il  se  proposait  de  faire 
suivre  à ses  troupes.  Marescot  lui  fit  connaître  combien 
il  était  pénible  de  gravir  la  montagne  jusqu’à  l'bospice, 
occupé  depuis  deux  mois  par  un  détachement  français. 
Il  informa  le  premier  Consul,  que  les  Autrichiens  oc- 
cupaient eux-mèmes  un  poste  peu  éloigné  de  celui  de 
l’hospice,  mais  qu’ils  ne  paraissaient  pas  avoir  de 
grandes  inquiétudes  de  ce  côté,  puisqu’ils  n'avaient 
fait  aucune  tentative  pour  chasser  les  Français  établis 
dans  le  courent.  Il  répondit  à toutes  les  questions  de 
Bonaparte,  sur  les  localités  et  sur  les  avalanches  si  re- 
doutables sur  ces  monts  élevés , avec  une  clarté  propre 
à satisfaire  les  vues  du  premier  Consul,  qui  finit  l’en- 
tretien en  lui  demandant:  «Croyez-vous,  enfin,  que 
•rarmée  puisse  tenter  ce  passage?—  Oui , général , cela 
«est  possible  aux  soldats  français. — Eh  bien,  partons!» 
Conclusion  dont  le  laconisme  peint  bien  la  vivacité  de 
caractère,  la  rapidité  des  conceptions  et  l'inébranlable 
fermeté  dans  les  projets  qui  distinguaient  Bonaparte. 


1 Revue  de  Lausanne.  — Proclamation.—  De  Genève , 
le  premier  Consul  se  rendit  à Lausanne,  oh  il  passa, 
le  13  mai , la  revue  de  la  véritable  avant-garde  de 
l’armée  de  réserve,  commandée  par  le  général  Laoncs. 
Cette  avant-garde  était  composée  de  six  vieilles  demi- 
brigades  d'élite,  parfaitement  habillées,  équipées  et 
armées. 

Le  général  en  chef,  Berlbier,  fit  mettre  à l’ordre  du 
jour  de  l'armée  la  proclamation  suivante,  où  chacun 
reconnut  l’inspiration  du  premier  Consul. 

^ « Soldats  ! 

’ • L’armée  du  Rhin  remporte  des  victoires  éclatantes  ; 
celle  d'Italie  lutte  contre  un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre, et  balance  la  victoire  par  des  prodiges  de  valeur: 
vous  rivalisez  de  gloire  avec  ces  deux  braves  armées. 
C’est  à vous  conscrits,  jeunes  et  dévoués,  c'est  à vous  de 
reconquérir,  au-delà  des  Alpes,  l'Italie,  ce  beau  théâtre 
de  la  valeur  française.  L'heuredu  combat  a sonné,  votre 
cœur  brûle  d'égaler  ces  anciens  soldats,  tant  de  fois 
vainqueurs.  Vous  apprendrez  avec  eux  à supporter  les 
privations,  à braver  les  fatigues  inséparables  de  la 
guerre...  Sachez , et  ne  l'oubliez  pas,  que  la  victoire  ne 
s'obtient  jamais  que  par  la  valeur  et  la  discipline.— Et 
vous,  soldats  des  armées  d'Italie  et  d'Egypte,  Bona- 
parte s’est  rapproché  de  vous  pour  jouir  de  vos  nou- 
veaux triomphes.  Vous  lui  prouverez  que  vous  êtes 
toujours  les  braves  qui  se  sont  illustrés  sous  scs  ordres. 


La  France  et  l'humanité  vous  demandent  la  paix,  et 
vous  allez  la  conquérir.» 

Les  ordres  avaient  été  donnés  pour  que  l'armée  com- 
mençât son  mouvement.  L'avant-garde  se  dirigea  aus- 
sitôt sur  Saint-Pierre.  Les  différentes  divisions,  éche- 
lonnées par  étapes , la  suivaient.  Leur  réunion  devait 
former  un  corps  de  36,000  combattants , avec  quarante 
bouches  à feu.  «C’était,  dit  Napoléon,  une  armée  en 
qui  l’on  pouvait  avoir  confiance.  Parmi  les  généraux, 
on  comptait  Victor,  Loison,  Watrin,  Boudet , Cbambar- 
Ihac,  Monnier  et  Murat.» 


Renforts  envoyés  de  l'armée  du  Rhin. — Bonaparte 
et  Moreau.  — Le  premier  Consul  fut  rejoint  à Lau- 
sanne par  Carnot , qu'il  avait  envoyé  auprès  de  Moreau , 
et  qui,  avec  les  détails  des  victoires  d'F.ngen,  de  Moes- 
kireb  et  de  Biberach , lui  apporta  la  nouvelle  du  départ 
pour  Lucerne  des  renforts  qu'il  avait  demandés  à l'ar- 
mée du  Rhin. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  ce  fait  important  : on  a 
attribué  la  mésintelligence  qui  éclata  peu  de  temps  après 
entre  le  premier  Consul  et  le  général  en  chef  de  l’armée 
du  Rhin  à un  refus  de  Moreau  d’envoyer  des  renforts 
à l'armée  d’Italie.  C’est  une  erreur  qui  doit  être  recti- 
fiée. D’après  le  général  Mathieu  Dumas,  la  seule  diffi- 
culté qui  se  soit  élevée  entre  Carnot  et  le  général  Mo- 
reau , provenait  de  ce  que  ce  dernier  se  refusait  à en- 
voyer le  général  Lecourbe  avec  le  renfort  demandé, 
ainsi  que  le  désirait  le  premier  Consul,  et  que,  con- 
naissant tout  le  mérite  de  ce  lieutenant,  il  ne  voulait 
pas  s’en  séparer  dans  un  moment  oh  son  armée  allait 
se  trouver  affaiblie  par  le  détachement  qui  allait  se 
rendre  en  Italie.  Moreau  menaça  même  de  donner  sa 
démission,  si  Bonaparte  insistait  sur  ce  point.  Voici 
d’ailleurs  ce  qu’on  lit  à ce  sujet  dans  les  Mémoires  du 
général  Hugo. 

«Le  lendemain  de  la  bataille  de  Biberach,  le  ministre 
Carnot  (chargé  du  portefcuillede  la  guerre)  arriva  dans 
celte  ville,  avec  mission  spéciale  du  premier  Consul 
de  concerter  avec  Moreau  les  moyens  de  détacher  le 
plus  secrètement  possible  de  l’armée  un  corps  d’une 
vingtaine  de  mille  hommes,  et  de  lui  conserver  cette 
brillante  supériorité  qu’elle  avait  acquise  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne.  L’armée,  dans  ses  combats  et 
les  trois  batailles  qui  venaient  d’être  successivement 
gagnées  contre  le  feld-maréchal  Kray,  avait  causé  de 
très  grandes  pertes  à l’ennemi  , mais  en  avait  elle- 
même  éprouvé  de  considérables,  malgré  la  constante 
habitude  de  son  général  de  bien  ménager  les  hommes, 
en  faisant  tenir  autant  que  possible  les  masses  toujours 
abritées  par  les  ondulations  du  terrain.  Un  aussi  fort 
détachement  l’eût  cependant  fort  peu  réduite,  si,  pen- 
dant qu’on  le  réunissait,  les  Autrichiens  n’eussent  reçu 
près  de  10.000  hommes  de  renfort.  Malgré  ce  renfort 
le  mouvement  s’exécuta  dans  le  plus  grand  secret,  et 
porta  22.000  hommes  à Lucerne,  sous  les  ordres  du 
général  Moocey.  Ces  22,000  hommes  sc  joignirent  aux 
troupes  de  l’armée  de  réserve.  — La  marche  des  ren- 
forts de  l’armée  Autrichienne  était  annoncée  de  toutes 
parts  et  pouvait  déterminer  Moreau  à des  observations 
sur  un  aussi  fort  détachement.  Loin  de  s’en  permettre 
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aucune,  il  montra  une  oWiaaance  et  un  dévouement 
sans  bornes  au  premier  Consul , il  lui  rendit  compte 
des  renforts  que  le  feld-maréchal  recevait , lui  annonça 
que  ces  renforts  portaient  l'armée  ennemie  A 120,000 
hommes,  tandis  que  la  sienne  allait  être  réduite  à 
60,000  hommes  par  suite  du  détachement  sur  la  Suisse; 
mais  il  ajouta  que  ces  motifs  oe  l'arrêtaient  pas,  que 
le  mouvement  s'opérerait,  et  qu’il  s’exposerait  plutôt 
a être  battu , que  de  le  laisser  soupçonner  à l'ennemi. 
— Si  le  général  Moreau  n'a  point  laissé  de  Mémoires 
où  il  soit  mention  de  ce  fait,  on  peut  croire  ce  que  j'en 
rapporte,  parce  que  j'ai  moi-même  rédigé,  d’après  ses 
notes,  la  lettre  qui  contenait  celte  preuve  de  dévoue- 
ment absolu  ; il  la  signa,  et  je  la  fis  partir.» 


Précédents  passages  des  Alpes.  — La  détermina- 
tion que  prit  Bonaparte  de  franchir  le  Saint-Bernard 
avec  une  armée,  causa  parmi  les  militaires  les  plus 
distingués  un  étonnement  mêlé  d’admiration.— Gravir 
la  grande  cbaine  des  Alpes,  au  moment  dangereux  de 
la  fonte  des  neiges,  par  un  sentier  impraticable  aux 
charrois,  cheminer  durant  quarante  lieues  dans  les 
gorges  arides  qui  aboutissent  au  Saint-Bernard,  et  au 
mépris  des  forts  de  Bard  et  d'Ivrée,  pour  déboucher 
ensuite  en  Lombardie,  au  milieu  d’une  armée  victo- 
rieuse et  supérieure  en  nombre,  paraissait  une  tâche 
au-dessus  des  forces  humaines. — L’histoire  offrait  A 
la  vérité  plusieurs  opérations  à peu  prés  semblables  : 
le  passage  des  Alpes  par  Annibal,  particulièrement, 
s'offrait  A la  mémoire,  mais  plutôt  comme  un  événe- 
ment merveilleux  que  comme  un  exemple  A suivre. — 
Le  passage  de  l'armée  française,  en  1615,  sous  le  régne 
de  François  I",  quoique  plus  récent,  était  beaucoup 
moins  connu.  — Si  ces  deux  entreprises  n’offrirent  pas 
moins  de  difficultés  locales,  elles  furent,  il  faut  en 
convenir,  favorisées  par  le  secret,  que  la  rareté  des 
communications  entre  les  deux  contrées  assurait  dans 
leur  temps,  et  par  la  situation  des  forces  ennemies.  — 
En  effet,  le  général  carthaginois,  ainsi  que  le  général 
de  François  1",  n’avait  point  A craindre  une  armée  en- 
nemie aussi  considérable  que  l’armée  autrichienne  op- 
posée A Bonaparte, car  si  Mêlas  ne  se  trouva  pas  en 
mesure  de  repousser  son  adversaire,  ce  fut  la  consé- 
quence de  son  indécision. 

Le  Consul  romain  au  contraire , arrivé  trop  tard 
sur  le  Rhône  pour  empêcher  Annibal  de  franchir  le 
fleuve,  et  trop  peu  sôr  lui-même  des  peuples  qui  ha- 
bitaient les  Alpes,  pour  espérer  d'en  franchir  les  gor- 
ges en  sûreté,  renonça  A suivre  le  général  carthaginois 
dès  qu'il  le  vit  remonter  la  vallée  de  l'Isère  ; renvoya  le 
gros  de  son  armée  en  Espagne  pour  faire  diversion , et 
s'embarqua  A Gênes  avec  le  reste,  afin  d'aller  par  Pise  A 
Plaisance , attendre  l’ennemi  au  revers  de  l’Apennin  : 
moyen  singulier  d'empêcher  l'invasion  de  l'Italie  ! Le 
peu  de  connaissances  que  les  Romains  avaient  des 
Alpes  maritimes  et  de  la  Ligurie,  qu'ils  ne  franchirent 
qu’un  siècle  plus  tard , peut  excuser  jusqu’A  un  certain 
point  le  Consul  de  s’être  embarqué  ; mais  le  renvoi  de 
la  majeure  partie  de  ses  forces  en  Espagne  n’est  pas 
explicable  au  moment  surtout  où  l’ennemi  annonçait 
qu’il  allait  vaincre  Rome  dans  Rome.  Annibal  franchit 


les  Alpes  sans  autres  obstacles  que  ceux  suscités  par  les 
peuples  farouches  de  ces  montagnes , et  avec  l'appui 
assuré  des  Gaulois  Cisalpins. 

Ces  deux  passages  ne  sont  pat  les  seuls;  plusieurs 
autres  ont  eu  lieu  dans  le  moyen-Age,  et  par  le  mont 
Saint-Bernard  même.  Ce  col  avait  servi  de  route  mili- 
taire aux  Romains  ; un  corps  d'armée  le  franchit  au 
cœur  de  l’hiver , A l'occasion  des  guerres  d’Othon  et  de 
Vitellius.  — Ensuite  les  Lombards  le  gravirent  pour 
venir  se  faire  battre  aux  environs  de  Bex,  par  Gon- 
thrand , duc  de  Bourgogne.  — Bernard , oncle  de  Char- 
lemagne, fit  passer  sur  ses  cimes  glacées  une  colonne 
destinée  A rejoindre  l’armée  que  le  grand  empereur 
des  Francs  dirigeait  en  même  temps  par  le  col  du 
mont  Cenis.  — Enfin  les  troupes  de  Frédéric-Barbe- 
rousse  prirent , au  xn*  siècle , cette  route  pour  péné- 
trer en  Italie.  — Mais  A aucune  de  ces  époques  reculées, 
les  armées  ne  conduisaient  avec  elles  d’éléphants,  de 
machines  de  guerre  ou  d'artillerie,  comme  les  armées 
d'Anniba!,de  François  Ier  ou  de  Bonaparte.  — De  ces  di- 
vers passages , celui  de  l'armée  de  François  Iw  est  le  seul 
qui  puisse  être  mis  en  parallèle  avec  la  mémorable  cam- 
pagne de  1800 , quoique , sous  le  rapport  stratégique , 
les  combinaisons  militaires  du  premier  soient,  uns 
contredit,  plus  habiles  et  mieux  entendues 

1 Le  passage  des  Alpes  qui  précéda  la  glorieuse  campagne  d'Italie , 
où  François  I"  liera  a Manquai)  la  balaille  que  In  historiens  c~oo- 
temporams  ont  quslifléc  de  ButatUe  des  séants,  mériterait  d'élre 
plus  roonue.  — La  relation  de  I historien  Gaillard  en  donne  une  idée 
assez  précise.  Au  ire  siècle . avec  une  artillerie  extrêmement  lourde , 
une  cavalerie  bardée  de  ter,  uoe  infanterie  cuirassée , une  telle  entre- 
prise devait  paraître  une  merveille.  Nos  1er  leur,  nous  saurons  gré  de 
leur  présenter  le  récit  de  Ga  Itird  qui , empreint  d'une  exagération 
commune  aux  écrivains  peu  familiarités  avec  1rs  mouremeuli  mili- 
taires. offre  néanmoins  un  tableau  dont  on  a reconnu  le  mérite. 

C elait  en  1515.  une  ligne  avait  élê  formée  pour  attaquer  la  France 
en  Bourgogne  el  en  Dauphiné.  François  !■',  avec  uue  armée  de 
tl)  000  hommes  d'mlanlenc  et  de  10,000  cavaliers , résolut  de  préve- 
nir l'ennemi , mais  il  fallait  conduire  celle  armée  en  Italie.  25,000 
Suisses,  fantassins,  jusqu’alors  réputés  invincibles,  s'étalent  établis 
an  l'as  de  Suze,  point  de  jonction  des  déni  roules  principales  du 
mont  Cenis  et  de  la  vallée  d'Houlz , seuls  chemins  praticables  qui  «•- 
duislssrnt  alors  du  Dauphiné  eu  Halle.  Le  vieuz  connétable  de  Co- 
lonne «ait  en  marche  avec  les  troupes  papales  pour  se  joindre  aux 
bandes  helvctiennes.  Il  s'agissait  de  forcer  un  passage  presque  im- 
pnMible  ou  de  tourner  1rs  Suisse,.  — Un  paywn  indiqua  un  rhrmll! 
affreuz , malt  qu'arec  de,  réparalloos , ou  pouvait  ilpércr  de  fran- 
chir.-Célait  celui  de  la  vallée  de  Que)  ras , aur  crlle  de  Lucerne  ou 
du  chAleau  Dauphin  au  pied  du  mont  Vieo,  — . Le  projet  du  paysau 
pïémoutai, , dit  Gaillard , rérilté  lu r tes  lieux  par  Laotien , de  concert 
avec  les  maréchaux  Navarre,  Trivulre  et  Lapallsse , douna  le  même 
résultat  qu'au  premier  examen.  La  nouvelle  route  offrait  des  abîmes 
profonds , mais  on  pourait  les  combler  ou  les  éviter  ; des  roi  bers 
épais,  maison  pouvait  1rs  perter;  des  montagnes  escarpées,  mais  on 
pouvait  les  aplanir.— C'élall  la  première  marche  d'Annibal  A travers 
les  Alpes,  avec  tous  ses  travaux  et  tons  ses  périls,  qu'il  ,’agissait  de 
renouveler.  — On  part  : un  détachement  se  fait  voir  sur  le  mont  Cenis 
el  sur  le  moot  Genérrepour  inquiéter  les  Suisses  el  leur  faire  craindre 
une  attaque.  le  reste  île  l'armée  passe  A gué  la  Durance , el  s'engage 
dans  les  moolagnes  du  côté  de  Guillestre.  On  remplit  des  vides  im- 
menses avec  des  fascines  et  de  gros  arbres  ; on  bAtlt  des  pools  de 
communication;  on  traîne  l’artillerie  A force  d'épaules  et  de  bras, 
dans  quelques  eudroils  inaccessibles  aux  bètea  de  somme.  — les  sot- 
dais  aillent  les  pionniers,  les  officiers  aident  les  soldais  : tous  ipdis- 
tluctemeol  manient  la  pioche  et  la  cognée,  poussent  aux  roues,  tirent 
les  rordsges  — On  gravit  sur  les  montagnes  ; on  fait  des  efforts  plus 
qu Animants  ; on  brave  la  mort,  qol  semble  ouvrir  mille  tombeaux 
dans  ces  vallées  profondes  que  PArgentiére  irrose , el  où  des  lorreols 
de  gtsce  rt  de  neiges . fondues  par  le  soleil . se  précipitent  avec  uu 
fracas  épouvantable  On  oae  A peine  le,  regarder  de  la  du*  dea  ro- 
chers . sur  lesquels  ou  marche  en  tremblant  dans  des  sentiers  étroits , 
glissants  et  raboteux  où  chaque  faux  pas  entraîne  une  chute,  e»  d’où 
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Passage  du  mont  Saint- Bernard.  — Pour  faire 
franchir  les  Alpes  à son  armée,  le  premier  Consul , 
maître  de  choisir  entre  1rs  divers  cols  de  la  Savoie  et 
de  la  Suisse , avait  préféré  le  grand  Saint  Bernard  au 
mont  Oms.  Les  deux  passages  étaient  également  dif- 
ficiles- U y a de  Lausanne  à Saint-Pierre,  village  situé 
au  pied  du  Saint-Bernard,  du  côté  de  la  Suisse,  un 
cbemiu  praticable  pour  l’artillerie;  et  du  côté  d’Italie, 
de  Sainl-Hemi  à Ao.>te,  ou  trouve  également  un  che- 
min praticable  pour  les  voitures.  La  difficulté  ne  con- 
sistait donc  que  dans  la  montée  et  dans  la  descente  du 
Saint- Bernard  : cette  difficulté  était  la  même  pour  le 
mont  Genis.  — Mais,  en  passant  par  le  Saint-Bernard, 
on  avait  l'avantage  de  laisser  Turin  sur  sa  droite,  et 
d’agir  dan»  un  pays  plus  couvert , moins  connu , et  où 
les  mouvement»  seraient  plus  cachés  que  sur  la  grande 
communication  de  la  Savoie,  où  l’ennemi  devait  né- 
cessairement avoir  beaucoup  d'espions. 

L’opératioola  plus  difficile  du  passage  était,  comme  il 
aété  dit,  le  transportde  l’artillerie.  OnavaitdéjA  reconnu, 
dans  le  trajet  de  Montigny  à Saint-Pierre,  que  les  moyens 
ordinaires  étaieut  insuffisants,  et  qu’il  était  impossible 
de  se  servir  de  chevaux  ou  de  mulets  de  trait  pour  gra- 
vir le  S uni-Bernard  par  les  sentier»  étroits  qui  mènent 
à son  si  nimt'L  Les  généraux  Gassendi  et  Marmont  pri- 
rent alors  des  mesures  si  bien  combinées,  que  le  pas- 
sage de  l'artillerie  ne  causa  aucun  retard.  Marmont  fit 
démonter  a Saint-Pierre  les  e tuons et  les  obusiers,  afin 
qu’ils  pussent  être  transportés , b l’aide  de  moyens 
préparés  d'avance  à Auxonncct  à Dôle.  Le»  munition 
furent  retirées  des  caisson»,  et  déposées  dan»  de  petites 
caisses  de  sapin  qu’on  chargea  sur  des  mulets.  Les  for- 
ges de  campagnp  et  les  caissons  démontés  devaient  être 
porté»  par  des  chevaux.  Les  affûts,  démontés  pièce  à 
pièce  et  mis  sur  des  traîneaux  A roulette*,  les  canons  et 
les  obnsiers,  placés  dans  des  troncs  d’arbres  creusés  en 
forme  d’auges,  devaient  être  traloés  pirdes  paysans 
mis  en  réquisition  à cet  effet  ; mais  comme  ces  der- 
niers étaient  en  nombre  insuffisant , les  soldats  et  les 
officiers  s’offrirent  avec  un  égal  empressement  pour 
cette  honorable  corvée.  Cent  bommes  attelés  à unc.ible 
traînaient  les  pièces  et  leurs  affûts.  Les  soldats  de  la 
24e  demi-brigade  légère  et  ceux  de  la  9G‘  de  ligne  se 
firent  remarquer  par  leur  activité,  leur  adresse  et  leur 
intelligence  dans  celte  opération  pénible  et  d’où  dé- 
pendait la  conservation  d'objets  indispensables  pour 
les  succès  futurs  de  l’armée.  Malgré  tous  les  obstacles, 
le  passage  s’effectua  sans  accident  remarquable.  Seu- 
lement, une  pièce  de  8,  et  trois  canonniers,  qui  sorti- 
rent du  chemin  frayé,  furent  emportés  par  une  ava- 
lanche. 

Pendant  toute  la  durée  du  passage,  la  musique  des 
régiments  se  faisait  entendre,  et  dan»  les  localités  dif- 
ficiles, le  pas  de  charge  donnait  une  nouvelle  vigueur 

l’on  t o*i  Murent  rouler  au  fond  de*  abîme» . et  te*  bouline*  et  le* 
bêle*  avec,  tou  le  leur  charge.  Le  bruit  de*  lornmU , le*  cru  de*  mou 
ranis,  k*  hcaniucint-nU  «Jet  chevaux  (aligné*  et  effrayé* , étaient 
horriblement  répétés  par  (ou*  le*  érho*  de*  bout  et  des  montagne* , 
et  rcnak.nl  redoubler  la  (erreur  cl  le  Unuulle.  tin  arrive  enfin  A une 
dernière  montagne , où  l'on  voit  avec  douleur  faut  «le  travaux  et  tant 
d'effort*  prêt*  S échouer.  — La  tape  cl  (a  utiuc  avaient  reuterté  («ni* 
H*  rocher»  qu'on  avait  pu  aborder  et  entamer  ; tuai*  «pie  pouvaient- 


aux  soldais.  .Uns  division  entière , dit  Napoléon,  aima 
mieux,  pour  attendre  son  artiHerie,  bivouaquer  sur  le 
sommet  de  ta  montagne,  an  nulieu  de  la  neige  et  d'on 
froid  excessif,  que  de  descendre  dans  la  plaine,  quoi- 
qu'elle en  cfil  eu  le  temps  avant  la  nuit.  .Une  prime  de 
mille  francs  avait  été  promise  aux  sdd.tts  ponrcbaqne 
canon  amené  sur  son  affilt  de  l'autre  réné  de  la  monta- 
gne-, mais  quand  tr  passage  fat  terminé,  aucun  des 
corps  ne  voulut  aerepter  la  prime  à laquelle  il  avait 
droit.—  Deux  compagnies  d’ou  vriera  d’artillerie  avaient 
été  établies  dans  les  villagrs  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Rem  !,  avec  quelques  forges  de  campagne,  pour  le  dé- 
montage et  le  remontage  de  diverses  voitnres  d’artille- 
rie. On  parvint  1 passer  une  centaine  de  caissons. 

la  montée  durait  six  heures;  mais  arrivées  â un  dis 
points  les  plus  élevés  où  l'homme  ait  établi  aa  de- 
meure, S l'hospice  fondé  au  x*  siècle  par  le  vénéra- 
ble Bernard  de  Menton,  les  troupes,  grâce  aux  or- 
dres et  aux  soins  du  premier  Consul,  trouvaient  un 
soulagement  inaltendu.  Des  tables  étaient  dressées  de- 
vant la  porte  de  l'hospice  et  couvertes  de  pain,  do 
viande,  de  fromage  el  de  vin,  que  les  bons  religieux 
se  hâtaient  de  distribuer  aux  soldait.  La  d sir. bubon 
avait  lien  sans  arrêter  la  marche;  chacun  portait  avec 
joie  un  teast  a la  France  qui  restait  en  arriére,  et  a 
l’Italie  située  au-delà  des  Akprs.  Les  cris  de.  Vive  Bo- 
naparte I se  mêlaient  aux  chants  républicains. 

La  descente  offrit  plus  de  difficultés  encore  que  la 
monde.  Moins  fatigante  en  apparence,  elle  élan  be»u- 
eoup  plus  dangereuse  a cause  de  l’exïrème  rapidité  de 
la  pente.  Lis  neiges  commençaient  a fondre,  de» 
crevasses  se  formaient , et  un  faux  fis  pouvait  entraî- 
ner dans  des  précipices  les  bommes  et  le»  chevaux.  Le» 
chevaux  surtout  avaient  pente  a se  tenir  debout,  et  plu- 
sieurs périrent  écrasés  contre  des  rochers,  ou  enseveli» 
dans  des  fondrières.  Four  éviter  tont  accident , quel- 
ques soldais  prirent  le  parti  de  se  laisser  glisser  sur  In 
neige  jusqu'au  bas  de  la  montagne.  Ils  réussirent  «t 
trouvèrent  de»  imitateurs.  Les  généraux  el  les  officier* 
adoptèrent  ce  moyen  de  descendre  rapidement  et  sans 
danger. — Ce  passage  exlraovdinaire  employa  quatre 
jours , du  17  au  20  mai , et  le  soir  du  quatrième  jour, 
l’armée  se  trouva  réunie  autour  du  village  cf  tirs  utiles, 
près  de  la  petite  ville  d’Aosle,  oh  se  trouvaient  Ire 
avant-postes  autrichiens. 

Le  premier  Consul  alla  coucher,  le  tfi  mai,  au  roi», 
vent  de  Samt-Mauriee,  et  y attendit  que  l’armée  i Ut 
passé  le  Saint-Bernard.  Le  20  mai,  d gravit  lui- même 
la  montagne,  tantôt  a pied,  lanlOtsur  on  mulet,  qu  rt 
montait  dana  le*  pins  mauvais  pas,  et  qui  avait  i lé 
désigné  par  le  prieur  du  couvent  comme  le  mulei  te 
plu»  sér  du  pays.  Son  guide  était  un  grand  »t  v-go*. 
reux  jeune  homme  de  vingl-deux  an»,  qui  s'entretint 
avec  lui , avec  celle  simplicité  et  cette  confiance  propres 

elle*  contre  une  immense  roche  vive , escarpée  de  km*  côté#,  impé- 
nétrable an  fer,  prvxque  inanvMiblc  aux  hommes'*  — Navarre,  qui 
Tarait  plu*  rèune  foi*  «ondée,  commençait  à désespérer  du  auccn, 
lorsque  <1r*  recherche*  plu*  heureuses  lui  découvrirent  une  \eir» 
a*M?  icn*lre  qu’il  suivit  avec  la  dernière  prévision  ; kt  rocher  fut  en- 
lamé  par  le  milieu;  et  l'armée,  introduite  au  bout  de  huit  jours 
«tan*  le  marquint  de  Saludes,  admira  ce  que  peuxeot  i nidiMlrle, 
l'audace  et  ht  persévérance.  » -.  ; 
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à la  jcuncj.be  cl  1 la  rusticité  des  habitant*  des  monta- 
gne, : il  fil  connaître  au  premier  Consul  scs  peines  cl 
ses  rêves  de  bonheur  pour  l'avenir.  Arrivé  au  couvent, 
Bonaparte,  qui,  jusque-là,  ne  lui  avait  rien  témoigné 
de  la  bienveillance  qu'il  était  disposé  à lui  accorder, 
écrivit  un  billet,  et  le  lui  donna  pour  le  remettre  A 
son  adresse  : c'était  un  ordre  qui  prescrivait  diverses 
dispositions  qui  eurent  lieu  immédiatement  après  le 
passage,  et  qui  réalisaient  toutes  les  espérances  du 
jeune  paysan;  bâtisse  de  maison,  achat  d'un  ter- 
rain, etc.  On  peut  se  figurer  quel  fut  l’étonnement  du 
jeune  montagnard  de  voir  tout  le  monde  s'empresser 
de  satisfaire  ses  désirs,  et  la  fortune  lui  arriver  de 
tous  côtés. 

Le  premier  Consul  se  reposa  une  heure  au  couvent 
des  Religieux  Hospitaliers,  et,  comme  les  soldats  qui 
venaient  de  le  précéder,  il  descendit  la  montagne  à la 
ramasse,  sur  un  glacier  presque  perpendiculaire. — 
Le  froid  était  extrêmement  vif. 


Mouvements  du  reste  de  l’armée.  — L’armée  de 
réserve  traversait  les  Alpes  sur  trois  colonnes.  Tandis 
que  la  première,  fortcdejifi.OOO  hommes, etavcc  laquelle 
marchait  le  premier  Consul,  franchissait  legrand  Saint- 
Bernard;  la  seconde,  de  4,000,  commandés  par  Cha- 
brau,  forçait,  après  un  rude  combat,  les  gorges  du 
petit  Saint-Bernard  ; la  troisième,  de  1,000  hommes 
seulement,  aux  ordres  de  Bethencourt , se  dirigeait  sur 
Domo-d’Ossola,  en  passant  par  le  Simplon;  en  outre, 
et  pour  mieux  cacher  à l’ennemi  les  mouvements  de 
l’armée,  le  premier  Consul  avait  donné  l'ordre  au  gé- 
néral Tbureau  de  rassembler 4 ou  5,000  hommes,  tirés 
des  places  du  Daupbiné,  et  de  déboucher  sur  Suze,  par 
le  mont  Cenis  et  le  mont  Genèvre.  Enfin  a la  gauche 
de  l’armée  et  à l'extrémité  de  la  ligne,  le  général  Mun- 
cey,  avec  le  corps  détaché  de  l’armée  du  Rhin , débou- 
chait du  Sainl-Golhard  et  s'avançait  sur  ttellinzona. 

Toutes  ces  montagnes,  qu'aujourd’hui  le  yoyageur, 
grâce  aux  travaux  du  règne  de  Napoléon,  peut  tra- 
verser au  trot  de  poste,  dans  une  voiture  bien  suspen- 
due, sur  des  routes  magnifiques,  à pentes  douces  et 
méoagées,  étaient  alors  presque  impraticables.  — D'é- 
troits chemins,  tracés  plutôt  par  les  chamois  que  par 
les  hommes,  au  milieu  de  rochers  couverts  d'une  neige 
éternelle,  entre  des  fondrières  cachées,  des  précipices 
effroyables,  grimpant  â pic  sur  les  crêtes  aiguës  et 
glissantes,  ou  serpentant  avec  le  lit  des  torrents  au 
fond  de  vallées  profondes,  sans  cesse  menacées  de  la 
chute  des  avalanches,  telles  étaient  alors  les  routes 
ouvertes  à nos  soldats. 


Passage  du  Simplon.  — Le  passage  du  Simplon 
surtout  présentait  des  difficultés  d’une  espèce  nou- 
velle, que  fera  connaître  l’extrait  suivant  du  rapport 
de  l'adjudant  général  yualremère-Disjonval , adressé 
au  général  en  chef.  «La  neige,  déjà  fondue,  avait  dis- 
paru des  chemins , mais  sa  chute  en  avalanches  les 
avait  rompus  en  plusieurs  endroits,  et  je  me  bâte  de 
vous  faire  voir  les  Français,  placés  par  un  de  ces  ébou- 
lemenls  dans  une  des  situations  les  plus  extraordi- 
naires que  l’on  puisse  concevoir.  Le  générai  Belhen- 
T.  IU. 


court  arriva  avec  environ  1,000  hommes,  tant  do 
combat  que  de  suite,  â l’un  de  ces  défilés  des  vallées 
torrentueuses,  oh  le  passage  n’est  praticable  que  sur 
une  espèce  de  pont  de  planches  de  sapin  posées  sur  des 
pièces  de  bois,  dont  l’une  s’appuie  dans  le  rocher  creusé, 
et  dont  l’autre  est  supportée  par  une  poutre  en  travers. 
Ce  pont  avait  été  emporté  par  un  éclat  de  roche  tombé 
de  la  plus  grande  élévation,  et  qui  avait  tout  entraîné 
dans  un  torrent  roulant  avec  le  plus  horrible  fraras. 
Le  général  Bethencourt  avait  vos  ordres  ; il  déclaia 
que  nul  obstacle  ne  devait  arrêter,  et  aussitôt  il  fut 
résolu  d'employer  le  moyen  suivant.  — Il  ne  restait, 
de  tout  ce  que  l’art  avait  ici  tenté  pour  vaincre  la  na- 
ture, que  la  rangée  de  trous  dans  lesquels  avait  été 
engagée  l’une  des  extrémités  de  chaque  pièce  de  bais  : 
un  des  soldats  les  plus  hardis  s'offre  à mettre  les  deux 
pieds  dans  les  deux  premiers  trous,  puis  à tendre  une 
corde  â hauteur  d'homme,  en  marchant  de  cavilé  en 
cavité,  et  lorsqu'il  est  parvenu  à fixer  la  corde  jusqu’à 
l'autre  extrémité  de  l’intervalle  entièrement  vide  au- 
dessus  de  l'ablme,  c’est  te  général  Bethencourt  qui 
donne  l’exemple  de  passer  ainsi  suspendu  par  les  bi  as 
à une  corde  même  très  peu  forte;  et  c’est  ainsi  que  près 
de  1,000  Français  ont  franchi  un  intervalle  d'environ 
dix  toises,  portant  leurs  armes  et  chargés  de  leurs 
sacs.  » 

Si  quelque  chose  peut  aider  â concevoir  quel  fut  le 
péril  des  hommes , c’est  le  sort  des  chiens , au  nombre 
de  cinq,  qui  suivaient  la  colonne.  Leur  attachement  à 
leurs  maîtres  ne  leur  avait  pas  permis  de  les  quitter, 
yuand  ils  virent  ceux-ci  partir  pour  placer  les  pieds 
dans  des  trous  oh  des  pieds  d’hommes  pouvaient  seuls 
entrer,  quand  ils  les  virent  se  pendre  à la  corde,  que 
des  mains  d'hommes  pouvaient  seules  tenir,  tous  les 
cinq , comme  d'un  commun  accord , se  précipitèrent 
dans  le  précipice;  trois  furent  à l'instant  engloutis 
dans  les  flots , deux  seulement  furent  assez  vigoureux 
pour  lutter  contre  le  torrent,  se  tirer  de  ses  eaux  écu- 
mautes,  et  rejoindre,  couverts  de  meurtrissures,  le 
maître  dont  ils  n'avaient  pas  voulu  te  séparer. 

Les  braves  soldats  qui  franchirent  ce  passage , en  ap- 
parence infranchissable,  rendirent  eux-mêmes  à leuis 
chefs  l'hommage  qui  leur  était  dh.  — On  a lu  pendant 
long-temps  les  noms  du  général  Bethencourt  et  des 
officiers  de  son  étal-major,  gravés  avec  des  baionnelles 
sur  le  roc  qui  avait  mis  momentanément  obstacle  à 
leur  passage.  Cette  justice  anticipée  était  l'oeuvre  de 
ses  soldats. 


Combat  de  ChâtiUon.  — Le  16  mai,  l'avant-garde, 
commandée  par  Lannes,  et  composée  de  trois  demi- 
brigades  d’infanterie  (6*  légère,  28e  et  44e  de  ligne)  et 
de  trois  régiments  de  cavalerie  (11*  et  12*  de  hussatds 
et  le  21e  de  chasseurs),  entra  à Aoste,  ville  qui  fut  pour 
l'armée  d'une  grande  ressource. 

Le  17,  cette  avant-garde  s'avança  sur  Châtillon,  nft 
était  en  position  un  corps  de  4 à 5,000  hommes  que 
Mêlas  avait  cru  suffisant  pour  défendre  la  vallée.  Les 
Autrichiens  furent  aussitôt  attaqués  et  culbutés  : on 
leur  prit  trois  pièces  de  canon  et  on  leur  fit  quelque* 
ssntainss  da  prisonniers. 


If 
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Après  avoir  passé  le  Saint-llernard , l'armée,  con- 
duite par  Bcrtbier(  Bonaparte  était  encore  à Martigny), 
croyait  avoir  franchi  tous  les  obstacles;  elle  suivait 
une  belle  vallée  où  elle  retrouvait  des  maisons,  de  la 
verdure  et  l'atmosphère  parfumée  du  printemps,  lors- 
que, tout  A coup,  la  cavalerie  de  Lannes,  poursuivant 
les  fuyards  de  ChAtillon,  fut  arrêtée  par  le  canon  du 
fort  de  Bard. 

Défilé  fl  fort  de  Bord.  — Ce  fort,  placé  A la  tète 
d'un  défilé,  entre  Aoste  et  Ivrée,  occupe  le  sommet 
d'un  mamelon  conique,  situé  entre  deux  montagnes 
éloignées  l’une  de  l'autre  de  vingt-cinq  toises;  A son 
pird  la  Doria,  torrent  impétueui,  coule  A travers  les 
rochers  qui  se  resserrent.  Le  fort  ferme  absolument  la 
vallée,  et  domine  la  ville  de  Bard  qui  a une  enceinte 
fortifiée,  et  qui  se  compose  d'une  rue  longue  et  étroite 
oh  passe  la  route. 

Les  officiers  du  génie,  attachés  A l’avant-garde,  s'ap- 
prochèrent pour  reconnaître  le  passage,  et  reconnurent 
qu’il  n’en  eiistait  pas  d’autres  que  celui  A travers  la 
ville.  — Lannes  ordonna,  dans  la  nuit,  une  attaque 
pour  tAter  la  garnison,  mais  celle-ci,  forte  de  400  hom- 
mes, était  sur  ses  gardes,  et  la  ville  était  partout  A 
l'abri  d'un  coup  de  main.  — Lannes  adressa  une  som- 
mation au  commandant;  c'était  un  brave  capitaine, 
dont  le  nom,  Bernkopf,  mérite  d’èlrecité,  et  qui  répon- 
dit ; «Je  connais  toute  l'importance  du  poste  qui  m'est 
«confié,  et  je  saurai  faire  usage  des  moyens  de  défense 
«qui  sont  en  mon  pouvoir.»  Lannes  fut  donc  obligé  de 
suspendre  sa  marche.— Ainsi  qu'il  arrive  souvent  en  pa- 
reilles circonstances,  l'alarme  se  communiqua  rapide- 
ment dans  toute  la  vallée  que  l’armée  commençait  A 
encombrer  et  reflua  sur  ses  derrières.  Des  ordres  furent 
mêmes  donnés  pour  arrêter  le  passage  de  l'artillerie 
sur  le  Saint-Bernard;  mais  le  premier  Consul,  déjà 
arrivé  A Aoste,  calma  ces  inquiétudes  et  fit  renaître  la 
confiance. 

Bonaparte  se  porta  aussitôt  devant  Bard.  — Par  un 
sentier  étroit  qui  availélé  découvert  surla  gauche,  et  ofi 
étaient  déjà  passés  un  A un  quelques  demi-brigadrs 
d’infanterie,  il  gravit  les  rochers  d'Albaredo  qui  domi- 
nent A la  fois  et  la  ville  et  le  fort , et  bientôt  reconnut 
h possibilité  de  s'emparer  de  la  ville.— On  raconte  que 
dans  celte  reconnaissance  difficile,  effectuée  en  plein 
jour  par  un  soleil  ardent  qui  ajoutait  aux  fatigues  de 
la  marche,  le  premier  Consul  se  reposa  sous  un  sapin, 
et  s’v  assoupit  accablé  par  la  chaleur.  Deux  divisions  dé- 
filaient gatmrnt  cherchant  A oublier  leur  lassitude 
par  des  chants  joyeux,  qui  cessèrent  aussitôt  qu'elles 
aperçurent  le  chef  auquel  étaient  attachées  les  destinées 
de  la  patrie.  Leur  marche,  commencée  bruyamment, 
s'acheva  dans  un  profond  silence.  Tous  respectèrent  le 
repos  du  héros  endormi. 


Passnge  du  défilé.  — Il  n’y  avait  pas  de  temps  A 
perdre.  Bedescendu  dans  la  vallée,  Bonaparte  donna 
aussitôt  ses  ordres,  et  le  même  jour.  2ô  mai , A la  nuit 
tombante,  la  demi-brigade,  conduite  par  le  brave 
Dufour,  escalada  l’enceinte  et  s'empara  de  la  ville,  qui 
n’est  séparée  du  fort  que  par  la  Doria.  — Pendant 


toute  la  nuit,  la  garnison  fit  pleuvoir  une  grêle  de 
mitraille  sur  les  Français  qui  étaieot  dans  la  ville  : 
mais  ce  fut  en  vain , ceux-ci  s’y  maintinrent , et  enfin , 
par  considération  pour  les  habitants,  le  feu  du  fort 
cessa. 

L’infanterie  continua  A défiler  un  A un  par  le  sentier 
de  la  montagne  de  gauche  qu'avait  gravie  le  premier 
Consul  : c'était  un  sentier  connu  seulement  des  che- 
vriers.  Quelques  travaux  des  troupes  du  génie  le  ren- 
dirent praticable  pour  la  cavalerie,  qui  passa  alors  par 
le  même  chemin.—  Mais  il  n'êtait  pas  possible  d'y  faire 
monter  l’artillerie;  et  sans  artillerie,  comment  débou- 
cher dans  les  plaines  de  l’Italie? 

L'audace  et  l’intelligence  réussirent  A vaincre  un  obs- 
tacle qui  semblait  insurmontable.  Pendant  la  nuit,  les 
officiers  d’artillerie  et  les  canonniers  firent  intrépide- 
ment passer  leurs  pièces  par  la  ville.  — Toutes  les 
précautions  furent  prises  pour  cacher  cette  opération 
au  commandant  du  fort  : le  chemin  fut  couvert  de 
matelas  et  de  fumier;  tes  pièces,  couvertes  de  bran- 
chages et  de  paille,  furent  traînées  A la  bricole  dans  le 
plus  grand  silence.  On  traversait  ainsi  un  espace  de 
plusieurs  centaines  de  toises,  A la  portée  de  pistolet  des 
batteries  du  fort.  Plusieurs  nuits  furent  consacrées  A 
ce  passage  périlleux  ; la  garnison , quoique  ne  se  dou- 
tant de  rien,  faisait  néanmoins  de  temps  en  temps  des 
décharges  qui  tuaient  ou  blessaient  un  bon  nombre  de 
canonniers;  mais  les  braves  soldats  qui  devaient  les 
remplacer  et  les  suivre  ne  s’en  montraient  ni  moins 
zélés  ni  moins  intrépides.  Toute  l'artillerie  traversa 
ainsi  le  défilé. 

Le  fort  ne  se  rendit  que  dans  les  premiers  jours  de 
juin.  On  était  alors  parvenu , avec  des  peines  extrêmes, 
A monter  plusieurs  pièces  sur  l’Albaredo,  d'où  elles 
pouvaient  foudroyer  les  batteries  ennemies.  S'il  eôt 
j fallu  attendre  jusqu’alors  pour  faire  passer  l'artillerie, 
le  plan  de  compagne  conçu  par  le  premier  Consul  fût 
devenu  impraticable. 

«Cet  obstacle,  dit  Napoléon,  fut  plut  considérable 
que  celui  du  grand  Saint-Bernard  lui-même,  et  ce- 
pendant ni  l’un  ni  l’autre  ne  retardèrent  d’un  seul  jour 
la  marche  de  l'armée.  Le  premier  Consul  connaissait 
bien  l'existence  du  fort  de  Bard  ; mais  tous  les  plant 
et  tout  1rs  renseignements  permettaient  de  le  supposer 
facile  A enlever.— Cette  difficulté,  une  fois  surmontée, 
eut  un  effet  avantageux.  L'officier  autrichien  qui  com- 
mandait le  fort  expédia  lettre  sur  lettre  A Mêlas,  pour 
l'instruire  qu'il  voyait  passer  30,000  hommes  au  moins, 
3 ou  4.000  chevaux , et  un  nombreux  état-major  ; que 
ces  masses  se  dirigeaient  sur  sa  droite,  par  un  escalier 
dans  le  rocher  Albaredo:  mais  qu'il  promettait  que  ni 
un  caisson,  ni  une  pièce  d’artillerie  ne  pourraient  pas- 
ser; qu’il  pouvait  tenir  un  mois,  et  qu'ainsi , jusqu’à 
cette  époque,  il  n'était  pas  probable  que  l’armée  fran- 
çaise osât  se  hasarder  en  plaine,  n’ayant  pas  encore 
reçu  son  artillerie.  Lors  de  la  reddition  du  fort,  tous 
les  officiers  de  la  garnison  furent  étrangement  surprit 
d'apprendre  que  toute  l'artillerie  française  avait  passé 
de  nuit,  A trente  ou  quarante  toises  de  leurs  remparts. 

« S'il  eût  été  tout-A-fait  impossible  de  faire  passer 
l’artillerie  par  la  ville  de  Bard , l'armée  française  au- 
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rait-elle  repassé  le  grand  Saint-Bernard?  Non  : elle 
aurait  également  débouché  jusqu'?  Ivréc,  mouvement 
qui  eût  nécessairement  rappelé  Mêlas  de  Nice  ; elle  n’a- 
vait rien  1 craindre,  même  tans  artillerie,  dans  les 
excellentes  positions  que  lui  offrait  l'entrée  des  gorges , 
d'où , protégeant  le  siège  du  fort  de  Bard , elle  en  eût 
attendu  la  prise.  — Ce  fort  est  tombé  naturellement  au 
pouvoir  des  Français,  le  l'r  juin-,  mais  il  est  probable 
qu'il  eût  été  pris  [plus  tût  s'il  avait  arrêté  le  passage 
de  l'armée,  et  qu'il  en  eût  attiré  tout  les  efforts,  au 
lieu  d'avoir  1 résister  seulement  a ceux  d'une  brigade 
de  conscrits  commandée  par  le  .généralCbabran , qui 
fut  chargée  d'en  faire  le  siège.» 


Combat  et  prise  d' forée.—  Cependant  l’avant-garde , 
aux  ordres  de  Lannes,  était  arrivée  le  24  mai  devant 
- Ivrée,  où  se  trouvait  une  division  ennemie  de  5 à 6,000 
hommes  : depuis  buit  jours,  on  avait  commencé  l'ar- 
mement de  cette  place  et  de  la  citadelle,  quinze  bouches 
à feu  étaient  déjà  en  batterie-,  mais  sur  cette  division 
de  6,000  hommes,  il  y en  avait  3,000  de  cavalerie  qui 
n'étaient  pas  propres  à la  défense  d’Ivrée,  et  l'infanterie 
étailcellequi  avait  été  déjà  battue  â Châtillon.  La  ville, 
attaquée  avec  la  plus  grande  intrépidité,  d'un  cùté  par 
le  général  Lannes,  et  de  l’autre  par  le  général  Watrin, 
fut  bientôt  enlevée  ainsi  que  la  citadelle,  où  l'on  trouva 
de  nombreux  magasins  de  toutes  espèces  : l'ennemi  se 
retira  derrière  la  Chiusella,  et  prit  position  ù Romano 
pour  couvrir  Turin. 


Combat  de  Chiusetla.  — Le  général  Haddick , à qui 
cette  tache  était  confiée,  reçut  de  Turin  des  ren- 
forts qui  élevèrent  ses  forces  ù huit  bataillons  et  à 
trente  escadrons-,  il  divisa  ses  troupes  en  cinq  détache- 
ments; trois  bataillons  gardaient  San-Martino;  le  gé- 
néral Festenberg,  posté  ù Verccil,  avait  dix  escadrons 
sous  ses  ordres-,  douze  escadrons  couvraient  Visehe  et 
Chivasso;  le  général  Palfy,  à la  tête  de  trois  bataillons 
el  de  huit  escadrons,  défendait  les  hauteurs  de  Romano  ; 
enfin  deux  batadlons  gardaient  le  pont  de  la  Chiusella. 
Lannes  fit  attaquer  ce  poste  par  la  6*  légère,  aux  ordres 
du  colonel  Maçon , qui  fut  un  peu  ébranlée  par  le  feu 
de  cinq  pièces;  les  Autrichiens  s'en  aperçurent,  et 
croyant  quelle  allait  lâcher  pied , eurent  l'imprudence 
de  passer  le  pont  pour  la  charger;  mais  après  un  suc- 
cès passager  contre  les  premiers  pelotons , ils  furent 
vigoureusement  ramenés.  Maçon,  irrité  des  obstacles 
qnc  sa  demi-brigade  éprouvait  au  pont,  se  jeta  avec 
%■  s grenadiers  dans  la  Chiusella  et  força  l’ennemi  â lui 
abandonner  la  position.  Palfy  descendit  des  hauteurs 
do  Romano, et  pour  reprendre  le  pont,  se  précipita  à la 
tête  de  quatre  escadrons  sur  les  Français  qui  le  reçu- 
rent vigoureusement;  il  tomba  frappé  mortellement; 
scs  troupes,  sans  chef,  furent  vivement  ramenées  sur 
Romano.  — Haddick,  voyant  sa  cavalerie  engagée  sur 
un  terrain  fourré  et  peu  favorable  à son  action,  la  fit 
rrployer  dans  les  champs  de  Montaleghe.  L'infanterie 
républicaine  suivait  l’ennemi  avec  son  ardeur  accou- 
tumée, lorsqu'une  colonne  de  2 000  chevaux,  formée 
des  escadrons  de  Palfy  et  do  troupes  fraîches  rappelées 
de  Visehe  et  de  Chivasso , la  prit  en  flanc , la  chargea , 


I la  dispersa  sur  le  plateau  et  même  jusqu'au  pied  des 
montagnes,  et  continuant  une  manœuvre  rapide,  sc 
reporta  sur  Romano.  C'était  le  moment  où  la  brigade 
française  de  Mahler  y arrivait  de  son  côté.  La  confianrc 
qu’un  premier  succès  avait  donnée  a la  cavalerie  autri- 
chienne la  perdit;  elle  attaqua,  avant  sa  formation, 
l'infanterie  de  Malber;  mais,  après  un  léger  avanlage, 
elle  fut  à son  tour  obligée  de  battre  en  retraite,  vers 
la  rivière  d’Orco,  que  Haddick  repassa  au  bac  de  Fo- 
glizzo;  son  mouvement  rétrograde  ne  fut  pas  inquiété’, 
quoiqu'il  durât  sept  ou  huit  heures.- 

Ce  combat  opiniâtre,  et  dont  les  avantages  définitifs 
restèrent  aux  Français , a donné  lieu  dans  le  temps  â 
quelques  discussions  entre  les  écrivains  militaires  fran- 
çais et  étrangers.  Les  Impériaux  prétendirent  que  la 
gloire  devait  leur  en  appartenir,  parce  que  leur  cava- 
lerie y aurait  prouvé  toute  sa  supériorité  sur  l'infan- 
terie française.  Il  est  positif,  au  contraire,  que  du 
côté  des  Républicains,  ce  combat  doubla  le  courage 
des  jeunes  soldats,  tout  étonnés  de  voir  plier  devant 
leurs  baïonnettes  ces  superbes  escadrons,  orgue, I de 
l’armée  autrichienne.  — Après  le  combat  de  la  Cbiu- 
sella,  l’avant-garde,  ayant  poussé  josqu’â  Chivasso, 
s'empara  sur  le  Pô  d'un  grand  nombre  nombre  de  bar- 
ques chargées,  capture  d'autant  plus  précieuse,  que 
l’armée  n’avait  pas  d'équipage  de  pont. 

Le  général  autrichien  n’avait  pas  compris  les  ma- 
nœuvres de  l’armée  de  réserve.  En  la  voyant  se  diriger 
sur  Genève,  il  avait  cru  que  Bonaparte  ne  voulait  faire 
qu’une  forte  diversion  dans  le  nord  du  Piémont,  afin 
de  dégager  Gênes.  Il  crut  donc  suffisant  de  détacher 
d’abord  un  corps  de  7,000  hommes  (celui  de  Haddick 
battu  â la  Chiusella),  pour  couvrir  Turin,  où  il  porta 
ensuite  son  quartier  général  avec  une  seconde  division , 
mais  en  laissant  le  gros  de  ses  forces  toujonrs  devant 
Gènes  (le  général  Otl,  avec  30,000  hommes)  et  sur  le 
Var  (le général  Elsnitz,  avec  18,000  hommes).  — Cette 
seconde  division  élevait  à 18,000  combattants  le  nom- 
bre de  troupes  qu'il  avait  â sa  disposition  pour  s'op- 
poser i la  marche  de  l’armée  de  réserve. 

^Cependant  le  quartier  général  de  Bonaparte  était  I 
Ivrée.  Thureau  avait  forcé  le  pas  de  Suze,  et  s'était 
établi  â Bassolino.  Bctbencourt,  après  une  marche  pé- 
nible et  après  avoir  triomphé  d’obstacles  plus  grands 
que  ceux  que  l’armée  avait  eus  â surmonter  au  grand 
Saint-Bernard , se  portait  sur  le  fort  d'Arena.  Moncey, 
avec  le  détachement  de  l'armée  d’Allemagne,  descen- 
dait le  Saint-Gothard  et  pénétrait  dans  les  bailliages 
italiens.  — Le  plan  du  premier  Consul  sc  développait 
ainsi  majestueusement , et  le  général  Mêlas  restait  tou- 
jours dans  l'ignorance  de  ce  grands  mouvements 


Partis  qui  s'offraient  à Mélos.  — Demi-mesures. 
— L’issue  du  combat  de  la  Chiusella  aurait  dû  faire 
comprendre  â Mêlas  que  le  temps  des  demi-mesures 
était  passé,  et  que  pour  combattre  l'armée,  conduite 
par  le  premier  Consul , ce  n’était  pas  trop  de  toutes  ses 
forces.  Sa  position  était  devenue  cri  I ique  ; sNéanmoi  ns , 
dit  Jomini , il  lui  restait  encore  quelques  chances  de 
salut,  bien  que  toutes  fussent  accompagnées  de  quel- 
ques inconvénients.  Si  Bonaparte  marchait  par  la  gau- 


IM 


FRANCE  MILITAIRE. 


die  du  Pûsur  Turin,  il  n’y  avait  qu'un  moyen,  celui 
de  rassembler  en  toute  hâte  les  corps  d'FJsnilz,  de 
haiin  et  d’ütt,  ver*  Alexandrie  ou  Asti;  eu  sorte  que 
1 ts  deux  armées,  placées  dans  leur  ordre  naturel , ap- 
puyées réciproquement  sur  leur  base,  eussent  remis  la 
possession  du  Piémont  au  sort  d’une  bataille,  dans  la- 
quelle (®,0Û0  vétérans,  dont  12.000  d une  superbe  cava- 
lerie, ne  devaient  pas  laisser  la  victoire  douteuse.  A 
la  rigueur,  on  pouvait  même  laisser  Ou  devant  Gênes-, 
mais  Sucbet  ayant  le  champ  libre  et  pouvant  aller  au 
secours  de  Masséna,eela  n’cùt  servi  a rien,  qu’â  se 
priver  inutilement  du  tiers  de  l’armée  impériale. 

« Dans  le  cas  otï  le  premier  Consul  se  porterait  sur 
Milan,  Mêlas,  réunissant  ses  forces,  pouvait  se  jeter  à 
son  tour  sur  la  propre  communication  des  Français, 
et  voler  avec  50,000  hommes  sur  IcTésin.—  tl  avait  aussi 
la  faculté  de  filer  vivement  par  Plaisance  et  Crémone 
sur  Mantoue;  détermination  un  peu  humiliante,  â la 
vérité,  puisqu'on  eût  livré,  par  celte  seule  marche  et 
sans  briller  une  amorce,  toute  l lialie  a la  merci  des 
Républicains.— La  marche  surleTésin  avait  l'inconvé- 
nient de  mener  dans  les  plaiucs  coupées  de  la  Lombar- 
die, où  la  cavalerie  impériale  eût  été  hors  d'i  Ut  d’agir: 
cependant,  connue  il  restait  en  outre  des  forces  égales 
en  infanterie  et  artillerie,  on  pouvait  la  risquer.  L'opé- 
ration semblait  d’autant  plus  naturelle,  qu’on  eût  placé 
l'armée  française  dans  une  situation  très  critique  : eu 
cas  de  revers,  elle  n’aurait  eu  d'autre  par  ti  a prendre 
que  de  se  replier  par  les  bailliages  italiens  sur  le  Saint- 
Gothard,  en  sacrifiant  toute  son  artillerie  et  s’exposant 
û la  plus  affreuse  misère.  Encore  eût-il  fallu  pour  cela 
qu'elle  n'attendit  pas  un  engagement  décisif  entre  le 
Tésin  et  Milan  ; car  alors  il  ne  lui  serait  resté  qu’a 
se  jeter  dans  les  horribles  défilés  de  la  Valteliue  et  de 
l'Engadinc,  sans  prévoir  l'issue  qu'elle  y trouverait. 

«Enfin,  si  Bonaparte  s'arrêtait  au  parti  contraire  de 
manœuvrer  sur  la  rive  droite  du  Pû,  par  Plaisance, 
Mêlas  aurait  alors  toute  la  facilité  désirable  d'opérer 
sur  le  Tésia  et  l'Adda,  pour  couvrir  les  communica- 
tions de  l'armée,  en  abandonnant  momentanément  la 
plaine  du  Piémont. 

«Mais  dans  toutes  ces  suppositions,  la  première  con- 
dition de  réussite  était  une  prompte  retraite  du  corps 
d'Elsnitz  sur  Coni  et  le  coi  de  Tende,  ou  même  sur 
Fossano,  pour  pouvoir  ensuite  opérer  la  jonction  au 
moment  convenable.  Le  général  autrichien  ne  put  pas 
s'y  décider.  On  est  toujours  enclin  â croire  ce  que  l'on 
désire  : Mêlas  se  persuada  que  l’armée  de  réserve  opé- 
rerait sur  Turin,  pour  se  lier  b Thureau;  et  il  présu- 
mait être  en  état  de  tenir  autour  de  celle  ville,  pour 
donner  le  temps  à OU  de  soumettre  Gênes.  Ce  coup 
une  fois  frappé,  rien  ne  l'aurait  empêché  alors  de  re- 
tirer la  majeure  partie  de  ses  forces  de  la  Ligurie,  afin 
d'opérer  selon  1 es  circonstances. 

«Toutes  les  instructions  aux  généraux  Eaim  et  Wu- 
kassowicb,  furent  dirigées  dans  ce  but  jusqu’au  28  mai  : 
le  premier  dut  faire  retrancher  Moncaglieri  et  Cari- 
gnano , et  travailler  â la  tête  de  pout  de  Casai  ; le  se- 
cond, auquel  ou  assigua  les  brigades  de  cavalerie  Festen- 
berg  et  Dolter,  reçut  l’ordre  de  défendre  lu  Tésin  autant 
que  possible-,  puis,  dans  le  cas  où  il  y serait  contraint 


par  des  forces  supérieures , de  se  replier  sur  Pavie,  et 
d'y  passer  le  Pû.  Les  magasins,  dépôts , caisses,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  se  trouvait  â Milan,  devait  être  éva- 
cué sur  Mantoue.  Haddick,  renforcé  de  2,000  fantas- 
sins, fut  chargé  de  tenir  derrière  i'Orco.» 


Revue  de  Chivasso.  — Cependant  Bonaparte  se  ren- 
dit a Chivasso,  et  y passa  en  revue  les  troupes  de  l'a- 
taul-garde  qui  s'étaient  bien  conduites  au  combat  de 
la  Cbiusella.  Habile  à saisir  le  moment  propre  â entre- 
tenir l'émulation  dus  soldats,  le  premier  Consul  loua 
la  tr  demi-brigade  d'infanterie  légère  de  la  vigueur 
quelle  avait  montrée  au  pont  de  laChiusella  ; il  félicita 
les  22*  et  40*  demi-brigades  de  ligne  du  sang-froid  et 
du  courage  avec  lesquels,  sur  le  champ  de  bataille  de 
Romano,  clics  avaient  repoussé  les  charges  de  la  cava- 
lerie ennemie;  il  ordonna  au  colonel  Fournier,  dn 
12*  régiment  de  hussards  qui  s'était  précédemment 
distingué  au  combat  de  Châtilloo,  d'annoncer  aux 
braves  qu'il  commandait,  que  la  cavalerie  allait  être 
réuoie  en  corps,  et  qu’â  la  première  bataille,  il  voulait 
qu'elle  chargeât  la  cavalerie  autrichienne  pour  en  ra- 
baisser la  morgue  et  les  prétentions-,  enfin  il  dit  â la 
28*  de  ligne  : «Il  y a deuz  ans  que  vous  vous  battez 
«dans  les  montagnes.  — Souvent  privés  de  tout,  vous 
«avez  fait  votre  devoir  sans  murmurer  : c’est  la  pre- 
«mière  qualité  du  vrai  soldat.  Je  sais  qu'il  vous  était 
«dû , il  y a quelques  jours , huit  mois  de  paye,  et  que, 
«néanmoins,  vous  marchiez  â l’ennemi  tans  proférer 
«une  seule  plainte.  Je  récompenserai  votre  conduite, 
«et , pour  vous  prouver  ma  satisfaction,  je  veux  qu't 
«la  première  affaire  vous  marchiez  â l'ennemi  en  télé 
«de  l'avant-garde.»  D'unanimes  acclamations  accueil- 
lirent ces  paroles,  et  prouvèrent  au  premier  Consul 
que  les  braves  de  la  28*  savaient  apprécier  son  héroïque 
récompense. 

Afin  de  mieux  abuser  l'ennemi , Bonaparte  St  dispo- 
ser les  barques  prises  sur  le  Pû,  comme  s'il  voulait 
faire  commencer  la  construction  d’un  pont,  cette  me- 
nace produisit  l'effet  qu'il  en  attendait  ; Mêlas  affaiblit 
les  troupes  qui  couvraient  Turin  sur  la  rive  gauche, 
et  envoya  ses  principales  forces  pour  s'opposer  à le 
construction  projetée.  Ce  mouvement  était  celui  que 
souhaitait  le  premier  Consul,  afin  de  pouvoir  opérer 
sur  Milan  sans  être  inquiété. 

Ce  fut  à cette  époque  que  Mêlas,  voulant  s’assurer  si 
Bonaparte  était  réellement  â la  tête  de  l’armée  de  ré- 
serve, envoya  un  parlementaire,  choisi  parmi  tes  of- 
ficiers de  l'armée  autrichienne  qui  connaissaient  le 
premier  Consul.  L'étonnement  de  cet  officier  fut  ex- 
trême en  reconnaissant  Bonaparte , et  la  nouvelle  qu’il 
en  rapporta  â Mêlas  remplit  le  général  autrichien  de 
terreur  et  de  confusion. 

Tonte  l'armée  de  réserve , avec  son  artillerie,  était 
arrivée  à 1 v rte  les  20  cl  27  mai. 


Marche  tur  Milan.  — O fut  après  ta  revue  de  Chi- 
vasso, que  le  premier  Consul  s'arrêta  définitivement 
au  projet  de  marcher  sur  Milan.  11  explique  ainsi  lui- 
même  les  raisons  qui  l’y  décidèrent.  « Le  quartier  gé- 
néral de  l'armée  autrichienne  était  à Turin;  tuais  la 
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moitié  des  forces  ennemies  fiait  devant  Gènes,  et  l'autre 
moitié  était  supposée,  et  était  effectivement,  en  chemin 
pour  venir  par  le  col  de  Tende,  renforcer  les  corps  qui 
étaient  à Turin.  Dans  cette  circonstance,  quel  parti 
prendra  le  premier  Consul?  Marcbert-l-il  sur  Turin 
pour  en  chasser  Mêlas,  se  réunir  avec  Thureau  et  se 
trouver  ainsi  assuré  de  ses  communications  avec  la 
France  et  avec  ses  arsenaux  de  Grenoble  et  de  Briançon  ? 
jettera-  t-il  un  pont  a Chivasso , profitant  des  barques 
que  la  fortune  a fait  tomber  en  son  pouvoir,  et  se  di- 
rigera-t-il à tire-d'aile  sur  Gènes  pour  débloquer  cette 
place  importante?  ou  bien,  laissant  Mêlas  sur  ses  der- 
rières, passera-t-il  la  Sesia,  le  Tésin,  pour  se  porter 
sur  Milan  et  sur  l’Adda,  faire  sa  jonction  avec  le 
corps  de  Moncty,  composé  des  troupes  qui  venaient 
de  l'armée  du  Rhin,  et  avaient  débouché  par  le  Saint- 
Gothard  ? 

«De  ces  trois  partis,  le  premier  était  contraire  aux 
vrais  principes  de  la  guerre,  puisque  Mêla»  avait  des 
forces  assez  considérables  avec  lui  : l'armée  française 
aurait  couru  la  chance  de  livrer  une  bataille,  n’ayant 
pas  de  retraite  assurée,  le  fort  de  Bard  n'étant  pas  en- 
core pris.  D'ailleurs,  si  Mêlas  abandonnait  Turin  et  se 
portait  sur  Alexandrie,  la  campagne  était  manquée, 
chaque  armée  se  trouvait  dans  une  position  naturelle. 
L'armée  française  appuyée  au  Mont-Blanc  et  au  Dau- 
phiné, et  celle  de  Mêlas  aurait  eu  sa  gauche  a Gènes; 
et  derrière, elle,  les  places  de  Mamouc,  Plaisance  et 
Milan. 

« Le  deuxième  parti  ne  paraissait  pas  praticable:  com- 
ment s'aventurer  au  milieu  d une  armée  aussi  puissante 
que  l’armée  autrichienne,  entre  le  PO  et  Gènes,  sans 
aToir  aucune  ligne  d'opération,  aucune  retraite  as- 
surée? 

«Le  troisième  parti,  au  contraire,  offrait  tous  les 
avantages  : l'armée  française,  maîtresse  de  Milsn,  on 
s'emparait  de  tou»  les  magasins,  de  tous  les  dépôts,  de 
tous  les  hôpitaux  de  l'armée  ennemie;  on  se  joignait 
0 la  gauche  que  commandait  le  général  Moneey;  on 
avait  une  retraite  assurée  par  le  Simplon  et  le  Sainl- 
Gothard.  Le  Simplon  conduisait  sur  le  Valais  et  sur 
Siou,  oh  l'on  avait  dirigé  tous  les  magasins  de  vivres 
pour  l'armée.  Le  Saint  - Guthard  conduisait  sur  la 
Suisse,  dont  noos  étions  en  possession  depuis  deux 
ans, {et  que  couvrait  l'armée  du  Rhin  alors  sur  Piller. 
Dans  cette  position , le  général  français  pouvait  agir 
selon  sa  volonté  : Mêlas  marchait-il  avec  son  armée 
réunie  de  Turin , sur  la  Sesia  et  le  Tésiu , l'armée  fran- 
çaise pouvait  lui  livrer  bataille  avec  l’immense  avan- 
tage que,  si  elle  était  victorieuse,  Mêlas,  sans  retraite, 
serait  poursuivi  et  jeté  en  Savoie  ; et,  dans  le  cas  où 
l’armée  française  serait  battue,  elle  se  retirait  par  le 
Simplon  et  le  Saint-Gothard.  Si  Mêlas,  comme  il  était 
naturel  de  le  supposer,  se  dirigeait  sur  Alexandrie  pour 
s’y  réunir  à l’armée  qui  venait  de  Gènes , on  pouvait 
espérer,  en  se  portant  a sa  rencontre,  en  passant  le  Pé , 
de  le  prévenir  et  de  lui  livrer  bataille.  L’armée  fran- 
çaise ayant  ses  derrières  assurés  sur  le  fleuve  et  Milan , 
le  Simplon  et  le  Saint-Gothard  ; tandis  que  l'armée 
autrichienne,  ayant  sa  retraite  coupée  et  n'ayant  au- 
cune communication  avec  Mantouc  et  l’Autriche , serait 


exposée  A être  Jetée  sur  les  montagnes  de  la  rivière  du 
Ponent,  et  entièrement  détruite  ou  prise  au  pied  des 
Alpes,  au  col  de  Tende  et  dans  le  comté  de  Nice;  en- 
fin , en  adoptant  le  troisième  parti , ai  une  fois  maître 
de  Milan , il  convenait  au  général  français  de  laisser 
passer  Mêlas , et  do  rester  entre  le  PO,  l'Adda.et  le 
Téaln , il  avait  ainsi , sans  bataille , reconquis  la  Lom- 
bardie et  le  Piémont,  les  Alpes  maritimes,  la  rivière 
de  Gènes  et  fait  lever  le  blocus  de  cette  ville  : c’étaient 
des  résultats  assrz  beaux.» 

Le  21  mai , un  corps  de  2,000  Italiens  réfugiés,  com- 
mandé par  le  général  Lecéhi,  s'était  porté  de  CbAlillon 
sur  la  Haute-Sesia,  et  dans  un  Combat  assez  Vif  avait 
battu  la  légion  de  Rohan;  ne  corps  était  ensuite  venu 
prendre  position  aux  débouchés  des  montagnes,  dans 
la  vallée  de  Domo-d'Ossola , afin  d'assurer  les  commu- 
nications de  l’armée  par  le  Simplon. 

Le  27,  le  général  Murat  se  dirigea  sur  Yerteii  et  passa 
la  Sesia. 


Passage  du  Tésin.  — Combat  de  Tutblgo.  — Le 
31  mai , le  premier  Consul  se  porta  rapidement  sur  le 
Tésin;  les  corps  autrichiens,  laissés  en  observation 
vers  les  débouchés  de  la  Suisse  et  les  divisions  de  ca- 
valerie et  d’artiilerit  que  Mêlas  n'avait  pas  emmenées 
pour  appuyer  le  siège  de  Gèaes,  se  réunirent  afin  de 
défendre  le  passage  du  fleuve  et  découvrir  Milan. 

Le  Tésin  est  large,  profond  et  rapide;  quoique  le 
canal  d’OIeggio  conduise  la  majeure  partie  de  ses  eaux 
dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  ce  qui  reste  a encore 
un  volume  assez  considérable  pour  former  un  obstacle 
important  aux  opérations  d'une  armée.  Ce  grand  canal , 
qui,  jusqn’S  Bufaiora,  longe  la  rivière  A une  très  petite 
distance,  semblait  devoir  augmenter  les  difficultés  d'un 
passage , et  devint  au  contraire , dans  cette  occasion , 
une  cause  principale  de  succès.  Le  général  Fratenberg, 
craignant  sans  doute  d’engager  le  gros  de  ses  forera  sur 
cette  étroite  langue  de  terre,  n'y  avait  placé  que  des 
postes  avancés.  Murat,  après  avoir  poussé  du  partis 
de  cavalerie  jusque  vers  Somma,  afin  de  diviser  l’at- 
tention de  l’ennemi , porta  la  division  Monnier  en  face 
deTurbigo,  et  la  division  Boudel  sur  Bufaiora.  A l'aide 
d’un  petit  nombre  de  nacelles  saisies  dan9  un  bras  de 
la  rivière,  l'adjudant  général  Girard  se  jeta  avec  quel- 
ques braves  sur  la  rire  gauche.  Soutenu  bientôt  par  un 
bataillon  de  la  70*  demi-brigade,  et,  protégé  par  l’ar- 
tillerie française , qui  dominait  le  feu  de  cinq  pièces 
autrichiennes,  placées  pour  défendre  le  passage,  il  at- 
taqua audacieusement  la  cavalerie  de  Feslenberg,  dont 
les  escadrons,  n’osant  s’engager  dans  un  terrain  fourré, 
oh  leur  ruine  aurait  été  certaine,  repassèrent  le  canal 
et  se  replièrent  sur  Turbigo. 

Le  général  autrichien  Laudou , averti  par  le  bruit  du 
canon,  pressait  sa  marche  afin  d'arriver  en  ligne.  Déjà 
son  avant-garde,  refoulée  par  Ira  éclaireurs  français, 
sc  retirait  vers  Castano,  lorsque  avec  le  gros  de  sa 
colonne  il  rentra  dans  le  village  de  Turbigo,  près  du- 
quel le  passage  s'était  effectué,  et  chargea  même  avec 
succès  les  troupes  avancées  de  Girard.  Mais  celui-cf, 
cité  par  le  premier  Consul  comme  un  officier  du  plus 
haut  mérite  et  de  la  plus  rare  intrépidité,  profita  de 
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tout  les  accidents  du  terrain , et  défendit  le  pont  du  Na- 
vglio  assez  long-temps  pour  que  la  division  française 
pHt  venir  à son  secours — Enfin  les  troupes  du  général 
Monnier  franchirent  le  canal , se  jetèrent  surTurbigo, 
baïonnettes  baissées,  et  emportèrent  le  village.  La  nuit, 
qui  survint,  facilita  la  retraite  des  Autrichiens. 

Wukassowich , précédé  de  deux  bataillons  qu'il  char- 
gea d'oocuper  le  château  de  Milan,  prit  la  route  de  cette 
ville,  avec  l’intention  de  gagner  la  ligne  de  l'Adda,  et 
prescrivit  à Davidowich  de  venir  le  joindre  vers  Cas- 
sano. 


Entrée  à Milan.  — Le  premier  Consul  entra  â Milan 
le  S juin,  et  fit  aussitâl  cerner  la  citadelle. 

Le  général  Lannes , avec  l’avant-garde , s’était  mis 
en  mouvement  dès  le  30  mai , et , laissant  un  corps 
d'observation  sur  la  rive  gauche  de  la  Dora-Baltéa  et 
une  garnison  dans  Ivrée,  avait  marché  en  toute  bâte 
sur  Pavie,  où  il  était  entré  te  1"  juin  , et  où  il  s'était 
emparé  de  magasins  considérables  et  du  deux  cents 
bouches  â feu , dont  trente  de  campagne. 

L'armée  ne  s'arrêta  pas  à Milan,  ofi  le  premier  Consul 
établit  son  quartier  général.— Le  4 , la  division  Dubesme 
entra  â Lodi  ; le  S,  elle  cerna  Pizzighitone.  Le  même 
jour  la  cavalerie  légère  occupa  Crémone.  L'alarme  fut 
aussüèt  dans  Mantoue,  désapprovisionnéeel  sans  gar- 
nison. — Le  corps  de  Moncey,  détaché  de  l'armée  du 
Rhin,  était  arrivé  â Bellinzona,  le  31  mai. 

On  se  peindrait  difficilement  l'étonnement  et  l’en- 
thousiasme] des  Milanais  en  voyant  arriver  l'armée 
française.  — Le  bruit  était  répandu  à Milan  que  Bo- 
naparte était  mort  en  Égypte,  et  que  l’armée  était 
commandée  par  un  de  ses  frères.  — le  premier  Consul 
marchait  avec  l’avant-garde,  de  sorte  qu’il  fut  une 
des  premières  personnes  qui  s'offrit  aux  regards  des 
habitants,  que  la  curiosité  ou  l’affection  3vait  at- 
tirés par  tous  les  chemins  au-devant  des  soldats  fran- 
çais. Le  peuple  de  Milan  avait  peine  â croire  â cette 
espèce  de  résurrection  ; il  manifesta  son  ivresse  et  sa 
satisfaction  avec  celte  vivacité  que  les  Italiens  mettent 
dans  l'expression  de  tous  leurs  sentiments. 

- Tout  en  dirigeant  les  mouvements  de  l'armée,  tout 
en  pressant  la  marche  des  troupes,  pendant  six  jours, 
du  2 au  8 juin,  le  premier  Consul  fut  occupé  â rece- 
voir les  députations,  et  à se  montrer  aux  peuples  ac- 


courus de  tous  les  points  de  la  Lombardie,  pour  voir 
leur  libérateur.  — Le  gouvernement  de  la  République 
cisalpine  fut  réorganisé-,  un  grand  nombre  des  plus 
chauds  patriotes  italiens  gémissaient  dans  les  cachots 
de  l’Autriche.  Les  démocrates  milanais  étaient  dis- 
posés â user  de  représailles  envers  les  partisans  do 
gouvernement  autrichien;  mais  la  haute  sagesse  du 
premier  Consul  réussit  â empêcher  toute  espèce  de 
réaction. 

Le  6 juin,  Bonaparte  adressa  1 l'armée  cette  élo- 
quente proclamation  ; 

• Soldats  ! ' > 

«Un  de  nos  départements  était  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi ; la  consternation  était  dans  tout  le  midi  de  la 
France. 

a La  plus  grande  partie  du  territoire  ligurien , le  plus 
fidèle  ami  de  la  République,  était  envahie. 

aLa  République  cisalpine,  anéantie  dès  la  campagne 
passée,  était  devenue  le  jouet  du  grotesque  régime 
féodal. 

a Soldats!  vous  marchez et  déjà  le  territoire 

français  est  délivré  ; la  joie  et  l’espérance  succédèrent 
dans  notre  patrie  i la  crainte  et  â la  consternation. 

aVous  rendrez  ta  liberté  et  l’indépendance  au  peuple 
de  Gènes  : il  sera  pour  toujours  délivré  de  ses  plus 
cruels  ennemis. 

«Vous  êtes  dans  la  capitale  de  la  Cisalpine! 

aL'ennemi , épouvanté,  n'aspire  plut  qu’a  regagner  sa 
frontière;  vous  lui  avez  enlevé  ses  hôpitaux,  ses  ma- 
gasins, ses  parcs  de  réserve. 

«Le  premier  acte  de  la  campagne  est  terminé. 

«Des  milliers  d’hommes  (vous  l’entendez  tous  les 
jours),  vous  adressent  des  actes  de  reconnaissance. 

« Mais  aura-t-on  donc  impunément  violé  le  terri- 
toire français?  Laisserez- vous  retourner  dans  ses  foyers 
l'armée  qui  a porté  l’alarme  dans  vos  familles?  Vous 
courez  aux  armes!... 

«Eh  bien!  marchons  à sa  rencontre,  opposons-nous 
â sa  retraite,  arrachont-lui  les  lauriers  dont  elle  s’est 
parée;  apprenons  au  monde  que  la  malédiction  du  des- 
tin est  sur  les  insensés  qui  osent  insulter  lé  territoire 
du  grand  peuple. 

«Le  résultat  de  nos  efforts  sera  : Gloire  sans  nuage 
et  paix  solides 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


' 1800. 

7 JAimiB.  Arrêté  des.Consuls  qui  prescrit  la  formation  d’une 
année  de  ré*erve. 

6 mai.  Départ  du  premier  Consul  pour  l’armée. 

7 — Revue  de  l’armée  de  réserve  à Dijon. 

8-9  — Arrivée  de  Bonaparte*  Genève.— Entrevue  avec Nccker. 
13  — Revue  de  l’armée  de  réserve  à Lausanne. 

16  - 20  — Passade  du  mont  Saint- Bernard,  — Prise  d’Aoste. 

17  — Combat  de  Cbâlillon. 

21  — Prise  d’Ivrée,  de  Suze  et  de  U Brouette. 

26  — Combat  de  la  Chivuelia. 


28  «ai.  Le  général  Moncey  passe  le  Saint-Gothard.  — Le  général 

Bethencourt  passe  le  Simplon.  — Iæ  premier  Consul 
passa  la  revue  de  l’avant-garde  à Cbivasso. 

29  — Prise  de  Novarre. 

31  — Combat  et  prise  de  Tnrbiflo.  — Passade  du  Tésin.  — 
Arrivée  de  Moncey  * Bellinzona. 
l,r  nmv.  Prise  du  fort  de  Bard.  — Entrée  de  Lances  & Pavie. 
2 — Entrée  de  Bonaparte  à Milan. 

A — Prise  de  Lodi. 

5 — Prise  de  Crémone.  — Investissement  de  Piirighilone. 

6 — Proclamation  de  Bonaparte  * l’armée. 
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ARMÉE  DE  RÉSERVE.  — CAMPAGNE  D’ITALIE. 

BATAILLE  DE  MARENGO. 


tOMMAMt. 

Puuge  du  M.  — Attaque  et  prise  àe  PUiaance . — Bataille  de  Montrbello.  — Pwltton  de  la  Stradrtta.  — luaelloo  du  premier  Couiul.  — Drtaix 
arrive  d Egrple.  — Sllualton  critique  de  Mêlai.  — Pauage  de  la  Scriria.  — Pataage  de  la  fioroiida.  — Combat  de  Marrngo.  - Bataille  de 
Mareogo.  — Convention  d'Akaaadne.  - Annonce.  — Réunion  de  l'armée  de  rdaerve  a l’armée  d llalle.  — Retour  du  premier  Cotuul  à 


a»  i>  naticam. 

Premier  Consul.  — Bonapartt. 

Général  en  chef.  — Butuii. 

Le  soin  de  réorganiser  la  République  cisalpine  ne 
retenait  pas  seul  Bonaparte  à Milan.  Les  troupes  que 
conduisait  le  général  Moncey  n'arrivaient  que  trop 
lentement  A son  gré;  la  marche  ne  se  faisait  que  par 
régiment.  Ce  retard  pouvait  être  nuisible,  ces  troupes 
furent  enfin  réunies.  Le  premier  Consul  en  passa  la 
revue  les  6 et  7 juin.  — Le  9,  il  quitta  Milan  pour  se 
rendre  à Pavie. 


Passage  du  Pô.  — Dés  le  6 juin,  le  général  Murat , 
en  se  portant  devant  Plaisance,  où  l’ennemi  avait  un 
pont  et  uno  tête  de  pont,  avait  intercepté  une  dépêche 
du  Conseil  aulique  au  général  Mêlas.  — Cette  dépêche 
contenait  des  renseignements  curieux  sur  l'armée  de 
réserve  de  Bonaparte.  Trompé  par  ses  espions , le  mi- 
nistère autrichien  disait  au  général  en  chef  des  forces 
impériales,  qu'il  ne  devait  rien  craindre,  et  que  cette 
armée  n'existait  pas;  il  lui  prescrivait  de  conlinuer 
avec  vigueur  ses  opérations  offensives  en  Provence, 
espérant  que  Gênes  aurait  capitulé,  et  que  l'armée  an- 
glaise serait  arrivée.  Il  mandait  également  a Mêlas, 
qu’il  fallait  des  victoires  ; que  l’armée  française  aux 
ordres  de  Moreau  avait  pénétré  au  cœur  de  l'Allema- 
gne , et  que  des  succès  étaient  nécessaires  pour  forcer 
les  Consuls  a rappeler  cette  armée  au  secours  de  la  Pro- 
vence; enfin,  il  lui  annonçait  que  des  mouvements 
qui  avaient  eu  lieu  dans  la  capitale  de  la  République 
française  avaient  obligé  le  premier  Consul  a retourner 
précipitamment  de  Genève  a Paris,  et  il  terminait  en 
disant  que  la  cour  de  Vienne  mettait  toute  sa  confiance 
daus  les  talents  du  général  et  dans  l’intrépidité  de  la 
victorieuse  armée  d’Italie. 

Cependant,  le  corps  d'observation  laissé  sur  la  rive 
gauebe  de  la  Dora-Baltéa  ainsi  que  la  garnison  d'I- 
vrée  étaient  tranquilles,  et  tans  ennemis  en  face  qui 
pussent  les  inquiéter.  — Depuis  le  1"  juin,  le  fort  de 
Bard  3vait  capitulé,  et  Ivrée  se  remplissait  des  muni- 
tions de  guerre,  des  vivres,  des  bagages  et  des  em- 
barras de  l’armée.  — Le  général  Mêlas  avait  quitté 
Turin  pour  se  porter  sur  Alexandrie , afin  d’opérer  sur 
la  rive  droite  du  Pô. 

L*  premier  Consul  envoya  la  division  Lapoype  (du 
corps  de  Moncey)  sur  la  rive  gauebe  du  Pô,  pour  bor- 
der le  fleuve  depuis  Pavie  jusqu’à  la  Dora-Ralléa,  et 
éclairer  le  mouvement  de  l’ennemi  vis-à-vis  Plaisance. 
— Il  résolut  de  te  porter  à la  Stradeila,  sur  la  rive 


liais  inriaiALi. 

General  en  chef.  — Mêlas. 

droite  du  Pô,  afin  de  couper  au  général  autriebieu  la 
roule  de  Mantoue.  Il  espérait,  en  obligeant  Mêlas  à 
recevoir  une  bataille,  ayant  sa  ligne  d'opération  cou- 
pée, déb’oquer  Gênes,  et  acculer  l’ennemi  lux  Alpes. 

Dans  la  journée  du  6 juin,  le  général  Latines  fit  réu- 
nir toutes  les  barques  disponibles  sur  le  Pô  et  passa  ce 
fleuve,  avec  l’avant-garde,  en  face  de  Belgiojoso.  Le 
général  Watrin,  débarqué  le  premier  avec  quelques 
bataillons],  les  plaça  derrière  les  digues  et  les  fossés, 
près  de  $an-Cipriano,  afin  de  protéger  le  trajet  des 
autres  transports.  Ces  précautions  ne  furent  point  in- 
utiles; les  barques  étaient  retournées  à la  rive  gauche, 
lorsqu’une  division  autrichienne,  aux  ordres  du  prince 
deTaxis,  arrivant  deTurinet  de  Casale,  assaillit  les  ba- 
taillons de  Watrin.  Ceux-ci  trouvèrent  dans  leur  posi- 
tion hasardée  un  motif  de  plus  de  combattre  à ou- 
trance; leur  vigoureuse  résistance  donna  le  temps  à la 
brigade  Gency  de  traverser  le  fleuve  à Albaredo.  L'en- 
nemi, assailli  à son  tour,  fut  bientôt  culbuté.  Watrin, 
non  moins  prudent  qu’intrépide,  ne  crut  pas  devoir  le 
poursuivre  avant  que  le  passage  ne  fût  achevé.— Le  len- 
demain Lannes  porta  son  avant-garde  au-delà  deStra- 
dclla,  et  bientôt  Bonaparte,  lui-même,  impatient  de 
recevoir  des  nouvelles.de  l’ennemi,  se  rendit  sur  tes 
lieux. 


attaque  el  prise  de  Plaisance.  — Murat  élait  vers 
Plaisance  avec  sa  cavalerie  et  une  division  d'infanterie 
(celle  de  Boudet).  Les  Autrichiens  étaient  peu  en  mesure 
de  s'opposer  à ses  entreprises  : la  division  Taxis,  euvoyée 
pour  disputer  à Lannes  le  passage  du  Pô  vers  Cipriano , 
ne  pouvait  secourir  Plaisance,  et  les  autres  corps,  en 
marche  de  Gênes  et  de  la  Toscane , n'étaient  point  en- 
core arrivés.  Plaisance  renfermait  les  chancelleries,  les 
caisses  et  les  gros  bagages  de  l'armée  impériale,  sons  la 
faible  escorte  de  400  hommes.  L’embarras  du  général 
Mosel,  qui  y commandait,  fut  grand,  lorsqu'il  apprit 
que  les  Républicains  s’approchaient  en  forces  de  la  tête 
du  pont.  — Cet  ouvrage,  long-temps  négligé  par  les 
Autrichiens,  parce  qu'il  était  tourné  en  sens  inverse  de 
leur  front  d'opération,  avait  été  réparé  du  3 au  5 , avec 
toute  la  célérité  possible;  mais  il  n’était  armé  que  de 
six  pièces.  Toutefois,  pour  en  rendre  l'approche  plus 
difficile , le  général  autrichien  avait  fait  mettre  en  bat- 
terie, sur  la  rive  droite  du  Pô,  quinte  à seize  pièces 
de  canon.  Les  troupes  de  Boudet , encouragées  par  le 


ized  by  Càooglc 


m 


FRANCK  MILITAIRE. 


silence  de  l’ennemi,  s'élancèrent  jusqu'au  pied  des  re- 
tranchements, mais  le  feu  combiné  des  deux  rives  les 
força  4 se  retirer.  — Murat  fit  renouveler  deux  fois  leur 
tentative  sans  en  obtenir  plus  de  succès.  — L’extrême 
fatigue  des  troupes  peu  nombreuses  qui  défendaient  cet 
ouvrage,  la  perte  qu'elles  avaient  essuyée  et  l'impos- 
sibilité de  leur  envoyer  des  renforts,  déterminèrent  le 
commandant  de  Plaisance  4 évacuer  la  télé  de  pont  4 
l'entrée  de  la  nuit,  après  en  avoir  retiré  l’artillerie. 

JjC  général  Orcilly  arriva  dans  Plaisance  avant  le 
jour  avec  quelques  escadrons  ; Mosel,  heureux  d’ètre 
débarrassé  d’une  charge  difficile,  lui  remit  le  coin-- 
mandement,  et  partit  pour  Parme  avec  le  parc  des 
équipages.  — Le  nouveau  général  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux que  son  prédécesseur:  à peine  était-il  installé, 
qu’il  apprit  que  les  troupe*  attendues  d'Alexandrie, 
se  trouvant  engagées  contre  Lannes,  il  ne  devait  pas 
compter  sur  elles.  Bientôt  son  embarras  augmenta  par 
la  nouvelle  d'un  autre  passage  du  Pô  effectué  4 No- 
oetto,  et  par  la  retraite  d'un  grand  parc  d'artillerie 
que  Mêlas  renvoyait  d'Alexandrie. 

U 7,  au  point  du  jour,  les  Français  s'apprêtaient  4 
profiler  de  leur  supériorité.  Boudet,  jaloux  de  réparer 
l'affront  de  la  veille,  faisait  ses  préparatifs  pour  atta- 
quer la  tête  de  pont,  lorsqu'on  lui  annonça  que  l’en- 
nemi avait  disparu  et  coupé  le  pont,  — Mural  fit  aus- 
sitôt rassembler  à Nocetto , au-dessous  de  Plaisance, 
autant  de  barques  qu'il  en  put  réunir,  et  fit  passer  la 
brigade  du  général  Muuicr  sur  la  rive  droite  vers 
Speravera,  afin  d'enlever  Plaisance  el  de  se  lier  aux 
troupes  de  Larmes.  Heureusement  pour  les  Autrichiens, 
Orcilly  avait  envoyé  au-devant  du  grand  parc  d'artil- 
lerie, pour  lui  faire  rebrousser  chemin  sur  Tortone. 

. O général  jeta  ensuite  deux  compagnies  dans  le  chô- 
teau  de  Plaisance,  et  avec  400  hussards  qui  lui  res- 
taient se  porla  4 la  rencontre  du  général  Munier,  qui, 
après  avoir  poussé  un  bataillon  sur  la  roule  de  Cré- 
mone , marchait  avec  deux  autres  vers  Plaisance. 

L’iasue  du  combat  ne  pouvait  être  douteuse,  mais  le 
général  autrichien  espérait,  par  son  audace,  donner  au 
parc  le  temps  d’éviter  l’atteinte  des  Français.  Il  y aurait 
pent-être  réussi  seul,  mais  ce  qui  favorisa  surtout  son 
dessein,  ce  fut  que,  daus  l'intervalle , arriva  de  Bobbio 
un  régiment  impérial  formant  l’avant-garde  de  Gottcs- 
heitn.  Les  Français  étaient  déjA  maîtres  des  faubourgs 
de  Plaisance;  un  combat  très  vif  s'engagea  dans  celte 
ville  4 la  porte  de  Parme:  soutenus  par  des  débarque- 
ments successifs,  les  Français  s’eu  emparèrent  et  cul- 
butèrent le  régiment  ennemi,  partie  sur  la  route  de 
Bobbio,  partie  sur  «elle  de  Slradella;  la  moitié,  au 
moins,  des  Autrichiens  fut  refoulée  daus  la  ville,  où 
on  fit  un  grand  nombre  île  prisonniers.  Les  fuyards, 
ayant  rejoint  le  reste  de  la  brigade  dans  la  vallée  de 
Bobbio,  errèrent  avec  elle,  sans  ordre,  durant  plu- 
sieurs jours.  La  garnison , laissée  4 Plaisance  par  Mosel 
lors  de  son  départ  pour  Parme,  se  jeta  dans  le  chAleau. 

Celle  êchauffourée  venait  de  finir  lorsqu’une  nou- 
velle alerte  eut  lieu  : c’était  un  régiment  autrichien 
arrivant  du  côté  de  la  Toscane,  et  qui  pressait  vive- 
nieul  un  bataillon  français , détaché  sur  la  roule  de 
. Parme.  Mau  aussitôt  poursuivi  par  les  hussards  répu- 


plicains.ee  régiment  fut  culbuté,  cl  rejeté  avec  perte 
de  300  hommes  daus  la  direction  de  Fiorcnzuola. 

La  prise  de  Plaisance  eut  de  grands  résultats.  Murat 
trouva  dans  cette  ville  les  restes  du  beau  pont  de  ba- 
teaux , et  des  approvisionnements  considérables  : cir- 
constance doublement  importante,  en  ce  que  l’armée 
ennemie,  resserrée  de  plus  en  plus,  et  privée  de  ses 
magasins , allait  être  par-14  hors  d’état  d’agir,  et  pare* 
que  l’armée  française  y devait  trouver,  au  contraire, 
des  moyens  de  pousser  ses  succès. — Le  général  üreilly, 
durant  le  double  combat  du  7,  s’était  placé  avec  scs 
hussards,  et  deux  batteries  légères  sur  la  route  de 
Slradella,  avait  ainsi  couvert  la  marche  du  grand  parc 
d’artillerie;  mais  il  était  4 craindre  que  Lannes.  maître 
de  San-Cipriano , ne  prévint  le  parc  4 Broni  ; il  fallut 
en  effet  que  deux  régiments  se  dévouassent  pour  tenir 
tète  au  général  NVatrin,  jusqu’au  moment  où,  après 
une  marche  longue  et  pénible,  cette  artillerie  eût  ga- 
gné sur  Tortone. 

Pendant  que  Lannes  et  Murat  obtenaient  de  si  bril- 
lants succès,  Dubrsme  n’était  pas  moins  heureux  b 
Crémone.  Il  attaquait  vigoureusement  l’avant-garde  de 
Wukassowich,  qui  occupait  celte  ville,  et  la  culbutait 
sur  Pozzolo,  avec  perte  d’un  millier  d’hommes. 


Bataille  de  Montebello.  — Ce  fut  après  le  combat 
de  Slradella  que  Bonaparte  reçut  la  première  nouvelle 
de  la  reddition  de  Gènes;  il  comprit  dès  tors  qu’il  ne 
pouvait  compter  que  sur  scs  propres  forces,  et  qu’H 
allait  avoir  affaire  4 toute  l'armée  impériale.’ 

Le  8 au  soir,  les  coureurs  ennemis  vinrent  observer 
les  Français,  qni  bivouaquaient  sur  la  rive  droite;  ils 
tes  rrurent  peu  nombreux . et  une  avant-garde  de  4 4 

5.000  Autrichiens  vint  les  attaquer;  mais  toute  l’avant- 
garde  française  et  une  partie  de  l’armée  avaient  déjA 
passé  le  Pô.  Le  générai  Lannes  repoussa  cette  attaque 
téméraire,  et.  4 la  nuit,  il  prit  position  devant  un  des 
corps  principaux  de  l’armée  autrichienne,  qni  occu- 
pait Montebello  et  Casteggio. 

Ce  corps  étaitcommandé  par  le  général  Ott,  le  même 
qui  avait  commandé  le  blocus  de  Gènes.  Il  était  venu 
de  la  Ligurie  en  trois  marches.  — «L'observation  des 
feux  des  bivouacs , le  rapport  des  prisonniers  et  des 
déserteurs , faisaient , dit  Napoléon , monter  celte  par- 
tie de  l'armée  autrichienne  4 trente  bataillons,  formant 

18.000  hommes.  Les  grenadiers  de  Oit,  l’élite  de  l’armée 
autrichienne,  en  faisaient  parité. 

•Le  général  Laanei  était  en  position , et , attendant 
4 chaque  instant  des  renforts,  il  n’avait  pas  intérêt 
d’attaquer  ; mais  le  général  autrichien , 4 la  pointe  du 
jour,  engagea  la  bataille.  Le  général  Lannes  n’avait  avec 
lui  que  8,000  hommes;  mais  la  division  Victor,  qui 
avait  passé  le  fleuve,  n’élait  qu’A  trois  lieues.  La  ba- 
taille fut  sanglante  : Lannes  s’y  couvrit  de  gloire  ; ses 
troupes  firent  des  prodiges  d’intrépidité.  Sur  le  midi , 
l’arrivée  de  la  division  Victor  décida  entièrement  la 
victoire.  Les  Autrirbiciis  se  battirent  en  désespérés;  ils 
étaient  encore  fiers  des  succès  qu’ils  avaient  obtenus 
la  campagne  précédente,  ils  sentaient  que  leur  position 
les  mettait  dans  la  nécessité  d’être  vainqueurs. 

«Le  premier  Consul  la  première  nouvelle  de  fat- 
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laque  de  l't'uneali  contre  l'avant-garde  française,  fiait 
accouru  sur  le  champ  dp  bataille;  mais  a sou  arrivée 
la  victoire  élaildéjâ  décidée:  les  ennemis  avaient  perdu 
3 000  hommes  tués,  et  U, (XX)  prisonniers.  Le  champ  de 
bataille  était  tout  jonché  de  morts.  Le  géuéral  Larmes 
était  tout  couvert  de  sang  ; les  troupes,  qui  avaient  le 
sentiment  de  s’étre  bien  comportées,  étaient  exténuées 
de  fatigue,  mais  ivres  de  joie. a 


Position  de  la  Slradella.  — Inaction  du  premier 
Consul.  — Pendant  trois  jours,  les  10,  il  et  12,  le 
premier  Cousu)  resta  dans  la  position  de  la  Slradella, 
employant  ce  temps  a réunir  sou  armée,  â assurer  ses 
communiai  lions  par  rétablissement  de  deux  ponts  sur  le 
Pé-  «Rien  pe  le  pressait  plus  ; Çéues  était  tombée.»— Il 
envoya  par  des  aftidés,  à travers  les  montagnes,  l'ordre 
au  général  Suchet , de  marcher  sur  la  Scrivia  par  le 
débouché  du  col  de  Cadrhone — L'ennemi  avait  une 
cavalerie  formidable  et  une  artillerie  très  nombreuse; 
ni  l'une  ni  l’antre  de  ces  armes  n'avaient  souffert,  tan- 
dis que  notre  cavalerie  et  notre  artillerie  étaient  très 
inférieures  eq  nombre:  >1  était  donc  hasardeux  de  s’en- 
gager dans  la  plaine  de  Mareugo.  Si  l’ennemi  voulait 
rouvrir  aes  communications,  et  regagner  Mantoue, 
c’était  par  la  Slradella  qu’il  fallait  qu'il  passât,  et  qu'il 
marchât  sur  le  ventre  de  l’armée  française.  Celle  posi- 
tion de  la  St  radelia  semblait,  avoir  été  faite  exprès  pour 
l'armée  française.  La  cavalerie  ennemie  ne  pouvait  rirn 
contre  elle,  et  la  très  graude  supériorité  de  son  artil- 
lerie étaii  moindre  la  qpe  partout  ailleurs. 

«La  droite  de  l’armée  du  premier  Consul  s’appuyait 
au  PA  et  aux  plaines  marécageuses  et  impraticables  qui 
l’avoisinent  ; le  centre , placé  tur  la  chaussée,  était  ap- 
puyé a de  gros  villages,  ayant  de  grandes  maisons  en 
maçonnerie  solide  ; el  la  gauche,  sur  dp  belles  hauteur  s.» 


Desaix  arrive  d'Egypte.  — Dans  la  journée  du  11, 
Desaix,  revenant  dtgyple,  après  avoir  fait  quaran- 
taine è Toulon,  arriva  au  quartier  général.  Bonaparte 
l'accueillit  comme  un  ami  qu’on  préfère  et  comme  un 
aide  dont  on  est  sùr.  — La  nuit  entière  se  passa  en 
longues  conférences  sur  tout  ce  qui  s’était  passé  en 
Égypte  depuis  le  départ  du  premier  Consul,  sur  la 
campagne  de  la  llante-Égyple,  sur  les  négociations  d’El- 
Arisch,el  la  composition  de  la  grande-armée  turque; 
enfin  sur  la  bataille  d’Héliopolis  et  la  siluation  de 
l'année  française.— «Comment,  dit  le  premier  Consul, 
«avcz-vous  pu,  vous,  Desaix,  attacher  votre  uom  a la 
«capitulation  d'El-Arisch ? — Je  l’ai  fait,  répondit  le 
«général  -,  je  le  ferais  encore , parce  que  Kléber  ne  vou- 
«lait  plus  rester  en  Egypte;  et  parce  que,  dans  une 
«armée  éloignée  et  hors  de  l’influence  du  gouverne- 
«ment,  les  dispositions  du  général  en  chef  équivalent 
«i  celles  des  cinq  sixièmes  de  l’armée.  J’ai  toujours  eu 
«le  plus  grand  mépris  pour  l’armée  du  grand-visir,  que 
«j’ai  observée  de  prés.  J’ai  écrit  4 Kléber  que  je  me 
«faisais  fort  de  la  repousser  avec  ma  seule  division. 
«Si  vous  m’aviez  laissé  le  commandement  de  l’armée 
«d’Kgyple  , et  que  vous  eussiez  emmené  Kléber,  je  vous 
«aurais  conservé  celle  belle  contrée,  et  vous  n’eussiez 
«jamais  entendu  parler  de  capitulation  : mais  enfin  les 
T.  Il>, 


«choses  ont  bien  tourné;  et  Kléber,  à Héliopolis,  a ré. 
«paré  les  fautes  qu’il  avait  faites  depuis  six  mois.» 

Desaix  désirait  ardeinmeut  se  signaler.  Son  rœup 
était  ulcéré  des  mauvais  traitements  que  l’amiral  an- 
glais lui  avait  fait  éprouver  a Livourne;  il  avait  soif 
de  se  venger.  Le  premier  Consul  lui  confia  le  comman- 
dement du  centre,  composé  des  divisions  Ëoudet  et 
Mouiller. 


Situation  critique  de  Mi-las.  — «Mêlas , dit  Napo- 
léon , avait  son  quartier  général  a Alexandrie  : toute 
son  armée  y était  réunie  depuis  deux  jours;  sa  position 
était  critique,  parce  qu’il  avait  perdu  sa  ligne  d’opé- 
ration. Plus  il  tardait  â prendre  un  parti,  plus  cette 
position  s'cinpirait,  parce  que  d’un  côté  le  corps  de 
Suc  h et  arrivait  sur  les  deiriéres,  el  que  d’un  autre 
cAlé  l’armée  de  réserve  se  fortifiait  et  se  retranchait 
chaque  jour  davantage  dans  sa  position  de  la  Slradella. 

«Cependant  le  général  autrichien  ne  faisait  aucun 
mouvement.  — Il  avait  trois  partis  a prendre. 

«Le  premier  était  de  passer  sur  le  ventre  de  l’armée 
du  premier  Consul,  l'armée  autrichienne  lui  étant  très 
supérieure  en  nombre,  de  gagner  Plaisance  et  de  re- 
prendre sa  ligne  d’opération  sur  Mantoue. 

«Le  deuxième  était  de  passer  le  PA  4 Turin,  ou  entre 
celte  ville  et  i’embouibure  de  la  Sésia,  de  se  porter  en- 
suite à grandes  marches  sur  le  Testa,  de  le  passer;  et 
arrivant  1 Milan  avant  l’armée  française,  de  couper  sa 
ligue  et  de  la  jeter  derrière  l’Adda. 

«Le  troisième  parti  était  de  se  ji  1er  d’Alexandrie  sur 
Novi , de  s'appuyer  a Gènes  et  a l'escadre  anglaise  da 
l’amiral  Keith , de  ne  point  prendre  l'offensive  jusqu’i 
l’arrivée  de  l’armée  anglaise  déjà  réunie  à Mahou. 
L’armée  autrichienne  était  sdrc  de  ne  point  manquer 
de  vivres  ni  de  munitions,  et  même  de  recevoir  des 
renforts,  puisque  par  sa  gauche  elle  eût  communiqué 
avec  Florence  et  Bologne,  qu’en  Toscane,  il  y avait 
une  division  napolitaine,  et  qu’en  outre  les  communi- 
cat  ods  par  mer  étaient  en  son  pouvoir.  — De  celte  po- 
sition, le  général  Mêlas  pouvait,  quand  il  le  voulait, 
regagner  Mantoue , eu  faisaut  transporter  pal  mer  en 
Toscane  une  partie  de  sa  grosse  artillerie.» 

Il  parait  que  le  premier  Consul  avait  craint  que  Mêlas 
n’essayât,  eu  repassant  le  PA  vers  Turin,  de  se  porter 
sur  Milau  et  de  cou|ier  les  communications  de  l’armée 
française  ; car  il  avait  donné  ordre  au  général  Lapoype, 
qui  était  le  long  du  PA,  de  se  replier  sur  leTésip  si  l'çg- 
uemi  paraissait  vouloir  se  porlcrsur  la  rive  gauche;  dam 
ce  cas , Lapoype  aurait  été  joint  par  & ou  6,000  hommes 
que  pouvait  réunir  Moncey,  qui  commandait  a Milan. 
Ces  6,000  homme»  suffisaient  pour  retarder  le  passage 
de  l'ennemi , et  pour  donner  le  t<  mps  i l’armée  de  ré- 
serve de  revenir  par  les  deux  ponts,  derrière  le  Tésin. 


Passage  de  la  Scrivia.  — Le  12  juin , dans  l'après- 
midi  , le  premier  Consul , surpris  de  l'inaction  du  gé- 
néral ennemi,  conçut  des  inquiétudes,  et  craignit  que 
les  Autrichiens  ne  se  fussent  portés  sur  Gènes  ou  sur 
ie  Tésin,  ou  bien  qu’ils  n'eussent  marché  vers  Suchet 
pour  l’écraser  et  revenir  ensuite  contre  l’armée  de  ré- 
serve ; il  résolut  de  quitter  la  Slradella  el  de  se  porlsr 
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•sur  la  Scrivia,  en  forme  d'une  grande  reconnaissance, 
afin  de  pouvoir  agir  scion  le  parti  que  prendrait  l'en- 
nemi 

Ce  mouvement  s'effectua  dans  la  soirée  même,  et  le 
13,  tu  soir,  l'armée  occupait  sur  la  Scrivia  1rs  positions 
suivantes:—  les  deux  divisions  Walrin  et  Mainoni)  for- 
mant i’aile  droite,  aux  ordres  de  Lannrs,  étaient  éta- 
blies à Caslel-Novo  di  Scrivia  ; — les  deux  div  srors  du 
centre  (Boudi  t et  Monnier),  aux  ordres  de  D,s.iix,  oc- 
cupa eut  Ponle-Curt.ne.  — La  cavalerie,  sous  Murat, 
se  posta  entte  Ponie-Curone  elTortoue,  ayant  au-delA 
de  Tortone  une  avant-garde  commandée  par  Ketler- 
maun.- Les  deux  divisions  (Gardanne  etCbambarlhac), 
formant  l'aile  gauche,  commandées  par  Victor,  s’éta- 
blirent en  avant  de  Tortone,  soutenant  l'avant-garde 
de  Kellermann.  Dans  ce  mouvement  , Tortone  se 
trouva  cernée;  le  quartier  général  fut  placé  à Voghera. 
Pendant  la  marche  des  troupes,  on  n'ublint  aucune 
nouvelle  de  l’ennemi;  on  ne  vit  dans  les  plaines  de 
Marengo  que  quelques  coureurs  de  cavalerie  en  trop 
pet  t nombre  pour  indiquer  le  voisinage  d’une  armée. 
— Le  premier  Consul  ne  douta  plus  que  l'armée  autri- 
chienne ne  lui  eût  échappé. 


Reconnaissance  de  la  Bormida.  — Combat  de  Ma- 
rengo. — Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  U passa 
la  Scrivia , et  se  porta  A San-Giuliano  au  milieu  de 
l'immense  plaine  de  Marengo.  La  cavalerie  légère  n'a- 
perçut pas  d'ennemis.  Dès  lors  Bonaparte  ne  douta  plus 
que  Mêlas  ne  fût  en  plaine  manoeuvre;  car  pensait-il, 
s'il  eût  voulu  attendre  l'armée  de  réserve,  il  n’aurail 
pas  négl  gé  le  la  au  champ  de  bataille  qu'offre  la  plainr 
de  Marri  go,  si  avantageuse  au  développement  de  la 
nombreuse  cavalerie  autrichienne.  Le  premier  Consul 
supposa  que  l'ennemi  marchait  sur  Gènes,  et  dans  cette 
•eusée,  poussa  en  toute  hâte  le  corps  de  Desaix,  en 
forme  d’avaut-garde  sur  son  extrême  gauche,  avec 
ordre  d’observer  la  chaussée  de  Novi  a Alexandrie  : il 
donna  A Victor  l'ordie  de  se  porter  sur  le  village  de 
Marengo,  et  d'envoyer  des  coureurs  jusque  sur  la  Bor- 
mida,  pour  s'assurer  si  l'innemi  y possédait  quelque 
pnnl.  — Victor  aniva  A Marengo.  qu'il  trouva  occupé 
par  une  arrière-garde  de  3 A 4,000  Autrichiens;  il  at- 
taqua cette  troupe,  la  culbuta  et  s’empara  du  village. 
— Ses  coureurs  poussèrent  jusqu’A  la  Bormida,  mais  A 
la  nuit  tombante;  >1»  n'effectuèrent  qu’une  reconnais- 
sance incomplète,  et  revinrent  annonçant  que  l'ennemi 
n'avait  point  de  pont  sur  la  riv.ère  et  qu'il  ne  restait 
dans  Alexandrie  qu  une  simple  garnison.  D'ailleurs  ils 
ne  donnèrent  aucune  nouvelle  de  l’armée  de  Mêlas. 

Lam  es , avec  son  corps,  bivouaqua  daos  la  plaine 
sur  la  droite  et  en  arrière  de  Marengo. 

• Le  premier  Consul,  dit  Napoléon  dans  ses  Mémoires, 
était  fort  inquiet:  A la  nuit,  il  résolut  de  se  rendre  A 
son  quartier  général  de  la  veille,  afin  d'aller  A la  ren- 
contre des  nouvelles  du  général  Moncey,  du  général 
Lapoypc  et  des  agents  qui  avaient  été  envoyés  du  cûté 
de  Gênes,  et  qui  avaient  rendez-vous  A ce  quartier  gé- 
néral; mais  la  Scrivia  était  débordée.  Ce  torrent  en 
peu  d'heures  grossit  considérablement , et  peu  d'heures 
suffisent  aussi  pour  le  remettre  en  son  premier  état. 


Cela  décida  le  premier  Consul  A arrêter  son  quartier 
général  A Torre-di-Garafolo,  entre  Tortone  et  Alexan- 
drie. La  nuit  se  passa  dans  celle  situation.» 


Bataille  de  Marengo.  — Depuis  la  bataille  de  Mnn- 
tebello  la  plus  horrible  confusion  régnait  dans  Alexan- 
drie; de  sinistres  pressentiments  agitaient  lYlalmajor 
autrichien;  Mêlas  voyait  son  armée  coupée  de  si  ligee 
d'opérations,  de  ses  dépota,  et  placée  entre  l’armée  de 
Bonaparte  et  celle  de  Surhet,  dont  les  avant-postes 
avaient  passé  les  montegnes , et  commençaient  A se 
montrer  sur  les  derrières  de  l'aile  droite  autrichienne. 
Il  consulta  ses  généraux  dont  l'irrésolution  était  com- 
plète.— Après  bien  des  hésitations,  il  se  décida  A en- 
voyer un  fort  détachrment  contre  fiucbet,  le  reste  de 
l'armée  autrichienne  restant  couvert  par  la  Bormida  et 
par  la  citadelle  d’Alexandrie;  mais  dans  la  nuit  du  11 
au  12,  il  apprit  le  mouvement  du  premier  Consul  sur  la 
Scrivia.  Il  rappela,  le  12,  son  détachement , et  passa  en- 
core la  journée  du  13  et  la  nuit  du  13  au  14,  en  délibéra- 
tion. «Enfin,  dit  Napoléon  (dont  nous  suivons  volon- 
tiers dans  cette  campagne  la  relation  viveet  pittoresque), 
après  de  vives  et  orageuses  discussions , le  conseil  de 
guerre,  réuni  par  Mêlas,  décida  que  l'existence  de  l’ar- 
mée de  réserve  lui  avait  été  inconnue;  que  les  ordres  et 
les  instructions  du  Conseil  sut  que  n'avaient  mentionné 
que  l'armée  de  Massna  ; que  la  fAcbeuse  position  où 
l'on  se  trouvait  devait  donc  élte  attribuée  au  ministère 
et  non  au  général;  que  dans  cette  circonstance  impré- 
vue, de  bravrs  soldats  devaient  faite  leur  devoir;  qu'il 
fallait  donc  passer  sur  le  ventre  de  l'armée  du  premier 
Consul , et  rouvrir  ainsi  les  communications  avec 
Vienne  ; que  si  l'on  réussissait,  tout  était  gagné,  puis- 
que l’on  était  maître  de  la  place  de  Gênes,  et  qu'en 
retournant  très  vite  sur  Nice,  on  exécuterait  le  plan 
d’opération  arrêté  A Vienne,  et  qu’cnfin.si  l'on  échouait 
et  que  l'on  perdit  la  bataille,  la  position  serait  affreuse, 
sans  doute,  mais  que  la  responsabilité  en  tomberait 
tout  entière  sur  le  ministère.  — Ce  raisonnement  fixa 
toutes  1rs  opinions;  il  n'y  eut  plus  qu'un  cri  : /lux 
armes!  Mux  armes!  et  chacun  alla  faire  ses  disposi- 
tions pour  la  bataille  du  lendemain. 

«Toutes  les  chances,  pour  le  succès  de  la  bataille, 
étaient  en  faveur  de  l'armée  autrichienne;  cette  armée 
était  très  nombreuse,  sa  cavalerie  était  au  moins  triple 
de  celle  de  l’armée  française.  On  ne  savait  pas  pos  ti- 
vement  quelle  était  la  lorce  de  celle-ci  ; mais  l'armée 
autrichienne,  malgré  la  perte  éprouvée  A la  bataille  de 
Momrbello . malgré  celles  essuyées  du  cûté  de  Gènes  et 
du  cûté  de  Nice  depuis  la  retraite,  devait  être  encore 
bien  supérieure  A l'armée  de  réserve.» 

En  conséquence,  le  14  juin,  A l'aube  du  jour.  1rs  Au- 
trichiens défilèrent  par  trois  ponts  qu'ils  avairnt  éta- 
blis tur  la  Bormida,  et  attaquèrent  avec  fureur  le 
village  de  Marengo. 

Après  avoir  envoyé  au  général  Desaix,  qui  te  trou- 
vait A une  demi- marche  en  arrière,  l’ordre  de  revenir 
avec  son  corps  A San-Giuliano,  le  premier  Consul  se 
transporta  sur  le  champ  de  bataille.  Il  y arriva  A dix 
heures  du  matin.  — L'ennemi  avait  enfin  emporté  Ma- 
rcogo,  et  la  division  Victor,  ayant  été  forcée  après  la 
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plus  vive  résistance,  s’était  mise  dans  une  complète 
déroule.  La  plaine,  sur  la  gauche,  était  couverte  de 
ses  fuyards,  répandant  le  désordre  dans  les  batail- 
Ions  qui  avaient  conservé  leurs  rangs  ; plusieurs  fai* 
saient  même  entendre  le  cri  funeste  de  : Tout  est 
perdu!  A la  droite,  le  corps  du  général  Lannes,  un 
peu  en  arrière  de  Marengo,  était  aux  mains  avec  le 
corps  de  Oit,  qui,  maître  du  village  et  se  déployant 
sur  sa  gauche,  se  mettait  en  bataille  devant  les  divi- 
sions françaises  qu'il  débordait  déjà.  Le  premier  Gmsul, 
pour  s’opposer  A ce  mouvement,  envoya  aussitôt  les 
grenadiers  A pied  de  la  garde  consulaire  se  placer  A 
cinq  cents  toises  sur  la  droite  de  Lannes,  dans  un<* 
bonne  position;  ces  8,)0  braves,  l’élite  de  l'armée,  se 
formèrentau  milieu  de  la  plaine entreVillanova  et  Castel* 
Ceriolo,  en  un  carré  qui.  pareil  A une  redoute  inexpu- 
gnable. soutint  et  brisa  les  efforts  réitérés  des  esca- 
drons autrichiens.  Leur  glorieuse  résistance  arrêta  et 
contint  l’ennemi.  Le  premier  Consul  se  porta  lui-même . 
avec  la  72*  demi-brigade,  au  secours du’torps  de  Lannes 
et  dirigea  la  division  de  réserve  Carra-Saint-Cyr  sur 
l’extrême  droite  A Castel-Ceriolo,  pour  prendre  en  flanc 
la  gauche  autrichienne. 

Cependant,  au  milieu  de  la  plaine  immense,  A tra- 
vers la  fumée  et  la  poussière,  entouré  de  son  état- 
major  et  des  grenadiers  A cheval  de  la  garde,  l’armée 
a reconnu  le  premier  Consul.  Ce  seul  aspect  suffit  pour 
rendre  aux  troupes  l’espérance  de  la  victoire  : la  con- 
fiance renaît,  les  fuyards  se  rallient  sur  San-Giuliano. 
derrière  la  gauche  de  Lanues.  Celui-ci , assailli  par  la 
majeure  partie  de  l’armée  ennemie,  opérait  sa  retraite 
au  milieu  de  celte  vaste  plaine,  avec  un  ordre,  un 
sang-froid  et  une  lenteur  admirables.  Son  corps,  ex- 
posé au  feu  de  mitraille  de  quatre-vingts  canons,  mit 
quatre  heures  pour  faire  en  arrière  trois  quarts  de 
lieue;  dans  le  même  temps  et  par  un  mouvement  in- 
verse, Carra-Siint-Cyr,  à l’extrême  droite,  enlevait 
Castel-Ceriolo.  et  tournait  la  droite  de  l’ennemi. 

Il  était  alors  trois  heures  de  l’après-midi,  tous  les 
généraux  regardaient  la  bataille  comme  perdue;  Mêlas, 
croyant  la  victoire  certaine,  accablé  de  fatigue,  et 
souffrant  d’une  chute  qu’il  avait  faite,  avait  repassé 
les  pon  s et  était  rentré  A Alexandrie,  laissant  au  gé- 
néral Zach,  son  chef  d’état-major,  le  soin  de  pour- 
suivre l’armée  francai*e.  — Bonaparte  seul  ne  déses- 
pérait pas,  il  comptait  sur  l’arrivée  de  Desaix,  avec 
6.000  hommes  de  troupes  fraîches.  — Cette  brave  divi- 
sion arriva  enfin;  le  premier  Consul  lui  fit  prendre 
position  sur  la  chaussée,  en  avant  de  San-Giuliano.— 
Victor  avait  rallié  ses  bataillons;  toute  l’armée  fran- 
çaise était  reformée  en  ligne,  la  droite  A Castel-Ceriolo, 
la  gauche  A San  G uliano.  Bonaparte  traversa  les  rangs  ^ 
il  était  sôr  de  la  victoire  ; il  s’adressa  aux  soldats  : 
«Français!  s’écria-t-il,  c’est  avoir  fait  trop  de  pas  en 
«arrière;  le  moment  est  venu  de  faire  un  pas  décis  f 
«en  avant  : souvenez-vous  que  mon  habitude  est  de 
«coucher  sur  le  champ  de  bataille.» 

Dans  la  persuasion  où  il  était  de  la  défaite  assurée  de 
l’armée  française,  Zach  manœuvrait  pour  lui  couper 
la  retraite  par  la  chaussée  de  Tortone.  Il  ava  l formé 
que  colouue  de  6,000  grenadiers,  qu’il  lança  en  avant 


pour  tourner  notre  gauche;  le  reste  de  l’armée  suivait 
en  colonne,  par  échelons  fort  éloignés  les  uns  des  au- 
tres.—La  tête  de  la  colonne  autrichienne  arriva  A la 
hauteur  de  San-Giuliano,  c’était  le  moment  qu'atten- 
dait le  premier  Consul. 

Laissons  raconter  la  fin  de  la  bataille  et  la  victoire 
A un  des  généraux,  A qui  revient  une  grande  part  de  la 
gloire  de  celte  journée.  Voici  le  récit  du  général  Lannes: 

« Au  même  instant,  le  premier  Consul  donne  l'ordre 
de  marcher  en  avant;  l’artillerie  est  démasquée;  elle 
fait  pendant  d x minutes  un  feu  terrible;  l’ennemi, 
étonné,  s'arrête;  la  charge  est  battue  en  même  temps 
sur  toute  la  ligne,  et  cet  élan,  qui  se  communique 
comme  la  flamme  au  cœur  des  braves,  ajoute  en  ce 
moment  A I ardeur  qu'inspire  la  présence  d'un  chef  qui 
jamais  ne  leur  promit  vainement  la  gloire.  La  division 
Desaix,  qui  n’avait  pas  encore  combattu , marche  la 
première  A l'ennemi  avec  cette  noble  assurance  que  lui 
inspire  le  désir  de  donner  A son  tour  des  preuves  de 
celte  valeur  brillante  qu'avaient  montrée  les  autres 
divisions.  Elle  est  fière  de  suivre  un  général  dont  le 
poste  fut  toujours  celui  du  péril  et  de  l’honneur.  Une 
légère  élévation  de  terrain,  cou  verte  de  vignes,  dérobait 
Ace  général  une  partie  de  la  ligne  ennemie:  impatient, 
il  s’élance  pour  la  découvrir;  l'intrépide  9*  légère  le  suit 
A pas  redoublés.  L’ennemi  est  abordé  avec  impétuosité; 
la  mêlée  devient  terrible;  plusieurs  braves  succom- 
bent, et  Desaix  n’est  plus.  Son  dernier  soupir  fut  un 
regret  vers  la  gloire,  pour  laquelle  il  se  plaignit  de 
n’a  voir  pas  assez  vécu  ! 

«Les  regrets  de  Bonaparte  furent  les  premiers  tri- 
buts d'honneur  payés  A sa  mémoire.  Sa  division, passée 
aux  ordres  du  général  Boudet , jalouse  de  venger  son 
général,  char.e  avec  impétuosité  l’ennemi,  qui,  mal- 
gré sa  vive  détermination,  ne  pouvant  tenir  contre  nos 
baïonnettes,  se  renverse  sur  la  colonne  de  grenadiers 
qui  le  suivait,  et  qui  déjA  était  arrivée  A Gallin  i-Grossa, 
où  elle  attaquait  nos  éclaireurs.  Les  Autrichiens,  sur- 
pris, s’arrêtent  ébranlés.  C’est  alors  que  se  montrèrent 
dans  tout  leur  jour  la  profondeur  et  l'habileté  des  dis- 
positions précédemment  faites. 

«LYnnrmi,  qui  avait  dépassé  sur  notre  gauche  la 
ferme  de  la  Ventolina.et  qui  se  croyait  au  moment  de 
nous  couper  la  retraite,  est  lourné  lui-même  par  sa 
gauche;  les  divisions  qui  s’étendent  de  Castel -Ceriolo 
A San-Giuliano,  prennent  ses  lignes  en  flanc;  ses  ba- 
taillons entendent  la  fusillade  de  tous  les  côtés  A la  fois, 
sur  le  devant,  sur  le  fl.inc  gauihe  et  sur  le  derrière. 
A peine  la  division  Desaix  a-t-elle  poussé  et  mis  en  re- 
traite la  droite  des  Autrichiens,  A peine  ceux-ci  com- 
mcncent-i'g  A exécuter  ce  mouvement , qu’ils  entendent 
le  bruit  de  notre  feu,  qui  déjA  leur  semble  partir  de 
dessus  les  ponts  de  la  Bormida  et  du  village  de  M irenyo 
Dans  ce  moment,  Bonaparte  ordonne  A la  cavalerie, 
qu’il  avait  conservée  en  arrière  de  la  division  Desaix , de 
passer  au  galop  par  les  interval'es,  et  de  charger  avec 
impétuosité  cette  formidable  colonne  de  grenadiers, 
déjA  ébranlée  par  notre  infanterie. 

«Celle  manœuvre  hardie  s'exécuta  A l’instant  avec 
autant  de  résolution  que  d'habdeté.  Le  général  Kellcr* 
tngnn  se  porte  au  galop  hors  des  vignes,  $c  déploie  sur 
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le  flanc  gauche  de  la  cblonne  ennemie,  et,  par  un  quart 
de  conversion  a gauche , lance  sur  elle  la  moitié  de  sa 
brigade,  tandis  qu’il  laisse  l'autre  moitié  en  bataille 
pour  contenir  le  corps  de  cavalerie  ennemie,  qu’il  a en 
face,  et  lui  masquer  le  coup  hardi  qu’il  va  porter 

a En  même  temps,  les  grenadiers  et  les  chasseurs  de 
la  garde  renversaient  sur  la  droite  tout  ce  qui  était 
devant  eux.  Le  général  Watrid  attaque  avec  une  nou- 
velle audace;  le  général  Carra- Saint-Cyr  envoie  de 
Cafttel-Grriolo  des  tirailleurs  le  long  du  ruisseau  et  des 
marais  jusqu’auprès  de  Marengo. 

«Le  général  de  cavalerie  Rivaud , faisant  un  mouve- 
ment déeidé,  avait  sur  la  route  de  Salé  ses  avant-postes 
déjà  engagés  aVec  ceux  du  général  Elsnitz  ; et  le  gros 
de  la  cavalerie  autrichienne,  contenu  ainsi  à l’extré- 
mité de  notre  droite,  laissait  sa  ligne  d’infanterie  sans 
appui  dans  la  plaine. 

«L’armée  française  franchit  en  tfrois  quarts  d’heure 
le  grand  espace  qu’elle  avait  défendu  pendant  quatre 
heures.  — La  cavalerie  ennemie,  pressée  par  le  général 
Ki  vaud,  fusillée  des  haies  de  Castcl-Ceriolo,  se  hâte  d’ac- 
courir an  secours  de  son  infanterie;  l’ennemi  se  rallie, 
et,  arrivés  Marengo,  conserve  le  projet  de  garder  ce  vil- 
lage.— La  division  du  général  Ooudet,qui  veut  avoir  la 
gloire  de  reprendre  Mareugo,  fa.t  une  dernière  décharge 
avec  cette  vigueur  qui  avait  marqué  les  premières. 

«Le  corps  du  général  Victor,  qui  revenait  sur  des 
litai  oit  il  avait  si  bien  combattu , la  soutient.  L’en- 
nemi , qui  se  voit  forcé  de  renoncer  â vaincre , veut 
prouver  qu’il  en  était  digne,  et  montre,  dans  ce  dernier 
combat,  toute  l’énergie  que  l’honncür  peut  donner;  mais 
la  victoire  tout  entière  s’élance  dans  lés  rangs  français. 
— Les  Autrichiens,  fatigués  et  affaiblis,  doivent  céder, 
et  nos  troupes  rentrent  avec  eux  dans  Marengo,  qu’ils 
évacuent  pour  sc  porter  sur  leurs  ponts  de  la  Rôrhi  da. 
Au  nord  de  Marengo,  le  généra)  Lant.es  attaquait  un 
corps  de  réserve  ; il  n’éprouvait  p3s  moins  de  résistance 
et  n’avait  pas  moins  de  succès.  Il  s’empare  de  quelques 
pièces  de  canon,  Cri  corps  de  tâ  réservé  de  la  cavalerie 
ennemie  se  disposait  â charger  la  droite  de  la  division 
B'  Udf-t.  niais  le  général  Bessières,  commandant  les 
grenadiers  et  les  ch  sseurs  à cheval  de  la  garde,  saisit 
rettr  Occasion  de  gloire;  et,  jaloux  de  donner  à la 
troupe  d’élite  qu’il  commande  fhonneür  de  la  dernière 
charge,  il  prévient  l'ennemi,  s’élance,  fait  plier  ce 
corps,  ei  le  jette  en  désordre  sur  le  ruisseau  ; il  dé- 
couvre par-là  le  flanc  de  l’infanterie , et  détermine  la 
retraite  générale  en  portant  le  trouble  fcl  l’effroi  dans 
les  rangs  èûnemis.» 

Dans  un  moment , l’armée  autrichienne  fut  dans  la 
plus  épouvantable  confus’on.  Huit  A dix  mille  hommes 
de  cavalerie  qui  couvraient  la  plaine , craignant  que 
l’inranteric  de  Sainl-Cyr  n’arrivât  au  pont  avant  eux  , 
se  mirent  en  retraite  ou  galop,  culbutant  tout  ce  qui 
se  trouvait  sur  leur  pass  ige.  La  division  Victor  se  porta 
en  toute  hâte  pour  reprendre  son  champ  de  bataille 
au  village  de  Marengo.  L’armée  ennemie  était  dans  la 

* Ktllerimnn  a afrtrmé  daru  un  écrit  publié  depuU  !&!«,  qu’il 
•v»U  l’xénW  ée  «on  pro.ire  ni  Hivernent  la  brillante  charflv  qui  ib*- 
ciJj  U we-'oin?  rn  iI.-iuumoi  la  ouloune  de  Zach.  — Ce  chef  délat- 
ttajor  de  Mc  la»  fut  fait  prUonuier. 


plus  horrible  déroute;  chacun  ne  pensait  plus  qu'à 
fuir.  L'encombrement  devint  extrême  sur  les  ponts  de 
la  Bormida,  ort  la  masse  des  fuyards  était  Obligée  de 
se  resserrer  ; et  A la  nuit,  tout  ce  qui  était  resté  sué  la 
rive  gauche  tomba  au  pouvoir  des  Français. 

Ainsi  finit  cette  sanglante  journée,  où  les  deuk 
partis  éprouvèrent  tour  à tour  lis  caprices  de  la  for- 
tune, et  rival  sèrent  de  dévouement  et  de  courage. 
L’armée  impériale  y fit  des  perles  considérables.  Indé- 
pendamment de  7,000  prisonniers  et  de  30  pièces  de 
canon  qu’elle  laissa  au  pouvoir  des  Français,  elle  eut 
plus  de  12,000  hommes  hors  de  combat,  parmi  les- 
quels on  compta  jusqu'à  500  officiers,  le  génital  Had- 
dick  y fui  tué  ; Ici  généraux  Lattermann,  Vogelsang, 
Bellegarde,  Gottesheim,  Lamarsaiite,  furent  bltsséa. 
Du  côté  des  Français,  la  victoire  fut  payée  par  le 
sang  de  7000  hommes  tués  ou  blessas,  el  au  nombre 
desquels  se  trouvèrent  les  généraux  Mai  no  ni, Hivaud, 
Malher  et  Champeaux  : mais  la  perle  la  plus  sensible 
fut  relie  de  Desaix;  sa  mort  priva  l’armée  d’un  ex- 
cellent général , et  la  France  d’un  de  sés  plus  ver- 
tueux citoyens. 

P.usieurs  traits  d’humanité  et  de  bravoure  ajou- 
tèrent encore  à la  gloire  de  cette  journée. 

Dans  un  moment  on  la  brigade  du  général  Bcssières 
fondait  au  galop  sur  un  corps  de  cavalerie  autri- 
chienne, et  lorsque  les  fers  allaient  se  croiser,  un 
soldat  autrichien , renversé  et  sanglant,  étendit  ses 
mains  vers  la  colonne  française,  en  suppliant  de  ne 
point  l’écraser:  « Mes  amis,  s’écria  le  général,  ouvrez 
« vos  rangs,  épargnez  ce  malheureux.  » 

Les  canonniers  d’une  batterie  d’artillerie  légère  vou- 
lant emporter  leur  lieutenant,  qui  venait  d’avoir  la 
jambe  fracassée  par  un  boulet,  cet  officier,  nommé 
Conrad,  s’y  rerusa,  et  se  soulevant  pour  observer 
le  tir:  «Servez  votre  batteiic,  leur  dit-il,  et  ayez 
« soin  de  pointer  un  peu  plus  bas.  » 

Un  grenadier  à ^>icd  , nommé  Brabant,  trouva  une 
pièce  de  quatre  abandonnée  et  renversée  ; il  avait  servi 
dans  l'artillerie,  et  était  d’une  force  extraordinaire; 
il  releva  seul  cette  pièce,  la  chargea  et  la  tira,  .sans 
aide,  pendant  plus  d’une  heure. 

Le  jeune  Bcauharnais  se  fit  remarquer  â la  tète  des 
chasseurs  par  son  sang-froid  et  son  courage.  Ma- 
dame Bonaparte  eut  â cette  occasion  le  plaisir  , si 
doux  pour  une  mère  , de  s'entendre  dire , par  son 
époux  lui-tnémé  :«  Madame,  votre  filé  marche  fra- 
ie pidénrtnt  â la  postérité  ; il  s'est  couvert  de  gloire 
« dans  tontes  les  affaires  que  nous  avons  eues  en  ha- 
ïr lie  , il  deviendra  un  des  plus  grands  capitaines  de 
é l’Europe,  » 

bus  lue  Desaix  fut  atteint  du  coup  mortel,  il  se 
trouvai  à la  tète  de  sa  division,  au  milieu  des  éclai- 
reurs de  la  IP  demi-brigade  d’infanterie  légère.  En 
tombant,  il  prononça,  dit-on,  ces  paroles,  qui  sont 
gravées  sur  le  monument  qu’on  lui  a fleVé  à Paris, 
pla  c Dauphine  : « Allez  dire  au  premièr  Consul  que 
« je  meurs  avec  le  regret  de  n’avoir  pas  assrz  fait  pour 
« la  postérité.  » Bonaparte,  en  apprenant  celte  funeste 
nouvelle,  s’éciia  : « Ah!  pourquoi  ne  mVst-il  pAs  pir- 
« mis  de  pleurer?»  Depuis,  l’Empereur  a dit  à Sainte- 
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Hélène  qu’il  mil  perdu  eu  loi  l'homme  le  plut  capa- 
ble d’êire  ton  lieutenant. 

Comme  ou  l’a  eu , Detail  n’était  » l’armée  d'Italie 
que  députa  trois  jours,  A ton  retour  d'Égypte,  il  avait 
écrit  au  premier  Consul  : « Ordonne j-moi  de  vous 
• rejoindre,  général  ou  soldat,  que  m'importe,  pourvu 
« que  je  combatte  près  de  Vans.  Un  jour  sans  servir 
« la  patrie  est  un  jour  retranché  de  ma  vie.  » Le  jour 
de  in  bataille  de  Marcngo , il  avait  comme  uu  pres- 
sentiment de  sa  fin  prochaine-,  il  ditalt  A ses  aides  de 
camp  : « Voila  long-temps  que  je  ne  me  bats  plus  en 
« Europe  ; les  boulets  ne  sous  connaissent  plus.  U 
i sous  arrivera  quelque  chose.  » 

La  mort  de  Desaix,  aptes  les  chances  diverses  de 
la  journée,  sursit  pe  emralnrr  la  perte  de  la  bataille 
de  Marcngo , si  la  charge  heureuse  exécutée  par  Kel- 
lermann  81s,  « la  prétrttcudü  premier  Consul , n’eus- 
sent pas  assuré  la  victoire. 

Le  même  jnur,  dans  une  astre  partie  du  monde . 
tombait  sous  le  poignard  d'un  assassin  un  des  meil- 
leurs généraux  de  la  République,  I illustre  Kléber, 
couronné  des  récents  lauriers  d’Hél  opoiis. 

Un  arrêté  de*  Consuls,  en  dale  du  Ï7  juin,  or90nna 
l’érection  d"no  monument  funèbre  à Desaix,  dans 
l'église  même  de  ce  couvent  Bu  grand  Saint-Bernard, 
témoin  du  merveilleux  passage  que  Tartinée  de  réserve 
s’était  ouvert  pour  aller  vaincre  * Marengb. 

Voyons  et  qui  se  passait  su  quartier  général  au- 
trichien. 

«La  nuit,  qui  porte  rémède  A tant  dé  maux , et  aux 
ombres  de  laquelle  plus  d’ane  armée  dut  sou  salut . 
n'améliora  guère  la  position  de  Mêlas,  Ce  vieillard,  si 
respectable  * tant  de  tifresfdit  Un  critique  célèbre,  qui 
a consulté  avec  soin  les  retalions  autrichienne»),  se  re- 
posait en  majeure  ponte. sur  son  Chef  d’état- major 
Zach  des  embarras  de  son  commandement . et  celui-ci 
i n partageait  le  poids  avec  le»  colonels  lladetzki , Slut- 
trrhrim  et  d’autres  officiers  supérieurs  Tant  que  la  vic- 
toire suivit  leurs  drapeaux,  cet  étal  de  choses  était 
tolérsbte;  mars  dé»  que  de»  circonstances  difficiles  se 
présentèrent , l’embarras  et  le  trouble  te  mirent  dans 
l’aréopage.  Mêlai,  plongé  dans  ta  douleur,  rt  affligé 
surtout  de  ta  perte  de  son  plus  intime  conseiller,  ne 
trouvait  dans  ses  reloues  aucun  officier  qui  put  le 
remplacer  ; toob  refusaient  même  de  se  charger  d’uno 
confiance  dont  II  ne  restait  que  des  fruits  amers  a re- 
cueillir. La  stupeur  et  l'effroi  avaient  passé  de  l’irmée 
dans  l’élat-major.  A tant  de  malbenrt  il  faut  ajouter 
que  tous  Sê»  bagages  qui  avaient  «té  Sur  Parme  al- 
ISirnt  se  trouver  A la  merci  de  l’ennemi , rt  cette  cir- 
constance n’était  pas  celle  que  bien  des  généraux  dé- 
ploraient le  moins.  — La  nuit  entière  se  passa  a réor- 
ganiser un  peu  les  corps,  les  pans  d'artillerie , et  à 
distribuer  des  munition*.  I/-  jour  vint  éclairer  de 
bonne  heure  ers  iris  les  tlébris  tl'itne  hnriiil'e  gagnée , 
potir  nous  servir  de  Pcx  pression  d’un  journal  allemand, 
êt  Mêlas  ne  savait  rncore  à quel  parti  se  résoudre, 
lorsqu’il  apprit  que  son  redoutable  adversaire,  toujours 
prompt  S profiter  du  moindre  avantage , faisait  som- 
mer ta  tête  de  pont,  et  d, «posai!  ses  colonnes  pour  l’at- 
taque. — Dans  l'Anxiété  oh  « trouvait  le  général  au- 


trichien, l’Idée  d’assembler  au  conseil  de  guerre  s’était 
naturellement  pré  semée  à son  esprit , mais  cette  res- 
source des  hommes  médiocres  ne  pouvait  r.en  réparer. 
Les  vieux  généraux , sépares  de  leurs  équipages , dont 
nn  n’svsit  aucune  nouvelle , penchaient  pour  un  ar- 
rangement avec  l’ennemi , dans  l’espoir  d*  le»  «a user; 
%les  j ones  et  les  prlocipsux  officiels  de  l'état-major, 
rejetant  sur  Zach  ou  sur  le  Conseil  aulique  tous  tes 
désastres  de  la  campagne,  tien  de  hasarder  aucun  avis, 
répondaient  avec  ironie  : «que  c'était  A celui  qui  les 
«avait  précipités  dans  l'abtme  A 1er  en  retirer.»  Une 
voix  proposa  d’attaquer  de  nouveau  les  Français,  soit 
en  allant  pisser  le  PA  A Vateuce , pour  mar.  ber  sur 
Milan,  soit  eu  lenlaut  encore  nue  fois  le  sort  des  coati; 
bats  dans  des  plaines  uù  la  cavalerie  pourrait  mieux  faire 
que  la  veille.  — Si  U voie  des  armes  était  eue,  re  sus- 
ceptible de  sauver  l'armée,  ce  dernier  parti  étau  le  plus 
sage,  car  dans  les  prairies  coupées  de  la  Lombardie,  ou 
ne  peut  combattre  que  sur  le»  routes,  et  la  force  de 
l'armée , depuis  le  désastre  des  bataillons  de  Kaim  et 
de  Zacji,  consistait  surlrut  dans  ses  nombreux  es -a» 
drons.  Outre  cela,  on  allait  trouver  en  Lombardie  tes 
divisions  fraîches  de  Moncey,  et  il  vgl*it  mieux  com- 
battre dans  la  plaine  de  Marengo  contre  les  mêmes 
troupes  fruit  ça  lie*  encore  frappée*  des  soèriCs  sshgtontê» 
de  la  veille.  A ta  rigueur,  eu  pouvait  encore  se  replier 
sur  Gênes,  se  concerter  avec  Abercrombie,  afin  de 
marcher  par  la  Corniche  sur  la  Toscane,  et  de  gagner 
Parme  ou  Modène,  en  embarquant  le  matériel  pour 
Lérici;  mais  ce  pis-aller,  très  convenable  après  l'affaire 
de  Moote  belle,  pouvait  aujourd'hui  amener  de*  chances 
désastreuses , car  il  fallait  défiler  entre  l'armée  vic- 
torieuse de  Bonaparte  et  le  corps  de  Masaéna,  venant 
d'Acqui , ce  qui  a’eût  pas  clé  chose  facile.  — La  majo- 
rité se  prononça  pour  proposer  A l'ennemi  un  t rarlé 
d'évacuation  : «Si  nous  nous  faisons  jour,  dirent-ils, 
«il  faudra  sacrifier  lOJtpO  hommes  laissés  dans  Gênes, 
«et  autant  dans  les  places  du  Piémont;  nous  n’en  irons 
«pas  moins  nous  réfugier  derrière  Mantoue;  mieux 
«vaut  sauver  20  MX)  hommes  que  de  conserver  des 
«places  au  roi  de  Sardaigne. » — En  parmi  tas.  Tarie  le 
moins  téméraire  l'emporte  ordinairement , et  s’il  au 
restait  pas  20,000  combattants  A l’armée  impériale,  il 
est  certain  qu’on  prit  le  parti  le  plus  convenable  A la 
monarchie.  L'opinion  pubhqucsT&l  élevée  contre  cette 
d<  tcrimnalion  , parce  qu'on  suppoeait  généralement 
que  Mêlas  disposait  encore  de  30,000  homme».  I. lions, 
«parte,  disail-un,  n’avait  certes  pas  plus  do  IhiiOÜ 
«combattants  en  ligne  dans  la  matinée  Ou  IA;  ex  ai 
«deux  fortes  rot  ou  ma  eussent  débouché,  comme  la 
«veille,  de  la  tète  de  pont,  qui  peut  rat  roter  ce  qu'il  «a 
«serait  résulté?  En  supposant  même  que  les  Autri- 
«chiena  fussent  repoussés  dans  cette  tentative , et  que 
«l'arrivée  de  Lapoype  permit  A Bonaparte  de  lutter 
«contre  eux  A chances  égales,  e’étuit-il  pas  toujours 
«temps  de  proposer  la  convention  accablante  qui  fut 
clignée?»  — Quelque  spécieux  que  pardi  ce  raisonne- 
ment, il  reposait  sur  le  calcul  dune  supériorité  numé- 
rique qui  n’existait  pus.  Dans  l'hypothèse  contraire,  la 
tenlatiic  d'une  nuiivclle  Iliaque,  plus  i bcvalercique 
peut-être  qu’uir  arrangement  svee  les  KraUçels.  nVbt 
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pourtant  pat  procuré  les  même»  avantagea.  La  victoire, 
en  effet,  n’eùt  rien  sauvé  de  plui;au  contraire,  die 
eût  entraîné  la  perle  des  garniront  du  Piémont  et  de  la 
Ligurie,  tandis  qu'une  seconde  défaite  eût  forcé  l’armée 
i dépotrr  les  armes.  Admettons  même  que  Mêlas  pùt 
trouver  un  refuge  momentané  dans  Alexandrie  ou  Tu- 
rin, qui  y serait  venu  a son  secours?  El  s'il  devait  y ca- 
pituler, ne  valait-il  pas  mieux  sauver  ce  qui  restait,  ral- 
lier les  corps  épars,  et  présenter  encore  (jO.OOU  hommes 
derrière  Mantoue,  pour  continuer  à tenir  la  campagne, 
en  attendant  des  renforts.» 


Convention  d'Alexandrie. — Armistice.—  Le  1 5 jui  n, 
a la  pointe  du  jour,  un  parlementaire  autrichien  vint 
propo  eruue  suspension  d'armes;  Bonaparlcy  consentit, 
des  négociations  eurent  lieu,  et  le  même  jour  fut  signée 
la  convention  suivante,  par  laquelle  la  place  de  Rênes, 
toutes  celles  du  Piémont , dr  la  Lombardie , des  Léga- 
tions, furent  remises  S l'armée  française;  l'armée  autri- 
chienne obtint  la  permission  1 de  retourner  derrière 
Mantoue  sans  être  prisonnière  de  guerre.  Toute  l'Italie 
fut  ainsi  conquise. 

Voici  le  texte  de  cette  pièce  importante  : 

convBnnoa  taras  les  cévéraii  sa  chef  nsa  armées 
française  et  impériale. 

Anime  I".  Il  y aura  armistice  et  suspension  d'bos- 
tilités  entre  l'armée  de  Sa  Majesté  impériale  et  celle  de 
la  République  française  en  Italie  jusqu'à  la  réponse  de 
la  cour  de  Vienne. 

A«t.  II.  L'armée  de  Sa  Majesté  impériale  occupera 
tous  les  pays  comprit  entre  le  Mincio,  la  Fossa-Marsira 
et  le  PA,  c'est-à-dire  Pescbiera,  Mantoue,  Borgo- 
Forte.  et  d-puis  là , la  rive  gauche  du  PO;  et,  sur  la 
Hve  droite,  la  ville  et  la  citadelle  de  Ferrare. 

Art.  III.  L’armée  de  Sa  Majrslé  impériale  occupera 
également  la  Toscane  et  Ancéife. 

Art.  IV.  L'armée  française  occupera  le  pays  comprit 
entre  la  Chiesa , l’Oglio  et  le  PO. 

Art.  V.  Le  pays  entre  la  Chiesa  et  le  M ncio  ne 
aéra  occupé  par  aucune  des  deux  armées.  L'armée  de 
Sa  Majesté  impériale  pourra  tirer  des  vivres  des  pays 
qui  fanaient  partie  du  duché  de  Mantoue.  L’armée 
française  tirera  de»  vivres  des  pays  qui  faisaient  partie 
de  la  province  de  Bresria. 

Art.  VI.  Les  châteaux  de  Tortone,  d’Alexandrie,  de 
Milan,  de  Turin,  de  Piuighrtlone , d’Arona,  de  Plai- 
siitee , seront  remis  à l'armée  française  du  27  prairial 
au  t"  messidor  (du  16  juin  au  20  du  même  muit). 

Art,  VII.  La  place  de  Coni,  1rs  châteaux  de  Ceva, 
Savone,  la  ville  de  Gênes , seront  remis  à l'armée  fran- 
çaise, du  16  au  24  juin  (du  27  pre  irial  au  & messidor). 

Art.  VIII.  Le  fort  Urbiu  sera  remis  le  26  juin 
(7  messidor  ). 

Art.  IX.  L'artillerie  des  pitres  sera  classée  de  la 
manière  suivante  ; 1°  toute  l'artillerie  des  calibres  et 
fonderies  autrichiennes  appartiendra  à l'armée  autri- 
chienne; 2°  relie  des  calibres  et  fonderies  italiennes, 
p émonuises  et  françaises,  à l’armée  française;  3°  les 
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approvisionn  ments  de  bouche  seront  partagés;  moitié 
sera  à la  disposition  du  commissaire  ordonnateur  de 
l'armée  française,  et  moitié  à celle  du  commissaire  or- 
donnatrur  de  l'armée  autrirhieone. 

Abt.  X.  Les  garnisons  sortiront  avec  les  honneurs 
militaires,  et  se  rendront  avec  arme» et  bagages  par  le 
plua  court  chemin  à Mantoue. 

Art.  XL  L’armée  autrichienne  le  rendra  à Mantoue 
par  Plaisance  en  troia  colonnes  : la  première  du  27  prai- 
rial au  Ier  messidor  (du  16  au  20  juin);  la  seconde' 
du  I"  au  6 messidor  ( du  20  au  24  juin);  la  troisième, 
du  5 au  7 mrasidor  (du  24  au  26  juin). 

Art.  XII.  MM.  le  général  Saint-Julien,  de  Srhver- 
tinck.  de  l'artillere;  de  Brun,  du  géDÎe;  Telsiegé  , 
commissaire  des  vivres,  et  tes  citoyens  Drjean , conseil- 
ler d'Êtsl.et  liai  u.  inspecteur  des  revues  ; l’adjudar.l- 
général  Léopold  Slabenralh  el  le  chef  de  brigade  d'ar- 
lillerie  Mossel , sont  nommés  commissaires , à l'effet 
de  pourvoir  à l'exécution  des  articles  de  la  présente 
convention,  soit  à la  formation  des  inventaires,  aux 
subsistances  et  aux  transports,  soit  pour  tout  autre 
objet. 

Art.  XIII.  Aucun  individu  ne  pourra  être  maltraité 
pour  raison  de  services  rendus  à l'armée  aulricbienue, 
ou  pour  opinions  politiques.  Le  général  en  chef  de  l'ar- 
mée autrichienne  fera  relâcher  les  individus  qui  au- 
raient été  arrêtés  dans  la  République  c «alpine , pour 
opinions  politiques,  el  qui  se  trouveraient  dans  les  for- 
teresses sous  son  commandement. 

Art.  XIV.  Quel  e que  soit  la  réponse  de  Vienne,  au- 
cune des  deux  armées  ne  pi  urra  attaquer  l'autre  qu’en 
se  prévenant  dix  jours  d'avance. 

Art.  XV.  Pendant  la  suspens  on  d’armes,  aucune 
armée  ne  fera  des  détachements  pour  l'Allemagne. 

Atessndrle,  le  26  prairial  an  vm  de  la  République  Française 
(ISjuiu  iboo;. 

Alexandre  Bertrier. 

Mêlas,  général  de  cavalerie. 


Réflexions.  — Napoléon  apprécie  ainsi  dans  se»  Mé- 
moires les  motifs  qui  durent  engager  les  deux  géné- 
raux à signer  la  capitulation  d’Alexandrie. 

«D'une  part,  le  géuéral  Mêlas  agit  conformément 
aux  intérêts  de  son  souverain,  en  sauvant  le  fond  de 
l'armée  autrichienne,  et  rendant  des  places  qui  mal 
approvisionnées , mal  pourvues  de  garnis  ms , ne  pou- 
vaient pat  faire  de  longues  résistance»,  et  être  d'ail- 
leurs d'aucune  utilité,  l'armée  étant  détruite. 

a De  l’autre  part , le  premier  Consul  considérait 
qu'une  armée  de  20,000  Anglais  allait  arriver  à Gênes, 
ce  qui,  avec  les  10,000  Autrichiens  qui  étaient  rrslés 
dans  cette  place , formait  une  armée  ; que . sans  aucune 
place  forte  en  Italie,  la  pnsilion  des  Français  était 
chanceuse;  qu'ils  avaient  beaucoup  souffert  aux  ba- 
la  lies  de  Monlebrllo  et  de  Marengo  ; que  l'armée  fran- 
çaise de  Gênes  et  celle  de  Suchet  avaient  également  fait 
de  grandrs  perles,  tant  avant  le  siège  que  pendant  sa 
durée,  tant  pendant  les  mouvements  sur  Nice  qu'à  la 
poursu  te  des  Autrichiens;  que  le  général  Mél.>s.  eu 
passant  le  Tanaro,  était  pour  plusieurs  jours  à i'.ibt'i 
de  toute  attaque;  qu’il  pouvait  donc  parfaitement  w 
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rallier,  se  rrmetlre,  fl  qu’une  foi»  l'armée  autrichienne 
réorganisée,  il  suffirait  qu'il  surprit  unr  marche  d'a- 
vance, pour  ae  dégager,  aoit  en  ae  jetant  aur  Gènes, 
soit  en  gagnant  par  une  marche  de  nuit  la  Slradella  ; 
que  sa  grande  supériorité  en  cavalerie  lui  donnait 
beaucoup  davantage»  pour  cacher  ses  mouvements,  et 
que.  enfin , si  l'armée  autrichienne,  perdant  même  son 
artillerie  et  ses  bagages,  parvenait  à se  dégager,  il  fau- 
drait bien  du  temps  et  bien  des  peines  pour  reprendre 
tant  de  places  fortes.» 

Jnmini , en  jugeant  la  conduite  de  Bonaparte  A la 
bataille  de  Marengo , a montré  une  sévérité  qui  con- 
traste singul.èrrroent  avec  l’admiratioo  qu’un  général 
eom  mt . devenu  célèbre  surtout  |iar  la  pari  qu'il  a prise 
A la  bataille  de  Waterloo,  témoigne  pour  l'homme  de 
génie  qui  a conçu  et  eséeuté  la  mémorable  campagne 
de  1800,  Il  est  curieux  de  comparer  le  jugement  de  l'of- 
ficier suisse,  devenu  successivement  général  français  et 
général  russe,  A celui  du  général  prussien  Bulow. 

«La  possession  de  toute  l'Italie  septentrionale  jusqu’à 
Mantouc  et  au  Mmcio,  la  remise  de  douie  places  fortes 
avec  mille  cinq  cents  pièces  de  esno»  et  des  approvi- 
sionnements immenses , furent  donc,  d I Jomini,  les 
résultats  de  l’attaque  de  Desaix , et  de  l'audacieuse 
charge  de  Kellrrmann  dans  un  moment  opportun.  Quel- 
ques bataillons  et  000  chevaus  décidèrent  ainsi  du  sort 
de  la  Péninsule,  et  changèrent  la  face  de  l'Europe  : A 
la  vérité,  ces  événements  furent  préparés  de  plus  loin 
par  l’habile  direction  du  plan  de  campagne',  car  il»  ne 
firent  que  eompléterrexéeutioud'une  savante  rt  hardie 
combiuaiaon , celle  de  se  jeter  sur  les  communications 
de  son  adversaire  sans  compromettre  les  siennes.  St 
Bonaparte  avait  été  battu  à Marengo,  nous  ne  pensons 
pas,  comme  beaucoup  l'ont  prétendu , qu'rnfermé  dans 
un  champ  clos,  il  eût  fallu  qu'il  y périt.  Il  avait  sa  re- 
traite sur  les  ponts  dont  on  venait  d'achever  la  cons- 
truction : ralliant  Ouhesme,'  Muncev  et  Chabran,  il 
aurait  pu  présenter  encore  35  à 40  000  hommes  sur  le 
Tésin , et  u'edt  pas  été  dans  le  cas  de  signer  une  con- 
vention comme  celle  d'Alciandrie.  Avec  de  telles  forces , 
favorisé  par  les  diversions  de  Masséna  sur  Aqui,  et  de 
Thureau  du  côté  de  Suie,  il  edt  pu  gagner  Ivrée,  ou 
même  sc  porter  offensivement  versTurm.  A la  dernière 
extrémité,  il  eût  perdu  ses  canons,  et  repris  le  chemin 
du  Saint-Bernard,  du  Sunplon,  ou  même  du  Saint- 
Gotbard,  alternative  un  peu  fâcheuse,  il  est  vrai,  mais 
qui  permettait  néanmoins  de  tenir  encore  la  campagne 
et  d’y  rentier  plus  tard  avec  des  chances  de  succès. 

«Cependant , de  toutes  les  bataillrs  gagnées  par  Bo- 
naparte, il  n'en  rsl  pas  dont  il  doive  moins  s'enor- 
gueillir  que  celle  de  Marengo.  Assailli  ici  à l’itnprovisle 
comme  a Eylau , il  fut  sauvé  dans  l’une  et  l'autre  de 
cet  journée»  par  un  torps  détaché  à plusieurs  lieues  du 
champ  de  bataille.  Le  résultat  drs  deux  affaires  fut  tou- 
tefois bien  différent , parce  que  les  Russes  montrèrent 
plus  d'aplomb  que  les  Autrichiens . et  qu’ils  n’étaient 
pas  d'ailleurs  touoés  comme  ceux-ci  de  leurs  comuni- 
cationt.  La  circonstance  qui  priva  â la  fois  l'armée  im- 
périale de  scs  deux  chefs  (Mêlas  et  Zarh).  ne  per  nu  t pas 
non  plus  d’établir  de  parallèle  en  re  les  situations  res- 
pectives. Sans  cette  circonstance,  l'arrivée  de  Desaix  edt  I 


mit  les  Français  à même  de  faire  une  retraite  honora- 
ble, mais  ne  leur  edt  point  procure  la  victoire. 

«On  ne  peut  trop  a'i  tonner  de  ta  lenteur  avec  laquelle 
le»  Autrich  eus  poussèn  nt  leurs  prrm  ers  avantages  : 
depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  trois  heures,  iis 
furent  constamment  vainqueurs,  et  u’entamèrent  que 
faiblement  leurs  adversaires  ; ils  les  écrasèrent  de  leur 
feu , mais  ne  leur  enlevèrent  pas  un  bataillon... 

« Mêlas  encourut . en  outre,  le  blême  d’avoir  voulu 
tout  garder  : il  suffisait  de  jeter  2,000  hommes  A Conl 
et  au.ant  dans  la  citadelle  de  Turin , le  surplus  de  ce 
qu’il  y laissa,  avec  les  1.000  hommes  détachés  dans  la 
r.vière  du  Levant,  la  cavalerie  de  ISimptsrh  et  le  dé- 
tacbemrnt  de  Casai,  lui  edt  donné  10  000  combattants 
de  plus  A Marengo.  On  pcul  juger  ai  la  bataille  edt  été 
gagnée...  Lad  saémination  des  forces  autrichiennes  était 
bien  plus  répréhensible  que  celle  de  Boua|iarte.  Un  gé- 
nérai qui  a scs  communications  assurées,  rt  veut  en- 
tourer l’rnnemi,  peut  faire  drs  détachements,  il  ne 
s’expose  qu’à  des  échecs  partiels.  Mais,  quand  il  s’agit 
de  sc  faire  jour  l’épée  à la  main,  quand  il  faul  vaincre 
ou  mourir,  â quoi  bun  garder  cenl  postes  successive- 
ment. » 

Voici  maintenant  comment  s'exprime  le  générai 
Bulow  dans  son  Histoire  de  ta  Campagne  de  1800. 

«Toute  cette  campagne  est  une  suite  de  prodiges  ; 
elle  offre  dans  son  ensemble  le  résultat  de  causes  in- 
connues, j’oserai  même  dire  surnaturellra.  Où  trouver 
ailleurs  l'exemple  d une  expédition  militaire . dans  la- 
quelle fut  ponctuellement  exécuté  tout  ce  qui  avait  été 
résolu  dans  le  cabinet?  La  célérité  avec  laquelle  furent 
opérées  de  si  grandes  choses , tient  vraiment  du  mer- 
veilleux, tais  opérations  du  premier  Consul  commen- 
cèrent le  18  mai  ; elles  fuient  terminées  le  l&  juin. 

«Bonaparte  avait  annoncé,  dès  l'hiver,  qu'il  arra- 
cherait l'iulie  S un  ennemi  dont  la  corruption  et  l'im- 
péritie du  Direcloire  avaient  préparé  les  succès  : il  fit 
tout  ce  qu’il  avait  promis,  et  le  fit  en  moins  de  temps 
qu’il  ne  semblait  donné  A un  homme  de  le  faire.  Ce  qui 
edt  été  ostentation  chez  tout  autre,  n’était  chez  lui  que 
le  résultat  du  sentiment  de  ses  forces,  et  de  l'immense 
ascendant  de  son  génie  sur  celui  de  ses  adversaires. 

«On  ne  peut  trop  faire  remarquer,  pour  l'instruction 
drs  chefs  et  des  peuples,  combien  il  est  imprudent  et 
funeste  de  dédaigner  les  menaces  d'un  ennemi  puis- 
sant, parce  qu'il  veut  employer  des  voies  inconnurs. 
L'homme  médiocre  regarde  comme  chimérique  ce  que 
l’boinme  supérieur  regarde  comme  un  moyen  assuré 
de  triompher,  s 


Réunion  de  l'armée  de  réserve  A l'armée  d'Jtaüe.— 
Retour  du  premier  Consul  A Paris.  — La  convention 
d’Alexandrie  fut  suivie  de  la  réoccupation  de  Gènes. 
Le  générai  Suchrt , avec  son  corps , rentra  le  24  juin 
dans  cette  ville,  au  grand  déplaisir  des  Anglais,  dont 
l'avant-garde . venant  de  Mahon  , était  arrivée  en  vue 
du  port  rt  se  préparait  déjà  A en  prendre  possession. 

Les  Piémoniais,  les  Génois,  1rs  Lombards,  témoignè- 
rent une  joie  inexprimable  en  se  voyant  rendus  A la 
liberté  sans  avoir  eu  A subir  les  horreurs  d’une  longue 
guerre,  déjà  reportée  sur  leurs  frontières , cl  les  incon- 
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vénients  du  siège  des  places  fortes,  toujours  si  désas- 
treux pour  les  habitants  qui  y sont  renfermés  et  pour 
ceux  des  campagnes  environnantes. 

fin  France,  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Marengo 
parut  d'abord  incroyable.  Le  premier  courrier  qui  ar- 
riva A Paris  était  parti  de  l’armée,  le  14  juin,  entre  dix 
heures  eL  midi , au  moment  où  le  premier  Consul  arri- 
vait sur  le  champ  de  bataille,  et  où  l'issue  de  faction 
inspirait  de  vives  inquiétudes  aux  généraux  français. 
La  joie  n’en  fut  que  plus  vive  quand  on  apprit  le  nou- 
veau triomphe  de  Bonaparte  et  tout  ce  que  ses  suites 
avaient  d’avantageux  pour  la  République. 

Le  premier  Consul  rentra  le  (7  juin  â Milan,  pen- 
dant la  nuit  : il  trouva  la  ville  illuminée  et  livrée  à 
l’allégresse.  Cette  allégresse  augmenta  encore  lorsqu’il 
proclama  le  rétablissement  de  la  République  cisalpine; 
ma  s trouvant  que  la  première  constitution  était  sus- 
ceptible de  modification,  il  établit  un  gouvernement 
provisoire  qui  devait  laisser  plus  de  facilités  pour  ter- 
miner, A la  paix  générale*,  l’organisation  complété  et 
définitive  de  cette  République.— La  République  ligu- 
rienne fut  aussi  réorganisée  et  recouvra  sou  indépto- 
dance.  — Les  Autrichiens,  devenus  tempo  rai  renient 
maîtres  du  Piémont,  u'y  avaient  pas  rétab.i  l'autorité 
du  roi  de  SardjigQe  et  avaient  administré  ce  pays  à leur 
profit.  Cu  prince  u 'avait  pas  même  eu  la  permission 
de  se  rendre  à Turin.  — Le  premier  Consul  établit  en 
Piémont  un  gouvernement  provisoire, auprès  duquel  le 
général  Jourdan  fut  placé  comme  miuialre  de  la  Ré- 
publique française.  Jourdan  était  chargé  de  diriger 
l’action  des  autorités  nouvelles,  et  de  concilier  les  in- 
térêts des  pt  uples  du  Piémont  avec  ceux  de  la  Républi- 
que française.  «O  général,  dit  ftapoléon , dont  la  con- 
duite avait  été  douteuse,  lors  du  18  brumaire,  fut 
reconnaissant  de  voir  que  le  premier  Cousul , non-seu- 
lement avait  oublié  entièrement  les  événements  passés, 
mais  encore  qu’il  lui  donnait  une  si  haute  marque  de 
confiance.  Il  consacra  tout  son  zèle  au  bien  public.» 

L’armée  de  réserve  et  t’armée  qui  avait  défendu  la 
Ligurie  formèrent  par  leur  réunion  une  nouvelle  armée 
d’Italie,  dont  le  commandement  fut  confié  A Masséna , 
que,  malgré  quelques  fautes  de  détail , la  belle  défense 
de  Cènes  et  la  victoire  de  Zur.ch  recommandaient  au 
premier  Consul, 

Après  avoir  ainsi  pourvu  A tout  ce  qui  intéressait  la 
tranquillité  des  États  italiens,  les  intérêts  de  la  Répu- 


blique française  et  les  besoins  de  l’armée,  Bonaparte 
quitta  Milan  le  24  juin.  Voyageant  avec  cette  rapidité 
qui  lui  était  particulière,  U ue  s'arrêta  que  deux  heures 
à Turin  pour  visiter  la  citadelle,  traversa  le  moût  Crois, 
visita  Lyon,  où  il  donna  des  consolation»  aux  habitants 
ctdeseucourageraeutsà  l’industrie, et  où  ii  posa  la  pre- 
mière pierre  de  la  reconstruction  de  la  place  Bcliecourt  ; 
cérémonie  qui  fut  belle  surtout  par  le  concours  et  l'en- 
thousiasme d’un  peuple  immense.  — Il  rentra  A Paris, 
le 2 juillet , au  milieu  delà  nuit, sans êtreaUendu;  mais 
le  lendemain , aussitôt  que  la  nouvelle  de  son  retour  sc 
répandit  dans  la  capitale,  les  ateliers  et  les  boutiques 
se  fermèrent,  toute  la  population  accourut  dans  la  rour 
et  les  jardins  des  Tuileries,  avide  et  empressée  d’aperce- 
voir aux  fenêtres  le  héros  auquel  la  France  devait  tant 
déjà.  C'était  partout  d’unauunrs  cris  de  joie.  Le  soir, 
riche  ou  pauvre,  chacun  illumina  sa  maison.  — Bona- 
parte fut  profondément  touché  de  cet  accueil  de  la  po- 
pulation par-sienne.  — A Sainte-Hélène  , vingt  ans  après 
cette  franche  manifestation  de  la  joie  populaire,  en  ra- 
contant à veux  qui  l’entouraient  combien  alors  il  avait 
été  fêté,  il  laissa  échapper  ces  parolesqui  peignent  le  doux 
souvenir  qu'il  en  gardait:  «Ce  fut  un  bien  beau  jour  la 
«Aucune  bataille,  depuis  Louis  XIV,  n'avait  eu,  dit 
Jumini , des  suites  aussi  importantes  que  celle  de  Ma- 
rengo. L'Europe  étonnée  apprit  â la  fois  la  bataille  et 
la  cession  A la  France  du  Piémont , de  la  Lombardie  ci 
de  la  Ligurie.  Os  résultats  immenses  pour  la  Républi- 
que française  acquéraient  un  nouveau  degré  d’intérêt 
par  les  circonstances  dont  ils  étaient  accompagnés,  et 
par  la  situation  du  personnage  au  génie  duquel  on  at- 
tribuait tous  ces  succès.  — ■ La  victoire  de  Marengo  n’é- 
tait pas  seulement  une  victoire  qui  sauvait  matérielle- 
ment la  France  de  l’invasion  ennemie,  mats  c*éta>è 
encore  un  triomphe  qui  assurait  au  gouvernement  fran- 
çais la  stabilité  et  la  considération  au  dedans  et  un 
ascendant  marqué  sur  ses  voisins.  Si  le  vainqueur  de  Ri- 
voli avait  été  regardé  tomme  un  des  premiers  généraux 
de  son  siècle,  celui  de  Marengo,  devenu  chef  d’un  vasfe 
empire,  fut  placédans  l’opinion  publique  à côté  des  plut 
grands  hommes  d’État  et  des  princes  les  plus  puissants. 
Les  Français  se  firent  un  devoir  de  loi  obéir;  leurs  alliés, 
de  redoubler  d’attachement  pour  la  cause  qu’ils  avaient 
embrassée;  les  ennemis,  de  le  craindre  et  de  le  respecter  ;> 
enfin,  A l'exemple  de  Mêlas,  chacun  reconnut  en  lui 
l 'homme  du  Destin.»  hO 
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1800.  — ARMÉE  DU  RHIN.  — CAMPAGNE  D’ÉTÉ. 
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ARMÉE  FRANÇAISE.  I ARMÉE  IMPÉRIALE. 

Général  en  chef-  — Moreac.  U Général  en  chef.  — Kray. 


Paul  Ier,  mécontent  de  la  politique  de  l’Autriche  et 
de  P Angleterre,  avait,  sans  abandonner  précisément 
la  Coalition , rappelé  non  armée  derrière  la  Vistule.  Mais 
f Autriche,  excitée  par  les  subsides  britanniques,  ne 
t’était  pan  découragée  du  départ  des  Russes,  et  avait  mis 
sur  pied  deux  grandes  armées,  l’une  en  Italie,  sous  les 
ordres  du  fetd-maréchal  Mêlas,  et  l’autre  en  Allema- 
gne, sous  le  feld-marécbal  Kray,  qui  avait  succédé  au 
prince  Charles,  tombé  dans  la  disgrâce  du  Conseil  au- 
lique.  — La  première  est  celle  qui,  destinée  à prendre 
l’offensive  en  Italie,  â s’emparer  de  Gènes,  de  Nice  et 
de  Toulon,  fut,  comme  nous  venons  de  le  raconter, 
vaincue  à Marengo  ; la  seconde,  forte  de  140,001)  hom- 
mes, y compris  les  troupes  de  l’Empire  et  celles  à la 
solde  de  «'Angleterre,  devait  rester  sur  la  défensive 
pour  couvrir  l'Allemagne.  C’est  celle  dont  nous  allons 
aussi  avoir  â raconter  les  défaites. 


Plan  de  campagne  de  l'armée  dit  Rhin.  — Tout  en 
s’occupant  de  la  réorganisation  de  l’armée  d’Italie  et 
de  la  création  de  celle  de  réserve , le  premier  Consul 
n'oubliait  pas  l’armée  du  Rhin  qu’il  avait  d abord  des- 
tinée â jouer  le  principal  râle.  Il  y avait  réuni  l'armée 
d’Helvétie,  et  l’avait  placée  sous  les  ordres  de  Moreau. 
O général  venait  de  lui  montrer,  au  18  brumaire,  le 
plus  grand  dévourment.  Comme  toutes  les  armées  du 
Directoire,  l’armée  du  Rhin  étiit  dans  le  plus  grand 
dénùment.  L’hiver  fut  employé  à la  recruter,  â l’ha- 
biller, â la  solder.  Elle  fut  encore  renforcée  d’un  déta- 
chement de  l’armée  de  Hollande,  ce  qui  porta  sa  force 
numérique  et  active  A plus  de  lOO.O'K)  hommes,  pres- 
que tous  de  vieilles  et  excellentes  troupes. 

Bonaparte  s'était  proposé  d’abord  d’en  prendre  lui- 
même  le  commandement  en  chef;  mais  Moreau,  qui 
n'avait  pas  dédaigné  en  Italie  de  servir  sous  Schm  r et 
sous  Joubet  t , refusa  de  jouer  sous  Bonaparte  le  se- 
cond rôle.  Le  premier  Consul  d ssmiula  son  dépit,  et 
lui  laissa  le  commandement. 

«La  nouvelle  que  Bonaparte  se  proposait  de  venir  en 
personne  diriger  les  op  rations  de  l'année  du  Rhin,  dil 
Y Histoire  critique  et  militaire  tir*  guerres  de  ta  Ré- 
volution, troubla  un  instant  les  pénibles  et  minutieux 
préparatifs  d’une  entrée  en  campagne.  Moreau,  ayant 
refusé  de  conserver  le  eomtn  «ndement,  si  l'on  persis- 
tait A le  plaeer  ainsi  en  tutelle,  autorisa  dès  lots  ses 
adversaires  A penser  que,  s'il  consentit  A servir  sous 
T.  III. 


les  ordres  de  Scberer,  il  fut  moins  guidé  par  son  dé- 
sintéressement républicain  que  par  l'espoir  de  conser- 
ver le  prrm  er  rôle  sous  un  chef  médiocre.  — Le  gé- 
néral Dessoles,  mandé  A Paris  pour  se  concerter  avec 
le  premier  Consul,  représenta  vainement  que  Moreau, 
après  avoir  fait  une  retraite  pénible  en  Italie,  avait 
besoin  de  succès  pour  rétablir  sa  réputation  militaire 
dans  tout  sou  lustre,  et  que  le  rôle  qu’on  lui  réservait 
le  portait  sans  doute  A craindre  que  les  victoires  ne 
fussent  attribuées  A Bonaparte,  tandis  qu’on  imputerait 
au  contraire  tous  les  revers  A Moreau.  — Ces  raisons 
n’étairnl  pas  de  nature  A convaincre  le  dictateur,  qui 
avait  de  justes  motifs  de  se  défier  des  hommes,  et  qui, 
plus  qu’un  autre,  devait  être  jaloux  de  son  autorité 
uaissanle,  cl  encore  mal  affermie.  Le  moderne  César 
demeura  persuadé  qu’il  trouverait  en  Moreau  un  nou- 
veau Pompée,  et  leur  rivalité  prit  en  effet  naissance  de 
ce  jour.  Bonaparte,  qui  voyait  dans  ce  refus  une  ja- 
lousie et  une  résistance  blâmables,  jugea  néanmoins 
que  Moreau  avait  encore  trop  de  partisans  dans  l'ar- 
mée pour  heurter  leur  opinion;  il  diss  mu!a  le  dépit 
qu’il  en  ressentait , et  résolu  désormais  de  se  mettre 
lui-même  A la  tète  de  l’armée  de  réserve v il  laissa  A 
son  émule  de  gloire  le  soin  de  porter  celle  du  Rhin  au 
cœur  de  l’Allemagne.  » 

Restait  à déterminer  le  plan  d'opérations.  Les  deux 
généraux  ne  sabordèrent  pas  davantage.  Bonaparte 
voulait  que  toute  l’armée  du  Rhin  se  réunit  en  Suisse, 
passât  en  un  jour  le  Rhin  A la  hauteur  de  Scbaffouse  , 
manœuvre  qui,  avec  les  précautions  convenables,  pou- 
vait se  faire  A l’insu  de  l’ennemi,  et  se  portant  brus- 
quement sur  Slokach,  prit  à dos  l'ennemi  placé  entre 
la  rive  droite  du  Rhin  et  les  défilés  de  la  forêt  Noire, 
et  culbutât  son  aile  gauche.  Les  Français  se  seraient 
ainsi  trouvés  réunis  devant. Ulm  en  six  ou  sept  jours, 
et  Kray  aurait  été  rejeté  en  Bohême. 

Monau  crut  ce  plan  trop  hardi,  il  envoya  A Paris  le 
général  DessoUN,  son  chef  d’'-iat-major,  en  proposer 
un  autre,  que  le  prem  er Consul , quoique  fortement 
contrarié,  dut  se  borner  A moiiifi  t.  Moreau  fut  ainsi 
autorisé  A exécuter  un  projet  mitoyen  qui  cons  sîail  A 
passer  le  Rhin  sur  trois  ponts,  A Brisach,  A Bile  et  au- 
dessus  de  Scbaffouse.  Il  devait,  néanmoins,  n'avoir 
qu’une  seule  ligue  d’opérations. 

Composition  et  forces  des  armées  française  et  /m- 
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pénale.  — L'armée  du  Rhin  était  divisée  en  quatre 
corps  de  trois  divisions  chacune.  Lecourbe  comman- 
dait l’aile  droite,  formée  des  divisions  Vandamme, 
Lorges,  Mont  richard , et  d’une  réserve  sous  Nansouty. 
Saint-Cyr,  le  centre,  composé  des  divisions  Baraguav- 
d’H  Hiers,  Tharreau et  Ncy,  et  d’une  réserve  aux  ordres 
de  ftesbruly»,  remplacé  plus  tard  par  Sahuc.  Sainte- 
Susannc  avait  sous  ses  ordres  la  gauche,  qui  réunissait 
les  divisions  Souham,  Legrand  ,Coi!aud  et  une  réserve 
«nus  Delaborde.  Le  quatrième  corps  formant  la  réserve 
de  l’armée  resta  sous  les  ordres  directs  de  Moreau  ; il  se 
composait  des  divisions  Delmas,  Leclerc,  Ricbepanse 
et  de  la  réserve  de  cavalerie  aux  ordres  de  d'Hautpoul. 

L’aile  droite,  forte  de  29,0(0  hommes,  occupait  la  ligne 
du  Rhin  helvétique,  depuis  Lauffenbourg  jusqu’à  Ha- 
gatz,  ofi  elle  s’appuyait  à la  division  Montcho  si,  char- 
gét*  de  la  défense  de  la  Suisse  et  des  débouchés  des  Alpes 
va  la  Isa  nés.  Les  trois  divisions  de  la  réserve,  fortes  de 

20.000  hommi  s défendant  Bàleet  son  camp  retranché, 
occupaient  la  Haute- Alsace.  La  grosse  cavalerie  can- 
tonnait au  pied  des  Vosges,  entre  Saint- Dié  et  Rcmi- 
r mont.  Environ  30,000  combattants,  cantonnés  de 
Biisach  A Robsbcirn,  composaient  le  centre.  Les  divi- 
sons de  la  gauche  ne  s’élevaient  guère  qu’à  18,000 
hommes.  Elles  occupaient  le  camp  de  Kehl , Strasbourg 
et  les  cantonnements  entre  cctlc  ville  et  H.tgucnau. — I 
O s troupes  composaient  l'armée  active.  Les  garnisons 
de  la  Suisse,  celles  de  Landau  , de  Spire,  de  Mayence 
et  les  troupes  réunies  dans  les  div  sions  militaires  voi- 
sines du  Rhin,  s’élevaient  en  outre  à 32.000  hommes. 

Kray  avait  son  quartier  général  A Douaneschingen. 
Son  armée,  comme  l’armée  de  Moreau , était  divisée  en 
quatre  corps  : celui  de  droite,  aux  ordres  de  Starray . 
d’environ  10,000  hommes,  était  posté  sur  le  Mein  ; celui 
de  gauche,  sous  le  prince  de  Reuss . occupait  le Tyrol : 
il  se  composait  de  20  bataillons,  de  12  escadrons  et  de 

10.000  hommes  de  milices  tyroliennes  ; les  deux  autres 
corps,  de  plus  de  '>>,000  hommes,  étaient  établis  sur  le 
Danube,  ayant  des  avant-gardes  sur  le  Rhin;  l’une 
suus  Kienmayer,  vis-à-vis  de  Kehl;  l’autre  dans  le 
Brisgau,  sous  le  major  général  Giulay;  une  troisième 
dans  les  villes  forestières  des  environs  de  Bâle,  sous  les 
ordres  du  prince  Ferdinand;  enfia  une  quatrième,  com- 
mandée par  le  prince  Vaudémonl,  vis-à-vis  Schalfouse. 


Triple  passage  du  Rhin . — D’après  îc  plan  de  Mo- 
reau, Saintc-Susanne,  avec  ses  trois  divisions,  passa 
le  Rhin  le  28  avril , sur  le  pont  de  Kehl , et  t’avança  par 
les  routes  de  Bastadt  et  d’Appenweyer.  Il  devait  atta- 
quer brusquement  Kienmayer,  afin  d’attirer  sur  ce 
point  l’ai lent  ion  de  l’ennemi.  Le  but  de  rette  diversion 
atteint,  il  ava  l ordre  de  repasser  le  Rbin,  de  remon- 
ter la  live  gauche,  et  de  rejoindre  le  reste  de  l’armée. 
— Le  même  jour  le  centre  passait  !e  fleuve  à Brisai  h. 

Saiule-Susanne , en  effet,  rejeta  Kienmayer  sur  Of- 
fenbourg.  Saint-Cyr  porta  la  division  Ney  vers  Durk- 
heim et  Flochstetten , comme  pour  se  lier  avec  Saintc- 
Susarme.  La  division  Tharreau  enleva  le  village  de 
Saint-Georges,  et  rejeta  Giulay  sur  Fribourg.  Aces  mou- 
vements, Kray  crut  que  Moreau  voulait  forcer  les  vais 
d’Fufer  et  .de  la  Kinlzig  pour  gagner  les  sources  du 


Danube . et  tourner  Is  gorge  du  Kniebis.  Il  manoeuvra 
comme  s’il  eût  dû  être  forcé  par  sa  droite. 

L'S  deux  corps  français  qui  avaient  passé  le  Rhin 
restèrent,  le  2fi,  dans  leurs  positions.  Le  27,  Sainte-Su- 
sanne,  masquant  sa  retraite  avec  un  rideau  de  troupes, 
repassa  le  pont  de  Kehl  et  marcha  sur  Brisach.  — 
Saint-Cyr  se  porta  vers  Saint-Bla  se,  après  avoir  occupé 
Fribourg,  et  laissé  la  divisiou  Tharreau  à l’entrée  du 
val  d'Eufer. — Moreau  déboucha  de  Bàle  le  même  jour, 
et  vint  s’établir  entre  Lauffenbourg  et  Sehonau.  La 
grosse  cavalerie  de  d’Hautpoul  arriva  à Ncubourg  et  à 
Mulheim.  Saint-Cyr,  le  28,  poursuivit  sa  route  sur 
Saint-Biaise.  La  division  Baraguay-d’Hillhrs  franchit 
le  col  de  Neuhoff  et  se  lia  avec  Ricbepanse  dont  la 
gauche  occupait  Schonau.  Celui-ci  détacha  aussitôt  son 
avant-garde  sur  Saiut-Blaisc.  — Le  passage  de  t'Alb, 
quoique  défendu  par  trois  redoutes,  fut  tourné  et  en- 
levé par  Delmas. 

Le  Rhin  élait  pas»*,  l'armée  française  en  pleine  ma- 
nœuvre; Kray,  ne  sachant  quel  parti  prendre,  avait  laissé 
à Moreau  tout  le  temps  nécessaire  pour  exécuter  son  plan. 

Le  29  et  le  30 , le  général  en  chef  français  rectifia  sa 
ligne.  Le  corps  de  bataille  fut  posté  en  avant  de  Wald- 
shut  s'étendant  à gauche  vers  Saint-Biaise.  Samle-Su- 
sanne  traversa  le  Rbin  le  même  jour  à Brisach,  et  ar- 
I riva  à IA  tête  du  val  d’Enfer.  — Lecourbe  ne  traversa 
le  Rhin  que  le  1er  mai,  à Paradis  i l â R schengen.  Deux 
bataillons,  jetés  sur  la  rive  droite,  facilitèrent  la  cons- 
truction d’un  pont,  où  passa  le  reste  de  l’aile  droite.— 
La  division  Vandamme  sc  dirigea  sur  Hoheutweil  en 
remontant  l’Aach.  La  divisioo  Mont  richard  se  porta  A 
Handegg,  et  se  plaça  sur  les  routes  qui  vont  à Engen 
et  à Stokach.  La  division  Lorg«s  marcha  sur  Schaf- 
fouse.Unede  ses  brigades,  aux  ordres  du  général  Gouliu, 
eut  à soutenir  un  rude  combat  au  village  de  Busingen. 
Néanmoins  la  division  occupa  les  hauteurs  de  Scbaf- 
fouse  et  se  lia  le  même  jour  avec  Moreau.  — Pendant 
ce  combat  de  Busingen,  Vandamme  faisait  capituler  le 
fort  d’Hobenlwril , garni  de  trente-six  bouches  à feu, 
approvisionué  pour  trois  mois  et  situé  sur  un  point 
inaccessible.  L'armée  française  se  trouva  ainsi  réunie 
sur  la  Wutach  dans  les  premiers  jours  de  mai,  A l’ex- 
ception du  corps  de  Sainte-Susanne,  dont  une  division 
tenait  Neustadt,  dont  1rs  deux  autres  occupaient  Fri- 
bourg et  le  val  d’Enfer,  observant  kienmayer  et  Starray. 
— Moreau  se  rapprocha  de  l’aile  droite  et  concentra  la  ré- 
serve entre  Thayngn  et  Schaffouse.  Saiut-Cyr  remplit 
par  quelques  troupes  le  vtdc  qu'avait  laissé  ce  mou- 
vement. Lecourbe  porta  sa  dro.te  à L'berliogen  et  son 
centre  en  avant  d’Hohenlwcil , tenant  ainsi  les  routes 
de  Schaftousc  à Eugcn  cl  Stokach. 

Combat  de  Stokach.  — Pendant  ces  opérations,  qui 
ne  s'exécutèrent  qu’assez  lentement,  Kray,  de  son  côté, 
ordonna  divers  mouvements  cl  concentra . le  2 mai, 
une  grande  partie  de  scs  troupes  vers  Eugcn,  dans  le 
but  de  gagner  le  lendemain'  les  hauteurs  de  Stokach 
pour  y combattre  avec  scs  forces  nu  nies,  ou  protéger 
au  moins  l'évacuation  de  ses  magasins,  rassemblés 
assez  imprudemment  sur  les  points  les  plus  avancés 
désaligné.  ■ 4, 
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Le  général  autrichien,  quoique  surpris,  cil  quelque 
sorte,  par  les  manœuvres  de  son  adversaire  don!  il 
n'avait  pas  d'abord  compris  le  but,  avait  néanmoins 
réuni  dans  la  position  d'Kngen  avec  une  masse  d'en- 
viron 45,000  hommes.  — On  ne  conçoit  pas  comment 
avec  ces  forces  il  ne  profila  point  de  la  lenteur  des 
mouvemrnts  de  Moreau  et  de*  passages  successifs  du 
Rbin,  par  les  divers  corps  de  l'armée  française,  pour 
attaquer  ces  corps  et  les  écraser  séparément.  — Mo- 
reau, tirant  habilement  parti  de  l'crrrur  où  la  première 
manœuvre  de  Sainte-Sus:  nne  avait  jeté  son  ennemi, 
résolut  de  l'attaquer  avant  que  l'aile  drô  le  impénale 
queStarray  ramenait  par  la  haute  vallée  du  Neckerl’eùl 
rejoint,  et  d'empéther  ainsi  un  changement  de  front 
en  arrière.  Ce  changement  aurait  eu  pour  résultat  de 
rétablir  la  ligne  de  bataille  des  Autrichiens,  en  affer- 
missant leur  gauche  dans  la  position  de  Slokach.  — Le 
générai  frauçaisse  proposait  de  tourner  ce tteailcgaucbe 
pour  la  séparer  du  lac  de  Constance  et  s'établir  sur 
la  ligne  d'Kngen  à Slokach.  où  sc  trouvaient  les  ma- 
gasins ennemis.  Lecourbe,  qui  avait  quitté,  le  2 mai, 
liohenlweil  et  s’était  rapproché  de  Stokach , devait  ètie 
chargé  de  celte  dernière  opération,  pendant  que  Mo- 
reau, avec  la  réserve,  se  porterait  lui- même  de  front 
sur  F.ngcn , et  que  Saiul-Cyr  marcherait  sur  la  droite 
de  cette  position. 

Le  3 mai , au  point  du  jour,  Lecourbe  sc  mit  en  mar- 
che sur  trois  colonnes  et  assaillit  Stokach . que  défen- 
dait avec  12,001)  hommes  le  prince  Yaudémonl  de 
Lorraine.  Yaudamme,  A la  droite,  tourna  la  positiun 
par  Bodman  et  Walwhics.  Au  centre,  Montricbard, 
accompagné  de  la  réserve  de  cavalerie  du  généra!  Nau- 
souty,  marcha  directement  sur  S.okaiü  au  pas  de 
charge  par  la  chaussée  de  Singcu.  Lorges,  A la  gauche, 
partagea  sa  colonne  en  deux  sections  : l'une,  qu’il 
conduisit  lui-même,  alla  renforcer  le  corps  de  Mo- 
reau, alors  en  mouvement  sur  Engen;  l'autre,  aux 
ordres  du  général  Goullu,  remonta  le  vallon  de  l'Aach 
pour  couper  entre  Engen  et  Stokach  la  communica- 
tion avec  Kray.—  L’a  vaut -garde  de  Yaudémonl,  postée 
au  débouché  des  bois  près  Walwb  es  et  Bodman  . fut 
attaquée  la  première,  et  presque  aussitôt  rejetée  sur  le 
corps  de  ba  aille  déployé  en  avant  de  .Stokach  et  cou- 
vert par  une  ligne  de  cavalerie  que  Nansouty  fit  plier 
après  une  charge  brillante.  Les  Français  étaient  plus 
nombreux  , mais  l’excellente  position  de  l’artillerie  en- 
nemie retarda  long-temps  la  défaite  des  Autrichiens; 
enfin  une  vigoureuse  attaque  de  Molitor  permit  A 
Yandainme  de  déborder  la  position  et  de  menacer  la 
ligne  de  retraite.  L cnuemi  fut  iulimidé  : Mont  ri- 
chard, profitant  de  ce  moment  d’indécision,  attaqua  le 
centre  et  le  fil  plier.  Ce  mouvement,  soutenu  par  une 
charge  de  la  cavalerie  Nansouty,  détermina  la  défaite. 
Presque  toute  l'infanterie  autrichienne  mil  bas  les 
armes.  Le  prince  de  Lorraine,  dont  la  retraite  sur 
Engcn  était  coupée  par  le  mouvement  de  la  brigade 
Goullu,  s’enfuit  par  les  roules  de  Mo  skirrli  et  de 
Pfullcudorf , abandonnant  aux  Français  4,000  prison- 
niers , huit  canons,  £00  < hev aux  et  des  magasins  con- 
tenant des  approvisionnement*  de  toute  espèce. 
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Ikitaille  d‘ Engcn.  — Moreau,  pendant  ectte  affaire, 
était  aux  prises  avec  Kray,  et  remportait  à Kngen,  A 
six  lieues  de  Stokach,  une  victoire  également  décisive, 
mais  beaucoup  plus  contestée.  Le  général  français,  qui 
ncs’étaitdécidéAlivrersipromplemenlbataillequepour 
empêcher  son  adversaire  de  se  masser  A Kngen , igno- 
rait qu’il  y eût  déjà  réuni  43,000  hommes.  Moreau  n’avait 
alors  avic  Ini . y compris  la  partie  de  la  division  Lorges, 
détachée  du  corps  de  Lecourbe,  qu’en viron  32,000  com- 
battants. — Saint-Cyr  sc  trouvait  encore  avec  le  centre 
A Stiihlingen,  A six  lieues  sur  la  gauche.— Moreau  lui  en* 
voya  l'ordre  de  se  porter  en  toute  hAtc  sur  Engen , en 
flanquant  la  gauche  du  corps  de  réserve  ; mais,  pré- 
voyant la  longueur  de  cette  marche,  il  ne  crut  pas 
néanmoins  devoir  attendre  son  arrivée,  et  seulement 
avec  ses  32,000  hommes  de  troupes  disponibles,  il 
aborda  de  front  les  positions  ennemies. 

Le  terrain  qui  allait  devenir  le  théAtre  de  la  bataille 
est  très  boisé,  couvert  de  villages,  et  raviné,  par  1rs 
sources  d’une  petite  rivière  nommée  \\4ach,  ce  qui  le 
rend  propre  A la  défensive.  Kray  sut  profi  er  assez  ha- 
bilement de  cette  disposition.  — Il  avait  posté  en  avant 
de  Wettcrdingen,  pour  couvrir  son  flanc  gauche, 
une  forte  avant-garde,  qui,  ayant  été  rejetée  par  Del- 
mas au-delà  du  village,  s'établit  sur  un  plate.au  favo- 
rable au  jeu  de  l’artillerie.  L'infanterie  autrich  enne 
garnissait  un  bois  contigu  au  village  de  Welchiogen. 
Cette  nouvelle  position  était  dominée  par  la  hauteur 
de  Slfilhausen , sur  laquelle,  Lorges,  déployé  A la  droite 
de  Delmas,  eut  ordre  de  se  porter.  L’avant- garde  au- 
trichienne fut  encore  chassée  du  plateau  où  elle  s’était 
retirée,  et  les  troupes  qui  garnissaient  le  bois,  ayant 
alors  été  chargées  par  Delmas  et  Grandjcan,  furent 
en  quelques  instants  forcées  A la  baïonnette. 

Le  mamelon  ou  plutôt  le  plateau  de  Hohenhowen , au 
bas  duquel  s'étend  la  grande  plaine  d'Engco , était  le 
point  le  plus  élevé  décrite  position  qu'il  domine  et  dont 
on  pouvait  le  regarder  comme  la  clef.  Kray  l’avait  fait 
couvrir  de  retranchements  A l'abri  desquels  sc  ralliait 
son  infanterie  repoussée  des  villages;  la  force  de  celte 
pos  lion  s'acci  oissail  encore  d'onc  masse  de  15,000  che- 
vaux déployés  daus  le  lieu  le  plus  découvert  de  la  plaine. 
Moreau  appuya  sur  sa  gauche  pour  se  réunir  le  plus 
tôt  possible  A Saint-Cyr.  et  envelopper  Engen  par  les 
hauteurs  qui  sont  au  nord.  Il  avait  chargé  le  général 
Bichcpanse,  avec  une  des  trois  divisions  de  la  réserve, 
de  tourner  la  position  par  YVetterdingcn  et  Leipfcrdin- 
geu.  L’artillerie  ennemie  fit  d'abord  essuyer  de  très 
grandes  pertes  A Bichcpanse.  Kray,  pour  déjouer  son 
attaque,  résolut  de  faire  un  effort  par  le  village  de 
\Yclchingcn,afin  de  se  placer  entre  les  divisions  Delmas 
et  la  brigade  Bastoul , de  la  division  Leclerc,  qui  s'y  ap- 
puyaient, l'une  par  la  droite,  l'autre  par  la  gauche. 
Mureau , sans  cesser  son  mouvement  oblique  vers  sa 
gauche,  et  pour  déconcerter  la  manœuvre  du  géné- 
ral autrichien,  qui  eut  un  commencement  de  succès, 
fit  attaquer  vivement  le  village  d'Ehtngen  qui  servait 
de  pivot  A la  gauche  de  l'ennemi,  et  par  où  celui-ci 
p uvait  être  tourné,  l'ne  brigade  de  carabiniers  et  c nq 
bataillons  de  la  division  Lorges,  conduits  par  le  général 
Bou teins,  marchèrent  *ur  ce  po  ut  où  s’engagea  une 
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utte  acharnée.  Ils  s’emparèrent  du  village , malgré  le 
feu  de  douze  pièces  qui  les  prenaient  de  Front  et  d’é- 
charpe. Kray  y dirigea  auss  UK  huit  bataillons  de  gre- 
nadiers et  toute  sa  cavalerie.  Le  choc  de  cette  masse 
fut  si  impétueux,  que  les  Français  se  virent  forcés  d’a- 
bandonner Ehingen.  Le  désordre  où  ils  étaient  leur  au- 
rait fait  essuyer  une  grande  perte,  si  Moreau  nVlait 
ac  ouru  avec  la  moitié  de  la  division  Leclerc  et  la  ré- 
serve de  cavalerie  de  d’Haulpoul.  Il  rallia  les  fuyards, 
rétablit  le  combat  ri  reprit  en  partie  le  village.  Le  jour 
était  alors  sur  son  déclin. 

Le  combat  continuait  néanmoins  sur  tous  les  points. 
Ou  entendait  à la  droite  de  l’rnnemi , derrière  Hohen- 
bovi  n,  le  feu  de  Hicbepanse  dont  la  gauebe  n’avait  pas 
cessé  d’ètre  à découvert  et  sans  appui.  L’ennemi  avait 
en  vain  fait  des  efforts  inouïs  pour  l'envelopper. 

Saint-Cyr,  qui  s’était  mis  en  marche  à cinq  heures 
du  matin,  avait  été  constamment  harcelé  par  Naurn- 
dorf,  et  avait  eu  â livrer  de  rudes  combats  â la  cha- 
pelle Sainte  Otf  lie,  au  défilé  de  Zolbain  et  sur  les 
hauteurs  en  arrière  de  Ricdeschigen.  Nauendorf,  re- 
poussé sur  les  hauteurs  de  Leipfertiugen , s y réunit  au 
prince  Ferdinand , dont  le  corps,  formé  de  vingt  balail-  ! 
Ions  et  de  quatorze  escadrons,  avait  la  droite  â l'Ostrach, 
la  gauche  au  bois  de  Stetten,  et  enfilait  avec  une  bat- 
terie le  ravin  par  où  les  Français  devaient  passer.  Un 
combat  plus  terrible  encore  que  les  précédents  s'enga 
gea  sur  ce  point  Saint-Cyr,  ayant  été  renforcé  par  la 
division  Ney,  restée  d'abord  en  arrière,  força  les  Au- 
trichiens à se  retirer  dans  la  direction  de  Sli  ltcn  : sa 
jonction  avec  la  réserve  put  dès  lors  s’effectuer.  La 
division  Baraguey-d’Hilhcrs  se  porta  aussitôt,  par 
la  lisière  des  bois,  au  soutien  de  Richepanse.  La  bri- 
gade Roussel,  arrivée  la  première  en  ligne,  attaqua 
impétueusement  la  droite  du  corps  que  Richepanse 
avait  en  tête.  Le  combat  fut  long-temps  indécis,  à 
cause  des  troupes  fraîches  que  Kray  ne  cessait  d’en- 
voyer sur  ce  point;  mais  Richepanse,  rassuré  sur  sa 
gauche,  fit  un  nouvel  effort  contre  HohenhOwcn,  qu’il 
parvint  enfin  a emporter.  Delmas  concourut  â cette 
attaque,  après  laquelle  Moreau  forma  sa  ligne,  adossée 
aux  bois  sur  les  revers  du  côté  d'Engen.  Kray,  quoique 
ses  deux  ailes  fussent  rompues,  défendit  vigoureuse- 
ment jusqu’à  dix  heures  du  soir  sa  dernière  position. 
La  nouvelle  de  l’échec  du  prince  de  Lorraine  A Storkach 
acheva  (fabattre  les  Impériaux,  qui  ne  combattaient 
plu*  que  pour  assurer  leur  retraite,  et  accrut  le  cou- 
rage des  Français.  — Lecourbe,  après  avoir  isolé  l’aile 
gauche  ennemie  du  reste  de  l’armée,  sc  dirigeait  sur 
Mœskirch  pour  couper  les  communications  des  Autri- 
chiens : Kray  se  hâta  de  l’y  prévenir.  L'archiduc  Ferdi- 
nand se  repsia  «urTullingrn.  le  gros  de  l’armée  im- 
périale prit  la  direction  de  Liplingen  et  de  Mœskirch. 
afin  de  s’y  réunir  au  prince  Vaudémont  qui  avait  ré- 
trogradé sur  ce  point  par  la  mute  de  Pfullcndorf  — 
La  division  Tharrcau,  détachée  par  Saint-Cyr  du  côté 
de  Blumberg,  n’avait  eu  qu’un  engagement  sans  im- 
portance avec  Giulaf,  qui  se  réunit  pendant  la  nuit 
au  corps  du  prince  Ferdinand. 

Celle  bataille  coûta  «A  chaque  armée  6 â 7,000  hommes 
hors  de  combat.  Les  Français  fiant  en  outre  7,000  pri- 


sonniers. et  enlevèrent  â l'ennemi  quelques  pièces  de 
canon  1 1 d'immenses  approv  siounements  de  tout  genre. 
Mais  un  des  plus  im|K>rtauls  résultats  de  U victoire  fut 
de  relever  le  moral  des  troupe»,  abattu  par  les  défaite* 
nombreuses  qui  avaient  signalé  l'année  1700. 


Bataille  de  Mœskirch.  — Moreau , dont  le  but  était 
d’agir  toujours  sur  la  gauche  de  Kray,  afiu  de  le  rejeter 
au-delà  du  Danube,  de  l'éloigner  du  Tyrol  et  de  s’as- 
surer la  paisible  possession  de  la  Bavière,  crut  devoir 
lui  porter  un  coup  encore  plus  vigoureux  avant  que  les 
généraux  Kienmavcr  et  Stanay,  qui  s’avançaient  en 
hâte,  ne  fussent  arrivés  en  ligue.  — Le  4 mai,  il  se  mit 
en  mouvement  sur  Mœskirch,  après  avoir  rendu  à Le- 
courbe la  division  Lorges , â laquelle  il  joignit  la  cava-* 
lerieded’Hautpout.  L’ai  e droite, qui  était  la  plusavan- 
cée,  précéda  l’armée  sur  Mœskirch , la  résrrve  suivait 
en  seconde  ligne.  Saint-Cyr,  avec  le  centre,  dut  marcher 
sur  Siptingeo,  s’étendant  par  sa  gauche  jusqu'à  Tutt- 
lingen. 

Kray  avait  envoyé  au  prince  Ferdinand  l’ordre  de  le 
rejoindre  en  hâte,  pour  former  avec  Rosemberg  la 
droite  de  l’armée.  Son  centre,  aux  ordres  de  Nauen- 
dorf, était  posié  derrière  le  village  de  Neudorf.  Leé 
plateaux  de  Mœskirch  étaient  occupés  par  la  gauche, 
commandée  par  le  prince  de  Lorraine.  Cette  position , 
couverte  par  un  grand  ravin  , est  élevée  et  d’un  accès 
difficile;  il  y fallait  arriver  par  la  chaussée  de  Krum- 
bach,  resserrée  entre  deux  bois  très  épais  cl  battue  par 
les  feux  croisés  de  vingt-cinq  pièces  de  gros  calibre. 

Cette  batterie  démonta,  le  5 mai  au  matin,  en  quel- 
ques instants,  une  batterie  française  de  dix-huil  pièces 
qu’on  voulut  lui  opposer  pour  protéger  le  débouché  de 
la  division  Montrichard  qui  marchait  en  tète  du  corps 
de  Lecourbe.  La  division  Montrichard  était  flanquée  par 
celle  de  Vandamme,  qui  fut  dirigée  de  Bodorf  sur  Gal- 
mansweiler,  et  détarba  par  Klusterwald  une  brigade 
pour  couper  la  communication  entre  Mœskirch  et  Pful- 
leudorf.  La  gauche  de  Lecourbe  fut  portée  dans  la  di- 
rection de  Nenhausen  sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi. 

La  droite  de  Moreao  allait  donc  se  trouver  seule  en- 
gagée par  suite  de  l’éloignement  de  la  réserve.—  Lorsque 
Montrichard  jugea  les  mouvements  des  colonne*  de 
droite  et  de  gauche  suffisamment  avancés,  il  revint  à 
la  charge  sur  la  chaussée  de  Krumbach,  et  suivant  à 
droite  et  â gauche  la  lisière  des  bois  qu’il  n’avait  pas 
pu  traverser,  il  marcha  droit  et  à découvert  sur  la  po- 
sition, et  l’emporta  en  rejetant  sur  Mœskirch  la  partie 
de  la  ligne  qui  lui  était  opposée.  Dans  le  même  mo- 
ment , la  division  de  gauche  ai  laquait  Heurdorf , qu’on 
pouvait  regarder  comme  la  clef  de  la  grande  position. 
O.i  s’y  battit  avec  fureur.  Le  village  fut  pris  et  rrprié 
plusieurs  fois.  Les  Français,  débordés  par  huit  batail- 
lons, allaient  cependant  être  enveloppés,  quand  la  di- 
vision Delmas,  de  la  réserve,  arriva  à leur  secours  et 
rétablit  le  combat. 

Pendant  qu'une  part:c  de  la  division  Vandamme,  qui 
aval  filé  par  Klosterwald , menaçait  les  derrières  de 
Mœskirch,  l’aile  gauche  «le  Kray  fut  forcée  de  plier 
devant  une  attaque  du  général  Molitor,  combinée  avec 
une  attaque  de  Montrichard.  — • L'ennemi  ne  s’opinià- 
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ira  po  nt  à conserver  le  plateau.  Depuis  deux  heures 
que  durait  ce  combat  acharné,  il  avait  teçu  successi- 
vement plusit  urs  renforts,  et  il  venait  d être  joint  en- 
fin par  les  dernières  troupes  de  l’arch.duc  Ferdinand, 
lorsqu’il  se  décida  d exécuter  un  changement  de  front 
par  sa  droite,  eu  suivant  l'escarpement  du  ravin  qui 
descend  vers  Krumbacb.  Cette  nouvelle  position,  pa- 
rallèle au  Danube,  lu.  donnait  un  giand  avantage  sur 
les  colonnes  françaises  qui  continuaient  A l'an  douer 
obliquement  par  la  chaussée  du  krumbacb.  l)éjl  la  divi- 
sion Delmas  allait  être  forcée,  quand  b divis  on  Leilerc, 
en  ce  moment  aux  ordres  de  Bastoul,  v.nt  se  former  A 
sa  gauche.  kray,  avec  ses  réservés,  chargea  lui-même 
plus  cuis  fois  la  ligne  française,  espérant  peut-être 
enlever  le  village  de  krumbacb  qui  se  trouvait  der- 
rière, et  gagner  ainsi  la  chauss.  e de  Stukach  où  étaient 
entassés  tous  les  équipages  de  l'année  républicaine. 
Bastoul  et  Delmas  repoussèrent  les  efforts  des  Impé- 
riaux, mais  sans  succès  décisif;  enfin  l’arrivée  de 
R cbepanse  A Krumbacb  décida  la  victoire.  Richepanse 
détacha  aussitôt  une  de  ses  brigades  pour  soutenir 
Bastoul  cl  Delmas,  et  se  porta  avec  le  reste  de  ses  forces 
par  Bod,  sur  la  droite  de  l'cnuemi.  kray  ne  crut  pas 
devoir  attendre  l'effet  de  celle  manœuvre;  il  profita 
de  la  nu  t d>jA  commencée  pour  effectuer  sa^r  traite 
sur  le»  hauteurs  de  Buchcim  et  de  Rbordorf.  L'arnn  e 
française  passa  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille.  — La 
bataille  de  Mœskirch  fut  aussi  meurtrière  pour  les 
Français  que  pour  les  Impériaux.  Son  principal  résultat 
fut  d'obliger  kray  A passer  le  Danube,  ce  que  sa  droite 
ht  vers  Hausen,  et  son  centre  vers  Sigmaringen.  La 
gauche  se  replia  par  la  rive  droite  sur  Mcngen. 

La  conduite  de  Sainl-Cyr,  qui , avec  le  tiers  de  l'ar- 
mée, resta  A peu  près  inactif  pendant  cette  affaire,  est 
inexplicable.  — Ce  général  campa  le  même  soir  entre 
Liptingen  et  Neuhausen.  — Saiute-^usanne.  filant  tou- 
jours sur  la  rive  gauche  du  Danube,  où  Moreau  avait 
cru  devoir  le  porter,  viol  se  mettre  en  ligne  avec  Sainl- 
Cyr,  vers  Geisengen. 


Bataille  de  Biberach.  — Dans  la  nuit  du  7 au  8 
mai,  l’armée  autrichienne  s’établit,  par  une  martbe 
forcée,  sur  la  ligne  de  la  Riss,  en  avant  et  en  arrière 
de  Bibcrach.  (Quatre  régiments  de  cavalerie,  dix  ba- 
taillons et  quinze  pièces  de  canon  , couvraient  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  rive  gauche  de  cette  petite  ri- 
vière. Les  premiers  postes  de  celle  avant-garde  élaicut 
A überndorf.  Une  autre  avant-garde . d ml  les  avant- 
postes  occupaient  Ingoldingeu , observait  la  chaussée  de 
Btberach  A Pfulleudorf.  La  gauche  de  l’année,  der- 
rière la  Riss,  était  A Ochsenhausen ; la  droite,  sur  le 
plateau  de  Mettemberg.  Kray,  voulant  rester  sur  la 
défensive,  commettait  une  grande  faute  en  jetant  un 
détachement  aussi  considérable  en  avant  de  la  R ss  et 
du  défilé  de  Biberach.  La  perte  du  reste  de  ses  maga- 
sins scinbl  il  devoir  être  un  résultat  probable  de  ce 
moyen  qu’il  employait  pour  les  sauver. 

Moreau  avait  alors  momentanément  quitté  le  gros 
de  l’armée  pour  aller  passer  en  revue,  A Biedlingen , le 
corps  de  Sainte-Susannc  Les  mouvements  des  différents 
corps  ue  s'arrêtèrent  pas  néanmoins.—  Sainl-Cyr,  parti 


le  0 de  Buchau  avec  deux  divisions,  força  d’abord  le  poste 
d’Überndorf  A se  replier  sur  le  corps  détaché  en  deçi 
de  la  Riss,  et  ensuite  aborda  sans  hésiter  ce  corps  qui , 
en  quelques  instants  , fut  culbuté  dans  le  défilé.  L’ar- 
lillerieel  la  cavalerie  encombrant  cet  étroit  passage  , 
la  colonne  autrichienne  eût  été  lout-A-fail  détruite  ai 
Kray  u’eùt  envoyé  des  renforts  pour  la  recueillir  et 
protéger  sa  reirai  te. 

Pendant  que  le  centre  de  l’armée  française  marchait 
sur  Bibcrach , la  réserve  s’avançait  par  la  route  de 
Pfulleudorf.  I a division  Richepanse,  foimanl  la  tète 
de  colonne,  mit  en  déroute  l’avant-garde  postée  A 
Ingoldingen,  et  se  montra  sur  le  revers  d«s  hauteurs, 
au  momtut  où  Saint-Cyr  pénétrait  dans  B<berach  avec 
les  fuyards.  Ce  général,  de  concert  avec  Richepanse, 
résolut  de  déposter  Kray  de  la  rive  opposée.  Ses  trou* 
pes  traversant  la  ville,  commencèrent  A gravir  les 
hauteur»  aux  yeux  de  l’ennemi  stupéfait  de  leur  au- 
dace. L'infanterie  de  Richepanse  franchit  la  Riss 
A un  gué  au-dessous  de  Bibcrach,  et  gravit  le  pla- 
teau de  Mellemberg  sous  un  feu  plongeant  d'artillerie 
et  de  mousqueterie,  tandis  que  deux  régiment»  de 
cavalerie  furent  au  galop  se  former  sur  le  flanc  de 
l'cuneini.  Pendant  l'attaque  de  Saint-Cyr  sur  le  centre, 
Delmas,  arrivé  par  la  mute  de  Pfullendorf , avait  aussi 
traversé  la  Riss,  et  contenait  près  d'Umendorf  la  gau- 
che autrichienne,  kray,  sachant  qu’on  signalait  déjA  les 
têtes  de  colonne  de  Lccourbe,  ordonna  la  retraite  par 
Ochsenhausen  pour  gagner  la  ligne  de  l’Iller.  Cette  re- 
traite se  fit  en  désordre  ; l'ennemi  abandonna  sur  le 
champ  de  bataille  2 000  homm>  s hors  de  combat  et 
2,000  prisonnier»  Les  Bavarois  formaient  l’arrière- 
garde,  que  le  corps  de  réserve  piessa  vivement  sur  la 
chaussée  d Ochsenhausen.  Ils  furent  très  maltraités. 
Sainl-Cyr  garda  sa  pos  tion  en  avant  de  Bibrrarb  , 
s'étendant  par  sa  gauche,  et  faisant  observer  la  droite 
de»  Impériaux  par  la  cavalerie  sous  les  ordres  du 
général  Ney. 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  bataille  que  Moreau 
reçut  l’ordre  de  détacher  un  corps  de  20, (MW  hommes 
pour  l’armée  d’Italie  (voyez  plus  haut  page  118). 


Combat  de  Memmingen.  — rKray  s'était  retiré  dans 
la  po*il  on  de  Meinmmgen,  où  il  fut  renforcé  par  un 
corps  de  Bavarois  que  lui  amena  le  prince  de»  Deux- 
Ponts.  La  nouvelle  position  occupée  par  les  Impériaux, 
entre  l'Iller  et  Memmingen,  éta  t uu  vaste  plateau  en- 
tre deux  grandes  routes,  dont  Faciès  était  défendu  par 
trente  pièces  de  canon.  La  nombreuse  cavalerie  ennemie 
s’y  déployait  derrière  l’infanterie  en  ligne.  — Moreau, 
ayant  résolu  de  rejeter  Kray  sur  Ulm  avant  qu’il  eût 
le  lein  s de  se  reconnaître,  avait  ordonné  A Lecourbe 
de  l'attaquer.—  Ce  dernier,  qui  avait  forcé  de  marche, 
laissant  à Vandamme  le  soin  d’observer  Leutkirch  et 
Ravensbourg,  se  porta  le  10  mai  sur  Memmingen,  avec 
la  réserve  et  la  division  Montra  hard,  pour  forcer  le 
passage  de  l'Iller  A Aitrah.  Lorges  devait  en  faire  au- 
tant A Ktgelsée,  vis. A-vis  de  Buxheim;  mais,  par  suite 
d'un  malentendu,  deux  bataillons  seul* ment  æ pré- 
sentèrent sur  ce  dernier  point , et  le»  deux  colonnes 
(Lecourbeel  Lorges,  lia  verse  real  ensemble  la  rivière  au 
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guéd'Aitrach.Cctteréuuion  fui  heureuse,  car  on  trouva 
A Ailrach  une  plus  grande  résistance  que  celle  sur  la- 
quelle on  avait  compté.  Néanmoins  le  pont  fut, réparé, et 
WolkraUholen  enlevé  ; mais  la  résistance  vigoureuse 
de  l'ennemi  rejeta  Lorgcs  sur  la  tive  gauche.  La  bri- 
gade Schiner  i établit  le  combat  en  se  portant  vive- 
ment sur  le  flanc  gauche  des  Impériaux.  Ceux-ci,  ne 
pensant  pas  pouvoir  résister  â cette  nouvelle  attaque, 
te  retirèrent  sur  ileimertiugen , avec  perte  de  1,800 
hommes. 

• . 't  

i Attrait?  des  Impériaux  à f /m.  — Le  lendemain, 
par  une  marche  forcée,  K ray  fil  replier  ses  troupes  ha- 
rassées sous  le  i anon  d’ülm.  Il  devait  y être  rejoint  par 
Starray  et  par  les  généraux  Hohenlobc  et  Fresncl , 
qui  avaient  confié  la  garde  de  M.inbeim  au  général 
Izenkcresty , pour  veuir  se  rallier  A la  grande  armée 
impériale. 

» La  nouvelle  pos-lion  de  Kray  entre  le  Bas  Lech  et 
le  Danube  était  très  favorable  à la  défeusivc,  et  jus- 
qu'à ce  que  les  ressources  d'IJIm  et  celles  de  la  rive 
gauche,  couverte  par  un  camp  retranché,  fussent  épui- 
sées, le  général  Français,  maître  de  la  Basse-Souabe 
et  de  tout  le  pays  entre  la  Su»se,  le  Tyrol,  le  Danube 
et  l'iller,  semblait  d.  voir  être  ai  rété  dans  ses  opérations. 
Des  travaux  considérables  avaient  d’ailleurs  beaucoup 
renforcé  la  position  d L’Un.  Les  différ»  nts  ouvrages  de 
la  ville  ou  de  la  tête  du  pont  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube étaient  armés  de  cent  quarante-quatre  bouches  à 
feu  ; le  camp  était  garni  d’uue  artillerie  proportionnée 
A son  développement.— Dans  un  moment  où  l'armée  du 
Rhin  s'affaiblissait  par  le  détach.ment  pour  l'Italie, 
l’armée  impénale  avait  été  rejointe  par  Starray  et 
par  quelques  autns  détachements,  qui  portaient  s s 
forces  A 76,000  hommes,  outre  25,000  aux  ordres  du 
prince  de  Rcuss  dans  le  Tyrol,  mais  dont  Kray,  il  est 
vrai,  se  trouvait  coupé,  a nsi  que  de  ses  communi- 
cations avec  l’Italie.  L s provis  on*  de  la  place  étaient 
immenvs.  Il  ava  t été  décidé  dans  un  <on>eil  de  guerre 
qu'en  attendant  de  nouveaux  renforts,  les  corps  de 
Kienmayer  et  de  Starray,  qui  avaien  le  moins  souffert, 
tiendraient  la  campagne  sur  la  gauche  du  Danube  et 
au  confluent  de  l’iller.  dont  les  Français  semblaient 
(Vouloir  s'approcher;  niais  qu’on  se  bornerait  d'ailleurs 
A la  défensive,  sous  la  protection  de  la  place  et  du 
camp  retranché. 

. Moreau  eu  se  rapprochant  d'Ulm , s’étendit  par  sa 
droite,  dans  l'espoir  d'ébranler  Kray,  et  de  le  faire 
sortir  de  son  camp  retranché.  La-courbe  avec  deux  di- 
visions, t’établit  entre  Eck  et  Sundheim;  la  réserve 
sur  laGünf,  vers  Babenbausem  etOberrodl;  Saint- 
Cyr,  près  de  Weissembourg  et  Kirchberg  ; Saint e-Su- 
sanne  déboucha  d’Erbach,  Collaud  fut  posté  A OEp- 
fingen,  Soubam  vert  Blanbeurcn,  et  Legrand  sur 
Papelau. 

• « Dans  rc  mouvement  qui  eut  lieu  le  15  mai , Legrand , 
qui  formait  la  drô  le  de  l’aile  gauche,  et  s'appuyait  A 
la  gauche  du  Danube,  enleva  aux  postes  ennemis  un 
plateau  entre  la  vu  II  e de  Blau  et  celle  du  Danube,  et 
•'empara  dit  boit  de  Papelau  cl  de  Ebrslettcu. 

i . - — 


Combat  d’Erbach.  — Kiay  attendait  encore  les 
deux  détachements  vona  t d**  Manhcim,  tous  Hoben- 
lohe  et  Fresnel  : craignant  que  Sainle-Susannc  ne  les 
empêchât  de  se  joindre  à lui,  il  résolut  d'attaquer  ce 
général,  un  peu  aventuré  sur  la  gauche  élu  Danube. 
Eu  conséquence,  le  16  mai  au  matin,  Starray,  avec  un 
corps  de  20.000  hommes,  s’avança  en  quatre  co- 
lonnes sur  Sainte -Susanne.  L’archiduc  Ferdinand, 
chargé  de  fa  re  des  démonstrations  le  long  du  Danube, 
assaillit  Legrand  par  Ringiogen  et  Erbach.  Le  centre 
de  l’ennemi  marcha  vers  Papelau  et  la  droite  sur  Sou- 
ham,  A Asch  et  Grrbausen.  La  ligne  française  étant 
trop  étendue,  et  le  principal  effort  des  ennemis  «opé- 
rant pour  enlever  A Sainte  - Su  sa  n ne  l'appui  du  Da- 
nube, la  division  Legrand  fut  coupée  en  deux  ; mais 
l'indécis  on  de  Starray  empêcha  cet  incident  de  deve- 
uir  funeste  : pendant  que  Legrand,  défendant  avec  vi- 
gueur les  bois  de  Disehingen , faisait  retirer  sa  première 
biigade  derrièie  le  boisde  ce  nom,  sa  seconde  brigade, 
aux  ordres  de  Drouet  eut  ordre  de  reprendre  Pfrauens- 
letten,  afin  de  rétabl  r la  communication  avec  Sou- 
ham,  en  dégageant  la  roule  de  Ringingen.  Drouet, 
força  l’ennemi  A battre  en  retraite.  Ce  succès  et  une 
partie  de  la  réserve,  qui  vint  appuyer  Legrand,  permi- 
rent A ce  général  de  sc  maintenir  prés  de  Dischin- 
gen.  Souhani  réxistait  heureusement  sur  les  hauteurs 
de  Seissen,  où  il  était  moins  vivement  pressé  par  la 
droite  de  Starray,  et  reprit  même  Papelau  dont  l'en- 
nemi s’était  emparé.  Decaen  repoussa  la  colonne  autri- 
chienne qui  attaqua  Sonderbusch. 

La  ligne  se  rétablit  dès  lors,  et  le  combat  se  main- 
tenait depuis  douze  heures,  quoique  sans  avantages 
marqués  d'aucun  côté,  lorsque  le  canon  de  Saint -Cyr 
se  fit  entendre  sur  la  droite  du  Danube.  Ce  générai  avait 
à peine  soupçonné  le  danger  de  Sainle-Susanne.  qu’il 
s'était  hâté  de  repasser  l’iller,  se  portant  au  pas  de 
course  A un  gué  du  Danube.  Starray,  cra  gnaut  d'être 
coupé , rétrograda  en  bâte  sur  Clin , et  l’aile  gauche 
reprit  ses  premières  positions. 

Le  Brisgau  et  les  pays  entre  le  Danube  et  le  Rhin  , 
occupés  par  les  França  s,  étaient  alors  exposés  aux 
courses  de  partisans  organisés  par  les  comtes  de  Mier 
et  de  Walmoden.  Ces  bandes  firent  quelques  coups  de 
main  hardis,  et  causèrent  d’abord  quelques  inquié- 
tudes sur  les  bords  du  Rbin,  mais  elles  étaient  trop 
faibles  pour  exercer  aucune  influence  sur  les  opéra- 
tions des  deux  armées.  y.  . -,  , 


Projet  de  Moreau  sur  Jugsbourg.  — Moreau , qui 
avait  d’abord  supposé  A Kray  le  dessein  de  se  retirer 
derrière  le  Lecb  pour  se  lier  avec  le  prince  de  Reuss', 
se  rapprocha  encore  d’Ulm  quand  il  fut  bien  sûr  que 
ce  dernier  y était  concentré,  pour  s’assurer  si  la  crainte 
d’une  attaque  ne  le  déciderait  pai  A une  retraite.  Saint- 
Cyr  passa  le  18  mai  sur  la  gauche  du  Danube, et  fut  rem- 
placé sur  l'iller  par  la  réserve.  Lecourbc,  en  se  serrant 
sur  la  Kamlneh,  su  vil  le  mouvement  général.  Les 
Français  se  trouvaient  ainsi  A cheval  sur  le  fleuve , 
moitié  d’un  côté,  moitié  de  l’autre,  occupant  une  ligne 
de  quatoize  lieues  d'étendue.  — Kray  profila  du  tnou^ 
veulent  qu'ils  venaient  de  faire  pour  porter  en  avant 
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les  corps  qu’il  avait  sur  la  rive  droite  et  pousser  celui 
de  tiiulay  à GânUburg , avec  une  avant-garde  de  cava- 
lerie. Il  ne  changea  rien  d’ailleurs  à son  établissement 
devant  Ulm.  — Moreau,  désespérant  de  l'y  forcer,  ré- 
solut de  manœuvrer  sur  ses  communications,  dans 
l’espoir  de  l’attirer  ainsi  hors  de  sa  position.  Dans  ce 
but,  il  se  dispora  à opérer  de  nouveau  par  sa  droite,  à 
porter  Lrcourbe  sur  Augsbourg , compta  ut  qu’une  pa- 
reille marche  engagerait  Kray  à déboucher  sur  l’Iller, 
pour  attaquer  la  gauche  française  qui  devait  y être 
rappelée;  mais  Lecourbe  devait  ne  faire  qu’apparaltre 
à Augsbourg,  et  se  rabattre  aussitôt  sur  le  centre. 
Moreau  pensait  que  cette  manœuvre  lui  fournirait  le 
moyen  de  surprendre  Kray,  et  de  le  forcer  a recevoir 
une  bataille  sur  un  terrain  favorable  à l’infanterie. 


Combat  de  De/mensingen.  — D’après  ce  plan.  Mo- 
reau, Saint-Cyr  et  Sainte-Suzanne,  repassèrent , le  20, 
sur  la  droite  du  Danube.  Le  dernier  appuya  sa  droite 
A riller,  s’étendant  parallèlement  au  Danube,  afin  de 
couvrir  la  nouvelle  ligne  d’op'ralions.  Kray,  informé 
de  ce  mouvement,  fit  sortir  le  Tl  au  matin  l’archiduc 
Ferdinand  avec  environ  1*2,000  boni  mes,  pour  observer 
les  Français  et  attaquer,  si  l occasion  étau  favorable, 
le  corps  resté  devant  lui.  Ce  prince,  arrivé  près  d’Er- 
bach,  fil,  jusqu’à  trois  bcùres,  de  simples  démonstra- 
tions cntie  Donanstetten  et  Donanrieden.  Due  colonne 
de  cavalerie  autrichienne  iranehit  ensuite  le  fleuve  au 
gué  d'Erbach  et  protégea  l’établissement  d’un  pont; 
le  reste  du  corps  de  Ferdinand  passa  le  Danube,  et  se 
formant  entre  Acbsietlen  et  Delmetisingen,  attaqua 
les  Français.  Decaen,  chassé  de  Delmeustngen,  se  dé- 
fendit avec  vigueur  dans  les  bois  en  arrière,  jusqu'au 
moment  où , renforcé  par  la  cavalerie  de  la  réserve,  il 
reprit  le  village  qui  venait  de  lui  être  enlevé. 

Legrand,  de  son  côté,  repoussa  la  droite  de  l’ennemi 
et  la  rejeta  en  d sordre  sur  la  rive  gauche  du  Danube, 
par  le  pont  d’ÜEpfingcn.  Cette  action  très  meurtrière 
laissa  entre  les  mains  des  Français  quelques  cénlainrs 
de  prisonniers,  et  ne  changea  rien  au  projet  de  Mo- 
reau, de  se  porter  par  le  La  ch  sur  la  ligne  de  retraite 
de  Kray  ; cette  manœuvre  était  d'autant  plus  ur- 
gente. qu’il  fallait  étendre  la  base  d s approvision- 
nements de  l’armée  républicaine,  resserrée  entre  l’Iller 
et  le  lac  de  Constance,  dans  un  pays  presque  épuisé  de 
vivres. 


Manque  de  vivres,  — Nouvelle  organisation  de 
Vannée.  — La  disette  provenait  sur  tout  des  malver- 
sations de  quelques  employés  de  l'année,  llu  commis- 
saire des  guerres  fut,  d'après  l'ordre  du  général  en 
chef,  traduit  devant  un  conseil  de  guerre,  condamné 
à mort  et  fusillé.  «Deux  généraux  soupçonnés  de  dila- 
pidation , dit  Jomiui , furent  reuvoyés.»  —Une  nouvelle 
organisation  de  l’armée  eut  lieu»  Alors  Gudiu  rem- 
plaça Vandamme,  et  Legrand , le  général  Tbarreau.  — 
Sainte-Susanne  et  Souham  furent  chargés  d’un  com- 
mandement sur  le  Bas-Rhin;  leurs  troupes  formèrent, 
sous  les  ordres  de  R cbepane,  un  corps  détaché  pour 
flanquer  l’armée.  Decaen  remplaça  Richepanse  dans  le 
commandement  de  sa  division  , ce  qui  nécessita  un 


changement  dans  l'ordre  de  bataille:  l’aile  gauche, 
dont  Grenier  prit  le  commandement,  fut  formée  des 
divisions  Ney  et  Baraguey-d'lliilters,  tirées  du  centre, 
auquel  la  réserve  donna  en  place  la  d vision  de  Leclerc. 
Les  quatre  corps  furent  ainsi  composés  chacun  de  deux 
divisions,  sans  compter  celles  des  fl  juqueurs  et  la  réserve 
de  cavalerie. 

Molitor,  nommé  général  de  division,  fut  chargé  de 
couvrir  la  droite  et  d'observer  le  Vorarlberg.— Outre  les 
partisans  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  avaient  enlevé 
la  garnison  de  Douaoeschingrn,  de  ISO  hommes,  et  re- 
poussé, dans  la  vallée  de  la  kinlzig,  les  postes  français 
jusque  sous  le  furl  de  Kebl,  le  prince  de  Reuss,  aussitôt 
après  le  départ  de  Monory,  avait  dégarni  b-  Rhinthal, 
jeté  quelques  bataillons  vers  Ragatz , au-delà  du  Rhin, 
et  un  fort  détachement  sur  Bregentz.  Molilor  reprit 
Rrcgentz  et  battit  l’ennemi  à Weiler.  Les  bataillons 
lancés  sur  Ragatz  rentrèrent,  après  une  excursion 
inutile,  dans  leurs  premières  positions. 


Marche  de  la  droite  française  sur  Augsbourg.  — 
Dn  double  but  attirait  Moreau  vers  la  nebe  et  com- 
merçante ville  d’Augsbourg},  celui  d’entraîner,  s'il  était 
possible,  les  Impériaux  hors  de  leurs  retranchements, 
et  celui  de  rassembler  des  provisions  de  bouche  dont 
l'armée  du  Rhin  avait  besoin.— Lecourbe.  soutenu  par 
d'Haupoult,  s'empara  d'abord  de  Mendelbeim,  et  passa 
le  L/*ch  le  27  mai,  à Landsberg.  Sa  marche  fut  si 
prompte  que  l’ennemi  n’eut  pas  le  temps  de  èouper  le 
pont.  Dans  la  nuit  du  27  au  28,  ce  général  entra  dans 
Augsbourg.  d'où  il  driogea  un  régiment  de  hussards 
qui  y était  établi. — Celle  manœuvre,  au  lieu  de  déter- 
miner Kray  à quitter  son  camp  retranché  d'Ulm  , l’af- 
fermit au  contraire  dans  la  résolution  d’y  rester.  Mo- 
reau, pour  enipéiber  que  le  général  autrichien  n’agit 
sur  sa  gauche,  s’était  déridé  à la  refuser  jusque  vers 
Biberach  et  Brandebourg.  Le  centre  s’était  replié  par 
la  route  de  Weissenborn  sur  llleraiccheim. 


Combat  de  Kelmuntz.  — L'armée  ainsi  postée  resta 
quelques  jours  dans  l’inaction,  inaction  qui  devait 
compromettre  les  flanqueursde  R cbepanse.  — En  effet, 
Kray  s’étant  conva  ncu  de  l’isolement  de  ce  corps 
aventuré  entre  l’iller  et  le  Danube,  dirigea  dans  la  nuit 
du  4 au  5 juin , sur  la  gauche  de  t'Iller,  près  de  30,000 
hommes,  qui  effectuèrent  au  jour  une  attaque  générale 
extrêmement  vive.  — 26,000  hommes,  portés  entre  la 
kainlach  et  Ciller,  étaient  destinés  à comenir  l'armée 
française.  — Moreau . qui  avait  de  tous  ses  moyens 
provoqué  cette  sortie,  sc  trouvait  ainsi  sur  le  point  de 
se  voir  dupe  de  son  propre  stratagème.  Il  avait  bien 
ordonné,  en  cas  d'attaque,  de  refuser  la  gàrnhe  et  de 
sc  coucenlrer  à droite,  pour  conserver  sur  l’illcr  les 
ponts  par  où  l’on  pouvait  se  rallier  à Grenier;  mais  la 
ligne  de  Ri.  bepanse,  trop  étendue  et  trop  vivement  at- 
taquée, n’eut  pas  le  temps  d’exécuter  res  dispositions. 
— Lecourbe,  après  avoir  prélevé  60U.0O0  florins  à Augs- 
bourg, avait  eu  l’ordre  d en  partir  le  3 pour  revenir  sur 
la  Wurtach  et  à Bucbloe  ; la  ré.ierve  et  le  centre  se 
portèrenten  hâte  sur  Ciller,  que  Grenier  traversa  avec 
la  division  Ney,  pour  secourir  la  gauche. 
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Lr*  premiers  succès  furent  pour  les  Autrichiens  qui,  I 
formés  eu  cinq  colonnes,  rompirent  la  ligne  française  I 
et  manœuvrèrent  pour  11  prendre  à revers.  Wallher, 
qui  gardait  Scbwendi  et  Schomberg,  fut  vivertienl  at- 
taqué et  forcé  de  se  replier  sur  les  hauteurs  de  Gutten- 
reit , où  Richrpanse,  avec  sa  réserve,  opposait  la  plu* 
opiniâtre  résistance  à l’ennemi.  CHui-ci,  néanmoins, 
gagnait,  vers  Ocbsenhausen , 1rs  derrières  d<  farméc 
républicaine.  Waliber,  pour  l'arrêter,  eut  ordre  de  se 
replier  sur  le»  hauteurs  d'Edeibruten.  La  brigade  Sa- 
buc  avait  été  forcée  d’évacuer  Oberbalzheim  ; mais  sa- 
chant que  Nef  accourait  au  secours  dis  troupes  enga- 
gées , elle  tenait  encore  en  arrière  de  ce  poste , pour  lui 
donner  le  temps  d’arriver.  Nef  déboucha  enfin  à la 
course  par  le  pont  de  Kelmunlz.  Son  arrivée  excita  l’é- 
mulai ion  des  soldats  de  Sahuc  qui  firent  un  effort  et 
rentrèrent  dans  le  village  dont  ils  avaient  été  dépos- 
tés. Au  même  instant,  une  colonne  autrichienne  sou- 
tenue par  8 pièces  de  canon,  et  qui  avais  tourné  les 
montagnes  boisées  de  Wcidebuhl . débouchait  derrière 
Kirchberg,  se  dirigeant  sur  Kelmuntz.  Grenier  ordonna 
A Ney  de  faire  volte-face  et  de  la  charger  : cet  intrépide 
général  se  porta  par  une  contre-marche  hardie  sur  le 
plateau  de  Kirchberg,  aborda  les  batteries  l’arme  au 
bras,  les  emporia  et  se  précipita  sur  la  colonne  enne- 
mie : cdle-ci  fut  aussitôt  mise  en  désordre,  et  si  com- 
plètement culbutée,  qu’elle  prit  la.fuite,  abandonnant 
plus  de  1,000  prisonniers  et  ses  huit  canons.- Riche- 
pause  dégagé  par  ce  succès  reprit  l'offensive,  et  re- 
poussa vivement  le  centre  des  Impériaux. 

Une  nouvelle  colonne  autrichienne  arrivait  vers 
Reinsietten  au  moment  où  tout  était  décidé.  Le  général 
Spore  k qui  la  commandait , s’étant  avancé  pour  recon- 
naître les  Français,  fui  fait  prisonnier.  Sa  colonne, 
sans  chef  et  incertaine  de  ce  qui  se  passait  sur  le  reste 
de  la  ligne,  in  retira  sur  la  hauteur  d llurbe  , qu’elle 
évacua  pendant  la  nuit.  Lue  brigade  française  qui 
avait  été  coupée  ters0.bsenhausen,  et  qui  n’avait  reçu 
que  fort  tard  l’ordre  de  se  replier,  culbuta  3,000  Bava- 
rois qui  garda  eut  ce  poste,  et  gagna  Wurzach  par  une 
marche  forcée.  Ce  succès  et  l’arrivée  de  U d vision 
Delmas  débouchant  le  soir  de  Kelmuntz  vers  Gutten- 
adl , déridèrent  Kray  à ordonner  la  retraite  sur  Lim  ; 
l'armée  impériale  ava  t,  dans  crt:e  journée,  pe  rdu  plus 
de  4,000  hommes,  plusieurs  canons  et  trente  caissons. 
Ko  cherchant  un  motif  aux  manœuvres  des  Impériaux, 
on  a supposé  que  le  projet  de  Kray  ava  l été  de  rétablir 
ses  communications  avec  le  l’y  roi.  Ce  pro)et,  qui  ne 
pouvait  s’exéruter  qu’en  mettant  en  action  l ute  l’ar- 
mée, était  impraticable  avec  les  seules  forces  qu’on 
y employa;  ces  forces  étaient  même  trop  faible*  et 
trop  mal  érigées  pour  ènl*  vpr  la  gauche  des  Fran- 
çais. C’était  avec  50.000  hommes  dont  le  principal  ef- 
fort aurait  été  dirigé  sur  le  point  de  jonction  de  Gre- 
nier rt  de  Rh  brpanse,  par  où  les  renforts  pouvaient 
arriver,  qu’il  aurait  peut-être  été  possible  d’arriver  à 
eet  important  résultat. 


Projet  de  Moreau . — Réorganisation  de  f armée. 
— Apres  la  victoire  de  kellmu  tz.  Moreau  sembla 
prendre  plus  de  confiance  en  lui-même  et  dans  l’armée, 


et  renonçant  tout-à-fait  aux  moyens  termes,  adopta, 
pour  arracher  Kray  de  la  position  dTJIm,  un  plan  non 
moins  habile  que  hardi  ; ce  fut  de  passer  le  Damibe 
entre  ülm  et  l’embouchure  du  Lccb,  afin  de  séparer 
l'armée  impériale  des  magasins  de  Donawerlh  et  de 
Ralisbonne , et  pour  l’isoler  de  Vlenoe  et  de  l’ Autriche. 
— Dans  ce  but,  un  grand  mouvement  de  conversion , la 
droite  en  avant,  fut  ordonné;  mais  soit  par  suite  do 
mauvais  temps,  soit  par  un  reste  d’irrésolution , l'en- 
treprise fut  remise  au  10  juin.— Le  temps  perdu  par  ce 
retard  forcé  fui  employé  à réorganiser  l’armée.  Sainte 
Cyr,  auquel  Mortau  reprochait  son  inaction  à Mœs- 
kirch,  et  Delmas  qui  avait  eu  quelques  discussions 
avec  le  général  en  chef,  repassèrent  en  France.  — Le 
centre  fut  dissous  et  forma  l'aile  gauche , le  corps  de 
réserve  devint  le  centre. — L’armée  se  trouva  ainsi  coin* 
posée:  Molitor  commandait  les  fianqueurs  de  droite, 
et  Ricbcpanse  ceux  de  gauche,  composés  de  l'ancienne 
aile  gauche  de  Sainte-Suzanne.  Lis  divisions  Godin, 
Moninchard  et  la  réserve  Naosouty.  formèrent  l’aile 
droite,  sous  Lerourbe.  L’aile  gauche,  commandée  par 
Grenier  fut  composée  des  divisions  Baraguey-d’Hillters, 
Ney  et  Legrand.  — Les  divisions  Decaen,  Leclerc  et 
Grandjean,  restèrent  au  centre,  qui  continua  à être 
dirigé  par  Moreau  lui-même. 


Passage  du  Lech.  — Mouvement  général  de  l'ar- 
mée. — licourbe  se  porta  de  nouveau , le  10 ^juin , sur 
le  Lech.  Le  pont  de  Langsberg  était  coupé , et  le  pas- 
sage fut  rem'S  au  lendemain.  A peine  Gudin,  soutenu 
par  Nansouly,  eut-il  établi  une  batterie  pour  protéger 
la  réparation  du  pont , que  l'ennemi  se  retira. ^uriquet 
sa  p-  ur.s  passèrent  â la  nage  pour  accélérer  le  travaiL 
Le  pont,  eu  moins  d’une  heure,  livra  passage  à Nan- 
souly, qui  s'empara  de  Langsberg  où  il  fut  suivi  par 
Gudiu.  Le  même  jour,  un  détachement  s'empara  du 
pont  de  Schougau,  après  une  affaire  assez  vive,  où  le 
jeune  prince  de  Lichtenstein  fut  fait  prisonnier.  Kray, 
loin  de  s'opposer  ù Moreau,  était,  après  le  combat 
du  5,  revenu  sur  la  gauche  du  Danube,  l^ecourbe  pour- 
suivit sa  marche  sur  Aug-bourg,  refoulant  les  coureurs 
enuem  s.  Ceux-ci  brûlèrent  le  pont  de  Zolbaus,  qu’on 
répara  en  qu  lqurs heures.  Meerfeld  se  replia  sur  Aicfca. 
— Le  centre  et  la  gauche  suivirent  le  mouvement  do 
la  droite.  Moreau , avec  le  centre . poussant  devant  lui 
les  postes  de  Starray,  se  pona  sur  Krutnbacb.  La  gau- 
che s'avança  sur  VVeissenhorn , où  Ney  entra  pêle- 
mêle  avec  l’ennemi.  Burgriedrn  fut  vivement  disputé 
aux  fianqueurs  de  gauche,  par  le  prince  Feidinand  qui 
rrjo  gnil  enfin  Kray  sur  l’autierivedu  Danube,  laissant 
des  postes  A Arhstetteu.  — Pendant  cette  manœuvre,  le 
prince  de  Reuss.  su»  la  droite,  s’étail  porté  vers  Nessel- 
waugen.  dirige.nl  Men  ant  in  sur  Immrrtadt.  Molitor, 
lançant  quelques  compagnies  contre  ce  dernier,  mar- 
cha avec  1.500  hommes  contre  le  Prince,  et  quoique 
bien  inférieur  en  nombre,  le  rejeta  en  désordre  dans 
les  gorges  d’où  il  était  sorti.  Mercanlin  gagna  la  vallée 
de  Tannheim.  Molitor  revint  â Kemplen. 

Lecourbo,  laissant  Nansouly  â L.mdsberg  et  à Kau 
feringen  , et  Boyer  sur  h s hauteurs  de  Friedberg  , filt 
par  Zumershauseti  et  YVertiugcn.  Le  centre  se  mit  en 
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ligne  avec  lui  vers  Burgau.  La  gauche  dut  masquer  les 
différents  débouchés  du  Danube  entre  [Jim  et  Gunz- 
bourg. La  division  Legrand  descendit  la  Gunz  et  battit 
Giulay  vers  Hocbwang.  Ncy  était  sur  la  Biber  ; Bara- 
guey-d’Hilliers,  A Stoffenried  ; Bicbepanse  resta  vers 
l'embouchure  de  l’Iller,  pour  couvrir  le  plus  long  temps 
possible  la  communication  de  l'armée  par  Memmingen. 
Sa  gauche  fut  attaquée  le  15  juin,  à Brandt  bourg , et 
ne  s’y  maintint  que  par  un  rude  combat.  O mouve- 
ment des  Français  exposait  Starrav  à être  écrasé  isolé- 
ment, il  se  hAla  de  repasser  le  Danube.  Giulay,  auquel 
il  donna  ordre  de  défendre  Gunzbourg , ne  crut  pas 
pouvoir  tenir  dans  ce  poste  et  l'évacua. 

Passage  du  Danube.  — Kray,  dans  l'incertitude  des 
plans  de  Moreau  , perdit  un  temps  précieux  sans  rien 
entreprendre.  — Lecourbe.  arrivé  le  IB  juin  sur  le  Da- 
nube, avait  pris  aussitôt  toutes  ses  mesures  pour  fran- 
chir promptemeat  ce  fleuve.  - Starray  renvoyait  le 
gros  de  ses  forces  A (Jim  , au  moment  où  les  Français 
allaient  tenter  de  son  côté  un  effort  décisif.  Tous  les 
ponts,  il  est  vrai, étaient  détruits  depuis  Lien  jusqu’à 
Donawertb . et  les  Français  n'avaient  ni  barques,  ni 
pontons.  Une  attaque  faite  le  18,  pour  forcer  le  pas- 
sage A Dillingen  et  une  autre  tentative  A Leipbcim, 
furent  repoussées  par  les  Impériaux  ; mais  c’étaient  de 
fausses  attaques  destinées  A donner  le  change  A l’en- 
nemi sur  le  point  où  l’armée  devait  passer.  — Les  ponts 
de  blindbeim  et  deGremheim  avaient  le  moins  souf- 
fert; Moreau,  après  les  avoir  fait  reconnaître,  les  dé- 
signa pour  servir  au  passage.  Des  madriers  et  des  pou- 
trelles furent  rassemblé».—  Le  général  Gudin  fit  établir 
le  19  au  matin , contre  ces  deux  postes,  des  batteries  qui 
balayèrent  eu  quelques  instants  les  éclaireurs  qui  se 
trouvaient  sur  la  rive  opposée  Pendant  ce  temps,  un 
détachement  de  nageurs,  dont  une  nacelle  portait  les 
armes,  traversait  le  Bhin  A Gremheim  et  dispersait  les 
postes  de  la  rive  gam  be.  La  nacelle  que  l'officier  d’état- 
major  üuemot  avait  été  enlever  A la  rive  gauche,  sous 
un  feu  presqu’a  bout  portant,  servit  ensuite  à passer 
une  cinquantaine  d'hommes,  qui  facilitèrent  la  cons- 
truction d’un  pont.  Dès  que  l'infanterie  put  passer  sur 
oe  pont,  quatre  bataillons  le  franchirent  et  continrent 
l'ennemi  dans  les  villages  voisins,  jusqu'A  ce  que  la  cava- 
lerie eût  A son  tour  passé  le  Danube.  Alors  un  des  batail- 
lons remonta  par  la  rive  gauche  et  enveloppa  un  déta- 
ment  autrichien  qui  s’opposait  au  rétablissement  du 
pont  de  Blindbeim. 

LVnncrni  ne  tint  pas  contre  ces  dispositions.  — (In 
bataillon  wur tembergeois,  débouchant  de  Donawertb 
sur  8chweiningen,  fut  enlevé  par  la  brigade  Pulhod. 
Deux  autres  bataillons  ennemis,  survenus  presque  au 
même  instant,  obtinrent  d’abord  quelque  succès,  mais 
l’escorte  du  général  Lecourbe  étant  arrivée,  ils  curent 
le  sort  des  Wur  tembergeois.  — Les  deux  ponts  étant 
rétablis,  la  brigade  Laval  poursuivit  sur  la  route  de 
Donawertb  les  Autrichiens,  aux  ordres  du  général  De. 
vaux,  et  Lecourbe  se  porta  eu  forces  sur  Starray,  qui 
avait  rassemblé 4,000  hommes  A riochsledt,  mais  qui,  A 
l’approche  des  Français,  se  retira  sur  Dillmgtn,  où  il 
avait  laissé  trois  bataillons,  et  où  il  fut  suivi  et  alta- 
t.  in. 
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qué  par  les  Français.  — Pendant  le  combat  opiniâtre, 
qui  eut  lieu  daus  ce  dernier  poste,  le  centre  de  Moreau 
rétablissait  le  pont  de  Dillingen.  Un  détachement , 
guidé  par  le  capitaine  Hugo  1 , un  des  officiers  dïtat- 
major  du  général  en  chef,  parvint  A jeter  une  poutre 
sur  l’arcbe  du  pont  qui  avait  été  coupée;  cet  officier 
s’y  lança  le  prunier  avec  quelques  braves,  et,  sous  la 
mitraille,  fraya  un  chcmiu  A l’armée  qui  pénétra  dans 
Dillingen.  Moreau,  témoin  de  cet  acte  de  bravoure,  le 
nomma  chef  de  bataillon  sur  le  pont  même  qu'il  venait 
d’enlever  A l’ennemi. 

L'ennemi , culbuté  A Dilliugcn  et  menacé  par  Lecourbe 
qui  débouchait  du  côté  d’AIlheim,  se  retira  en  co- 
lonnes serrées  par  les  plaines  de  Lauingcn,  abandon- 
nant 1,800  prisonniers.  Les  fuyards  se  rallièrent  sous 
la  protection  de  2,000  cuirassiers  et  d’une  brigade  d'in- 
fanterie que  Kray  avait  détachée  la  veille  sur  la  Brcnz 
au  secours  de  Starray.  Ce  corps,  appuyé  par  3.000  sol- 
dats des  Cercles,  arrivés  récemment  d'Ulm , obtint  d’a- 
bord quelque  succès  contre  la  cavalerie  de  Lt courbe, 
harassée  de  faligue;  mais  l'arrivée  de  l’infanterie  fran- 
çaise et  du  centre  de  Moreau,  qui  débouchait  par  Dil- 
lingen, le  décida  bientôt  A larelraile.—  Cependant  la  ca- 
valerie autrichienne  s'étant  ralliée  près  de  Miedlingeu, 
Lecourbe,  renforcé  de  la  division  Decaen  et  de  quatre 
régiments  de  cavalerie  légère,  la  rej«  ta  A dix  heures  du 
soir  au-delà  de  la  Brcnz,  pendant  que  Moutnchard 
portail  une  demi  brigade  sur  Gundt-lfiugen.—  Le  centra 
acheva  pendant  la  nuit  le  passage  du  Danube  que  la 
gauche  devait  effectuer,  le  20  au  matin,  par  le  pont  de 
Guuzbourg , avec  ordre , en  cas  de  trop  d'obstacles,  de 
se  rabattre  sur  Lauiugen.  — Xey,  pendant  ce  temps, 
masquait  Ulm,  et  assurait  la  communication  avec  le 
corps  de  ILcbepanse,  en  marche  pour  suivre  l’armée. 
Le  passage  du  Dauube  valut  aux  Français  4.000  pri- 
sonniers, vingt  pièces  de  cauon  et  quatre  drapeaux. 


Combat  de  Neresheim.  — En  apprenant  le  danger 
qui  le  menaçait,  Kray  laissa  une  garnison  de  10,000 
hopimes  dans  Ulm , et  rassembla  son  armée  aux  envi- 
rons d Elchingen  et  de  Langenau.—  Le  corps  de  bataille 
se  mit  en  marche  sur  trois  colonnes  et  arriva  le  22,  à 
minuit,  A Xeresheim,  d’«»ù  il  partit  le  lendemain  pour 
Xordliogen.  Le  grand  parc  de  cent  soixante  pièces  de 
canon  et  de  huit  cents  caissons,  avait  d'atord  filé  sur 
Aalen.  Le  projet  du  général  autrichien  était  de  passer 
le  Danube  au-dessous  de  l'embouchure  du  Leeb , de 
couvrir  la  Bavière,  de  rallier  Meerfeld  et  de  rétablir 
ses  communications.  Moreau,  ignorant  ces  mouvements 
et  s’attendant  A ce  qu’il  viendrait  lui  livrer  bataille, 
ne  poursuivit  pas  vivement  scs  avantages.  — Il  avait 
fait  occuper,  le  20,  le  poste  du  Schellenberg.—  Lecourbe 
demeura  sur  la  roule  de  Xoidlingen.  Le  centre  s’éten- 
dit dilermariiigen  A Dattenbausen,  cl  la  gauebe  vint 
s’établir  sur  la  Bienz,  A Gundelfingen.  — Ney,  laissé 
A Leipheim,  y fut  appuyé  par  Bithepansc  qui  suivit  la 
direction  générale  A droite,  en  se  portant  entre  Kissen- 
dorf  et  Gunzbourg. 

Le  22  juin,  Morcap , instruit  enfin  de  la  marche  de 


* Dcptii»  lintimant-géuéral , aide-major  général  des  armées  fran- 
çais» eu  Lxpaguc. 
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K ray.  ne  put  par  le  poursuivre  à cause  de  la  pluie  qui 
tombait  par  torrents.  Une  reconnaissance  de  cavalerie 
fol  seulement  poussée  sur  Ncrvshein.  — la:  23,  Tartufe 
marcha  sur  Nordlingtn , Lccourbe,  par  Nereslieim  ; 
Moreau . par  Oschcnhcim , et  la  gauche  par  la  route 
(TAclirnhauscn. 

I.e  23  juin . Lecourbc  rencontra  l'armée  autrichienne 
il  iN'ereshciin.  Le  rAle  de  ce  génfral  dans  la  triple  alla- 
<tne  combinée  par  le  général  en  chef  était  de  couper 
l’arrièrc-garde  ennemie  de  Nordlingen.  Les  Impériaux, 
vigoureusement  attaqués,  se  défendirent  vivement, 
l.-ur  retraite  ne  fut  décidée  que  par  l'arrivée  des  co- 
lonnes du  centre  et  de  la  cavalerie  de  Ncy.  qui  aecuU- 
rail  partout  où  il  entendait  le  bruit  du  canon.  Le  gé- 
néral en  chef , Moreau  , et  les  généraux  Dessoles  et 
la-courbe  se  trouvèrent  dans  la  mêlée,  et  faillirent  être 
faits  prisonniers. 

Kray,  afin  de  faire  reposer  ses  troupes  de  leurs  fati- 
gues excessives , séjourna , le  24 , S Nordlingen  ; et  pour 
arrêter  les  Français , il  leur  envoya  on  parlementaire 
annoncer  que  Bonaparte  avait  conclu  un  armistice  qui 
s'étendait  3 l’armée  du  Rhin.  Moreau  ne  l’ignorait  pas, 
mais,  ne  voulant  pas  établir  ses  troupes  dans  un  pays 
épuisé,  il  était  décidé  3 pousser  plus  loin  ses  succès, 
et  il  ne  tint  aucun  compte  de  la  communication  du 
général  ennemi.  — Changeant  de  plan,  il  résolut,  au 
contraire,  d'élargir  la  base  de  ses  cantonnements  et  de 
faire  occuper  la  capitale  de  la  Bavière.  — Decaen , ren- 
forcé de  trois  régiments  de  ravalcrie,  passa  sur  la 
droite  du  Danube,  et  se  porta  par  Augsbourg  sur 
Munich.  — Kray  se  remit  en  marche  sur  Manheim , et 
les  Français  se  portèrent  sur  la  Wernitr.  — Le  général 
autrichien  repassa  le  Danube  3 peu  de  distanee  de  Neu- 
bourg,  et,  laissant  Klenau  avec  5, 000  hommes  sur  la 
rive  gauche,  établit  son  camp  sur  la  rive  droite,  sa 
droite  au  fleuve,  et  l'armée  faisant  front  au  Lech. 


r Marche  sur  le  Bas- Lech.  — Moreau , jugeant  que 
Kray  couperait  ses  communications  avec  Decaen,  s'il 
réussissait  3 s'établir  sur  la  route  de  Ratisbonne,  se 
concentra,  le  26,  aux  environs  de  Donawerlh.  Lecourbc 
repassa  le  Danube  pour  enlever  le  pont  de  Gunderkin- 
gen  sur  le  Lech.  — Gudin , en  effet , força  de  marche, 
passa  le  pont  et  prit  position  3 Rhain. — Le  27  juin, 
Lecourbc  continua  sa  marche  vers  Ncubourg.  Le  centre 
le  remplaça  3 Rbain.  Grenier,  laissant  la  division  Le- 
grand 3 Donawerlh , poussa  celle  de  Ney  3 YVenedin- 
gen,  et  celle  de  Baragucy-d'Hilliers,  entre  Mouhcim 
et  llarbourg. 

Combat  d’ Oberhausen.  — L’armée  française  n’oc- 
eupait  qoe  drs  positions  éloignées  les  unes  des  autres, 
Kray  en  fut  informé  et  marcha  sur  elle.  Pendant  qu'un 
des  corps  de  l’armée  impériale  contenait  Gudin  vers 
Rolzkirch , sa  droite  renforcée  attaquait  et  culbutait  3 
Unterhausen,  la  brigade  d’Espagne , qui  néanmoins, 
soutenue  par  un  détachement  de  la  division  Montri- 
chard,  se  rallia  derrière  Oberhausen.  La  division  Le- 
clcic,  appuyée  par  la  division  Grandjean,  accourut  sur 
les  Leux  et  reprit  3 huit  heures  du  soir  le  plateau  et  la 
petite  ville  d'Oberhausen.  L'action  fut  très  rude,  et  la 


46*  demi-brigade  eut  beaucoup  3 souffrir.  Ses  rangs 
furent  enfoncés  par  1rs  Hulans  impériaux  : on  se  battit 
corps  3 corps.  Ce  fut  dans  cette  lutte  rendue  plus  meur- 
trière par  la  nuit  profonde,  que  La  Tour-d'Auvergne, 
le  premier  grenadier  de  la  République,  fut  tué  d'un 
coup  de  lance  qui  lui  perça  le  cœur.  Sa  mort  fut  un 
sujet  de  deuil  pour  toute  l'armée  '. 

1 • U TourU’AuTergne  «errait  daoi  le  46*  de  li(toe  comme  srena- 

dier , main  arec  tes  épaulettes  de  capitaine.  — Le  général  Mot  eau 
m'ayant  chargé  de  la  mission  de  faire  secourir  la  dmsiou  Mootri- 
cturd  par  «Ile  du  général  Lctierr , k *6'  te  trouva  du  nombre  de* 
corps  que  relie  division  détacha,— Ayant  été  porter  au  général  Moo- 
l richard  l’avi*  du  secourt  qui  marchait  A lui , je  trouvai  le  général 
tairoiirbe  sur  le  champ  de  bataille , et  j’y  reliai  pré*  de  lut , pendait 
phi*  d une  deir^  heure , pour  juger  de  l'affaire  et  pouvoir  en  donner 
de*  nouvelles  positives  au  général  en  chef:  — Lu  retournant  à Üo- 
nawcrlb,  sur  le*  huit  heures  du  soir,  je  rencontrai , à une  demi-lieue 
du  champ  de  bataille,  le  46*,  qui  s'avancait , pour  ainsi  dire,  au  pas  de 
r ourse.  — L'i  Tour-d'Auvergne,  que  je  connaissais  parlKulsèrcineot 
(t  qui  me  croyait  fin  ton.  poussant  vers  mot  son  petit  cheval  noir: 
«Eli  bien,  Pays!  comment  va  Pafiaire  ? me  dit-il.  — Pas  mal,  lui  ré- 
«pondis  je;  encore  un  coup  d’épaule  et  ce  sera  fini.»  — Ce  coup  d'é- 
paule fut  ctfertiveiurat  donnê.vcre  dix  heures  du  soir  : le  4t>*  rut  mal 
engagé,  souffrit  beaucoup,  et  parmi  ses  pertes  les  plus  seu«btes,  il 
compla  La  Tour-d'Auvergne.  — Étant  retourné  le  lcndemaiu  sur  le 
champ  de  bataille,  je  fus  témoin  des  obséqur*  guerrière*  du  brave, 
de  ion  colonel  et  de  quelque*  autres  officiers  du  même  corps  tués 
comme  eux  par  les  Uulafts.  fies  grenadiers,  précédés  de  la  mosiqiM 
et  dre  tambours,  portaient  Ire  cadavres  sur  dre  brancard*  recouverts 
de  feuillages  ; et , sous  l'escorte  dre  soldats  qui  fa  veille  avaient  par- 
tagé leurs  glorieux  périls,  ces  triste*  dépouille*  allaient  prendre 
leur  dernière  demeure  dans  une  fosse  creusée  sur  le  champ  de  ba 
bille. • { Mémoires  du  généial  Hugo.) 

On  connaît  l'arrélé  du  premier  Consul , pour  que  le  nritr  de  La 
Tour-d'Auvergne  frtt  conservé  par  la  première  compagnie  de  grena- 
diers du  46’,  et  pour  que  te  brave , porteur  de  «tte  relique  vrai- 
ment glorieuse,  répondit  1 chaque  appel,  au  nom  de  La  Tour-d*Au- 
vergne  : Mort  nu  champ  d'honneur!  Ort  arrêté  confirmait  na 
ordre  du  jour  du  général  Moreau  adressé  A l'armée  du  Rhin , 1e  Iro- 
ik-tuaiu  même  du  combat  d Oberhausen  et  ainsi  couru  : 

« ME!  CjUSARaHES  ! 

« le  brave  La  Tour-d'Auvergne  a trouvé  une  mort  glorieuse.  Le* 
soldats,  a la  tête  desquels  il  combattit  si  souvent , lui  doivent  un  té- 
moignage solennel  de  regret  et  d'admiration;  en  conséquence,  le 
général  en  chef  ordonne  : 

« 1*  Les  tambour*  dre  compagnie*  de  grenadiers  de  toute  l’armé* 
seront , pendant  trois  jours , voilés  d'un  crêpe  noir. 

« 2"  Le  nom  de  La  Tour-d’Auvergne  sera  conservé  à la  tête  du 
contrôle  de  la  compagnie  de  la  «6*  demi  brigade , où  il  avait  choisi 
sou  rang.  Sa  place  ne  sera  point  remplie,  et  l'cffacur  de  cette  com- 
pagnie ne  sera  plus  dorénavant  que  de  quatre-vingt-deux  hommes. 

• 3°  Il  sera  élevé  un  monument  sur  la  hauleur,  en  arrière  d’Ober- 
hausen . au  lieu  même  od  La  Toor-d’ Auvergne  a été  tué  : tes  reste* 
du  chef  de  brigade  forti,  commandant  ta  46*.  et  qui  a reçu  b mort 
A ses  côtés,  après  avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  y seront  aussi 
déposés. 

• 4"  Ce  monument , consacré  aux  vertus  et  au  courage , est  mis 
sous  la  sauve-garde  de  tous  les  pays.  » 

« Dessous , chef  de  l'état-major  général.  » 

La  Tour-d'Auvergne  n’était  arrivé  que  depuis  six  jours  A l'armé* 
du  Rbm,  lorsqu'il  y tomba  percé  d’un  coup  mortel.  Retiré  du  icr- 
rire,  Il  s’occupât!  d'éludre  sur  le*  antiquités  françaises;  b lellr* 
suivante  vint  rarracher  A sa  retraite  ; 

« Dt  Ministre  dk  la  Ci  eerr  , 

• Aü  crtoî km  La  Tovr-o’Alvkrcne-Cqrret. 

• Ptfl» , k CorVal , tu  Vît. 

« En  fixant  mes  regards  sur  les  hommes  dont  l'armée  s’honore , je 
vous  ai  vu,  citoyen , et  j'ai  dit  au  premier  Consul  : — La  Tour-d'Ao- 
vrrgnM.'orret , né  «tans  la  famille  de  Tnreono,  a hérité  de  sa  bra- 
voure et  de  ire  venus.  — C'est  un  des  plus  aariens  officiers  de  (‘ar- 
mée , c’est  celui  qui  compte  le  plus  d’actions  d'éclat  ; partout , Ira 
bravrs  l’ont  nommé  le  plus  brave.  — Moderne  autant  qu’intiépide , 
il  ne  s’rst  montré  avide  que  de  gloitr , et  a rerusé  tous  Ire  grades.  — 
Aux  Pyrénére  occidentale*,  le  général,  commandant  l'armée,  ras- 
sembla toutes  Ire  compagnie*  de  grenadiers , et  pendant  1e  reste  d* 
la  guerre  ne  leur  donna  point  de  chef.  Le  plu*  ancien  capitaine  de- 
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Marche  sur  User.  — Kray  avait  livré  sans  but  stra- 
tégique, au  moins  appréciable,  le  combat  dont  on  vieut 
de  parler.  Il  profita  de  la  nuit  pour  évacuer  Neubourg, 
rompre  le  pont  du  Danube,  et  marcher  sur  logols- 
tadt,  où  il  laissa  une  garnison.  Il  en  repartit  dans  la 
nuit  du  29  au  30,  passa  le  Danube  à Yobbourg,  se 
porta  sur  Siegenbourg,  et  arriva  enfin  dans  un  étal 
pitoyable,  le  1"  juillet,  à Landshut,  derrière  l'Iser. 
— Moreau  se  concentra  pour  le  suivre  sur  l'Iser,  mais 
arec  circonspection,  pour  éviter  de  nouveaux  combats 
partiels.  Decaen,  détaché  sur  Munich,  avait  eu  quel- 
ques faibles  engagements  avec  l’ennemi,  et  y était  ar- 
rivé en  trois  jours,  chassant  devant  lui  Meerfeld.  — 
L'Électeur  de  Bavière  avait  quitté  la  place,  faisan' 
évacuer  les  magasins,  les  arsenaux  et  les  caisses  pu- 
bliques. — Richepanse,  resté  seul  en  Souabe  pour  blo- 
quer Ulm,  avait  investi  cette  place  depuis  Blau  jusqu'à 
Thalfingen  sans  rencontrer  d'opposition  sérieuse. 

Moreau  continua  de  manœuvrer,  la  gauche  sur  In- 
golsladt , la  droite  sur  Munich.  — La  division  Montri- 
chard  s'établit  entre  cette  dernière  ville  et  Krrysing. 
La  division  Legrand  était  près  de  Landshut.  Nef  mas- 
quait Ingolstadt.  — Après  un  séjour  de  trente -six 
heures  sur  l'Iser,  Kray  se  porta  en  cinq  marches  au 
camp  d'Aropfing,  où  sa  retraite  se  termina  le  7 juillet, 
et  où  il  rallia  1rs  corps  de  Meerfeld  et  de  Condé.  — 
Klcnau  avait  été  laissé  sur  le  Danube  pour  couvrir 
Ratisbonnc,  et  inquiéter  la  gauche  des  Français. 


Combat  de  Landshut.  — L’archiduc  Ferdinand , avec 
l’arrière-garde,  était  resté  ù Landshut  en  face  de  toute 
l’armée  française  et  1 quatre  marches  de  l’armée  im- 
périale. Celte  position  sur  l’Iser  est  formidable,  mais 
l'ennemi  n'avait  pris  que  peu  de  précautions  pour  la 
défendre  : il  campait  sur  les  hauteurs  eu  arrière  ; les 
avenues  de  la  ville  étaient  gardées  seulement  par  des 

ta  t commander,  c'était  La  Tour-rf  Auvergne.  Il  obéît,  et  bômtAt  ce 
corps  fut  nocuité  par  le*  ennemi*  la  colonne  infernale.  — Un  de 
le*  ami*  n'avait  qu'un  AU , dont  le*  brat  étaient  nécessaire*  à u sub- 
sistance ; la  conscription  l'appelle  : La  Tour -d'Auvergne,  briié  de  fa- 
tigue* , ne  peut  plus  travailler,  mat*  il  peut  encore  te  battre.  Il  vole  à 
farinée  du  Hbra  remplacer  le  AI*  de  aon  ami  : et , pendant  deux  cam- 
pagne*. le  tac  sur  le  do* , toujours  au  premier  rang,  il  est  à toute* 
les  affaire* , et  anime  Ica  grenadier*  par  le*  discourt  et  *on  exemple. 
— Pauvre , mai*  fier,  Il  vient  de  refuser  le  don  d'irae  terre  que  lui  of- 
frait le  chef  de  sa  famille.  Se*  mœurs  sont  simples,  sa  vie  est  sobre;  il 
ne  jouit  que  du  modique  traitement  de  capitaine  à la  suite , et  ne  te 
plaint  pas.—  Plein  d'instruction  , parlant  toutes  le*  langues,  ton  éru- 
dition égale  ta  bravoure,  et  on  lui  doit  l'ouvrage  intéressant  intitulé  : 
Le»  Origines  gauloises.  — Tant  de  vertus  et  de  talents  appartien- 
nent A l'biatoire  ; mais  il  appartient  au  premier  Consul  de  la  devan- 
cer.— Le  premier  Consul , citoyen , a entendu  ce  précis  avec  rémotion 
que  j'éprouvais  moi -même , il  vous  a nommé  sur-le-champ  Premier 
Grenadier  des  armées  de  la  République,  rt  voua  décerne  un 
Sabre  d'honneur.  » 

• Salut  et  fraternité.  « CajuiOT.  » 

U Toar-<TAuTïTgne  reçut  le  sabre  que  lui  décernait  le  premier 
Consul , nuis  il  bétita  à prendre  le  surnom  glorieux  dout  il  était  si 
digne  : — « Cette  nomination , disait  - il  à ic*  ami*  avec  une  franche 

• effusion  , m'offre  une  palme  qui  ne  doit  appartenir  qu'à  la  masse 

• des  grenadiers...  J'Attendais  de  me*  service*  çii  I on  y ajoutait  quet- 
i que  prix  un  jour  ) un  salaire  plus  conforme  A mes  godts  et  plus 
« digne  d'un  bomme  de  guerre  : ou  l'oubli , ou  que  l'on  uc  s'en  rap- 
■ pelât  qu'à  ma  iiiorl.s 

Cédant  enfin  à de  hautes  sollicitation* , il  accepta  le  titre  de  Pre- 
mier Grenadier  de  la  République  ; mais  jamais  il  ne  (ut  pos- 
sible de  le  faire  consentir  à sgucr  les  états  d'appoiutuncnl*  attachés 
à oc  nouveau  grade. 


postes  établis  près  des  faubourgs.  Le  général  Leclerc 
reçut  l'ordre  d'attaquer  Landshut.  La  brigade  Heudekt 
s'élança  si  impétueusement  sur  les  avaul-gardes  en- 
nemies, quelle  pénétra  jusqu'au  grand  pont,  avant 
que  tous  les  postes  fussent  rentrés;  les  portes  de  1a  ville 
furent  enfoncées,  et  les  Autrichiens,  vivement  poursui- 
vis dans  les  rues,  laissèrent  4,000  prisonniers  aux 
mains  des  Français.  L’Archiduc  gagna  précipitamment 
la  Wiis. 

La  campagne  sc  termina  de  ce  côté  après  l’affaire  de 
Landshut.  — Excepté  trois  sorties,  l'une  opérée  le  8 juil- 
let, par  la  garnison  d'Ulm , et  repoussée  par  le  colonel 
Mont  brun,  et  les  deux  autres,  plus  vives,  effectuées 
par  la  garnison  d’ingolstadt,  il  n’y  eut  plus  rien  d’im- 
portant dans  la  vallée  du  Danube.  Nous  devons  men- 
tionner toutefois  la  surprise  de  Donawert h par  le  comte 
de  Mier,  qui  détruisit,  le  6 juillet,  la  boulangerie  de 
campagne  des  Français,  et  les  retranchements  aux- 
quels on  travaillait  sur  les  hauteurs  de  Scbeilenberg. 

Un  vaste  champ  de  bataille  séparait  les  deux  lignes 
de  l’Ler  et  de  l'Inn,  uù  s’arrêtèrent  les  deux  armées. 
Elles  n’avaient  plus  d'intérêt  à tenter  mutuellement  le 
sort  des  armes.  On  connaissait  déjà  le  résultat  de  la 
bataille  de  Marengo,  Moreau  s'attendait  â recevoir  in- 
cessamment la  nouvelle  officielle  de  l’armistice.  Il  ré- 
solut toutefois  de  profiler  de  ce  temps  pour  resserrer 
le  prince  de  Reuss  dans  le  Tyrol,  et  se  débarrasser  de 
toute  inquiétude  de  ce  côté. 


Expédition  de  Lecourbe  contre  les  Grisons  et  le 
Vorarlberg.  — Lecourbe  fut  chargé  de  celle  expédition 
et  eut  ordre  d’aUnquer  la  gauche  du  prince  de  Reuss, 
ce  qui  refoulait  l’ennemi  sur  sa  ligne  de  retraite  dont 
il  eût  mieux  valu  le  couper,  en  se  jetant  contre  la 
droite.  MouLricbard  manœuvra  pour  masquer  le  grand 
débouché  d'inspruck,  par  SchamiU.  Gudin  sc  porta 

H voulut  aussi  tôt  partir  pour  l'armée  : la  Irttre  suivante,  adressé* 
à n n de  *p*  compatriotes,  annonça  sa  résolution.  — • En  rerrvant 
avec  une  recon naissance  respectueuse  le  sabre  <1  honneur  qui  m'a  été 
accordé  par  le  héros  qui  a acquis  sur  tous  les  Français  jaloux  de  la. 
gloire,  de  la  liberté  rt  du  repos  de  leur  pays,  1rs  mêmes  droits  que 
la  patrie  dont  le*  destinées  lui  sont  confiées  : en  l'acceptaoi , j'ai  pensé 
qu’on  ne  le  mettait  en  mes  mains  que  pour  contribuer  avec  mes 
braves  frères  d'armes,  à conquérir  la  paix  dans  ortie  glorieuse  cam- 
pagne. » 

Cependant  des  présages  sinistre*  agitaient  sa  pensée  : la  prévoyance 
d'une  séparatioo  de  se*  amis,  prochaine  et  éternelle , affectait  dou- 
loureusement son  âme,  et  attristait  singulièrement  se*  derniers  en- 
tretiens avec  ses  collaborateurs  et  ses  disciples.  — En  donnant  â un 
d'enx  la  tasse  qui  lui  servait  aux  Pyrénées  ; « Rapprlez-vont , lui  dit-il , 

« mon  cher  camarade,  rappelez- vous  La  Tour -d’Auvergne Nom 

« étions  amis.  Ma  carrière  va  finir.  L'armée  est  ma  famille;  et  c’ist 
« au  sein  de  ma  famille  que  je  dois  mourir  !..  Toujours  en  paix  avec 
« ma  conscience , j'ai  toujours  été  heureux.  • — A un  autre , il  écri- 
vait ; « Je  pars  comblé  des  grAce*  dn  gouverne  ment.  Il  crotl  que  je 
« vaux  encore  un  coup  de  fusil.  Il  m’a  jeté  le  gant  : en  bou  nreton  , 
« je  l'ai  relevé.  Je  vais  rejoindre  l'armée  de  Moreau , mon  ami , mon 
« tout  patriote Je  retrouverai  IA  moi  anc  cas  camarades , les  gre- 

• nadters  de  la  46*.  Celte  épée  <rbonnrttr,  je  la  montrerai  de  près  à 
«l’ennemi;  j’inspirerai  à mes  frères  d’armes  le  désir  d'obtenir  la 
« même  récompense  ! A 67  ans , la  me  rt  la  pkts  désirable , r’est  cHle 
« d'un  grenadier  sur  le  champ  de  bnladle,  et  j'espère  que  je  Vf 

• trouverai.  • 

Il  acquitta  d’avance  inc  peu*  on  de  six  ccnt*  francs  qu'il  s’était 
imposée  eu  faveur  d'une  femme  tombée  dans  1’iiifoé lune,  mit  eu 
ordre  set  manuscrits,  rédigea  son  tisUmctil,  désigna  pour  héritier 
de  ses  travaux , son  ami  laoliquairr  Joiianneau , et  partit  pour  «lier 
chercher  la  mort  glorieuse  dont  il  avait  si  bien  le  pressentiment. 


148 


FRANCE  MILITAIRE. 


vers  Fuesscn  et  lmmenstndt.  Molitor  devait  en  même 
temps  attaquer  Feldkirch. 

Lecourbe,  avec  la  division  Oudin , força  de  marche 
vers  Kempten,  pour  y relever  Molitor  et  attaquer  Fues- 
sen  pendant  que  Montrichard,  se  liant  arec  Decaen  par 
sa  gauche,  poussait  sa  droite  jusqu'à  Benedict-Buren. 
La  brigade  Puthod , flanqué  à droite  d'une  petite  co- 
lonne , se  porta , le  II  juillet , sur  F gesse».  Cétait  une 
tâche  pdiiiblc.  La  route  à suivre  était  un  detiie  défendu 
par  de  fortes  redoutes  échelonnées.  Puthod  les  força 
neanmoins,  et  entra  dans  Fuessen  peie-mâle  avec  les 
Impériaux.  Le  château  de  Hobenscbwang  fut  enlevé  et 
l'ennemi  poursuivi  jusque  sous  les  formidables  retran- 
chements de  Piurwang  et  de  Reiti , qui  ferment  l’entrec 
du  Tyrol  sur  ce  point  et  que  Gudin  ne  crut  pas  pou- 
voir enlever. 

Nansouty,  se  portant  sur  Weilhetm  et  Ammergau, 
repoussa  les  avant-gardes  du  génital  Grüne,  qui  gagna 
Holzkireh  pour  couvrir  les  avenues  de  Sehamitz.  Laval 
l’empara  d'Immenstadt  presque  sans  résistance,  oc- 
cupa Sumhoffen,  el  poussa  par  sa  droite  des  détache- 
ments sur  Bregentz,  afin  de  seconder  Molitor,  et  dans 
les  montagnes  de  Huttsau  pour  contenir  les  milices  du 
pays. 

La  prise  de  Feldkirch  était  le  point  important  de 
l’expédition.  Molitor,  pour  enlever  cette  position , par- 
tagea sa  division  en  trois  colonnes  qui  devaient  agir 
aur  une  étendue  de  douze  lieues  séparées  par  le  Rhin 
et  par  des  monts  presque  inaccessibles.  Celle  de  droite, 
aux  ordres  de  Dornemann,  se  dirigea  sur  Kcichenau 
et  Coire , par  la  route  de  Kunkels.  .lardon , avec  le 
entre , passa  te  Rhin  à Azmoos  pour  seconder  l’attaque 
de  la  vallée  des  Grisons,  puis  ensuite  celle  de  Feldkirrh 
que  Mol  for  se  proposait  d'effectuer  avec  trois  batail- 
lons venus  de  Bregenlz.  — Coire  et  San-Lucias  furent 
enlevés  par  les  colonnes  de  Dornemano  et  de  lardon , 
mais  cette  dernière  ne  put  se  diriger  â temps  sur  Feld- 
kirch. Molitor  n'en  poursuivit  pas  moins  sou  entre- 
prise par  la  cbausMV  de  Bregenlz.  Il  enleva  d'abord  les 
retranchements  de  Hohcnems  â trois  lieues  de  Feld- 
kirch, repoussa  l'ennemi  jusqu’à  GoeUis,  une  lieue 
plus  avant,  emporta  ce  poste  et  s'avança  jusqu  à Hauck- 
weil , à l’isaue  de  la  gorge  du  lac  de  Valdona , position 


extrêmement  forte.  — .Icllachich,  inquiété  par  t’altaque 
de  .lardon  et  par  celle  de  Molilor,  n’avait  pas  de  forces 
suffisantes  pour  garder  tous  les  ouvrages  des  deux 
rives  de  nil.  Les  Français  attaquèrent  d'abord  sans 
succès  le  camp  retranche-,  mais  ensuite  l'ennrmi  fit 
une  sortie  et  fut  rejeté  brusquement  dans  se»  retran- 
chements , ce  qui  décida  Jellacbich  à évacuer  la  posi- 
tion pendant  la  nuit. 

Lerourbe,  vers  l'extrême  droite,  dégageait  ainsi  les 
derrières  de  l’armee.  — Sainte-Su sanoe,  à gauche  et 
dans  le  même  but , opérait  sur  le  Mein  et  s'emparait 
d'Asehaffrti bourg.  — Klein  coudrait  le  Brisgau  et  l'Al- 
sace; Deiaborde  investissait  Pbilipabourg. 


Àmvjtice  de  Parsdorf.  — Lecourbe  se  disposait  à 
pénétrer  dans  l’F.ngaddine , lorsqu'il  reçut  la  nouvelle 
de  la  convention , signée  le  15  juillet , I Psrsdorf.  Klenau 
eut  encore  le  lendemain  auprès  dlngolstadt,  avec  là 
division  Ney,  un  engagement  dans  lequel  il  fut  vive- 
mrat  repoussé.  Les  deux  partit  redoublèrent  d'efforts 
pour  mettre  à profit  la  trêve  et  se  fortifier  dans  leurs 
posilions  resprctivfs  sur  l’Ino  et  sur  User. 

La  réunion  et  la  présence  de  nombreux  corps  en- 
nemis sur  1rs  flancs  de  Moreau  déterminèrent  le  pre- 
mier Consul  à le  faire  appuyer  du  côté  du  Mein  par 
les  Iroupes  gallo-bataves  qu'Augereau  amena  de  Hol- 
lande, et  du  cAtéfdu  Tyrol  par  la  seconde  armée  dé 
réserve  formée  à Dijon,  et  qne  Macdonald  devait  con- 
duire par  la  Suisse  et  le  Vorarlberg,  dans  le  pays  des 
Grisons.  - Augrreau,  dans  les  premiers  jours  d'aortt, 
remplaça  à Francfort  les  iroupes  de  Sainte -Suzanne 
qui  releva  Ney  au  blocus  d'Ingolsladt , et  couvrit  lès 
débouchés  de  Ratisbonne  contre  les  troupes  de  Ktenau 
et  de  l'Électeur  de  Bavière.  — Nous  ferons  connaître 
plus  loin  la  composition  de  Fermée  gallo-batave  qui 
n’eut  aucune  part  aux  opérations  de  l’époque  dont 
nous  parlons. 

La  publication  de  l'armistice  de  Parsdorf  causa  d'au- 
tant plus  de  joie,  que  les  deux  nations  étaient  plus 
faliguées  de  la  guerre.  On  conçut  généralement  Fcs- 
poir  d’une  paix  prochaine.  Cette  paix,  toutefois,  ne 
devait  être  conquise  que  par  une  nouvelle  victoire  de 
l'armée  du  Rhin. 
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RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1800. 

28  avril.  l*r  mai.  Pistage  du  Rhin. 
3 mai.  Combat  de  Stokach. 

3 — Bataille  d’fcngen- 
6 — Bataille  de  Mœrslirch. 
b — Bataille  de  Bihcrach. 

10  — Combat  de  Mesmuiugeu. 

16  — Combat  d’Erbach. 

22  — Combat  de  Dclmeimntfen. 


22*30  hat.  Combats  autour  d'CIm. 

Marche  sur  Augubourg. 

5 joui.  Combat  de  Kelrountz. 

10-  12  — Passade  du  Lcch. 

19  — Passage  du  Danube. 

20  — Combat  de  Diilingeu. 

23  — Combat  de  ISensheiui. 

28  — Combat  d'Überhauaeo.  — Mort  de  La  Tour-d’Auvereue. 
9 juillet.  Combat  de  Landshut  * 

15  — Armistice  de  Par»dorf. 
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1800.  — ARMÉE  DU  RHIN.  — CAMPAGNE  D’HIVER. 

BATAILLE  DE  HOHENLINDEN. 


SOUUétHK. 

OnwMion  dllohreUnAra.  — hrfrnr  *•  hmilliiei.  — Fertrl  « posilioot  «n  dru*  «rnnv*  d'AltemAgM.  — Plan  «le  I arrimMc  Je«u.  — 
tydraliofu  dt  i'aruiC  nallo-Uatave  dan*  la  Vétéravlt.  ■ ( uni la.  de  BurK-Kberat-h , rtc.  — Comme  iiceine  nt  drt  holtilites  en  AUctnasne. 

— Combat  dWuip’inn,  - Retraite  calcntCv  de  Mur.au.  — Balaillc  de  llohenlnideo.  PaMJtRi*  île  flan.  - de  la  Aalrt.  - Combat 

âr  lasffrA.  - Combat  de  Saldxium.  — Murrau  |»n«niiiit  PArrtitdtic.  — tombal  de  Steindorf.  — Combat  de  Vuehtahrttck.  — Colnbat  de 
amtraattadt.  — tombât  de  Lanih*  h — l.'arctudir  Charlr*  nreod  le  eotniiiandeineqt  de  tonnCe  impRimle.  — Déroulé  de  kreme-Muotler, 

— AruutUce  demande  par  le  prince  Cliarlet.  — Opération!  de  l'armee  aullo-balate.  — Annitliec  de  Me) cr 


.utnil  fsavçaise. 

Armer  du  Rhin.  — Gémirai  en  chef.  — Mooril'. 

Armée  Gallo-Batarc.  — Général  en  chef.  — Accusai;. 

La  victoire  de  Marengo  et  les  succès  de  l'armée  du 
Rhin  en  Allemagne , ne  furent  point  suivis  de  cette  pâix 
que  tonte  l'Europe  désirait,  et  que  la  France,  apres 
les  triomphes  de  ses  armées , était  en  droit  d’espérer. 
L'Angleterre  avait  intérêt  h entretenir  la  guerre  sur  le 
continent.  Elle  ne  cessait  d'v  pousser  l'Autriche,  qui, 
d'après  les  conventions  du  traité  de  subsides,  ne  pou- 
vait conclure  une  pais  séparée  avant  le  28  février  1801. 
Mats  les  peuples  de  l'Allemagne,  écrasés  par  une  lotte 
dont  ils  ne  voyaient  plus  l'utilité,  semblaient  prêts  i se 
refuser  A de  nouveau»  sacrific  es;  c'est  alors  que  la  cour 
de  Vienne  se  décida  J envoyer  à Paris  le  comte  de 
Saint-Julien , avec  une  lettre  autographe  de  l’Empereur, 
pour  négocier  avec  le  premier  Consul.  — l/CS  prélimi- 
naires, demandés  par  Bonaparte,  et  qui  furent  agréés 
par  le  négociateur  autrichien,  étaient:  I*  la  reconnais- 
sanre  des  républiques  risalpine  rt  ligurienne;  î”  l'indé- 
pendance de  la  Toscane;  3”  l'occupation  par  la  France 
de  toules  les  forteresses  de  l'Italie,  y compris  Mantoue. 
— Les  Anglais  avaient  paru  approuver  cette  mission  de 
Saint-Julien,  et  s’étsient  même  offerts  â prendre  pari 
au»  négociations;  mais  les  conditions,  postés  par  le 
premier  Consul , leur  parurent  inacceptables.  Leur  ré- 
solution changea  celle  de  l’Empereur,  qui  refusa  de 
ratifier  les  préliminaires  signés  A Paris , le  6 juillet,  et 
disgracia  même  sou  négociateur. 


Pomention  cTHohentinden. — Oprndant  un  congrès 
allait  se  rassembler  à Lunéville,  et  les  négociations  se 
poursuivaient.—  Le  premier  Consul,  pour  y admettre  un 
plénipotentiaire  anglais,  demandait  un  armistice  sur 
mer;  en  ras  de  refus  de  cet  armistice,  refus  qui  aurait 
prouvé  le  peu  de  sincérité  de  l'Angleterre  dans  nés  dé- 
monstrations pacifiques,  il  déclarait  que  les  hostilités  re- 
prendraient le  1 1 septembre,  en  Allemagne  et  en  Italie. 
L'Angleterre  ne  replut  pas  accéder  à la  demande  de 
Bonaparte.  — L'Empereur  s'était  rendu  lui-méme  à son 
armée  réorganisée  sur  le  Danube,  dans  le  but  d'obtenir 
un  armistice  jusqu'à  respiration  de  ses  engagements 
avec  la  Grande-Bretagne.  Moreau , qui  avait  ordre  de 
reprendre  les  armes  au  jour  8»é,  ne  lui  accorda  que 
jusqu'au  17  septembre,  temps  strictement  nécessaire 
pour  avoir  une  réponse  de  Paris.  Bonaparte  approuva 
le  général  en  chef  de  l'armée  du  Rhin , et  l’autorisa  A 


USil  IMPÉRIAL». 

Général  en  chef.  — L'Archiduc  Jets. 

Général  en  chef.  — L’Arrhtdnc  La (Rt.es 

conclure  un  armistice  d'un  mois,  si  l'Autriche  livrait  y 
comme  places  de  sûreté,  Philisbourg,  lîltvt  et  lugols- 
tadt.—  L'Empereur  ae  soumit  S la  nécessité!  les  plans 
titrent  occupées  par  les  Français;  et , par  une  nouvelle 
convention  arrêtée  à Hohenlinden , l'armistice  de  Psrs- 
dorf  fut  prolongé  de  quarsnte-cibq  jours  t dater  du 
30  septembre. 


Reprise  des  hoslditês.  — L'opiniStnelé  de  l'Empe- 
reur à faire  la  guerre  avait  relâché  tes  liens  de  la 
confédération  germanique.  La  plupart  des  princes  qui 
la  composaient  tra-lérent  avec  la  France  sans  attendre 
l'issue  du  congrès  de  Lunéville.  — Le  crac  Paul  I" 
s'allia  aussi  avec  le  premier  Consul.  Le  congrès,  sur 
lequel  reposaient  tant  d'espérances,  et  oh  le  comte  de 
Cobentzel  représentait  l'Empereur  et  Joseph  lions  parte 
la  République  française , s'ouvrlt  le  9 novembre,  et  no 
s’annonça  pas  comme  devant  amenev  de  prochains  ré- 
sultats. Bonaparte  donna  l'ordre,  h la  cessation  de 
l'armistice  de  Hohenlinden , de  recommencer  la  guerre. 
Moreau  se  trouvant  alors  S Paris,  le  général  I Assoles, 
son  ebef  d'état-major,  signifia  au*  Autrichiens  le  re- 
nouvellement des  boslHtlés  pour  le  12  novembre. 


Forces  et  positions  des  dratx  armées  d‘ Metnagne. 
— Lors  de  la  dénonciation  de  l'armistice , l’armée  du 
Rhin  avait  eneore  A peu  près  la  même  organisation 
qu'A  l’époque  oh  avait  été  conclu  l’armistice  de  Pars- 
dorf.  — Les  divisions  Gudin  et  Montrichard  formaient 
la  droite,  au*  ordres  de  Lerourbe,  et  dont  Moliter 
commandait  les  flanqueurs.  Gudin  et  Montrichard  cou- 
vraient la  route  de  Rosenheim  : la  division  de  fian- 
queurs  était  chargée  d’observer  les  débourhés  doTyrol. 
Celle  lâche , favorisée  jusqu'alors  par  la  position  de 
Macdonald  dans  1rs  Grisons  et  le  Vorarlberg,  allait 
être  rendue  difficile  par  le  départ  de  ce  général  pour 
■Italie , départ  qui  devait  laisser  Molitor  au*  prises 
avec  les  généraux  Hiller,  Auffenberg  et  Jctlachicb.  — 
Le  centre  et  la  réserve  de  l'armée,  formés  des  divisions 
Decaen , Ricbrpanse  et  Grouchy  ou  Grandjean , dont 
Moreau  continua  à se  réserver  la  direction , étaient  ras- 
semblés entre  Munich  et  Aag.  - La  gaurbe.au*  ordres 
de  Grenier,  se  composait  des  divisions  Ney,  Legrand  et 
Basloul  {commandée  provisoirement  par  Hardy,'.  Elis 
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était  flanqué  vers  Ratisbonne  par  les  divisions  Soubam 
et  Collaud.  — L'armée  française,  durant  l'armistice, 
n'avait  reçu  qu'un  petit  nombre  de  recrues,  mais  ses 
Bancs  avaient  été  couverts  par  deux  nouveaux  corps 
d'armée.  Celui  d’Augercau,  formé  des  Gallo-Bataves, 
arriva  même  très  à propos  pour  en  dégager  la  gauche, 
pressée  par  les  rassemblements  du  baron  d’Albini.  Au- 
gereau  avait  sous  ses  ordres  la  division  hollandaise  du 
général  Dumonceau , et  deux  faibles  divisions  fran- 
çaises sous  üuhesme  et  Barbou.  Une  portion  de  la  se- 
conde armée  de  réserve,  formée  à Dijon,  était  destinée 
1 soutenir  l'aile  droite  de  l'armée  du  Rhin. 

L’armée  impériale,  portée  par  suite  de  nombreux 
renforts  â plus  de  120,000  combatlanls,  tenait  par  son 
aile  droite  Ratisbonnc  et  le  Palatinat.  Cette  aile,  y 
compris  les  Palatins  et  les  corps  de  Simbscben  et  Kle- 
nau , s'élevait  A environ  27,000  hommes.  L'aile  gauche 
ou  le  corps  du  Tyrol  allemand,  était  de  18,000  hommes 
sous  Hitler.  Le  corps  principal  d'environ  63,000  hommes 
tenait  la  ligne  de  l’Inn,  depuis  Braunau  jusqu'à  llosen- 
heim.  Eu  outre,  les  garnisons  de  Braunau  et  des  trois 
tèlesde  ponts  de  MQbldorf,  Vasscrbourg  et  Roscnbeim, 
s'élevaient  a plus  de  10,000  hommes.  — Nous  ne  com- 
prenons dans  celte  énumération  des  forces  impériales 
ni  une  légion  des  milices  de  Bohême,  organisée  par 
l'archiduc  Charles,  ni  les  chasa  urs  tyroliens,  dont  le 
nombre  s'élevait  A plusieurs  mille.  —Toute  cette  armée 
ae  trouvait  couverte  par  l'excellente  ligne  défensive  de 
l'inn  qu'on  avait  retranchée  avec  le  plut  grand  soin 
pendant  les  deux  armistices,  et  qui,  par  sa  disposition, 
offre  l'aspect  d'nne  courtine  flanquée  de  ses  deux  bas- 
tions. La  courtine  est  formée  par  la  rivière,  et  les  bas- 
tions sont  représentés  d'un  côté  par  les  frontières  du 
Haul-Palatinat  et  de  la  Bohême,  de  l'autre,  par  la 
ligue  continue  des  défilés  du  Tyrol,  province  qu’on 
peut  considérer  comme  une  vaste  forteresse. 


Plan  de  Carclùiluc  Jean.  — Le  jeune  archiduc  Jean 
avait  remplacé,  dans  le  commandement  de  l'armée 
impériale,  le  feld-maréchal  Kray,  disgracié.  Ce  jeune 
prince,  i qui  l'on  avait  donné  pour  Mentor  le  vieux 
général  Lauer,  avait  toute  la  présomption  de  son  âge. 
— Au  lieu  d'attendre  les  Français  dans  la  position  re- 
doutable de  l'inn,  il  conçut  le  dessein  de  les  attaquer, 
de  les  envelopper,  et  pendant  qu’ils  seraicot  assaillis 
de  front  entre  iiser  et  l’inn,  de  leur  faire  couper  la 
retraite  sur  Munich  par  le  corps  de  Klenau,  et  sur 
Augsbourg , par  le  corps  de  Hitler,  qui  déboucherait 
du  Tyrol , par  la  vallée  du  Lech.  — L’année  impériale, 
pour  mettre  à exécution  le  plan  adopté  par  le  prince, 
traversa  l'inn  dans  la  nuit  du  30  novembre  au  1er  dé- 
cembre. 

•Au  lieu  d’adopter  ce  plan  gigantesque , dit  Matthieu 
Dumas,  il  edi  été  plus  sage  de  ne  point  quitter  la  ligne 
naturellement  tracée  par  le  cours  oblique  et  sinueux 
de  l’inn  : les  Français  auraient  difficilement  franchi 
cette  barrière  que  le  maréchal  de  Turenne  jugeait  être 
des  plus  redoutables.  Les  forteresses  de  Braunau  et  de 
Kuffsteio,  mises  dans  le  meilleur  état  de  défense,  en 
étaient  comme  les  bastions,  et  dans  leur  intervalle  di-  I 
vers  pestes  bien  retranchés,  les  iêtei  de  poul  de  Was-  ! 


serbourg  cl  de  Mühldorf,  les  escarpements,  les  terrains 
ravinés  et  entrecoupés  de  bois,  de  lacs  et  de  marais, 
entre  l'inn  et  la  Salra , ne  permettaient  pas  de  s'y  en- 
gager contre  des  forces  supérieures.  — L'armée  autri- 
chienne devait  donc  se  resserrer,  et  attendre  que  l’ar- 
mée française  hasardât  d’attaquer  avec  un  désavantage 
évident  cette  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  forte,  ou 
qu’elle  s’engageât  dans  la  partie  inférieure,  en  dé- 
couvrant son  flanc  droit.  — On  pouvait  se  rappeler  que 
le  général  Lloyd,  si  lumineux  dans  ses  considérations 
générales  sur  les  divers  théâtres  de  guerre , avait  prouvé 
que,  pour  défendre  la  capitale  de  l’Empire  contre  un 
ennemi  déjà  maître  de  la  Bavière , il  fallait  concentrer 
l’armée  autrichienne  aux  débouchés  du  Tyrol , derrière 
l'inn,  menacer  le  flanc  droit  de  l'ennemi,  et  ne  cher- 
cher â combattre  que  pour  couper  sa  ligne  d'opéra- 
tions. » 


Opérations  de  l’armée  gallo-baiave  dans  la  Vétt- 
ravie. — Combat  de  Burg-Eberach,  etc.  — Déjà,  â 
l'extrême  gauche  française,  Augereau,  arrivé  vers 
Aschafleiihourg,  avait  commencé  les  hostilités.  Il  im- 
portait à ce  général  de  se  rapprocher,  avec  les  Gallo-, 
Ba laves,  de  la  rive  gauche  du  Danube,  autant  pour 
ôter  â l'eni  emi  l’avantage  de  manœuvrer  alternSlive- 
ment  contre  lui  et  contre  Moreau , que  pour  appuyer 
la  gauche  de  l'armée  du  Rhin,  et  permettre  â Moreau 
de  réunir  ses  forces,  afin  de  frapper  plus  aisément  les 
grands  coups.  Il  dénonça  l’armistice,  le  9 novembre, 
quatre  jours  plus  tôt  que  Dcssoles.el  acquit  ainsi  le  droit 
de  recommencer  les  hostilités  le  24.  — L'armée  gallo- 
batave,  pour  se  trouver  en  ligne  avec  l'armée  du  Rhin, 
avait  â franchir  la  furétde  Spessart,  â occuper  YVurli- 
bourg,  et  â gagner  par  Nuremberg  la  position  de  Ra- 
lisbonne.  Elle  n’éprouva  d'abord  que  peu  de  résistance. 

— M.  d'Albini , afin  de  mieux  assurer  sa  retraita 
d’Ascbaffeubourg,  attaqua  impétueusement,  le  24  no- 
vembre, un  poste  hollandais  qui  gardait  la  tête  de  pont 
du  Mein.  Les  Hollandais  firent  bonne  contenance  et 
l'ennemi  fut  rejeté  dans  la  ville  qu'il  évacua  dans  la 
nuit.—  Les  deux  divisions  françaises,  après  avoir  passé 
le  Mcin  â Triffenstein,  se  dirigèrent  sur  Schwew- 
furt.  La  division  hollandaise  se  porta  sur  Wurtz- 
bourg,  qu'elle  occupa  par  suite  d'une  convention.  La 
garnison  impériale  te  retira  dans  le  fort  qui  fut  aussi- 
tôt investi.  — Le  3 décembre,  les  deux  divisions  fran- 
çaises, continuant  leur  mouvement,  rencontrèrent  le 
corps  de  Simbschcn  sur  les  hauteurs  de  Burg-Eberach. 
Duhcsmc  enleva  le  bourg  et  la  première  hauteur,  mais 
l’ennemi,  rallié  et  renforcé  sur  la  seconde,  s'y  main- 
tenait, â l'aide  d’une  artillerie  bien  servie  ; Augereau  fit 
tourner  en  même  temps  la  gauche  de  la  position  â la 
faveur  d'un  bois,  et  la  droite  par  la  route  de  Bamberg. 

— Dans  le  même  temps , le  colonel  Déverinne , en  tête 
delà  29e  demi-brigade  légère,  l'assaillait  de  front. Celte 
attaque  impétueuse  fit  plier  le  centre  de  l'ennemi  et 
décida  sa  retraite  qu’il  effectua  en  bon  ordre  sur  Pom- 
mersfeJd.  Le  brave  colonel  Dcverinne  fut  atteint  d'un 
coup  mortel,  et  tomba  dans  les  bras  de  scs  soldats,  en 
leur  disant  : nEu  avant,  mes  amis,  il  est  glorieux  de 
• mourir  au  champ  d'honneur.» 
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Augereau  s'arrêta  et  «'établit  derrière  la  Rcgnitz, 
pour  atteodre  la  prise  du  fort  de  Wurtzbourg  qu'as- 
siégeait le  général  Üumonceiu. 


Commencement  des  hostilités  en  Allemagne.  — 
L’armistice  avait  été  dénoncé,  le  13  septembre,  aux 
avant-postes  français  et  autrichiens  des  armées  de 
Moreau  et  de  l'Archiduc,  établis  entre  l’Iser  et  llnn. 

— Les  Impériaux , qui  se  proposaient  de  marcher  sur 
Landshut,  pour  opérer  le  principal  effort  sur  la  gauche 
des  Français,  s’étaient  ébranlés  sur  les  bords  de  l'Inn, 
le  27  novembre.  Mais  les  troupes,  vu  la  difficulté  des 
chemins  défoncés  par  des  pluies  abondantes,  ne  se 
rendirent  qu’avec  peine  de  leurs  cantonnements  aux 
divers  points  de  départ.  — Kienmaycr,  avec  la  droite, 
dut  franchir,  le  28,  au  point  du  jour,  la  ligne  de  dé- 
marcation, afin  de  gagner  Landshut,  eld'y  forcer  le 
passage  de  l'Iser,  pour  de  U se  porter  .rapidement  sur 
Freysing  et  Munich , ou  sur  les  hauteurs  de  Dachau. 

— Cette  attaque  devait  être  soutenue  par  le  corps  de 
bataille  auquel  Klenau,  débouchant  de  Ralisbonnc, 
viendrait  se  lier  par  Eckinflhl. 

L'avant-garde  ennemie  atteignit  Landshut  le  2»  no- 
vembre. La  difficulté  des  roules  fit  aisément  juger 
qu’on  ne  pourrait  y faire  défiler  de  lourds  chariots  et 
des  convois  en  quelque  sorte  sous  le  canon  des  Fran- 
çais. Alors  l’Archiduc  ayant  appris  que  les  colonnes  de 
l’armée  de  Moreau  se  portaient  par  Haag  vers  Ampfing 
et  MQhldorf,  changea  de  dessein,  et  résolut  de  courir 
les  chances  d'une  bataille  sur  la  route  directe  de  Mu- 
nich -,  mais  il  fallut  prendre  une  autre  direction  et  se 
rabattre  par  la  gauche  vers  Ampfing  et  Dorfen , marche 
pénible  qui  acheva  d’ablmer  l’armée  impériale. 

Combat  d' Ampfing.  — Du  côté  des  Français,  Des- 
soles, qui  commandait  par  intérim  en  l’absence  de  Mo- 
reau , avait  donné  les  premiers  ordres  de  rassemble- 
ment. — Le  général  en  chef  arriva  i Augsbourg  le  22 
Bovembre.  L'armée  fut  mise  en  marche  sur  l’Inn  pour 
reconnaître  la  nature  des  projets  de  l’ennemi  que  Mo- 
reau espérait  pouvoir  observer  des  hauteurs  d'Haag.  Il 
n'avait  rien  appris  de  la  marche  sur  Landshut,  et  avait 
seulement  recueilli  un  bruit  vague  de  rassemblements 
vers  Mûhldorf.  Ses  tètes  de  colonne  poussées  en  avant, 
n'avaient  rencontré  que  peu  de  résistance.  Les  avant- 
postes  de  l’aile  droite  occupèrent,  le  30,  Roscnheim. 
Decaen , avec  une  division  du  centre,  poussa  des  partis 
jusqu’à  Roft , sur  les  bords  de  l’Inn , et  point  intermé- 
diaire entre  Roscnheim  et  Wasserbourg,  oA  Ricbepanse 
rejeta  les  Impériaux  dans  leur  tête  de  pont.  Grandjean 
s’établit  è Haag.  La  division  Ney , de  la  gauche , fut 
portée  vers  Haun  sur  la  route  d’Ampfing,  celle  de  Le- 
grand sur  Kircbbrunn-,  Hardy  suivait  en  réserve  avec 
la  division  Bastoul.  On  voit  par  ces  mouvements,  com- 
parés a ceux  des  Impériaux,  que  la  gauche  française 
devait  se  rencontrer  avec  le  gros  des  forces  ennemies 
opérant  la  contre-marche  indiquée. 

Legrand , par  suite  de  difficultés  locales  et  de  la  ré- 
sistance qu'il  rencontra,  ne  put  pousser  au-deli  de 
Werth:  alors  Grenier,  a6n  de  ne  pas  s’en  séparer,  sc 
détermina  S faire  entrer  en  ligne  la  réserve  du  général 


Hardy  pour  se  lier  ainsi  avec  Ney.  15,000  Autrichiens, 
occupaient  les  hauteurs  entre  Haun  et  Ampfing.  Mo- 
reau porta  la  division  Grandjean  sur  la  roule  de  Mühl- 
dorf  par  oA  il  croyait  qu’arrivait  l’Archiduc . afin  que 
celte  division  ffit  plus  en  état  de  soutenir  Ney.  L’ap- 
parition 1 Landshut  d'un  corps  ennemi  qui  marchait 
sur  Dorfen  décida  Grenier  i y renvoyer  sur-le-champ 
une  brigade  de  Legrand,  pour  couvrir  le  Banc  gauche 
et  la  ligne  de  retraite. 

La  division  Ney.disposée en  trois  échelons,  se  trouva 
aux  prises  le  I"  décembre  avec  le  gros  des  forces  en- 
nemies qui  s'avançaient  pour  enlever  les  hauteurs  de 
Haun.  Ney,  malgré  l’inégalité  de  ses  forces,  soutint 
d’abord  le  choc  et  repoussa  même  huit  bataillons  im- 
périaux 5 une  demi-lieue  du  premier  point  d'attaque; 
mais  l'Archiduc  faisant  toujours  filer  vers  Dorfen,  sur 
la  gauche  des  Français,  de  fortes  colonnes,  Moreau 
crut  devoir  ordonner  la  retraite  ; Grenier,  en  se  pro- 
longeant à gauche,  protéga  d'un  célé  ce  mouvement, 
qui  se  trouvait  facilité  de  l’autre  par  la  brigade  VVal- 
ther  détachée  vers  Haag  par  Richepansc  pour  ap- 
puyer la  droite  de  Ney.  — Ricbepanse , avait  quitté 
Wasserbourg  pour’ revenir  sur  Albaching. 

Toutefois  cl  malgré  ces  précautions,  la  retraite  ne 
s’opérait  pas  sans  peine.  La  brigade  Desperrières  fut  for- 
cée, après  une  vive  résistance,  d'abandonner  Aschau 
i une  colonne  enDeniie  qui  se  porta  aussilét  sur 
le  défilé  par  oft  Ney  devait  passer.  Cette  colonne  fut 
heureusement  arrêtée  dans  sa  marche  par  une  charge 
du  2*  de  dragons.  Ney , toujours  en  combattant,  put 
ainsi  se  rallier  à la  réserve  de  la  gauche  et  gagner 
Saxcnsletlen  oh  une  brigade  de  la  division  Grandjean 
arrêta  l’eonemi  assez  de  temps  pour  permettre  aux 
autres  de  filer  dans  les  intervalles  et  de  sc  reformer. 
La  retraite  continua  en  échiquier  jusque  sur  la  hau- 
teur de  Ramsau  et  \ l'embranchement  de  la  route  de 
Wasserbourg  oA  Walther  fut  posté,  à la  chutedujour, 
avec  la  droite  de  Ricbepanse.  Grandjean  resta  entre 
Ramsau  et  Saxenstettcn , Ney  s'arrêta  sur  les  hauteurs 
en  avautde  Haag.  Legrand  n’avait  pu  défendre  Dorfen 
que  par  des  efforts  inouïs  et  en  soutenant  le  plus  rude 
engagement. 

Belraile  calculée  de  Moreau.  — CxUt  affaire,  font! 
l'avantage  des  Impériaux , enfla  la  vanité  de  leur  jeune 
général , qui  se  crut  invincible.  Son'  imprudente  con- 
fiance devint  sans  bornes  le  lendemain,  lorsqu'on  vit 
Moreau  poursuivre  son  mouvement  de  retraite  et  ra- 
mener l'armée  française  dans  sa  première  position,  en- 
tre Ebcrsbcrg  et  Hartbof. 

La  retraite  du  général  en  chef  de  l’armée  du  Rhin 
fut  volontaire,  suivant  les  relations  de  quelques  of- 
ficiers attachés  5 Moreau  , et  Grenier  ne  se  replia , af- 
firment-ils , que  parce  qu'il  avait  reçûmes  instruction! 
secrètes  de  son  général,  qui  avait  déjl  conçu  le  projet 
d’attirer  l'ennemi  sur  un  champ  de  bataille  où  la  ca- 
valerie impériale  deviendrait  presque  inutile. 


Bataille  de  J/ohenlintlen.  — Une  briève  description 
du  pays  entre  User  cl  l'Inn  est  nécessaire  pour  faire 
comprendre  la  position  dos  deux  armées  et  le  beau 
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stratagème  qui  assura  la  victoire  au  général  français. 

Sortant  du  Tyrol,  après  s'être  ouvert  un  passage  par 
la  gorge  de  Kuffslein,  l’Inn  coule  avec  la  rapidité  d’un 
torrent  à travers  les  débris  de  la  barrière  qu'il  a forcée, 
et  se  dirige  du  sud  au  nord  jusqu’à  Wasserbourg,  où 
son  cours  commence  à changer  de  direction  pour  dé- 
vier ensuite  à l’est , au-dessous  de  Cray  bourg.  — ■ L’in- 
tervalle compris  eutre  le  lit  profond  et  nsserré  de 
cette  grande  rivière  et  celui  de  l’iser,  à la  hauteur  de 
Munich , est  de  douze  à quinze  lieues.  Vers  le  milieu , 
et  précisément  au  poinlde  partage  deszraux,  se  trou- 
vent les  bois  de  Hohcnlinden , dont  les  massifs  presque 
contigus  forment  parallèlement  au  cours  des  deux  ri- 
vières une  ligue,  sorte  d'eslacade  naturelle , de  six  à sept 
lieues  d’étendue,  et  d’une  profondeur  moyenne  d’une 
lieue  et  demie.  — Les  deux  chaussées,  de  Munich  à 
Wasserbourg  et  de  Munich  à Mühldorf,  traversent 
celte  forêt  de  sapins,  épaisse  et  serrée  dans  plusieurs 
parties  et  principalement  emre  le  hameau  de  Hohen- 
Itndt-n,  où  se  truuve  la  poste,  et  le  village  de  Mattcn- 
poêl,  situé  dans  une  éclaircie,  à lYntrée  du  défilé  en 
venant  de  Mühldorf.  — Le  village  d’Ebersberg,  sur  la 
chaussée  de  Wasserbourg,  à deux  lieues  sur  la  droite 
de  Hobenlindeu,  est  placé  sur  la  lisière  de  la  forêt  et  à 
la  tête  du  second  défilé.  On  ne  trouve  entre  ces  deux 
routes  que  des  chemins  vicinaux,  des  communications 
ouvertes  pour  les  coupes  de  bois,  et  qui  sont  presque 
impraticables  eu  hiver.—  A la  gauche  de  Hohculindeu, 
la  forêt  continue,  bordant  la  roule  qui  va  à Mosbourg 
et  Landshut  par  Harthof  et  Erding.  — Depuis  Mühl- 
dorf jusqu'à  Hohenlindeo,  qui  est  le  point  central  entre 
l’Inn  et  User,  le  pays  est  monlueux,  tourmenté,  coupé 
par  des  ruisseaux , parsemé  de  bouquets  de  bois,  et  ce 
n’est  qu'après  avoir  traversé  la  forêt  et  dépassé  llo- 
henlinden , qu'on  entre  dans  la  belle  plaine  qui  s’étend 
jusqu'aux  bords  de  l'iser. 

Le  général  Moreau  avait  soigneusement  reconnu, 
avec  son  chef  d’état -major,  cette  configuration  du  ter- 
rain. Elle  lui  faisait  pressentir  la  faute  que  pourrait 
commettre  un  ennemi  présomptueux.  Voici  comment 
il  disposa  ses  troupes,  pour  ae  mettre  en  mesure  d'en 
profiter. 

L’aile  gauche,  d’environ  22,000  hommes,  appuyait 
«a  droite  à Hohcnlinden  et  s'étendait  jusqu’à  Harthof 
couvrant  son  flanc,  gardant  les  débouchés  d'Issen 
et  de  Lendorf,  position  défensive  parfaitement  mas- 
quée , et  dont  l’abord  était  partout  difficile.  Le  général 
Grenier  avait  ordre  de  se  borner  à s’y  maintenir  si 
l’ennemi  engageait  le  combat,  jusqu'au  moment  où  le 
général  en  chef  lui-même  lui  donnerait  l’ordre  d'at- 
taquer. 

Une  division  du  centre,  forte  de  10,000  hommes, 
sous  lesordresdu  général  Grouchy,  appuyait  sa  gau- 
che à Hohcnlinden  et  s'étendait , en  coupant  la  chaus- 
sée et  refusant  un  peu  sa  dro  te,  le  long  de  la  lisière 
du  bois,  dans  une  grande  éclaircie  à la  sortie  du  dé- 
filé, et  eo  vue  de  la  maison  de  poste. 

La  réserve  de  cavalerie,  placée  en  arrière  de  Hohcn- 
linden , avait  été  mise  à la  disait  ion  du  général  Gre- 
nier. Une  seule  brigade  fut  détachée  à Erding,  avec 
quelques  compagnies  d'infanterie,  pour  éclairer  la  gau- 


che plus  au  loin  et  garder  les  communications  avec 
Munich,  menacées  par  la  marche  du  corps  de  K^en-j 
mayer,  qui  débouchait  par  Dorfen. 

Les  deux  divisions  du  corps  de  Sainte-Suzanne,  qui 
avaient  passé  le  Danube,  eurent  ordre  de  changer  de 
direction  et  de  se  porter  à marches  forcées  sur  Fiey- 
sing,  pour  y arriver  le  3 décembre,  afin  d’arrêter  te* 
progrès  du  corps  de  Klenau  qui  avait  déjà  dépassé 
Laodshut, 

A la  droite  de  Hohcnl  nden,  le  géuéral  Riehepans® 
avait  replié  sa  division  sur  Ebcrsberg,  et  le  général 
Decaen  avait  porté  la  sienne  un  peu  plus  en  arrière,  à) 
Zoruotting , ce  qui  formait  sur  ce  point,  à la  distance 
d'une  lieue  et  demie  du  ceotre,une  masse  d’environ 
17,000  hommes. 

Le  général  Lecourbe.  ayant  fait  suivre  à l’aile  droite 
lu  mouvement  rétrograde  de  l'armée,  était  venurc-, 
prendre  ses  premières  positions  à Helfvndorf,  et  apn 
puyant  sur  sa  gauche  pour  se  lier  avec  les  divisions  du 
centre,  il  avait  porté  la  plus  grande  partie  de  scs 
forces  vers  les  sources  de  la  Glon,  à Flameriug,  point 
intermédiaire  entre  la  chaussée  de  Wasserbourg  et  U 
roule  de  Rosenheim.  . 

Telle  était  la  punition  de  l’armée  française,  le  2 dé-% 
ambre  au  soir,  pendant  que  l’armée  autrichienne, 
réunie  en  deçà  de  l’Ion,  se  portait  en  avant  de  Haag, 
poussant  devant  elle,  sans  trop  la  presser,  la  brigade 
Grandjean  qui  formait  l’arrière-garde,  et  qui  vint  se 
réunir  à Hohcnlinden  au  centre  de  l’année,  avec  la  di- 
vision  du  général  Grouchy. 

Moreau , présumant  qu’il  allait  être  attaqué,  res- 
serra encore  sa  ligne  dans  la  uuit  du  2 au  3 décembre, 
Lecourbe,  par  un  mouvement  à gauche,  se  rapprocha 
de  la  route  d’Ebcrsbrrg , pour  y relever  Decaen , qui 
devait  appuyer  Kicbepanse.  Ce  dernier  dut  se  porter 
lui-même,  le  3,  de  Saint-Christophe  sur  Mattenpoét, 
pour  prendre  en  flanc  la  colonne  ennemie  qu’on  pré- 
sumait, avec  raison,  devoir  s'engager  sur  la  chaussée 
de  Munich  à Haag.  Ney  et  Grquchy  eurent  ordre  de 
se  porter  aussi,  l’un  sur  la  droite  et  l’autre  sur  U 
gauche  de  cette  chaussée.  Bastoul , à gauche  de  Ney, 
dut  défendre  l’issue  du  défilé  qui  va  de  Weyer  il  Prçis- 
sendorf , pendant  que  la  réserve  de  cavalerie,  aux  «r 
dres  de  Legrand,  défendrait  Harthof  e{  les  avenues  de 
Buch. 

Le  hasard  ou  plutôt  la  pcrspicac  té  de  Moreau  fit 
que  ces  dispositions  furent  prises  comme  si  le  général 
français  eût  eu  connaissance  du  plan  des  enuemis. 

L’armée  impériale  était  partagée  en  quatre  principales 
divisions;  outre  l’avant-garde  et  deux  corps  détachés, 
voici  quelles  furent  les  dispositions  de  l'Archiduc;  à 
la  droite,  kienmayer,  avec  douze  bataillons  et  vingt- 
six  escadrons,  dut  déboucher  de  Dorfen  sur  Lendorf, 
appuyé  par  la  division  Bailtrt-Latoiir,  qui  avait  ordre 
de  marcher  sur  Preissendorf , par  Issen  et  Weyer.  La 
colonne  du  centre,  formée  par  le  gros  de  l’armée  au- 
trichienne et  par  tout  le  corps  bavarois,  devait,  sous 
les  ordres  du  général  Knllowraih,  suivre  la  grande 
chaussée t afin  de  gagner  par  Hobenlinden  la  plaine 
d’Ansiug,  iudiqu  e pour  le  rcnde/-vous  général.  Enfin 
le  général  Ricsch,  avec  une  colonne  à peu  près  égale  en 
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fora  A alla  de  Kienmayer  et  de  Baillet-Lalour,  for- 
mait la  gauche,  qui  devait  K porter  par  Albaching  A 
Saint-Christophe,  et  s'avancer  ensuite,  selon  l'événe- 
ment , sur  Ansing  ou  sur  Ebersberg.— Comme  la  princi- 
pale attaque  était  toujours  contre  la  gauche  des  Français, 
le  général  Meczeri  devait  pousser  un  gros  détachement 
sur  Schwaben , pendant  que  Klenau  filerait  vers  Lands- 
hut.  — A l'aile  opposée,  le  prina  de  Condé  couvrait 
Rosenheim  avec  5 ou  6,000  hommes.  Un  pareil  nombre 
de  soldats  gardaient  les  retranchements  de  Braunau , 
de  Mûhldorf  et  de  VVasserbourg.  — Ce  plan  d'attaque 
faisait,  comme  on  le  voit , engager  quatre  longues  co- 
lonnes dans  les  défilés  de  forêts  immenses  et  presque  im- 
pénétrables , et  telles  étaient  les  dispositions  du  général 
français,  que  la  principale  de  ces  colonnes  devait  être 
assaillie  de  trois  côtés  dans  une  gorge,  où  elle  allait 
s’entasser. 

Le  3 décembre,  les  Impériaux  s’ébranlèrent  au  point 
du  jour  : il  tombait  une  neige  si  abondante,  qu’on  se 
reconnaissait  a peine  A quelques  pas;  mais  leur  sécurité 
était  d’autant  plus  grande,  qu’ils  croyaient  n’avoir  af- 
faire qu'aux  débris  d'une  armée  battue  l'avant-veille 
tout  entière,  car  la  présence  du  général  Moreau  sur 
le  champ  de  bataille  d'Ampfiog  leur  avait  fait  sup- 
poser que  toute  l'armée  française  y était  réunie.  Tandis 
qu’A  la  gauche  Rieseh  gagnait  le  chemin  de  Saint-Chris- 
topbe.à  la  droite,  Meczeri  entrait  dans  Freyting,  Kien- 
rnayer  se  portait  vers  Lcndorf  et  Puch,  Baille! , sur 
Harthof  et  Presseindorf.  — Le  mauvais  état  des  che- 
mins , couverts  d’une  boue  épaisse  où  s'enfonçaient 
jusqu'aux  genoux  les  malheureux  fantassins,  permit  à 
peine  à ces  colonnes  de  se  faire  suivre  de  quelques 
pièces  légères.  Kollowrath,  qui  commandait  la  colonne 
du  antre,  marchant  par  la  belle  chaussée  de  Munich , 
les  devauça  beaucoup,  et  vers  neuf  heures  du  matin, 
arriva  près  de  Hohenlinden.  — A la  sortie  du  défilé,  sa 
colonne  fut  presque  aussitôt  engagée  avec  la  division 
Grouchy,  composée  des  brigades  Boyer  et  Grandjean. 
— C'était,  de  la  part  du  général  ennemi,  une  inconce- 
vable imprévoyance  de  n’avoir  pas  remarqué  qu’une 
colonne  suivant  une  superbe  chaussée  devait  nécessai- 
rement en  devancer  d'autres  marchant  dans  des  che- 
mins affreux.  — Set  divisions,  au  lieu  de  se  trouver 
en  ligne  a la  fois,  allaient  séparément  s'offrir  aux  coups 
des  Français.  La  colonne  de  Kollowrath  s'efforça  en 
vain,  en  tournant  le  flanc  droit  de  Grouchy,  de  ga- 
gner du  terrain  pour  s'y  former. 

Richepanse,  parti  d’Ebersberg,  avait  opéré  son  mou- 
vement, dépassé  Saint-Christophe,  et  approchait  dr 
Matlenpoét.  Sa  colonne  fut  croisée  vers  le  antre 
par  le  corps  de  Rieseh , arrivant  d’Albaching  ; l'at- 
taque des  Impériaux  sépara  la  brigade  de  Drouet  de 
ailes  qui  la  précédaient.  Richepanse , resté  seul  avec 
les  brigades  Sahuc  et  VVallber,  se  trouva  dans  une 
situation  bizarre  et  critique.  Rieseh,  quoique  sans 
préméditation,  venait  de  lui  faire  subir  le  sort  qu’il 
préparait  lui-même  A la  colonne  de  Kollowrath,  sur 
la  chaussée  de  Munich.  — Il  était  enveloppé,  mais 
il  n'hésita  pas  un  instant  sur  le  parti  qu’il  avait  ô 
prendre,  et  courant  la  chana  d'être  fait  prisonnier,  il 
aima  mieux , si  tel  devait  être  son  sort , le  devenir  en 
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exécutant  sur  la  chaussée  l’ordre  de  Moreau , dont  il 
avait  compris  les  importantes  conséquences , qu’en 
essayant  de  revenir  contre  Rieseh.  Il  fit  dire  à Drouet 
de  se  maintenir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  vers 
Saint-Christophe,  en  attendant  que  Decaen  arrivât  A 
son  secours;  et,  animant  ses  soldats  de  la  voix  et  du 
geste , il  continua  sa  marche  sur  Mattenpoét. 

La  cavalerie  impériale  était  arrêtée  et  avait  mis  pied 
1 terre  dans  a village,  où  elle  se  reposait  sans  crainte, 
attendant  que  les  grands  parcs  et  les  colonnes  de  Kol- 
lowrath eussent  franchi  le  défilé.  L'attaque  inattendue 
de  Richepanse  la  mit  en  désordre  et  la  rejeta  sans  peine 
vers  Strassmaicr,  où  elle  se  reforma  sous  la  protection 
des  batteries  autrichiennes.  — Richepanse,  laissant  A 
Walther  le  soin  de  la  contenir,  ne  balança  pas  A venir 
porter  aide  A Grouchy,  qu'il  savait  devoir  être  attaqué 
par  Kollowrath;  tournant  A gauche,  suivi  seulement 
de  la  48e  et  de  quelques  escadrons , il  se  rua  dans  le 
défilé  sur  la  colonne  ennemie,  qui  cheminait  lente- 
ment et  embarrassée  par  les  équipages,  vers  la  maison 
de  poste  d'Ober-Kaking.  Son  attaque  y répandit  d’a- 
bord une  grande  lindécision.  Kollowrath  dirigea  sur 
lui  une  réserve  de  Bavarois,  qui  tenta  aussi  de  se  lier 
avec  la  colonne  de  Rieseh,  dont  elle  n’était  séparée 
que  par  la  forêt,  et  qui  fut  culbutée  par  les  Français. 
Cette  attaque  venait  d'être  repoussée , quand  trois  ba- 
taillons de  grenadiers  hongrois  s'avancèrent  au  pas  de 
charge  et  en  barrant  la  roule  ; A cette  vue,  Riche- 
panse, se  tournant  vers  les  brava  qui  le  suivaient, 
s'écria  : «Grenadiers  de  la  48%  que  dites-vous  de  ca 
«homma-IA? — Général,  ils  sont  morts,»  répondirent 
la  grenadiers  français,  et  croisant  la  baïonnette,  ils 
se  précipitèrent  sur  les  Hongrois.  Le  choc  fut  terrible  : 
la  Hongrois  cédèrent  enfin,  et  l’impulsion  une  fois 
donnée,  la  autres  masses  qu’on  opposa  successivement 
A Richepanse,  eurent  tout»  le  même  sort.  Kollowrath, 
pris  ainsi  A dos  et  en  flanc,  fit  en  vain  plusieurs  ten- 
tatives  par  sa  droite  dans  l’espoir  de  se  lier  avec  la  co- 
lonne Baillel-Latour,  qui  se  trouvait  encore  trop  éloi- 
gnée. Grouchy  et  Ney  opérèrent  contre  lui  une  attaque 
combinée.  Eu  peu  d'instants,  Ney,  A ta  droite,  lui  enleva 
dix  pièces  de  canon  et  1,000  prisonniers.  Grouchy,  pen- 
dant a temps,  aaablait  ta  gauche  et  la  chassait  loin 
de  la  lisière  du  bois  qu’elle  cherchait  A gagner.  Le 
désordre  devint  général , la  soldats  hongrois , autri- 
chiens, bavarois,  entassés  dans  le  défilé,  se  dispersè- 
rent de  tous  côtés  dans  la  forêt.  Quatre-vingt-sept  ca- 
nons furent  abandonnés  sur. la  chaussée,  couverte  de 
cadavres , de  blessés , de  chevaux  et  de  débris  de  toute 
espèce.  Ce  fut  dans  ce  défilé  que  Ney  et  Richepanse, 
victorieux  des  massa  qui  leur  avaient  été  opposées, 
se  rencontrèrent.  Le  dernier,  rassuré  sur  a qui  se  pas- 
sait au  antre,  revint  aussitôt  soutenir  son  lieutenant 
Walther  A Mattenpoét  ; il  rencontra  a brave  général 
grièvement  blessé  et  porté  en  triomphe  par  ses  soldats. 
Walther  avait  résisté  A tous  la  efforts  de  l’ennemi  et 
avait  fini  par  le  forcer  A battre  en  retraite. 

Tandis  que  Moreau  voyait  ainsi  ton  antre  vain- 
queur, sa  gauche  était  pressée  par  des  forces  supé- 
rieures. La  division  Legrand  se  maintenait  A peine 
contre  Kicnmayer  qui  l’attaquait  de  front,  et  contre 
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une  forte  colonne  de  cavalerie  qui  la  prenait  en  flanc,  j 
La  division  Rastonl , assaillie  par  Boittet-Latour,  défen- 
dait avec  vigueur  les  avenues  de  Preissendorf , et  était 
soutenue  à droite,  dans  les  bois  de  Kranaker,  par  une 
partie  de  la  division  de  Nev,  et  à gauche  par  Grenier 
avec  la  réserve.  Ot  effort  opiniâtre  arrêta  l’ennemi.  — 
La  brigade  Bonnet  fit  de  nombreux  prisonniers  en 
culbutant  sur  ïsen  une  colonne  ennemie.  Baillet-La- 
tour  était  sur  le  point  d’enfoncer  le  centre  de  Bas- 
toul,  que  vinrent  soutenir  les  grenadiers  de  Ney  et 
h réserve  de  cavalerie.  Alors  ce  général  autrichien , 
près»5  A droite  par  la  brigade  Bonnet , et  à gauche  par 
celle  de  .loba  qui  n’avait  pas  encore  donné,  se  trouva 
heureux  de  recevoir  de  l’archiduc  Jean  l’ordre  de  re- 
gagner les  défilés  de  Weyer  et  de  Lendorf.  Il  effeetna 
cette  retraite  à la  hâte,  abandonnant  des  prisonniers 
et  des  canons.  — l/archkluc  Jean  avait  ordonné  la  re- 
traite, désespérant  avec  raison  de  l'issue  de  la  bataille. 
— Sur  la  droite  des  Français,  Decaen  ayant  laissé  1.200 
hommes  A Steinhcering,  pour  y attendre  les  troupes  df 
Lecourbe  qui  arrivaient  de  Pfammering,  marcha  au 
soutien  de  Ricbepanse,  et  rencontra  prés  de  Saint- 
Christophe  Drouet  engagé  contre  Riesch  dans  un 
combat  inégal , dont  son  arrivée  fit  aisément  tourner 
les  chances.  Ricsch , séparé  de  sa  gauche  qu’il  avait  dé- 
tachée surTulling,  regagna  Albaohing.  Decaen  continua 
ensuite  sa  marche  sur  Mattenpoèt.  Un  corps  de  8 à 
000  hommes,  coupé  de  Hohenlinden*  par  l’attaque  de 
Grouchy,  et  qui  cherchait  A gagner  Wassrrbourg,  fut 
fait  prisonnier  dans  celle  marche. 

Les  Polonais  aux  ordres  de  kniasewich  eurent  A 
soutenir  un  asseï  rude  combat  à Saint-Christophe,  où 
la  gauche  de  Riesch  revint  dans  l’espoir  de  s’y  réunir 
au  gros  ée  la  colonne.  La  brigade  Duruttc  avait  été 
poussée  sur  Albaching,  elle  dégagea  les  Polonais  et  les 
aida  à rejeter  l’ennemi  dans  la  direction  de  Wasser- 
bourg. 

La  réunion  de  Rtchepanse,  de  Ney,  de  Grouchy  et  de 
Decaen,  à Mattenpoét,  ne  laissait  aucun  doute  sur  la 
destruction  des  corps  qui  leur  avaient  été  opposés. 
L’archiduc  revint  à Haun,  et  rameoa  pendant  la  nuit, 
derrière  linn  qu’il  n’eût  pas  dû  quitter,  son  armée  di-  ! 
minuée  de  15  à 16,000  hommes.  Riesch  gagna  Amp-  ' 
fing  pour  se  rallier  ft  Kollowrath.  Kienmayeret  Baillet- 
Latour  reprirent  la  route  de  Mühldorf. 

Les  Français  bivouaquèrent  A l'issue  de  la  forêt  de 
Hohenlinden.  entre  Isen  et  Haag.  Lecourbe, qui  n’avait 
pris  aucune  part  A la  bataille,  occupa  la  roule  de  Stein- 
hœring  à Wasserbourg. 

Telle  fut  crtlc  mémorable  bataille,  qui  valut  aux 
Français  ! 1,000  prisonniers  (dont  109  officiers,  et  2 
généraux)  et  cent  pièces  de  canon.  Moreau,  dans  l'effu- 
sion de  sa  joie,  dit  le  soir  aux  généraux  dont  les  ta- 
lents et  la  bravoure  avait  si  bien  exécuté  scs  habiles 
dispositions. «Félicitons-nous,  messieurs , car  nous  ve- 
nons de  conquérir  la  paix.»  Cette  paix , que  l’Autriche 
n’avait  pas  voulu  conclure  après  la  victoire  de  Ma- 
rengo,  fut  en  effet  la  conséquence  la  plus  glorieuse 
de  la  victoire  de  Hohenlinden  *. 

i *|^  bataille  «Je  llohrnllnden,  dit  Mathieu  Dumas,  fol  on  exemple 
peut-être  Incomparable  d’un  parfait  accord  entre  le»  généraux  fran- 


«Otte  bataille,  ditJomini,  est  incontestablement  * 
après  celle  de  Rivoli,  la  plus  extraordinaire  de  toutes 
celles  qui  furent  livrées  dans  les  deux  premières  guerres 
de  la  Révolution.—  Des  savants,  aveuglés  par  de  trom- 
peuses théories , l’ont  comparée  A celle  de  Cannes,  avec 
laquelle , néanmoins,  elle  n’a  aucune  ressemblance.  En 
effet,  toute  l’armée  romaine,  entassée  dans  un  centre 

Cal»  commandant  le*  différent*  corp*  de  troupe»  : il*  rivalisèrent  de 
zèle...  Le  luccé*  dépendait  tout  entier  de  l'intelligence  et  de  la  bonne 
foi  avec  lesquelles  ce»  corp»  »e  soutiendraient  mutuellement;  el  c’est 
ce  qui  arriva  au  centre . à la  droite  et  à la  gambe  iusqu’i  la  Un  de 
la  bataille.  — L'ensemble  de»  mouvement»  avait  été  d'avance  bwa 
expliqué  par  le  général  en  chef,  et  bien  compris  par  les  généraux. 
— Chanm  d eux , sans  demander,  sans  attendre  de  nouveaux  ordre*, 
au  mil  ira  de  nouveaux  iocideuU  que  la  grande  étendue  du  champ  de 
bataille  ri  la  nature  du  terrain  très  couterl , rendirent  fréquent* , ne 
te  borna  point  à exécuter  seulement  ce  qui  lu»  était  prescrit.  — Le 
général,  dont  l’attaqno  avait  réusii , accourait  dégager,  soutenir  an 
renforcer  la  partie  de  la  ligne  le  plu*  A sa  portée,  et  contre  laquelle 
l’ennemi  dirigeait  uu  plus  grand  effort  : aucun  lie  resta  inactif. 

«Ce  concours  de  dévouement , si  rare  et  si  honorable . résultait  aussi 
du  bon  esprit  que  le  général  Moreau  avait  inspiré  A son  armée;  il  le 
cultivait  par  une  bteuvedlanee  naturelle.  Il  avait  conservé  avec  set 
principaux  officier» , depuis  se»  premières  campagnes  jusqu’A  celle-ci 
qui  fat  la  dernière,  et  le  comble  et  la  fin  de  sa  gloire  militaire , k* 
mêmes  manières , le  même  Ion  de  camarade  ; il  commandait  avec 
fermeté,  jannis  avec  dureté;  il  était  doux  . affectueux  dau»  se»  com- 
mnmcatious  particulières,  sa  conversation , souvent  très  verbeuse, 
était  pourtant  toujours  instructive.  - Son  quartier  général  semblait 
être  une  réunion  de  famille;  on  y dis*  mai!  sur  tous  les  objets  d'in- 
térêt public,  sur  la  guerre  et  sur  l'administration , avec  la  plus  grande 
liberté.  Ce  bon  vouloir,  qu’il  allirail  et  ne  cherchait  point  A capter, 
donna  beaucoup  d’ombrage  au  chef  du  gouvernement.  Moreau  ne 
prit  jamais  aucuu  soin  de  dissiper  ces  premiers  nuages  ; ses  opinion* 
très  libérales . et  par  conséquent  tout  opftotées  au  système  do  pre- 
mier €ootul , ne  pouvaient  manquer  de  trouver  de  nombreux  appro- 
bateur» , surtout  dans  l’armée  , oii  l’esprit  d'mdépetn'an  -e  nationale 
éclatait  sans  contrainte.  - Moreau  devait  prévoir  les  efftfs  de  la  ja- 
lousie qu'excitait  sa  popularité , non  moins  que  scs  taltnls  el  se* 
sucrés  ; car  lui  même  n’avait  (tas  été  exempt  de  ce  sentiment . et  avait 
manifesté  d'injustes  préveutions  envers  quelques-uns  de  ses  nobles 
émules . tels  que  Macdonald  et  Saint-Cyr.  Mais  ort  sont  parmi  frs 
homme»  illustres  le*  modèle*  parfaits  ? 

« Moreau , de  retour  de  l’année  qu'il  n’avail  presque  jamais  quitté* , 
fui  mal.  jugé  dans  ee  qu’on  appelle  le  mundc  ; il  ne  se  mil  point  en 
souci  d’y  soutenir  son  rôle  : sa  négligence  t'y  fil  paraître  médiocre. 
— Un  homme  d’esprit  en  témoignait  un  jour  son  étonnement  A un 
officier  de  l’armée  du  Rhin  : «Je  ne  puis,  cbaait-il , comprendre  cette 
« réputation  colossale  el  celle  enveloppe  du  génie.  — Il  faut  la  pé- 
« nélrrr,  lui  répondit  l’officier,  et  vous  trouverez  A Moreau,  comme 
« l’ont  fait  1rs  Autrichteos , immensément  d'esprit  entre  te  RMtn 
• et  te  Danube.  • 

« L’apmée  qui  combattait  A Hohenlinden , sous  les  ordres  du  gé- 
néral Moreau , était  certainement  la  nui I luire  qui  eôt  été  mise  en 
campagne  par  le  gouvernement  français,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  ; elle  état!  toute  formée  de  vieux  soldats  ou  d bcvware 
aguerri»  pendant  la  campagne  précédente  ; il  n’y  avait  presque  point 
de  corps  nouvellement  orgauisés.  Le*  officiers  étalent  très  Instruits  et 
leurs  troupe*  bien  exercées.  — Lr*  généraux  commandant  le*  divi- 
sion* le»  avaieut  eux-mêmes  formée»  ; ils  étaixut  secondés  avec  zèle 
par  les  colouels  ou  chef»  de  brigade  des  différentes  armes , tous  ac- 
coutumés A leur  commandement.—  I.a  discipline  était  maintenue  avec 
exactitude  et  sans  une  excessive  sévérité.  — Le*  différentes  partie*  de 
r administration  étaient  confiées  A des  homme*  exercé*  A les  diriger 
el  d’une  probité  reconnue.  — Il  n’y  avait  point  d'entrepreneurs,  mais 
seulement  de»  manutentionnaire».  Le  poids  des  réquisitions  sur  lés 
pays  conquis  était  excessif , comme  les  besoins  d’une  granle  armée 
pendant  une  campagne  d’hiver;  niai*  les  ressource*  étaient  sagement 
ménagées  ; on  forma  de  grands  magasins  sur  tous  le*  points  princi- 
paux de  la  ligne  d'opération  ; enfin  l’armée  fut  toujo  urs  abondam- 
ment et  régulièrement  pourvue,  excepté  dans  ksde-  ntêre*  marche* 
sur  tri  frontières  de  t’Autncbe  Inférieure,  oû  la  vire  ,«.ursuiie  de 
l'eoiu mi , sur  trou  directions  différente»,  entraîna  quelques  désor- 
dre*. Nous  pt  nions  que  ce  lui  la  plus  belle  armée  français*1 , la  plu* 
furte  pour  son  ensemble  et  l'homogénéité  de  les  éléments,  el  pou*  le 
i repétous,  pour  eu  conserver  le  souvenir  et  le  bon  exemple,  elle  dut 
ms  succès  à la  parfaite  intelligence  qui  régna  constamment  entre  les 
I généraux.»  (Précis des  Événement*  militaires.) 


FRANCE  MILITAIRE. 


15ô 


concave , fut  accablée  par  les  ailes  et  enveloppée.  Ici  cc 
fut  le  corps  de  bataille  seul  qui  se  trouva  isolé  de  scs 
ailes  et  accablé  séparément ,ce  qui  offre  une  distribu- 
tion de  masses  absolument  opposées  A celles  d'Anmbal 
et  de  Yarron.  Les  mêmes  auteurs  en  oui  pris  occasion 
de  déclamer  contre  toute  attaque  sur  le  centre,  taudis 
que  Moreau  réussit  précisément  pour  avoir  assailli  et 
rompu  le  centre  des  Autrichiens,  par  l’effort  combiné 
de  Ney,  de  Grouchy  cl  de  Richepause.—  Tel  est  l’art  de 
la  guerre  : il  repose  sur  uu  petit  nombre  de  principes, 
et  n’admet  exclusive  ment  aucune  ordonnance  de  com- 
bat. Des  six  ordres  de  bataille  connus,  tous  sont  bons, 
excepté  le  parallèle;  c’est  le  rapport  de  chacun  de  ces 
ordres  avec  remplacement  des  forces  euuemies  qui  dé- 
cide les  circonstances  où  il  serait  convenable  de  l'em- 
ployer de  préférence... 

» Moreau  réussit , parce  que  l’emploi  de  scs  niasses  fut 
sagement  calculé , et  que  la  fortune  le  servit  à souhait. 
On  a beaucoup  exagéré  la  part  que  le  hasard  eut  aux 
succès  de  Bonaparte;  mais  si  l’on  en  excepte  la  journée 
de  Marengo,  il  ne  fut  jamais  mieux  servi  par  le  destin 
que  Moreau  à Ilobcnlmden.  On  eût  dit  que  tout  ce  qui 
se  passait  dans  l’armée  ennemie , fût  combiné  pour  lui 
assurer  une  victoire  éclatante,  l,a  direction  des  colonnes 
impériales,  le  changement  inopiné  de  leur  plan  d'opé- 
ration , le  défaut  de  réflexion  des  chefs,  qui  oublièrent 
que  le  cculrc,  ayant  une  superbe  roule,  déboucherait 
bien  a vaut  le  reste  de  Tannée , furent  autant  de  causes 
de  ce  succès , cl  Moreau , qui  ignorait  ces  circonstances, 
ne  put  rien  prévoir  dans  scs  calculs  pour  eu  profiler.— 
Si  ce  centre  avait  marché  moins  vite , ou  si  Riesch  avec 
l'aile  gauche  était  arrivé,  selon  la  disposition  autri- 
chienne , nue  demi- heure  plus  t6l  à Saint -Christophe, 
Richepause  eût  donné  sur  sa  colonne,  et  la  déroule 
dans  le  défilé  de  Maltcnpoél  u’aurail  point  eu  lieu.  — 
Peut-être  les  Autrichiens  n’en  eussenl-iU  pas  moins  été 
vaincus;  mais  la  bataille  livrée  en  ordre  parallèle  n'au- 
rait donné  que  des  résultats  insignifiants . les  Français 
n'en  eussent  reeueilli  aucun  trophée  — Toutefois,  si 
Moreau  ne  pouvait  point  compter  sur  des  incidents 
aussi  favorables,  scs  dispositions  u’en  étaient  pas 
moins  excellentes  dans  l’état  où  il  devait  supposer  les 
forces  ennemies.» 


Passage  de  l'inn.  — L’archiduc  Jeau  occupait  der- 
rière i'inn  une  ligne  de  quarante  lieues  de  développe- 
ment. Les  débris  de  son  armée,  quoique  hors  d'état 
d’empêcher  les  Français  victorieux  de  forcer  sur  uu 
poiul  ou  sué  un  autre  eetle  ligue  si  iuulilemcnl  éten- 
due, occupaient  les  positions  suivantes,  kienmayer  dé- 
fendait Urauuau,  Miihldorf  et  kraybourg.  Les  restes 
du  centre  reufuroés  de  l'avaut-garde  qui  avait  été  dis- 
soute, gardaient  sur  l'Alzbach  la  rive  droite  du  Ras- 
lnn.  Meczery  était  resté  sur  la  rive  gauche  de  l'Iun, 
vers  Braunau.  Baillet  fut  posté  entre  Altcnmarckl  et 
Wasscr  bourg;  Riesch,  à Arliuaushoff,  à cheval  sur  la 
route  de  Rosntbeiui  à Seebruck.  Le  corps  de  Coudé 
resta  en  observation  sur  la  ligue  de  huit  lieues  qui  va 
de  YYasscrbourg  A kufsteiu.  — Ces  dispositions  annon- 
çaient que  le  prince  Jean  s'attendait  A voir  Moreau 
manoeuvrer  par  sa  gauche  pour  passer  l'inn  au-des- 


sous de  Braunau  et  gagner  la  cbausséc  d’Altbeim  ; co 
qui  était  eu  effet  le  point  stratégique  le  plus  avanta- 
geux, et  celui  par  où  les  Français,  en  coupant  la  com- 
munication directe  de  l’enuemi  avec  Vienue,  l’eussent 
rejeté  sur  les  moulagnes  de  Salzbourg.  Moreau , arrivé 
sur  l'Iun , préféra  uéaumoius  passer  par  sa  droite  au- 
dessus  de  Rosenbeim  , quoique  pour  atteindre  l'ennemi 
il  eût  trois  rivières  A franchir  et  des  obstacles  A sur- 
. monter  daus  la  place  de  .Salzbourg;  mais  ce  point, 
gardé  par  le  corps  de  Coudé,  était  peu  garni  de  trou- 
pes et  offrait  au  générai  français  l'avantage  de  sépa- 
rer le  corps  du  Tyrol  de  l'armée  d'Allemagne  cl  de 
menacer  les  communications  de  l'Autriche  avec  l'I- 
talie. 

Le  4 décembre , au  point  du  jour , les  Français 
t'étaient  mis  en  marche  pour  suivre  l'ennemi  ; ils 
savançaieul  dans  uu  ordre  parallèle  qui  devait  tenir 
l'archiduc  dans  l'incertitude,  en  l'inquiétaul  sur  tous 
les  points,  La  droite  sc  porta  de  uouveau  le  5 sur  Ro- 
seobeim.  Pendant  cette  marche,  la  brigade  Gudin, 
poussée  eu  flanqueurx  vers  k Tvrul,  fut  assaillie,  prés 
de  Tegern-See,  par  une  forte  colonne  du  corps  de  Hit- 
ler, contre  laquelle  elle  eut  peine  A se  mainteuir.  Le- 
courbc  fêtait  hâté  de  faire  reconnaître  le  point  le  plus 
favorable  au  passage  du  Haul-Iuu.  Il  trouva  que  c'é- 
tait Neupeuren , et  d en  avertit  Moreau,  eu  promettant 
d'avoir  terminé  le  9 au  matin,  tous  k*  préparatifs 
d'un  pout.  Abu  de  micqx  tromper  l'ennemi,  dont  les 
mouvements  du  centre  K de  la  gauche  avaieol  réussi  A 
attirer  l'attention  sur  Miihldorf,  le  géuéral  en  chef  fit 
rassembler  tous  les  bateaux  de  flser  A Munich,  et  des 
chevaux  du  traiu  les  conduisiieul  bruyainuieul  A Li  - 
ding.  Néanmoins,  et  dès  qu’il  reçut  l'avis  de  Lecourlm, 
il  fit  rétrograder  le  centre  posté  entre  YY’asserbourg  et 
kraybourg , et  le  dirigea  sur  sa  droite  de  telle  façon , 
qu’il  put  arriver  le  7 an  sair  A Aiblingcn,  A deux  lieues 
de  Rosculieim.  — La  division  Mont  richard  se  serra  en 
masse,  le  9 décembre  , vers  kirebdorf,  et  les  travaux 
du  pont  commencèrent  sous  la  protection  d'une  batte- 
rie de  vingt-huit  pièces.  Gcs  travaux  fureul  poussées  si 
activement,  qu’eu  moins  de  trois  heures  le  pout  fut 
achevé.  Des  embarcations  avaient  pendant  les  travaux 
transporté  de  l'aulrc  côté  de  la  rivière,  quelques  ba- 
taillons pour  protéger  les  travailleurs;  ces  bataillons 
fircut  replier  sur  Stcphanskircli  quelques  pelotons  en- 
nemis qu’ils  avaient  rencontrés. 

G'peudanl  une  batterie  de  huit  pièces  d’artillerie 
avaitétéélabüeA  Rosenheiin,  autant  pour  faire  diversion 
que  pour  empêcher  l'ennemi  d'incendier  entièrement 
les  arrhes  d’un  pont  dont  une  seule  avait  été  détruite. 
On  espérait  la  rétablir  el  éviter  aitisi  aux  divisions 
du  centre  In  long  détour  par  Neupeuren  ; mais  on  ne 
put  y réussir  malgré  Faudace  de  quelques  sapeurs  qui 
se  jetèrent  daus  l'eau.  Les  défenseurs  de  l'inn  étaient 
des  Français  opposés  A dea  Français , et  il  y avait  riva- 
lité de  courage.  Le  pont  fut  brûlé.— La  division  Riesch, 
épuisée  par  une  longue  marche,  arrivait  alors  seule- 
ment au  secours  du  corps  de  Condé.  — Les  divisions 
Grouchy  et  Decaen  furent  donc  obligées  de  remonter  à 
Neupeuren , ou  Lecuurbe,  dans  la  matinée,  avait  déjà 
fait  passer  toutes  ses  troupes  disponibles.  Richepause 
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resla  devant  Rosenheim  pour  masquer  ce  passage  et  ré- 
tablir le  pont  quand  cela  deviendrait  praticable. 

4 A 5.000  impériaux  avaient  déjà  eu  le  temps  de 
renforcer  le  cordon  sur  le  point  menacé.  Riesch  y avait 
détaché  six  bataillons  qui  occupèrent  les  hauteurs  de 
Stephanskirch,  poussant  une  avant-gardejusqu’A  fiobr- 
dorf.  Ce  détachement  fut  attaqué  A droite,  par  la  bri- 
gade Schinner,  a gauche  par  celle  de  Roussel.  Après 
une  fusillade  de  quelques  heures,  l’arrivée  d’un  batail- 
lon avec  deux  pièces  de  canon , décida  la  victoire  en  fa- 
veur des  Français.  Les  Émigrés  et  les  Impériaux  se  re- 
tirent derrière  laSinzbacb.où  ils  furent  encore  culbutés 
avec  perte  de  300  hommes.  Le  mauvais  état  des  che- 
mins empêcha  la  br  gade  Pnthod  de  les  tourner  par 
Kndorf,  et  de  leur  couper  la  route  de  Seebruck.  Riesch 
se  relira  derrière  l'Aiach.  Un  pont  de  bateaux  fut  jeté 
dans  la  nuit  près  de  Rosenheim . et  l'on  travailla  aus- 
sitôt à rétablir  le  pont  de  bois  afin  de  rouvrir  la  com- 
munication par  la  grande  route. 

Dès  que  la  nouvelle  du  passage  de  l'Inn  arriva  au 
quartier  de  l’Archiduc,  toute  la  droite  de  l’année  im- 
périale eut  ordre  de  remonter  l'Inn  A marches  forcées, 
mais  il  était  déjà  trop  tard  ; l'Inn  était  passé,  et  l’Ar- 
chiduc dut  se  résigner  1 ordonner  un  mouvement 
général  de  retraite  pour  se  porter  derrière  la  Salza. 

Moreau  résolut  de  poursuivre  les  Impériaux  sans  re- 
lâche ; Lecourbe  eut  ordre  de  s'avancer  par  Seebruck 
au-dessus  du  lacdeCbiem,  et  de  gagner  Traunstein, 
ce  qu’il  opéra  sans  grands  obstacles,  quoiqu’il  eût  a 
franchir  l’Achen  et  le  Traun.  Les  divisions  Richepanse 
et  Decaen  remontèrent  vers  la  chaussée  de  Wasserbourg 
pour  ouvrir  aux  colonnes  de  Grenier  le  passage  de 
celte  ville.  Ney  passa  l’Inn  A MOhldorf,  dès  que  ce  point 
fut  dégagé. 


r Passage  de  la  Salza.  — Combat  de  lauffen.  — 
40,000  Autrichiens  dont  10,000  cavaliers , étaient  réu- 
nis le  12,  sur  le  plateau  situé  au  confluent  de  la  Saal 
et  de  la  Salaa , en  avant  de  Saizbourg,  position  où  ils 
devaient  être  très  aventurés  si  Moreau , opérant  son 
passage  A Iauffen,  se  trouvait  en  mesure  de  pré- 
venir le  prince  Jean  A Straswalchen  ou  A Neumark. 
Lecourbe  se  présenta  le  13  devant  cette  position.  Gudin 
enleva  Salzburghoffen , où  il  fit  600  prisonniers.  Mon- 
trichard  culbuta  dans  la  Salza,  les  troupes  qui  lui 
étaient  opposées.  Il  fut  un  instant  sur  le  point  d'étre 
débordé,  mais  l’arrivée  de  deux  régiments  de  hus- 
sards lui  rendit  la  supériorité.  — La  division  Grou- 
chy,  dont  on  avait  renforcé  la  droite,  était  restée  en 
réserve  pendant  cette  attaque  des  postes  avancés  de 
l'ennemi.  Le  centre  poursuivit  sa  marche  par  Wsging, 
sur  la  chaussée  de  Munich  A Saizbourg.  Moreau  vou- 
lait passer  entre  Lauffen  et  Saizbourg,  afin  de  con- 
traindre l'ennemi  A évacuer  cette  ville,  où  l’Archiduc 
semblait  vouloir  se  concentrer.—  Decaen  dut  faire,  le 
13  décembre,  une  reconnaissance  sur  la  Salza,  et  pous- 
ser jusqu’A  Lauffen.  Quelques  arches  seulement  du 
pont  de  Lauffen  avaient  été  coupées,  et  plusieurs  ba- 
taillons étaient  postés  sur  ce  point  pour  en  défrndre  les 
restes.  Trois  chasseurs  de  l'avant-garde  française  aux 
ordres  de  Durutte , ayant  vu  de  loin  une  nacelle  sur  la 


rive  apposée,  allèrent  l'enlever  A la  nage,  malgré  la 
violence  du  froid  et  du  courant.  Durutte  reçut  aussitôt 
l'ordre  de  faire  passer  la  Salza  A 4U0  hommes,  pour  atta- 
quer par-derrière  l’ennemi , dont  Decaen  allait  détour- 
ner l'attention  par  une  violente  canonnade  dirigée  sur 
Lauffen.  L'opération  réussit  complètement,  et  les  Im- 
périaux se  replièrent,  abandonnant  plusieurs  barques 
qui  servirent  A passer  encore  800  hommes.  Un  pont  vo- 
lant fut  établi  provisoirement,  en  attendant  que  le 
pont  de  Lauffen  fût  reconstruit.  — La  reconnaissance 
et  le  passage  furent  ainsi  une  même  opération.  — Mo- 
reau dirigea  aussitôt  Richepanse  sur  Lauffen , il  donna 
ordre  A Grenier  de  s'y  rendre  avec  les  divisions  Le- 
grand et  Rastoul  ; il  s’y  porta  lui-même  en  rappelant 
de  l’aile  droite  la  division  Groucby,  pour  lui  faire  pren- 
dre la  même  direction.  La  brigade  Rojer  resta  seule  au 
confluent  de  la  Saal  et  de  la  Salza.  — La  réserve  de 
d'Hautpoul  fut  portée  A Tesscindorf. 


Combat  de  Saizbourg.— Après  l’affaire  de  Salzburg- 
hoffen,  Lecourbe  s’était  rapproché  de  Saizbourg.  Le  13, 
sa  droite  avait  passé  la  Saal  A gué  sous  un  feu  violent.  Il 
n’était  chargé  que  de  tenir  l'ennemi  en  échec,  mais  tou- 
jours pressé  de  combaitre , le  14,  A la  pointe  du  jour,  il 
marcha  contre  les  Impériaux.  Gudin , avec  une  des  bri- 
gades de  sa  division,  eut  ordre  de  s'emparer  du  village 
de  Gols , pendant  que  l'autre  brigade  s'appuierait  au 
boit  qui  couvre  la  plaine  de  Waals.  La  division  Montri- 
chard,  du  côté  opposé,  dut  longer  le  bois  jusqu’A  l'em- 
bouchure de  la  Saal,  et  se  réunir  A Boyer  pour  s'emparer 
du  pont  de  cette  rivière.  L’artillerie  et  la  cavalerie  de 
Lecourbe  restèrent  dans  la  plaine  de  Waals  que  cou- 
vrait un  brouillard  épais,  éclairci  de  moment  en  mo- 
ment, sur  divers  points,  par  ie  feu  de  nombreux 
tirailleurs  ennemis.  Inquiétée  par  leur  fusillade,  la 
cavalerie  française  n'béaita  pas  A les  charger,  et  donna 
sur  une  arrière  garde  qu'elle  chargea  également;  mais 
le  brouillard,  s’étant  dissipé  subitement,  laissa  voir 
plusieurs  sortes  ligues  de  cavalerie  autrichienne,  dont 
la  première  s’ébranla  aussitôt  pour  attaquer  les  Fran- 
çais. Cette  attaque,  soutenue  par  le  feu  de  30  pièces  de 
canon,  fut  si  impétueuse  qu’elle  fit  reculer  deux  ré- 
giments de  hussards  qui  se  trouvaient  en  tète  de  la 
cavalerie  de  Lecourbe;  mais  le  11*  de  dragons  et  le 
23*  de  cavalerie  de  ligne,  accourant  au  secours  des 
régiments  compromis , arrêtèrent  la  cavalerie  impé- 
riale. L'infanterie  autrichienne , n'étant  pas  en  mesure 
de  soutenir  la  cavalerie,  perdit  peut-être  l'occasion 
d'un  beau  succès.  On  s'en  tint  IA,  et  tout  finit  par  un 
échange  de  coups  de  canon.  Cette  rencontre  fortuite 
et  sans  résultats  coûta  la  vie  A quelques  centaines 
d'hommes.  — Montrichard  n’avait  pas  été  plus  heu- 
reux. La  droite  de  Gudin  avait  bien  occupé  Gols , 
mais  la  109*,  arrivée  A la  jonction  des  routes  de  Rei- 
cbenall  et  de  Lauffen  A Saizbourg,  fut  attaquée  et 
repoussée  par  des  forces  supérieures.  Le  général  Schin- 
ner, accouru  avec  un  bataillon  pour  secourir  cette 
demi-brigade , fut  grièvement  blessé.  Sept  A huit  cents 
hommes  furent  ainsi  sacrifiés  dans  celte  journée,  et 
Lerourbe  se  décida  A attendre  le  résultat  des  succès  du 
centre  A Lauffen , dont  il  venait  d'être  informé. 
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Moreau  poursuit  YArvhUluc.  — La  division  Decaen, 
qui  avait  passé  la  rivière  le  14  an  matin,  se  porta  aus- 
sitôt sur  le  chemin  de  Perghausen , suivie  de  la  division 
Richepanse,  et  faisant  feu  de  toutes  ses  pièces  pour 
effrayer  l'ennemi  et  l'empêcher  d attaquer  sérieusement 
à son  tour  Leeourbe  dans  sa  position  de  Voral,  Lc- 
prince  de  Lichtenstein  avait  été  détaché  par  l’Archi- 
duc afin  d’arrêter  Moreau  qu’on  croyait  peu  en  forces 
de  ce  côté  de  la  rivière.  Lichtenstein  détrompa  l’Ar- 
chiduc, et  prit  aussitôt  position  dans  le  but  de  retenir 
les  Français  assez  long-temps  pour  que  l'année  im- 
périale pôl  repasser  la  Salza  et  gagner  Neum.mk.  ce 
qu’elle  fit  heureusement  le  15  décembre  au  matin.  La 
retraite  continua  le  même  jour  sur  Frankenmarck  ; le 
gros  de  l'armée  marcha  par  la  grande  route  de  Lambach. 
Le  corps  de  Condé  seul  fut  dirigé  sur  celle  de  Sty rie. 
Riesch  était  resté  â Steindorf  pour  soutenir  l'arrière- 
garde  abandonnée  à ellc-mêinc  à Neumarck , où  elle  était 
serrée  de  près  par  les  colonnes  du  centre  de  Moreau. 

Le  général  fraoçaisétaildéterminéà  profiter  des  fautes 
de  l'Archiduc,  et  à le  poursuivre  sans  lui  laisser  le  temps 
de  se  reconnaître-  Le  corps  du  Tyrol  pouvait  gêner  un 
peu  les  communications  de  l’armée  française;  mais 
Molitor  était  là  pour  lui  résister,  et  Moreau  ne  s'en 
inquiéta  pas.  — Klenau , à l’extrême  gauche,  marchait 
contre  Augereau.  Sainte-Suzanne  fut  chargé  de  sc  lier, 
s’il  était  possible,  avec  ce  dernier,  ou  plutôt  de  rap- 
peler Klenau  sur  le  Danube,  afin  de  dégager  l’armée 
gailo  batave,  et  pour  mieux  atteindre  ce  but,  la  divi- 
sion Souham  eut  ordre  de  s’emparer  de  Halisbonne,  et 
la  division  Collaud  d'occuper  Passau.  — Grenier,  en 
attendant  l'arrivée  de  Collaud,  fit  bloquer  Braunau 
par  la  brigade  Joba,  et  porta  le  reste  de  sa  droite  sur 
la  route  de  Ried.  — De  petits  corps  furent  détachés 
pour  observer,  conjointement  avec  Molitor,  les  débou- 
chés du  Tyrol.—  Moreau , se  trouvant  ainsi  rassuré  sur 
ses  flancs,  et  voyant  les  états  héréditaires  de  l'Empe- 
reur ouverts  devant  lui,  pressa  la  marche  des  troupes, 
afin  d’écraser  les  restes  de  l’armée  de  l'Archiduc. 


Combat  de  Steindorf.  — Richepanse,  qui  avec  Ney 
fut  le  plus  audacieux  général  de  cette  époque  si  fé- 
conde en  chefs  intrépides,  marchait  avec  sa  division  en 
tête  du  centre,  poursuivant  le  corps  de  bataille  autri- 
chien snr  la  route  de  Vocklabruck  à Lambach;  il  était 
suivi  des  divisions  Decaen  et  Grouchy.  La  droite  fran- 
çaise, guidée  par  Leeourbe,  avait  pris,  aussitôt  après 
l'évacuation  de  Salzbourg,  le  chemin  de  Mund-Sée,  et 
marchait  sur  Gmünden,  en  suivant  la  lisière  des  lacs 
et  des  montagnes,  marche  pénible  que  la  crainte  de 
quelque  surprise  semble  avoir  décidée. 

Le  16  décembre  au  malin,  l’arrièrc-garde  ennemie 
fut  attaquée  à Steindorf  en  avant  de  Ncumark,  par  les 
soldats  de  Richepanse  qui  pour  la  joindre  avaient  fait 
douze  lieues  dans  la  journée  de  la  veille.  Les  Impériaux 
furent  si  impétueusement  assaillis  par  la  brigade 
Drouet , qu’ils  s’enfuirent  en  désordre  sur  la  route  de 
Frankenmarck,  et  avec  une  telle  précipitation,  que  les 
brigades  Sahuc  et  Lorret  qui  suivaient  Drouet  ne 
purent  pas  les  atteindre.  Sahuc  rencontra  la  division 
Bail  le  l- La  lotir  postée  à Steindorf  pour  soutenir  l'arrière- 


garde,  et  la  rejeta  sur  Milhausen],  avec  perte  d'un  mil- 
lier d'hommes  tués  ou  prisonniers. 


Combat  de  Vocklabrdck.  — Richepanse  poursuivit 
l’arrière-garde  ennemie,  l’épée  aux  reins , jusqu’au-de- 
là de  Frankenmarck,  où  elle  fut  recueillie  par  K i en- 
nuyer, qui  se  replia  de  concert  avec  elle  à Vocklabruck. 
— L’armée  impériale  continua  sa  retraite  le  18.— Kien- 
mayer  et  le  corps  de  réserve  durent  d’abord  se  poster 
près  de  Schwanstadl;  Raillrt  dut  s'établir  à droite  de 
la  Traun.  Riesch , laissant  sa  cavalerie  dans  la  plaine  de 
Regau , sur  la  droite  de  l’Aller,  devait  porter  son  infan- 
terie dans  les  bois  à gauche  de  cette  rivière.  — Riche- 
panse ne  laissa  pas  finir  ces  dispositions.  A peine  la 
cavalerie  qui  fermait  la  marche  était-elle  en  route, 
qu'il  l’assaillit  impétueusement,  et  la  mena  battant 
jusqu’à  Vocklabrück , après  avoir  fait  prisonniers 
le  général  Loppert  et  300  hussards.  — L'infanterie 
postée  près  de  Vocklabrück  avait  jeté  quelques  ba- 
taillons dans  les  bois  à gauche  de  la  route.  Richepanse, 
loin  de  sc  laisser  intimider  par  cette  attaque  de  flanc, 
jugea  que  ceux  qui  la  formaient  deviendraient  ses  pri- 
sonniers, s’il  continuait  à vaincre  sur  la  chaussée.  Il 
marcha  en  avant,  et  culbuta  tout  jusqu'à  Schwanstadl , 
laissant  à ceux  qui  le  suivaient  le  soin  de  ramasser 
les  prisonniers.  L’infanterie  de  l’arrière-garde  fut  ainsi 
obligée  de  mettre  bas  les  armes,  victime  moins  encore 
d'une  manœuvre  imprudente,  que  de  l’audace  du  gé- 
néral français. — Les  troupes  placées  sur  la  gauche  de 
l’Atter  pour  appuyer  celte  arrière-garde  ne  la  voyant 
pas  revenir,  et  apercevant , au  contraire,  les  Français 
victorieux , eurent  une  terreur  panique,  et  sc  jetèrent 
en  désordre  sur  la  route  de  Schwanstadl,  dans  la  queue 
des  colonnes  du  corps  de  bataille  qui  défilaient  encore 
pour  gagner  les  positions  indiquées.  De  proche  en  pro- 
che l'effroi  gagna  toute  l’armée,  qui  se  crut  serrée  de 
trop  près  pour  prendre  position,  et  fila  jusqu’à  Lam- 
bach , plaçant  toutefois  à hauteur  de  Schwanstadt,  un 
fort  détachement  pour  couvrir  sa  retraite,  et  lui  don- 
ner le  temps  de  passer  la  Traun  sans  être  trop  inquiétée. 


Combat  de  Schwanstadt.— Richepanse , poursuivant 
sa  marche,  découvrit  celte  réserve  de  3,000  chevaux  dans 
la  plaine  à droite  de  Schwanstadl.  Il  renouvela  la  ma- 
nœuvre qui  lui  avait  réussi  le  matin;  forma  en  colonne, 
sur  la  route,  deux  bataillons  et  le  Ier  de  chasseurs  pour 
enlever  le  village,  tandis  que  la  48*  et  trois  régiments 
de  cavalerie  attaqueraient  le  centre  de  l’ennemi.  — La 
cavalerie  impériale  sembla  d'abord  vouloir  charger  les 
Français , arrivés  à trois  cents  pas  de  ses  escadrons  ; 
mais  la  48*  demi-brigade  d’infanterie , flanquée  par  la 
brigade  de  cavalerie  du  général  Marigny.  prit  l’initia- 
tive de  l'attaque  et  s’élança  sur  les  Impériaux.  Ceux-ci 
avaient  eu  l’imprudence  de  s'engager  le  long  du  ravin 
de  l’Aller;  ils  firent  demi-tour  â droite  pour  enfiler 
la  roule  de  Lambach.  Aussitôt  la  cavalerie  française 
fondit  sur  eux  et  les  mit  dans  un  désordre  complet. 
Dans  le  même  temps,  les  deux  bataillons,  maîtres  de 
! Schwanstadl , chargeant  à la  baïonnette  la  foule 
pressée  au  défilé  de  l'Aller,  accroissait  la  confusion  de 
l l’ennemi-  L'armée  impériale  perdit  dans  cette  seconde 
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affaire  1,200  hommes,  donl  la  moitié  de  belle  cava- 
lerie, et  un  grand  nombre  d'équipages.  — L'habileté 
de  Richepansc  s'y  manifesta  d’uue  manière  non  moins 
remarquable  que  son  audace.  La  conduite  de  ce  général 
peut  être  citée  comme  un  excellent  modèle  à suivre 
aux  commandants  d’avant-gardcs. 


Combat  de  ixunbach.  — L'infatigable  Richepansc 
se  remit  le  lendemain  à la  poursuite  de  'l'ennemi.  La 
brigade  Drouet  formait  sou  avaul-garde  ; elle  rencon- 
tra , à l'embranchement  des  roules  de  Braunau  et  de 
SaDbourg,  le  corps  de  Meczery,  qui,  se  retirant  par  la 
roule  de  llted  , avait  fait  sa  jonction , près  de  Lam- 
baeb , avec  le  corps  de  bataille,  et  formait  l’arrière- 
garde  de  l’armée  impériale.  ta  combat  s’engagea  aussi- 
tôt. Les  Impériaux  résistèrent  bravement  d’abord, 
mais  les  brigades  Sahuc  et  Sari  ut  étant  veuues  appuyer 
U gauche  de  Drouet,  les  Français  enfoncèrent  la  ligne 
ennemie  et  pénétrèrent  jusqu'au  pont  de  la  Traun, 
que  les  grenadiers  français  curent  la  présence  d'esprit 
de  barricader.  — L ue  mêlée  affreuse  eut  lieu  sur  ce 
point.  Les  Autrichiens  firent  des  efforts  désespérés 
pour  se  rouvrir  le  passage  : ce  fut  eu  vain.  Tout  ce 
qui  u’avail  point  passé  la  Traun,  avant  l'arrivée  des 
Français,  fut  tué  ou  pris.  Du  uouibre  des  prisonniers 
furent  Meczery  et  le  priucc  de  Lichtensteiu.  Le  pont 
était  enveloppé  de  fascines  et  goudronné.  L’ennemi , 
pour  arrêter  la  poursuite , y mit  le  feu  , mais  les  gre- 
nadiers de  la  27e  s’élancèrent  A travers  la  mitraille 
que  Vomissait  le  cauon  de  la  rive  opposée,  et  parvin- 
rent à éteindre  l’incendie.  La  division  passa  sur  le  (tout , 
conservé  par  leur  bravoure,  et  poursuivit  l'ennemi 
jusqu’àjWimsbach,  où  elle  péuélra  et  où  elle  s’empara 
de  magasins  considérables,  que  les  Impériaux  n’avaient 
pas  eu  le  temps  d’évacuer. 

L’armée  française  continuait  A s’avancer  dans  des 
directions  parallèles.  — La  droite,  à travers  des  diffi- 
cultés sans  nombre , suivait  la  route  de  Ginüiideo  par 
le  pied  des  montagnes,  et  commençait  à se  rapprocher 
du  cculre,  vers  kirebeim  et  Forchdorf;  mais  sou 
artillerie  avait  été  forcée  de  rétrograder,  pour  prendre 
la  graude  route  de  Vocklabi  ük.  — Decaen  , qui  avait 
été  détaché  le  18  sur  Ober -Regau , et  avait  envoyé  des 
reconnaissances  dans  la  direction  de  Gmündcn , pour 
se  lier  avec  la  droite,  s’approchait  alors  deGuntzkircb. 
— U avait  été  remplacé  par  Grourby  dans  la  charge 
de  soutenir  Richepansc. 


L'archiduc  Charles  prend  le  commandement  de 
l'année  impériale.  — La  consternation  avait  éclaté  S 
Vienne  au  moment  où  la  ligne  de  l’Iun  avait  été  forcée; 
elle  fut  portée  au  comble  par  la  désastreuse  retraite 
du  prince  Jeau.  Dans  son  embarras,  le  Conseil  aulique 
songea  à replacer  à la  tète  des  armées  le  général  ha- 
bile qu’il  en  avait  écarté  si  malheureusement.  — L’ar- 
ebiduc  Charles  fut  uommé  pour  remplacer  son  jeune 
frère,  mais  il  était  trop  tard  pour  que  celte  nomina- 
tion réparât  aucun  des  désastres  que,  faite  à temps,  elle 
eiU  sans  doute  prévenus.—  Le  nouveau  général  en  chrf 
arriva,  le  20  décembre,  à l’armée,  qu'il  trouva  en 
marche  sur  la  roule  de  kreuis-Muuster.  Sa  présence 


ranima  le  courage  et  les  espérances  des  soldats.  On  crut 
qu'il  amenait  de  nombreux  reuforls  de  la  Bohème,  de 
la  Moravie  et  de  la  Hongrie;  des  effets  d'équipement, 
d'approvisionnement,  etc-  Il  n'en  était  rien.  (Quelques 
faibles  corps,  incapables  de  remédier  au  mal , le  sui- 
vaient seulement.  — Il  retrouva  couverts  de  haillons  et 
de  vermine,  exténués  de  faim  cl  de  fatigue,  ces  trou- 
pes qu’il  avait  laissées  si  brillantes.  Il  ne  put  qu’ordon- 
uer  la  continuatiou  de  la  retraite,  qui  se  faisait  sur  la 
route  de  Steyer.  Cet  ordre  acheva  de  démoraliser  les 
esprits.  On  jugea  tout  perdu  dès  qu’on  vit  l’Archiduc , 
regardé  comme  la  première  capacité  militaire  de  l’é- 
poque , sans  moyens  de  remédier  au  mal , et  le  déses- 
poir s'empara  de  tous  les  coeurs. 


Déroute  de  Krems-Munsler . — Moreau  croyait  quo 
l'arrivée  du  prince  Chai  les,  dont  mieux  qu'un  autre 
il  estimait  et  appréciait  les  talents,  avait  produit  dans 
l’armée  impériale  un  effet  tout  différent;  daus  le  but 
de  neutraliser  eel  effet  supposé,  il  donna  des  ordres 
pour  que,  si  cela  était  possible,  on  mit  dons  la  poursuite 
de  l'ennemi  un  redoublement  d’activité.  L’armée  fran- 
çaise acheva  de  passer  la  Traun  le  20  décembre,  la 
gauche,  qui  avait  occupé  Linz,  passa  à Ebcrsberg  dont 
elle  fit  rétablir  le  pont  ; Decaen  se  porta  à Wela,  dont 
le  pont  fut  aussi  rétabli  sous  le  feu  de  l'ennemi.  La  de* 
vision  d’avant-garde  et  celle  de  Grouchy  s*  portèrent 
par  le  pont  de  Lambach  sur  la  route  de  krems-Muu*- 
ter  ; la  droite  marcha  sur  le  même  point  par  Forchdorf 
et  Bettenbach. 

L’arrièrc-gardc  ennemie  , renforcée  de  !a  réserve  de 
l'Archiduc,  ne  tint  pas  à Wirlh-iœ-Holz  contre  ces 
divers  mouvements,  par  suite  desquels  des  force* con- 
sidérables l’assaillirent  à la  fois  de  front  et  sur  sa 
gauche.  Elle  fut  rejetée  sur  le  gros  de  l'armée,  alors 
occupée  à franchir  le  défilé  de  krems-Munster,  vers 
lequel  les  éclaireurs  de  Hichepanse  et  de  Lecourbe  se 
précipitèrent  en  même  temps.  Une  inconcevable  dé- 
route résulta  de  cette  double  attaque  ; 1rs  corps  se  dis- 
persèrent et  prirent  la  fuite  pêle-mêle  pour  gagner  la 
route  de  Steyer,  laissant  le  fatal  défilé  encombré 
j d’hommes,  de  chevaux , de  canons  H dç  bagages  qui 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 


Armistice  demandé  par  le  prince  Chartes.  - * Na- 
vré d’un  tel  désordre,  dit  un  historien  allemand,  l’Ar- 
chiduc cherchait  en  vain  autour  de  lui  les  soldats  qui 
avaient  vaincu  sous  ses  ordres  à Wurtzbourg  et  à 
Stockah.  Il  demeura  convaincu  que  l'Empire  ne  pou- 
vait être  sauvé  que  par  la  paix.» 

Il  envoya  le  comte  de  Merfeld  A Moreau,  pour  en  ob- 
tenir un  armistice.  Ce  dernier  ne  voulut  accorder  que 
le  temps  slriclemcut  nécessaire  pour  recevoir  des  nou- 
velles de  Vienne,  quarante-huit  heures,  pendant  les- 
quelles il  se  réservait  la  faculté  de  continuer  sa  marche 
sans  obstacles.  Ces  conditions  furent  acceptées.— Taudis 
que  le  courrier  galopait  vers  Vienne,  le  prince  Charles 
se  repliait  rapidement  sur  Sainl-PoUen.  Moreau  pan- 
sait l’Ens  et  s’avançait  entre  Ipset  Waidhofen7ramas- 
saut  plusieurs  milliers  de  tralueurs,  des  canons,  cent 
quinze  caissons  et  trois  à quatre  mille  chariots  d’équi- 
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pages  et  de  vivre?,  sans  trop  s’inquiéter  si  les  lois  de 
l’armistice  lui  en  laissaient  le  droit,  question  que 
l’Archiduc  ne  jugea  pas  non  plus  A propos  de  discuter. 


Opération  de  l'armée  gallo  - batave.  — Pendant 
que  l’armée  du  Rbin  s’avançait  ainsi  sur  Vienne,  il  se 
passait  sur  le  Danube  quelques  évéments  assez  impor- 
tants. Klenau , séparé  du  gros  de  l’armée  impériale,  et 
ne  voyant,  après  le  passage  de  l'Inu  par  Moreau  x 
aucun  moyen  de  se  rallier  à cette  armée,  A moins  de 
faire  le  grand  tour  de  la  Bohême  pour  descendre  sur 
Linz,  résolut  (ou,  suivant  quelques  auteurs,  eut  ordre 
de  l’Archiduc)  de  se  réunir  au  général  Simbschen,  et 
de  rejeter  Augereau  sur  VVurtzbourg. 

Les  divisions  Barbou  et  Duhesme  étaient,  comme 
nous  l’avons  dit , restés  derrière  le  Rcgnilz , couvrant 
le  siège  de  la  citadelle  de  VVurtzbourg,  formé  par  Du- 
monceau  et  occupant  Nuremberg  par  leur  droite,  et 
Forscheim  par  leur  gauche. 

Augereau,  instruit  des  progrès  de  Moreau  et  des 
démonstrations  de  ses  flanqueurs  sur  Ratisbonne,  fit 
pousser  des  reconnaissances  par  Barbon  pour  sc  lier 
avec  eux,  et  appuya  sa  droite  vers  Furth.  Il  avait  pu 
tenir  tète  au  corps  de  Simbschen  et  du  baron  d’Albini, 
mais  il  était  trop  faible  pour  leur  résister  si  Klenau, 
avec  10,000  hommes,  venait  se  réunir  à ses  deux  ad- 
versaires. Instruit  que  celte  réunion  avait  eu  lieu,  il 
quitta  son  armée  pour  se  rendre  à VVurtzbourg,  con- 
vertir le  siège  en  blocus,  et  tirer  de  la  division  Du- 
monceau  ce  qu'il  pourrait  de  troupes  disponibles  pour 
renforcer  sa  ligne;  en  partant  il  ordonna  à Duhesme  et 
Barbou  de  pousser  des  reconnaissances  sur  les  roules 
deNeumarck,d’Altorf,d'Ambcrgctde  Pegnitx:  toutes 
ces  mesures  semblent  aussi  peu  opportunes  que  son 
éloignement  de  l’année,  au  moment  où  il  présumait 
devoir  être  attaqué  par  des  forces  supérieures. 

L’avant-garde  de  Barbou , couduite  par  Watbier, 
s'était  divisée  sur  les  routes  dcFeucht  et  de  Fischbacb. 
Klenau,  parti  d’Altorf  avec  4.000  fantassins  et  2.000 
chevaux , avait  pris  la  première  de  ces  routes  avec  le 
gros  de  ses  forces;  une  colonne  plus  faibl*  marchait 
parla  seconde.  Wat  hier  se  défendit  d’abord  A Fisehbach 
avec  succès,  mais  le  bataillon  qu’il  avait  posté  A Feucbt 
ayant  été  repoussé,  par  des  forces  quintuples,  jusqu’A 
l'embranchement  des  deux  chemins,  près  de  Üuzend- 
steich,  A une  lieue  de  Nuremberg,  il  sc  trouva  lui  même 
coupé.  Barbou  le  fil  d’abord  soutenir  par  la  brigade 
Fusier,  puis  s’avança  pour  le  dégager  avec  la  brigade 
Paclbod.  Klenau , A l'approche  de  Barbou , se  replia  vers 
Fischbacb,  et  Wathier  profila  de  cette  retraite  pour 
rejoindre  le  reste  de  la  division.  La  division  Duhesme, 
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dont  les  brigades  n’élaient  pas  moins  éparpillées,  sou- 
tint un  triple  combat  contre  Simbschen , sur  les  routes 
de  Lauff,  de  Rotcnfels  et  deGraffcnbcrg.  — Son  avant- 
garde  , refoulée  sur  Neuhoff  et  Ksctienau , n’y  fut 
pas  inquiétée , mais  la  brigade  Treilhard,  poussée  à 
Neukirch , soutint  plusieurs  attaques  et  ne  s’y  maintint 
que  grAce  A l’arrivée  de  Duhesme  et  de  sa  réserve.  La 
gauche,  moins  heureuse,  fut  rejetée  deGraffeuberg  sur 
Emereuth , dans  la  direction  de  Forscbeiiu.  — Ces  di- 
vers événements  entraînèrent  la  retraite  de  l’armée 
gallo -batave,  qui  ne  pouvait  défendre  une  ligne  de 
viugt  lieues,  devant  des  forces  aussi  considérables. 

Augereau,  poursuivi  par  l’ennemi,  soutint  encore  une 
violente  attaque  A Neukirchen,  et  fut  contraint  de  se 
replier  derrière  la  Begnitz , où  les  Autrichiens  le  suivi- 
rent encore,  cherchant  A menacer  sa  droite,  ce  qu'ils 
firent,  mais  sans  résultats. 

Sainte-Suzanne,  d’après  l’ordre  de  Moreau , reprit,  le 
26,  Ratisbonne,  où  Klenau  n’avait  laissé  qu'une  faible 
garnison,  ce  qui  décida  le  général  autrichien  à se  re- 
plier sur  la  Naab,  et  A regagner  les  frontières  de  Bo- 
hème.— Aussitôt  Augereau  reprit  l’offensive.  Se  repor- 
tant en  avant,  il  cherchait  A combiner  une  attaque  de 
concert  avec  Soubam , quand  l’armistice  de  Steyer  mil 
un  terme  à ces  opérations  secondaires. 


Armistice  de  Steyer.  — La  réponse  de  la  cour  de 
Vienne  au  message  du  prince  Charles  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Le  comte  deGrunc  sc  présenta,  le  23  décembre, 
au  quartier  général  de  Moreau , pour  conclure  un  ar- 
mistice par  lequel  l'Empereur,  ainsi  que  l’avait  exigé  le 
général  français,  s’engageait  A traiter  de  la  paix  sépa- 
rément. la*  Tyrol  fut  abandonné  A l’armée  française; 
les  communications  avec  l’Italie  et  le  pays  des  Grisons, 
les  passages  fortifiés  et  les  places  de  Scharnitz,  de  kufs- 
tein  et  de  Braunau.  lui  furent  livrées  par  l’Autriche, 
comme  places  de  sûreté,  jusqu’A  la  conclusion  de  la  paix. 

Il  était  temps  pour  l'Empereur  que  cet  armistice  ac 
conclût,  les  avant-postes  du  centre  et  de  l’aile  gauche 
de  Moreau  n’élnient  plus  qu’A  deux  marches  de  Vienne; 
l’aile  droite,  arrivée  à Leoben,  coupait  versKlagenfurth 
les  routes  (par  la  Styrie  et  la  Carinlhtc)  de  la  Basse- 
Autnche  aux  étais  vénit  ens. 

Moreau,  avec  son  armée,  avait  fait  en  quinze  jours 
quatre-vingt-dix  licdes,  franchi  trois  grandes  rivières, 
pris,  ou  mis  hors  de  combat  plus  de  45,000  hommes, 
enlevèrent  cinquante  canons,  quatre  cents  caissons, 
six  mille  voitures  de  bagages  et  un  grand  nombre  de 
drapeaux.  Ce  résultat  vaut  tous  les  éloge* , ma  s le  plus 
glorieux  résultat  de  ces  triomphes,  c’était  la  certitude 
de  la  paix. 
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Il  faut  maintenant  que  nous  revenions  en  arrière 
pour  voir  ce  qui  se  passait  à la  droite  de  l’armée  de  Mo- 
reau , â l’armée  des  Grisons  et  à l’armée  d’Italie. 


Plan  d’opérations  de  l’armée  des  Grisons  et  de 
l’armée  d’ Italie. — Après  la  convention  d’Alexandrie, 
le  premier  Consul,  n’ayant  pas  obtenu  la  paix  qu’il  es- 
pérait avoir  conquise  à Marengo,  se  décida  à faire  re- 
prendre les  hostilités  sur  tous  les  points.  Le  plan  de 
campagne  adopté  pour  l’armée  d’Italie  consistait  à lui 
faire  passer  l’Adige  au-dessus  de  Vérone,  pendant  que 
l’armée  dite  des  Grisons  déboucherait  vers  les  sour- 
ces de  ce  fleuve;  ces  mouvements  devaient  forcer  l'en- 
nemi à quitter  le  Tyrol,  en  menaçant  de  l’enfermer 
dans  la  vallée  principale.  — Quant  à l’armée  du  Rhin , 
dont  nous  venons  de  raconter  les  succès,  Bonaparte 
n'avait  pas  cru  nécessaire  de  donner  des  instructions 
détaillées  à l'habile  général  auquel  il  en  avait  confié 
le  commandement.  Moreau  resta  maître  d’agir  suivant 
les  circonstances.— A fin  de  mieux  assurer  la  réussite  de 
scs  desseins,  le  premier  Consul  envoya  à l'armée  d’Ita- 
lie un  corps  de  troupes  réunies  sous  les  ordres  de  Mu- 
rat, au  camp  d'Amiens,  et  que  le  départ  pour  Cadix 
d’une  expédition  anglaise,  dont  on  avait  craint  un  dé- 
barquement sur  les  cèles  de  Belgique,  laissait  dispo- 
nible.— Pendant  la  marche  de  ces  troupes  vers  l’Italie, 
Brune,  avec  l’armée  d'Italie,  et  Macdonald  avec  l’ar- 
mée des  Grisons,  devaient  réunir  leurs  forces  sur  la 
Brenta  et  sur  la  Piave,  et,  après  quelques  jours  de 
repos,  marcher  sur  Vienne  aux  premiers  jours  du  prin- 
temps. 

D'après  ce  plan,  hérissé  de  difficultés,  Macdonald 
devait  franchir,  en  décembre,  toute  la  masse  des  Alpes 
rbétieones,  entreprise  d’aulant  plus  difficile,  qu’elle 
devait  être  opérée  à proximité  de  l'ennemi,  avec  des 
parcs  d’artillerie  et  dans  les  contrées  les  plus  sauvages. 
Les  premières  instructions  de  ce  général , quand  il  s’é- 
tait porté  sur  le  Vorarlberg, étaient  de  s’emparer  du 
Tyrol , afin  de  lier  l’armée  du  Rhin  avec  celle  d'Italie. 
Vers  la  fin  d'octobre,  il  eut  l’ordre  de  détacher  dans  la 
Valteline  la  division  Baraguey-d’Hilliers,  forte  d’envi- 
ron 4,000  hommes , pour  relever  celle  de  Rocbambeau, 
qui  formait  la  gauche  de  l’armée  d’Italie. 


L’armée  des  Grisons  se  met  en  mouvement.— Mac- 
donald, prévoyant  les  obstacles  nombreux,  envoya  à 
Paris  son  chef  d’état-major,  Mathieu  Dumas,  pour  en 
conférer  avec  Bonaparte,  qui  lui  dévoila  ses  vrais  des- 
seins , et  le  renvoya  avec  celte  réponse  : « Dites  à Mac- 
donald qu’une  armée  passe  toujours  et  eu  toute  saison, 
partout  où  un  homme  peut  poser  les  deux  pieds. 
Quinze  jours  après  l’ouverture  des  hostilités,  il  faut 
qu’il  soit  aux  sources  de  l’Adda,  de  l’Oglio,  de  l’Adige, 
et  qu’il  ait  tiré  des  coups  de  feu  sur  le  mont  Tonal , qui 
les  sépare.»  — Macdonald  eut  ordre  de  franchir  immé- 
diatement le  Splugcn.  Sa  petite  armée,  d'environ  10,000 
hommes,  fut  rassemblée  entre  Coire  et  Rheioeck,  où 
elle  se  liait  par  une  tête  de  pont  avec  les  troupes  de 
Moreau  postées  du  cété  de  Feldkircb.  Un  détachement 
de  Lecourbe  la  remplaça  dans  ce  poste.  — Les  quatre 
divisions  de  l’armée  des  Grisons  se  rabattirent  dès  lors 
par  Zolbr ück  sur  Coire , trompant  l’ennemi  par  des  re- 
connaissances poussées  sur  des  points  opposés.  Il  fal- 
lait pour  la  réussite  de  l'opération  en  garder  exacte- 
ment le  secret,  ce  qu’on  ne  pouvait  obtenir  qu’en 
éloignant  les  postes  autrichiens.  Il  était  en  outre  né- 
cessaire de  contenir  une  des  divisions  d’Auffenberg, 
qui  couvrait  l'Engaddine.  Dans  ce  but  la  division 
Morlot  remonta  le  Brétigau,  vers  Zum-Klosler,  pen- 
dant que  la  brigade  Devaux  se  portait  sur  Davoz  et 
Lenz.  Le  général  Baehmann,  qui  commandait  un  corps 
d’émigrés  suisses,  réclama,  mais  en  vain,  contre  cette 
violation  du  territoire  neutralisé  par  l’armistice. 


Passage  du  Splugen.  — Ce  fut  dans  les  derniers 
jours  de  novembre  que  l’armée  de  Macdonald , cou- 
verte par  la  position  qu’avait  prise  Morlot,  s'achemina 
vers  le  Splugen.  Celle  montagne,  haute  de  6,000  pieds, 
était  alors  couverte  de  neige.  On  n’avait  pu  donner  à 
chaque  homme  que  cinq  rations  de  biscuit,  et  il  ne  fal- 
lait pas  espérer  de  trouver  des  vivres  dans  ces  contrées 
ravagées  par  la  guerre.  — Macdonald , ayant  formé  ses 
troupes  en  quatre  minces  colonnes,  se  dirigea  vers  le 
redoutable  passage.  Le  général  Laboissière,  avec  la  ca- 
valerie, ouvrait  la  marche.  Il  était  suivi  de  l’avant- 
garde,  aux  ordres  de  Vandamme-,  de  la  division  Pulli 
et  de  la  réserve  aux  ordres  du  général  Rey.—  Baraguey 
d’Hilliers  conservait  ses  positions  dans  la  Valteline,  et 
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devait  seulement  pousser  des  reconnaissances  au-delA 
de  Bormio,  pour  inquiéter  l'ennemi  et  l'observer.— 
Morlot,  de  son  côté , restait  cantonné  dans  les  environs 
de  Coire,  afin  de  garder  les  postes  déji  indiqués,  et 
de  couvrir  les  mouvements  du  reste  de  l’armée  par  la 
Via-Mala,  dans  le  val  du  Rhin  postérieur. 

Troisc  ompagnies  des  sapeurs  n'ayant  pas  pu  suffi- 
samment élargir  la  route  au-delA  deTusis,  on'démonta 
l’artillerie,  qui  fut  transportée  sur  des  traîneaux  tirés 
par  des  bceufa.  Les  gargousicg  furent  placées  sur  des 
mulets,  et  les  munilious  d infanlerie  distribuées  aui 
soldats,  quoique  ceux-ci  fussent  déjà  chargés  du  poids 
de  leurs  armes,  dé  leur  équipement  et  de  leurs  vivres. 
Avant  de  s'engager  dans  le  redoutable  défilé,  Macdo- 
nald, pour  assurer  sa  retraite,  fit  relever  le  pont  de 
Reichenau  sur  les  deux  bras  du  Itbin,  et  conserver  ceux 
au-dessous  de  Coire.  — Le  général  Matthieu  Dumas  a 
donné  du  passage  ou  col  de  Splugen  une  description 
dout  nous  citerons  quelques  passages.  « En  sortant  de 
Tuais.  A sept  lieues  de  Coire.  on  entre  dans  la  Via-Mala 
ou  voie  malheureuse,  ainsi  nommée  a cause  des  ro- 
chers i pic  entre  lesquels  elle  est  resserrée.  On  traverse 
fréquemment  le  Rhin  sur  des  arches  de  pierre;  ce 
neuve  fameux  n’est  ici  qu'un  torrent  impétueux , rou- 
lant avec  fracas,  A travers  les  débris  des  roches 
écroulées.  Ces  ponts*  quelquefois  suspendus  a trois 
■cents  pieds  au-dessus  du  torrent,  les  blindages  cons- 
truits pour  préserver  la  route  des  fréquentes  avalan- 
ches, les  passages  taillés  dans  le  roc,  les  cascades 
tombant  a travers  1rs  torrents  d'où  les  glaces  pendent 
eu  longs  festons,  enfin  l’obscurité  de  celle  combe 
, vallée i étroite,  augmentée  par  les  sapins  qui  couron- 
nent les  cimes , font  de  la  Via-Mala  un  des  sites  les 
plus  pittoresques,  une  des  plus  bellrs  horreurs  du 
chaos  des  grandes  Alpes.*  Après  avoir  ainsi  descendu 
et  monté  pendant  sept  lieues  des  pentes  plus  ou  moins 
difficiles,  on  arrive  au  village  de  Splugen,  au  pied  des 
glaciers.  On  passe  alors  a la  gauche  du  Rhin,  dont  ou 
longe  encore  le  lit  jusqu'au  col  qui  ferme  la  vallée. 
Pour  franchir  ce  col , il  faut  gravir  des  rampes  dont 
la  raideur  est  de  quarante  degrés  ; on  arrive  ensuite  a 
la  séparation  des  eaux  entre  deux  glaciers,  et  on  re- 
descend sur  le  plaleau  ou  l'hospice  est  situé.  Ce  pla- 
teau n'csl  qu’a  trois  heures  de  marche  du  village  quand 
il  fait  beau  temps,  mais  quand  les  neiges  ont  tout 
effacé , quand  les  orages  ont  emporté  les  balises  qui 
marquent  la  route , et  même  changé  les  configuralions 
du  sol,  on  ne  peut  avancer  que  pas  a pas,  la  soude  a 
la  main,  comme  a la  mer,  pour  reconnaître  si  l’on  est 
sur  le  septier  ou  sur  l'ablme.  «Ou  voit  quels  travaux 
exige  pendant  l'hiver  l'ouverture  de  ce  passage.  R faut 
sur  une  étendue  de  cinq  lieues,  depuis  le  village  de 
Splugen  jusqu'à  celui  d'Isola , au  pied  des  rampes  du 
Cardinel,  ou  déblayer  les  neiges  pour  refouler  le  sol, 
ou  1rs  surmonter  en  les  foulant , et  ces  travaux  et  le 
courage  le  plus  constant  a braver  tant  d'obstacles  ne 
peuvent  garantir  le  succès  de  l'entreprise.  Les  varia- 
tions de  l'atmosphère,  les  vapeurs  qui  s'élèvent  du 
fond  des  gouffres,  la  terrible  tourmente  toujours  sou- 
daine, dérobent  tout  A coup  1rs  objets,  et  détruisent 
eu  un  instant  les  résultats  des  plus  grands  efforts.» 
t ut. 


Dans  la  descente  le  sentier  s'élargit  et  louge  A pic, 
durant  une  heure , un  précipice  de  cinq  A six  cents 
pieds  de  profondeur.  — Les  zigzags  tracés  pour  adou- 
cir les  pentes,  et  de  longues  traînées  de  glace  que  for- 
ment des  dégels  subits,  reudent  ce  passage  périlleux. 
On  quitte  enfin  ce  précipice  pour  passer  vingt  fois, 
sur  de  frêles  ponts  de  bois,  le  lit  du  torrent  de  Lira. 
D'Isola  A Saint-Dulcioo  la  pente  est  moins  rapide  et 
se  perd  vers  San-C.iaromo,  où  une  brillante  végétation 
fait  un  singulier  contraste  avec  les  neiges  et  les  glaces 
éternelles  qu’on  vient  de  traverser. 

L'armée  marchait  par  divisions.—  La boissière , arrivé 
le  20  novembre  A Splugen,  avec  la  première  colonne  et 
une  partie  des  traîneaux  de  l'artillerie , commença  le 
lendemain  son  passage.  Après  huit  heures  d'un  travail 
continu  des  guides  qui  jalonnaient  le  sentier  et  des 
travailleurs  qui  le  déblayaient,  ou  avait  A peine  encore 
gravi  la  moitié  de  la  montée,  quand  un  orage  souleva 
des  nuées  de  neige  et  de  glace  auxquelles  les  travail- 
leurs ne  purent  résister.  Une  énorme  avalanche,  rou- 
lant de  la  tête  du  glacier,  emporta  d'un  seul  coup 
trente  dragons  qui  formaient  la  tête  de  colonue.  Celle-ci 
rétrograda  jusqu'au  village.  — Le  général  Laboissière , 
séparé  de  sa  division  avec  un  petit  nombre  d'hommes, 
gagna  l'hospice  A l’aide  des  gens  du  pays  et  avec  des 
fatigues  inouïes. 

Macdonald  arriva  et  ranima  le  courage  des  soldats. 
Chacun  allait  se  remettre  au  travail , mais  l'orage 
recommença  avec  fureur  et  dura  trois  jours;  le  sentier 
disparut  sous  les  avalanches,  et  les  guides  déclarèrent 
qu'on  ne  pourrait  le  rouvrir  avant  quinze  jours.  Mac- 
donald insista  pour  qu'au  en  fil  du  moins  la  tentative. 

— Une  belle  gelée  permit  de  reprendre  les  travaux.  On 
organisa  uuc  colonue  pour  tracer  un  chemin.  Quatre 
couples  de  bu-uft  des  plus  forls  marchaient  eu  tète 
et  foulaient  lesncigrs;  ils  étaient  suivis  par  quarante 
travailleurs  du  pays,  par  une  compagnie  de  sapeurs  et 
deux  compagnies  d'infanterie  qui,  marchant  par  files, 
perfectionna  lent  l’ouvrage  des  premiers.  Tout  le  monde, 
officiers  et  soldais,  prenait  la  pelle  et  la  pioche  dans 
les  endroits  difficiles. 

Trois  colonne*  parvinrent  ainsi  A passer,  et  ne  père 
dirent  que  quelques  homme*  par  *uile  de  la  rigueur  du 
fruid.  — Macdonald  fut  moine  heureux  le  b décembre. 

— Il  marchait  avec  la  quatrième  colonne,  commandée 
par  Vandainme  ; l’orage  recommençait  et  déj*  le  sentier 
avait  presque  disparu  sous  les  ueiges.  Après  six  heures 
de  rudes  fatigues  ou  parvint  au  sommet,  mais  la  neige 
était  si  épaisse  sur  le  plateau  situé  entre  les  deux  gla- 
ciers que  Ica  travailleurs  s’enfuirent  en  disant  qu'il  était 
impossible  de  passer.  La  tourmente  augmenta , le  che- 
min disparut  biculùt  derrière  la  colonue,  qui  se  trouva 
presque  enfouie  sous  la  neige.—  Le  retour  u'élait  guère 
moins  dangereux  qu'une  marche  eu  avauL— Macdonald 
donna  lui-méme  l’exemple.  Il  prit  une  pelle.  On  l’imita  ; 
les  soldats  se  remirent  ou  travail  avec  ardeur,  et  l'on 
passa  enfin.  — Le  temps  fut  affreux  en  descendant 
vers  l’hospice.  L'ne  demi-brigade  souffrit  tellement 
qu  elle  ne  put  se  rallier  qu’après  quelques  jours.  Plus 
de  cent  hommes  et  autant  de  mulets  disparurent  dans 
les  précipices.  Mais  on  obtint  le  prix  de  ces  efforts , et 
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le  6 décembre  presque  toute  l’armée  se  trouva  enfin 
réunie  à Cbiavenna. 

Le  général  Hitler  fut  A peine  informé  des  mouve- 
ments de  Macdonald,  et  de  l’arrivée  de  ce  général  a 
Cbiavenna , qu'il  se  prépara  à remonter  l’Inn  et  a 
l'attaquer  par  le  Brégel  ; mais  la  nouvelle  de  la  bataille 
de  Hoheolinden  ( 3 décembre  ) s'étant  rapidement 
répandue,  il  abandonna  son  projet.  La  marche  de 
Lccourbe,  maître  de  Koscnheim  et  de  Kufstein,  me- 
naçait un  de  ses  flancs  du  cAté  de  l'Allemagne,  et  il 
ne  pouvait  plus  rester  sans  danger  dans  l'Engaddine;  il 
se  borna  A la  défense  de  Nauders  et  de  Glurns,  faisant 
face  A Moreau  par  sa  droite. 

Opérations  dans  la  Valleline.  — Pendant  que 
l’armée  des  Grisons  passait  le  Splugen,  le  général 
Bachmann,  qui  commandait  l'avant-garde  du  corps 
d'Auffenberg  i Zerneti , fît , sur  les  avant-postes  du 
général  Morlot,  une  entreprise  audacieuse  et  bien 
conduite. — Un  bataillon  de  hussards  démontés,  nou- 
vellement organisé,  gardait  avec  négligence  les  postes 
de  Zuu  et  de  Scamp , sur  la  gauche  de  linn , au  pied 
du  mont  Scaieta.  Bachmann  profita  du  relard  des 
Français  1 s’emparer  du  val  d'Avos,  et  y fit  passer, 
dans  la  nuit  du  8 au  9 décembre,  une  colonne  de  7 à 
8,000  hommes,  qui  tournèrent  ces  deux  postes,  les 
assaillirent  de  front  et  par-derrière,  et,  malgré  leur 
vive  résistance,  firent  prisonniers  les  huit  compagnies 
qui  les  gardaient. 

Le  besoin  de  subsistances , qu’on  ne  put  trouver  à 
Riva  et  qu'on  attendait  de  Milan,  décida  Macdonald  à 
pousaer  son  avant-garde,  passée  aux  ordres  de  Van- 
damme,  vers  Édolo  et  les  sources  de  l’Oglio , par  le 
col  d'Apriga , passage  non  moins  dangereux  et  non 
moins  pénible  que  celui  du  Splugen.  Les  divisions 
Rey  et  Pully  s’échelonnèrent  de  Tirano  A Sondrio.  A 
gauche,  Baraguey-d’Hilliers  te  resserra  sur  Bormio, 
détachant  une  brigade  par  le  val  Livino  jusqu'aux 
retranchements  de  Zerneti,  où  il  se  liait  avec  Morlot , 
qui  était  rentré  dans  le  poste  de  Zutz.  — Macdonald 
avec  sa  petite  armée  était  passé  sous  les  ordres  de 
Brune  , dont  il  devait  former  la  gauche,  et  qui  déta- 
cha la  brigade  Lecchi  sur  l'Oglio,  pour  lier  les  deux 
armées  et  renforcer  celle  des  Grisons.  Piqué,  non  sans 
raison,  peut-être  du  rAle  secondaire  qui  lui  avait  été 
assigné  sous  un  général  moins  ancien  que  lui , Mac- 
donald avait  fait  demander  â Brune  de  le  renforcer  de 
deux  divisions  de  sa  gauche.  Ce  renfort  aurait  porté 
son  corps  à 24,000  hommes , avec  lesquels  il  eût  mar- 
ché sur  Trente  et  tourné , par  les  gorges  de  la  Brent a , 
la  droite  de  toutes  les  positions  autrichiennes  sur 
l'Adige.  Mais  le  général  en  chef  refusa  d'accepter  ce 
plan  d’opérations,  qui  ne  cadrait  point  avec  celui  au- 
quel il  s'était  d'abord  arrêté. 


Attaques  du  mont  Tonal. — Macdonald,  persistant 
dans  son  dessein,  ne  s’en  montra  que  plus  empressé 
de  déboucher  dans  la  vallée  de  l'Adige.  Vandsmme  eut 
l’ordre  de  faire  attaquer  le  mont  Tonal.  — Le  général 
de  brigade  Vaux  fut  chargé  de  celte  périlleuse  mission. 
— le  col  du  mont  Tonal  est  un  passage  entre  deux 


glaciers  des  plus  élevés  des  Alpes,  et  qui  aurait  été 
presque  impossible  A forcer,  même  quand  l’art  n'eût 
rien  ajouté  A sa  force  naturelle.  On  l'avait  garai  d'un 
double  retranchement  palissadé,  et,  pour  arriver  A ce 
retranchement,  il  fallait  défiler  un  A un  sur  un  im- 
mense glacier.— La  brigade  française , partie  de  Ponte- 
di-Legno  dans  la  nuit  du  22  au  23  décembre,  gravit 
d'abord  le  glacier  en  silence  et  ne  tarda  pas  A être 
exposée,  A découvert,  A un  feu  meurtrier  d'artillerie 
et  de  mousqueterie.  Elle  continua  A s'avancer  sans  tirer 
un  coup  de  fusil,  et  emporta-la  première  palissade  t 
la  baïonnette.  La  tête  de  la  colonne  arriva  jusqu’aux 
palissades  du  second  retranchement,  qu'elle  tenta  en 
vain  d'arracher.  Une  grêle  de  balles  abattait  sans  fruit 
ces  braves , au  pied  de  retranchements  de  terre  et  de 
glace  profondément  durcies.  La  retraite  fut  ordonnée. 

Huit  jours  après  cette  tentative,  et  pendant  que 
l’armée  des  Grisons  continuait  A descendre  par  le  col 
d'Apriga  dans  le  val  Camonica,  Macdonald,  pour 
cacher  son  mouvement  de  flanc,  et  stimulé  par  les  suc- 
cès de  Brune  sur  le  Mincio,  fit  de  nouveau  attaquer  le 
poste  de  Tonal.  Cette  fois  ce  fut  en  plein  jour.  Van- 
damme  réussit  A enlever  deux  redoutes , dont  les  feux 
se  croisaient  sur  le  chemin , mais  toute  l’audace' de  ses 
soldats  échoua  encore  contre  les  retranchements. 


Prise  des  retranchements  de  Zemett.  — Le  col  du 
monlTonal  fut  néanmoins  aba  adonné  par  l'ennemi  dans 
les  prrmiers  jours  de  janvier,  par  suite  drs  progrès  de 
Moreau  dans  la  Haute-Autriche.  — L’échec  de  Van- 
damme  devant  ce  poste  se  trouva  en  quelque  sorte 
compensé  par  les  succès  de  Baraguey-d’Hilliers  et  de 
Morlot  vers  les  sources  de  l’Adige.  Ces  deux  généraux 
enlevèrent,  le  23  décembre,  les  retranchements  de  Zer- 
nelz , et  poussèrent  sur  Marlinsbruck  l'arrière-garde 
d'Auffenberg,  pendant  qu'une  colonne  menaçait  sa 
retraite,  en  se  portant  par  la  vallée  de  Munster  sur 
Glnrns. 

Nous  suspendons  ici  la  relation  des  opérations  de 
l'armée  des  Grisons,  opérations  secondaires  en  compa- 
raison de  celles  de  l'armée  d'Italie,  qui  venait  de  frapper 
un  coup  décisif  sur  le  Mincio. 


Positions  et  forces  des  armées  françaises  et  impé- 
riales. — Expédition  contre  ta  Toscane,  etc.  — Le 
générai  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  Brune,  dénonça  l’ar- 
mistice au  général  Bellegarde  dans  le  courant  de  no- 
vembre. Les  hostilités  commencèrent  le  22. 

Voici  quelles  étaient  alors  les  forces  et  la  position  des 
troupes  françaises  en  Italie.  La  Chiesa  jusqu’A  son  em- 
bouchure dans  l’Oglio,  et  l’Oglio  depuis  ce  point  jut- 
qu'A  son  embouchure  dans  le  FA , couvraient  la  ligne 
française.  Lapoype  commandait  dans  la  Cisalpine. 
Soult  occupait  le  Piémont  avec  les  dépôts  de  l'armée, 
quatre  bataillons  piémontais  et  trois  régiments  de  cava- 
lerie. Le  golfe  de  la  Spezzia  était  gardé  par  un  faible 
détachement  renforcé  de  troupes  liguriennes.  Miollis 
avec  une  brigade  française , la  légion  cisalpine  aux 
ordres  de  Pino,  et  un  seul  régiment  de  cavalerie , était 
chargé  de  défendre  Livourne,  et  de  tenir  en  échec  le 
corps  napolitain  du  comle  de  Damas , et  la  division  des 
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ftnigrà  milanais  de  Sommariva,  cantonade  autour 
d'Aneône. 

Brune  était  inquiet  tur  sa  droite  et  sur  ses  derrières, 
par  suite  des  mouvements  des  Autrichiens  contre  Bo- 
logne , de  ceux  des  Napolitains  vers  Sienne , et  de  ceux 
des  Anglais  revenus  de  Cadix  dans  les  eaux  de  Li- 
vourne; car  l’occupation  de  la  Toscane  ■ n'avait  fait  que 
suspendre  l'orage,  et  l'ennemi  avait  le  projet  de  sou- 
lever contre  les  Français  tout  le  midi  de  l'Ilaiie,  projet 
qui  dchoua  par  l’incobercnce  des  mouvements  de  tous 
ces  corps  isoles. — Brune,  pensant  que  le  sort  de  l’Italie 
devait  se  décider  sur  l’Adige,  laissa  seulement , sur  la 
droite  du  PO,  le  général  Petitotavec  3,000  hommes  pour 
observer  Sommariva,  la  garnison  de  Ferrare,  et  pour 
se  lier  avec  Miollis  qui  combattait  avec  avantage,  en 
Toscane,  le  comte  de  Damas. 

L’armée  de  Bruoe  se  composait  de  l’armée  de  réserve, 
victorieuse  a Marengo,  et  de  l’ancienne  armée  d’Italie, 
éprouvée  par  la  belle  défense  de  Gènes  et  de  la  ligne 
du  Var.  Les  troupes  fatiguées  s’étaient  refaites  par  un 
aéjourde  cinq  mois  dans  les  plaines  de  la  Lombardie. 

1 Voici  comment  le*  historien*  contemporain»  rapportent  le*  évô- 
nemcnu  qui  amenèrent  celte  occupation  de  la  Toscane. 

Depuis  quatre  moi*  t’armée  ci’lialie  goûta  I dans  tes  cantonnement* 
de  la  Lotnbjrrite  le  repos  que  lui  assurait  U convention  d’Alexandrie, 
prolongée  par  celte  de  Caitigllone.  Le  général  Mauéna , auquel  le» 
Italiens  reprochaient  cet  amour  de  l'or  qui  a terni  la  renommée  de 
ftfarlboroogh,  avait  été  remplacé  par  le  général  Brune.— On  prétend 
que  les  principe*  démocratiques  de  cet  officier  avaient  déterminé  le 
choix  du  premier  roosul,  qui.  cherchant  à relever  le  parti  répu- 
blicain dans  le  Milanais,  avait  besoin  d'un  lieutenant  populaire  et 
agréable  A la  multitude,  non  moins  que  d’un  habile  général. 

Par  une  sage  prévoyance,  Bonaparte  s’éiait  borné  A donner  A la 
République  cisalpine  une  administration  provisoire,  se  réservant  d’y 
établir,  après  la  paix . les  institutions  qui  devaient  la  régir  definiti- 
vement Celte  République  commençait  A reprendre  des  forces  et  de 
la  oonsMianre. 

Le  Piémont , également  soumis  A un  gouvernement  provisoire, 
offrait  quelques  symptômes  d'agitation , A cause,  sans  doute,  de  la 
réunion  prématurée  des  Nova  rais  A la  République  lombarde.  Bona- 
parte avait  déjà  conçu  l'idée  d’ouvrir  par  le  Simplon  une  communi- 
cation directe  outre  la  France  et  l’Italie:  I exécution  de  ce  plan , dont 
il  devait  résulter  taal  d’atantages  pour  les  deux  pays,  ne  pouvait 
èlre  assurée  que  par  la  réunion  du  Novarais  A la  Lombardie  et  celle 
du  Valais  A la  République  française,  qui  auraient  rendu  le  lerriloire 
cisalpin  contigu  A U France  ; au  besoin,  il  n’était  pas  difficile  d'in- 
demniser le  Piémont  de  celte  perte.  Mais  le  peuple  Piémonlait,  pour 
qui  le  motif  de  ces  démembrement*  était  un  mystère , en  murmura, 
et  le  général  Jourdan  eut  besoin  de  toute  son  influence  pour  calmer 
l'agitation  des  esprits. 

Cependant  la  non  ratification  des  préliminaires  acceptés  par  Saint- 
Jnllen  avait  laissé  chez  les  Français,  comme  chez  le»  Impériaux, 
des  dispositions  hostiles;  chacun  des  généraux  opposés  cherchait  A 
taire  des  empiétement*  ou  A Interpréter  A son  gré  les  dispositions  be 
l'armistice.  Les  Impériaux  profitèrent  de  la  possession  d’Ancône  et 
de  Ferrare  pour  s’étendre  jusqu'aux  portes  de  Bologne. 

Le  grand-duc  de  Toscane  avait  confié  la  régence  de  ses  états  au 
marquis  de  Sommariva,  commandant  la  division  autrichienne  d’An- 
côoe.  Ce  général , dont  le  zèle  et  l'activité  étaient  excités  par  le  Conseil 
aulique,  organisa,  de  concert  avec  le  général  Spannoccbi,  ce  gou- 
verneur de  Livourne  si  rudement  traité  par  Bonaparte  dans  la  cam- 
pagne de  1796,  environ  t2,000  hommes  de  milices  toscanes;  il  fo- 
mentait en  même  temps  l'insurrection  d’Arezzo , espérant  tirer  d’au- 
tant meilleur  parti  de  cet  levées  A la  reprise  des  hostilités  qu’elles 
seraient  soutenues  par  lecofpa  napolitain  rassemblé  sur  leTronto, 
et  par  celui  du  comte  de  Damas,  qui  se  trouvait  aux  environs  de 
Rome.  L’escadre  qui  portail  le  corps  d'Abervrombie , après  avoir 
éeboué  dans  ses  leu  lai  ire*  contre  Cadix,  était  revenue  devant  Li- 
vourne, menaçant  de  débarquer  tes  troupes. 

Toute*  ce*  manœuvres,  tendant  A réunir  40,000  hommes  sur  TA 
dennin  et  derrière  l’armée  française , obligèrent  le  premier  Consul  A 
conserver  de*  forces  imposantes  vers  Reggio.  Parme  et  Bologne;  car 
elles  indiquaient  visiblement  l'intention  de  reporter,  A U faveur  de 


La  droite  s’appuyait  au  Pô  et  la  gauche  au  lac  d’Idro  , 
d où  elle  devait  communiquer  avec  Macdonald.  Cette 
armée  s’élevait  à 72,000  hommes  de  forces  actives , 
dont  plus  de  8,000  cavaliers.  — Le  général  de  division 
Delmas  commandait  l’avant-garde,  formée  des  bri- 
gades Cassagne,  Lapisse,  Bisson,  Menuet  et  Beaumont. 
—La  droite,  aux  ordres  du  lieutenant  généra!  Dupont, 
comprenait  (es  divisions  Monnier  et  YVatrin.  et  les 
brigades  Carra-Saint-Cyr , Musnier,  Gobert  et  Calvin. 
— Suchet  commandait  les  divisions  Loison  et  Gazan, 
formant  le  centre  divisé  en  sept  brigades , ayant  pour 
généraux  Colis , Compans,  Clause!,  Lesuire,  Quesncl 
et  deux  autres  officiers  dont  nous  ne  retrouvons  pas 
les  noms.— Les  divisions  Boudcl  et  Rocharabeau,  sous 
Monrey,  composaient  la  gauche,  consistant  en  six 
brigades,  celles  de  Merle,  de  Scbilt,  de  Seriziat,  de 
Digonet,de  Brunet  et  de  Henri.  La  gauche  avait  pour 
flanqueurs  la  brigade  Leccbi,  détachée,  comme  on  l'a 
dit,  pour  lier  Brune  et  Macdonald.— Quatre  divisions, 
celles  de  Gardanne,  de  Dombrowsky , de  Kellermann 
et  de  Rivaud,  formaient  la  réserve,  aux  ordres  de 

Mantouc,  de  Venise,  de  Ferrare  et  d'Ancône,  le  théAire  de  la  guerre 
sur  la  rive  droite  du  Pô.  et  de  soulever  de  nouveau  la  majeure  partie 
de  l'Italie  contre  les  vainqueurs  de  Marengo. 

Bonaparte,  A qui  ce. danger  n’avait  point  échappé,  n’avait  pas 
manqué  de  stipuler  dans  les  préliminaires  signés  par  Saint  Julien , le 
déharoicment  des  troupes  toscanes  ; mais  ces  préliminaires  n'ayant 
pas  été  sanctionné*,  et  les  Impériaux  continuant  A commettra  des 
infractions  journalières  aux  conventions  d’Alexandrie  et  de  Casti- 
glioite,  il  autorisa  le  général  Brune  A disperser  les  milices,  cl  A oc- 
cuper le  grand-duché  de  Toscane.  Brune  profila  de  l'armistice  pour 
y diriger  sa  droite,  aux  ordres  de  Dupont.  L’issne  de  Cette  expédition , 
conduite  avec  vigueur  et  sagesse , ne  pouvait  être  douteuse.  — Le  gé- 
néral Pino  y avait  préludé , en  chassant  de  Faenza  , de  laigo  et  de 
Ravennc.  le*  insurgés  arétinset  romagnais;  Brune  somma  vainement 
Sommariva  de  dissoudre  le*  troupes  levée*  par  ses  soin*  ; Dupont , 
bien  qu'autorisé  A employer  la  force,  voulut  essayer  des  voies  cond- 
lialrkes  ; mais  loin  d obtenir  satisfaction , il  apprit  que  le*  insurgés , 
excités  par  le  ministre  anglais,  se  disposaient  au  combat  ; hésiter, 
c’était  s'exposer  A perdre  Fltalie  — Dans  les  premiers  jour*  d'octobre , 
trois  colonnes  française*  pénétrèrent  en  Toscane;  Spannochi  tenta 
Inutilement  de  les  arrêter,  le  10 octobre,  I Barbenno  : il  fut  mis  dans 
une  déroute  complète.  — Le  16  octobre,  avec  la  première  colonne. 
Dupont  mira  A Florence, et  le  lendemain  une  de  ses  brigades,  for- 
ma ni  la  seconde  colonne,  occupa  Livourne.  — La  troisième  colouiw , 
aux  ordres  de  Monnier,  éprouva  plus  de  difficultés,  la*»  habitants 
d’Arezzo  opposèrent  une  résistance  qu'on  eût  A peine  attendue  de 
troupes  aguerries  : se  croyant  invincibles  dans  leur  citadelle,  ils  y 
bravèrent  toute*  les  menaces  et  les  sommations.  Monnier  chassa  les 
insurgés  et  deux  baiailloo*  toscans  des  bords  de  !a  Chiana,  et  arriva 
devant  Arezzo.  - Une  vive  canonnade  fut  aussitôt  dirigée  sur  cette  ville, 
dont  quelques  soldats  essayèrent  vainement  de  brûler  la  porte  avec 
des  fascines.  L’inutilité  de  cette  première  tentative  accrut  le  courage 
de*  habitants,  et  Monnier  se  vil  contraint  d’ordonner  l'assaut  : il  eut 
lieu  le  19  octobre.  — Quelques  bataillons  munis  d’échelles  escaladè- 
rent les  remparts,  et.  Mutenus  par  rWs  réserve* , pénétrèrent  dans 
la  ville.  Les  habitants,  poursuivis  de  rue  en  rue , s’y  défendirent  avec 
opiniâtreté  ; exaspérés  de  cette  résistance,  les  soldats  faisaient  main- 
basse  sur  toits  ceux  qu’ils  prenaient , sans  distinction  o’Agc  ni  de  aexe  ; 
mais  bientôt  la  voix  des  chefs  réussit  A se  taire  entendre , et  on  ac- 
corda quart  ier  A ceux  qui  avaient  échappé  au  carnage.  — La  citadelle 
capitula  et  fin  immédialcmcn  trasée.— Quelques  détachement*  autri- 
chiens compromis  dans  cette  écbauffourée  furent  maltraités  et  ren- 
voyés A Sommariva,  qui  jugea  prudent  de  se  replier  sur  Ancône, 
sans  en  venir  A des  représailles  qui  eussent  rompu  l’armistice.  • La 
soumission  de  U Toscane,  la  clôture  du  port  de  Livourne  aux  flotte* 
britanniques  et  aux  troupes  d’Abrrcrombie , la  confiscation  d’une 
cinquantaine  de  bâtiments  richement  chargés , de*  captures  impor- 
tantes en  grains  et  munitions,  de  forte*  contribution*  de  guerre, 
enfin  l’anéantissement  d’un  ennemi  qui,  peu  redoutable  en  ligne, 
pouvait  devenir  dangereux  au  moment  oû  la  guerre  éclaterait,  furenlt 
dit  l'historien  critique  de»  Guerres  de  la  Révolution,  le»  fruits’ 
d’une  résolution  suffisamment  autorisée  par  le  dro.l  de  la  guerre.  • 
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Miehaud  et  de  Davoust.  Cette  réserve  ae  divisait  en 
neuf  brigade*  (Frruinel,  Crnty,  Solignac , Seras, 
Millet.  Poinsot,  Milbaud,  Laclos  et  Alix).  Davoust 
commandait  la  cavalerie,  Micbaud  l’infanterie,  et 
Marmont  l'artillerie,  qui  eomptait  pris  de  deux  cents 
bouches  a feu.  Outre  ces  forces  activrs  sur  le  Mincia , 
les  différents  corps,  répandus  dans  les  diverse*  pro- 
vinces de  l llalie,  élevaient  à environ  U0,000  1rs  forces 
aux  ordres  de  Brune. 

On  évaluait  l'armée  impériale  à 80,000  combattants. 
8a  ligne  sur  le  Mineio , bérissée  de  redoutes  et  de 
retranchements,  était  protégée  par  cent  pièces  de 
canon  et  trois  places  forles.  — Sa  gauche  appuyait  b 
Mantoue  et  au  PO , sa  droite  au  lac  de  Garda  , couvert 
d’ane  flottille  armée  de  cent  trente- deux  pièces  de 
canon.  L'armée  aux  ordres  du  comte  de  Hellegarde, 
général  en  chef , avait,  sur  le  Mineio.  divers  débouchés 
pour  l'offensive , les  plsces  de  Mantoue  et  de  Pesehiera, 
la  tête  de  pont  de  Borghrlto  et  le  poste  de  Golto.  — 
Wulassowich,  avec  les  divisions  Laudon  et  Dcdoirich, 
formait  la  ligne  depuis  Riva  jusqu'au  Tonal , se  liant 
par  sa  droite,  vers  Glurns.au  corps  du  Tyrol  septen- 
trional qui  dépendait  de  l'armée  d'Allemagne.  — Le 
corps  de  bataille  campait  entre  l'Adige  et  le  Mineio. 
Son  ivatil-garde.  commandée  par  le  comte  Hoben- 
zollern , était  retranchée  sur  la  rive  droite  du  Mineio, 
poussant  des  avant-postes  de  Uezeoraoo  a Borgo-Forte. 

Les deus  armées  restèrent  long-temps  dans  l'inaction, 
retenues  toutes  deux  par  le  mauvais  état  des  chemins 
dégradés  par  de  forles  pluies.  Hellegarde  espérait  que  la 
diversion  de  Toscane  rendue  plus  disponible  et  plus 
active  par  la  marche  de  Sommariva  sur  Imola,  obligerait 
sou  adversaire  b porter  une  partie  de  ses  forces  sur  ce 
point.  — Bruce,  de  son  cété,  attendait  que  Macdo- 
nald fût  descendu  par  le  Splugen.  La  marche  de  l’ar- 
mée des  Grisons  ne  fut  connue  de  Bellcgarde  que  le  10 
décembre.  Ce  général,  qui  eût  dû  alors  rappeler  sa 
droite  pour  tenter  un  prompt  effort  sur  la  gauche  des 
Français,  poussa  seulement  coultc  celle  gauche  une 
forte  reconnaissance,  et  envoya  des  renforts  dans  les 
hautes  vallées  de  l'Oglio , au  lieu  de  rappeler  b lui  les 
troupes  qui  s'y  trouvaient. 

Combat  d'Otslno,  — L’arrivée  de  Macdonald  et  snr- 
tout  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Ilohenlinden  électri- 
sèrent l’armée  d'Italie.  Brune  comprit  que  loute  irré- 
solution devait  cesser,  l’ne  reconnaissance  faite  par 
l’ennemi,  qui  semblait  disposé  1 une  attaque  plus  dé- 
cisive, contribua  aussi  I le  déterminer  a prendre  l’i- 
hiliatlve.  — Pendant  que  Lecebi  cheminait  dans  les 
montagnes  du  Bcrgamasque  afin  d’opérer  sa  jonction 
avec  l’armée  des  Grisons,  Roebambeau , que  celte  der- 
nière devait  remplacer,  demeurait  à Salo  pour  inquié- 
ter le  corps  ennemi  du  Tyrol. 

Le  20  décembre,  l’svant-garde  observant  Pesehiera, 
fut  portée  b Castel-Venzago.  La  gauche  marcha  sur 
bulfcrinu  ciCavnaua , le  centre  sur  Guirdizolo,  et  la 
droite  sur  Golto,  chassant  l'ennemi  de Gazokio.  — Les 
réserves  s'étaient  réunies  i Monte-Chiaro.  Diverses  es- 
carmouches furent  la  suite  de  ces  mouvements  en  li- 
gnes parallèles. 


L'avant-garde  marcha,  le  21 , sur  Pozzoleogo  et  Ponti. 
Moncey,  avec  la  division  Buudet,  dut  emporter  Mon- 
zembano  , Suchel,  lis  redoutes  de  Voila , et  Dupont  In- 
quiéter la  gauche  ennemie  vers  Gotto  et  Castcllucrio. 
Les  réserves  se  portèrent  sur  Castiglione. 

L’avant-garde  refoula  sam  peine  quelques  avant- 
postes,  mais  les  hauteurs  entre  Oltino  et  Castellaro 
étaient  garnies  des  troupes  de  Hohenzollen  qui  arrê- 
tèrent Moncey.  Après  la  plut  opiniâtre  résistance , l'en- 
nemi. attaqué  de  front  par  une  brigade,  tourné  à droite 
par  deux  autres  et  menacé  sur  ses  derrières  par  la  di- 
vision Delmas,  abandonna  deux  positions  formidables , 
et  rétrograda  sur  Borgbelto  avec  perte  de  1,200 
hommes  tués , prisonniers  ou  blessés. 

An  centre,  Suchct  s'empara  de  Forrsto,  et  dirigea 
Loison  sur  la  petite  ville  de  Voila , pendant  que  Gaaan 
emportait  les  redoutes  a la  droite.  Hobrnzollern , dprés 
une  perte  inutile  de  1,000  à 1,200  hommes  Sur  ce  point  , 
battit  aussi  eu  retraite  sur  Valeggio.  Lès  Français  ne 
furent  pas  moins  heureux  b la  droite  où  la  brigade  au- 
trichienne d'Aspres  fut  rejetée  par  Walrin  dans  Golto 
cl  forcée  de  repasser  le  Mineio. 

Brune , décidé  b franchir  cette  rivière , rapprocha  sa 
droite  qui  devait  mieux  soutenir  le  reste  de  l'armée  eu 
se  liant  dé  plus  près  au  centre.  Le  24,  Dupont  remplaça 
Suchet  b Voila,  et  laissa  seulement  des  flanquenrs 
près  de  Golto  et  de  Caslelluccio.  Le  même  jour,  Suchel, 
confiant  son  équipage  de  pont  b ion  collègue,  et  pla- 
çant une  brigade  pour  masquer  la  tête  de  pont  de  Bor- 
ghetto,  vint  avec  le  reste  du  cculrc  se  réunir  b la  gau- 
che pré*  de  Monzembano1. 

Bataille  de  Pozzolo.—  Le  Mineio  est  une  rivière  peu 
considérable  dont  les  deux  rives  se  dominent  alterna- 
tivement, mais  la  droite  s’élève  particulièrement  plus 
haut  que  la  gauche  aux  rentrant  de  Monzembano  cl  du 
moulin  de  la  Volta , près  de  Pozzolo.  Bellcgarde  avait 
particulièrement  surveillé  le  premier  poste,  de  forte* 
redoutes,  élevées  par  scs  ordres,  défendaient  les  deux 
points  de  Vaileggio  et  de  Salionzo,  situés  aux  deux 
coudes  dn  Mineio, et  formant  avec  le  point  de  passage 
un  triangle  équilatéral  de  trois  mille  luises  de  cûlé, 
dont  l’eunemi  occupait  comme  la  base,  en  sorte  que 
Brune  devait  être  obligé,  pour  attaquer  le  centre  de  la 
ligne  ennemie,  d'être  en  butte  b tous  ses  feux  conver- 
geos.  Mais  ee  point  de  passage  avait  pour  les  Français 
l'avantage  d’étre  plus  près  de  Vérone.  De  plus,  en  le 
forçant,  il  était  facile  de  s'établir  sur  les  hauteurs  qui 
se  lient  au  camp  retranché  de  Castel-Novo,  point  cen- 
tral des  plus  avantageux  entre  le  Mineio  et  l'Adige,  et 
doit  il  n'y  avait  qu’un  pas  b faire  pour  intercepter  la 
route  du  Tyrol.  Le  passage  du  Mineio  b Molino-deUt- 
Volta  était  moins  avantageux,  en  ce  que  la  retraite 
devenait  plus  difficile,  si  l'ou  échouait  ; car  Pozzolo 
domine  la  rive  droite.  L’coucmi  était  d’ailleurs  près  de 
ect  endroit  maître  de  places  fortes,  comme  Pesehiera 
et  Mantoue , d'oû  il  pouvait  aisément  faire  avancer  en 
ligne  plusieurs  milliers  de  combattants.  Il  fut  résolu 
cependant  que  l’aile  droite  passerait  â la  Voila  et  le 
reste  de  l'armée  à Monzembano , sous  la  protection  de 
quarante  pièces  d'artillerie.  L'avant-garde,  la  gaucho 
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le  «entre  et  la  réaerve,  furent  porté»  sur  ce  point.  Le 
premier  passage  était  d'abord  considéré  comme  une 
simple  diversion  propre  A favoriser  celui  de  Monzrin- 
bano.  Ce  projet,  conforme  aux  instructions  de  Bona- 
parte,  devait  lier  Brune  et  Macdonald  et  isoler  Belle- 
garde  de  sa  droite. 

Par  suite  d'une  erreur  dans  le  calcul  des  mouve- 
ments des  troupes,  la  gauche  n'arriva  pas  A temps 
au  lieu  indiqué,  ce  qui  décida  Brune  A remettre  au 
lendemain  le  passage  de  Monzembano,  sans  rontre- 
mander  pourtant  l'ordre  d'établir  un  pont  A la  Voila. 
Il  crut  que  la  diversion  sur  te  point  n’en  serait  pas 
moins  efficace,  quoique  opérée  vingt-quatre  heures 
avant  la  vérilable  attaque,  calcul  contraire  A tous  les 
principes,  et  d'après  lequel  Dupont  pouvait  être  écrasé 
isolément  par  toute  l'armée  impériale.  Ce  malheur 
n'arriva  point,  un  épais  brouillard  cacha  les  mouve- 
ments de  la  droite  A l'ennemi , concentré  sur  les  hau- 
teurs de  Valleggio,  clef  de  tonte  la  ligne.  Dupont, 
établi  le  24  an  soir,  près  de  la  Volta,  n'avait  que  deux 
milles  A franchir  pour  gagner  les  bords  du  Mincio. 
vis-A-vts  Poztolo , oh  il  se  trouva , le  25  A la  pointe  du 
jour.  Le  chef  de  brigade  Maron , ayant  avec  des  tirail- 
leur» passé  la  rivière  sous  la  protection  de  deux  batte 
ries  et  de  lamousquetrrie  de  ladivision  VVatrin,  débus- 
qua quelques  faibles  postes  ennemis  qui  se  trouvaient 
sur  la  rive  gauche,  et  on  travailla  activement  A la 
construction  do  pont.  O pont,  malgré  le  feu  des  bat- 
terie» autrichiennes  et  les  efforts  de  1,200  hommes  qui 
tentèrent  de  s'opposer  A sa  construction,  fut  terminé 
en  moins  de  deux  hrures.  Les  Impériaux  fureul  rejetés 
sur  Pozzolo  par  le  général  Musnier,  qui  passa  le  Mincio 
avec  une  demi-brigade  pour  souleuir  Maeon. 

Les  troupes  de  la  division  Walrtn  continuaient  A 
filer,  et  A mesure  qu’elles  arrivaient  de  l'autre  cOté  de 
la  rivière',  s’engageaient  pour  contenir  l'ennemi  qui  se 
renforçait  sans  disse.  Ce  fut  alors  que  Dupont  reçut 
du  général  en  chef  l'ordre  «de  n’engager  aucune  action 
«importante  sur  la  rive  gauche,  et'de  se  borner  A pro- 
«tèger  par  le  feu  de»  batteries  le  pont  jete  A Molino.» 
Dupont  jugea  peu  convenable  de  retirer  les  troupes  de 
VVatrin  qui  avaient  déjA  gagné  du  terrain,  et  réaolul 
de  suivre  ses  succès.  Il  parait  même , d'après  unè autre 
version,  que  l’affaire  était  trop  engagée  pour  qu’un 
mouvement  d'hésitation  ou  de  retraite  n'entralnAt  paa 
la  perte  de  tout  ce  qui  avait  passé  le  pont.  — Su  ch  et , 
instruit  que  Dnpont  courait  risque  de  succomber  dans 
une  lutte  aussi  inégale,  résolut  de  le  secourir  avec  la 
division  Gazan  ; et , ordonnant  A la  division  Loison  de 
le  suivre  au  plus  tOt,  il  en  prévint  Brune  et  rengagea  A 
relever  les  troupes  du  centre  qui  masquaient  Borghetto. 

Cette  résolution  rendit  Brune  indéeis.  Il  savait  que 
l'ennemi  avait  sous  Villa-Franca  . point  central  entre 
le  lac  de  Garda , Mantoue  et  Vérone . un  corps  de  qua- 
rante-cinq bataillons,  douze  régiments  de  cavalerie, 
une  partie  de  la  garnison  de  Mantoue  et  une  réserve 
de  grenadiers  hongrois.  Il  espéra  le  tromper  en  faisant 
soutenir  Dupont,  qui  semblait  alors  effectuer  l'attaque 
principale  A Pozzolo,  et  décider  Ainsi  le  général  au- 
trichien A négliger  la  position  de  Monzembano,  qui  de- 
vait être  assaillie  le  lendcmaïu.  Avec  celle  indécision, 


néanmoins,  qui  domine  certains  esprit»,  il  ne  sut  paa 
s’arrêter  A la  seule  des  deux  mesures  qui  lui  restaient  A 
prendre,  c'est-A-dire  porter  sur-le-champ  Suchet  au 
secours  de  Dupont , et  le  suivre  lui-mème  avec  le  gros 
de  l’armée , nu  persister  dans  le  projet  de  passage  par 
sa  gauebe,  laissant  sa  droite  aux  prises  avec  l'ennemi. 
Tandis  qn’il  balançait  au  lieu  d’agir,  Barbet  avait  déjà 
marché  sur  Pozzolo.  Brune  prescrivit  alors  A Boudet 
de  le  remplacer  A Borghetto,  mais  il  persista  A garder 
sa  gauche  et  scs  réserves  A Monzembano , pour  y passer 
le  lendemain. 

Pendant  ce  temps,  VVatrin,  soutenu  par  les  batteries 
de  la  rrve  droite  du  Mincio,  avait  enlevé  Pozzolo.  Do- 
pont  plaça  aussitôt  ses  troupes  le  long  de  la  digue, 
depuis  le  village  jusqu’aux  moulins  de  la  Voila,  et  s’y 
tint  romme  dans  une  tête  de  pont.  Bellrgarde,  dont  le 
camp  n’était  qo'A  deux  heures  de  marche  de  Pozzolo , 
informé  de  la  vigneur  de  l’attaque  sur  ce  point , crut  I* 
projet  de  Brune  pleinement  démasqué,  et  y dirigea 
aussitôt  tout  ce  qu’il  avait  de  forces  disponibles.  — 
Kaim  et  Vogellang  s’y  portèrent.  Le  premier  devait 
attaquer  Pozzolo  de  front,  et  l'autre,  par  la  gauebe  à 
midi.  Leurs  troupes  étaient  déjà  engagées  quand  Mou- 
nier,  débouchant  après  une  marche  |)énibte,  occupa 
le  village  et  permit  ainsi  A VVatrin  de  resserrer  sa 
ligne  A bauteur'de  Molino . en  face  de  Pasinl.  Pendant 
ce  temps.  Sachet,  qui  s'était  porté  au  secours  de  Du- 
pont avec  la  division  Gazan , arrivait  aux  environs  de 
Voila.  Il  comprit  qu'il  était  nécessaire  de  s’engager  aus- 
sitôt pour  assurrr  le  succès  de  Dupont.  Sans  attendre 
1rs  nouveaux  ordres  de  Brune,  il  fit  aussitôt  établir 
son  artillerie  snr  le  plateau  qui  commande  !a  rive 
gauche  dans  crt  endroit,  et  il  produisit  ainsi  une  heu- 
reuse diversion  en  faveur  de  VVatrin  . dont  eu  ce  mo- 
ment la  division,  assaillie  avec  fureur  par  les  colonnes 
autrichiennes,  ne  se  défendait  qu'avec  peine  dans  les 
retranchements  naturel»  que  forme  la  digne  de  Poz- 
zolo jusqu’au  moulin. 

L'ennemi, impatient  de  déloger  VVatrin  de  cette  posi- 
tion, le  chargea  en  flâne,  mais  la  ferme  contenance 
du  11*  de  hussards  et  le  feu  de  la  droite  du  Mincio  dé- 
jouèrent cette  tentative,  dans  laquelle  VVatrin  enleva 
près  de  (.000  prisonniers,  un  drapeau  et  cinq  pièces  de 
canon.  Les  Autrichiens,  écrasés,  rétrogradèrent  et  réu- 
nirent tous  leurs  efforts  pour  rompre.  A Pozzolo,  ta 
droite  des  Français,  que  Kaim  attaquait  avec  non  moins 
de  fureur.  Ce  poste,  défeudu  avec  une  extrême  opi- 
niâtreté, mais  assailli  avec  acharnement  et  par  des 
masses  énormes  que  renforçaient  sans  cesse  des  troopes 
fraîches,  fut  emporté  A la  baïonnette.  Au  lieu  de  fuir 
cette  scène  de  carnage,  le  capitaine  Mathieu  de  la  fi* 
demi-brigade  d'infanterie  légère  s’enferma  'dans  mrc 
maison  avec  30  chasseurs  et  s’y  défendit  obstinément. 

Suehet,  voyant  l'état  critique  de  ia  droite,  mais  n'O- 
sant  pas  la  faire  secourir  par  tontes  scs  forces,  détacha 
une  réserve  d’une  brigade  sous  lesj  ordres  du  général 
Colli.  A peine  cette  brigade  était-elle  déployée  et  portée 
en  avant,  qu’elle  fut  enfoncée  par  une  charge  impé- 
tueuse, et  ramenée  avec  les  bataillons  de  Monnier  jus- 
qu'au Mincio  L'ennemi  fut  alors  arrêté  par  la  mitraille 
et  par  le  feu  de  mousquelerie  partant  de  la  rive  droite. 
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Un  mouvement  d'hésitation  se  fit  voir  chez  les  Autri- 
chiens; le*  Français  se  rallièrent.  Watrin,  sorti  de  ses 
retranchements  avec  ses  trois  demi-brigades,  attaqua 
les  Impériaux  par  le  flanc  droit.  Dupont  le  seconda 
par  une  attaque  de  front.  Les  Impériaux , forcés  de 
plier,  perdirent  en  un  instant  ce  qu’ils  avaient  gagné 
au  prix  de  tant  de  sang.  Pozzolo  fut  repris,  et  te  brave 
capitaine  Mathieu  délivré. 

Les  Français,  emportés  par  leur  ardeur,  avaient  laissé 
les  ponts  sans  défenseurs.  Suchet  se  hâta  d’y  envoyer  le 
reste  de  la  division  Gazan,  mais  cette  division  était  à 
peine  sur  la'  gauche  du  Mincio,  que  Bellegarde , 'qui 
assistait  en  personne  â la  bataille , dirigea  sur  Pozzolo 
une  nouvelle  colonne  d’attaque,  particulièrement  com- 
posée de  troupes  fraîches.  — Le  village  fut  repris  aux 
Français  épuisés  de  fatigue.  — Watrin,  qui  se  trouvait 
alors  à une  lieue  au-delà , au  milieu  de  la  plaine , se 
replia  en  bon  ordre  sous  la  protection  des  batteries  du 
centre.  — Monnier,  soutenu  par  un  bataillon  de  la  di- 
vision Gazan,  parvint  à reprendre  Pozzolo.  Ce  poste, 
attaqué  de  nouveau,  fut,  durant  plus  de  six  heures,  le 
théâtre  d’une  lutte  acharnée,  et  pris  et  repris  plusieurs 
fois  par  les  deux  partis.  Deux  nouvelles  brigades  du 
centre , suivies  d’une  partie  de  la  réserve  de  cava- 
lerie sous  Davousf , passèrent  encore  le  Mincio.  L’en- 
nemi se  renforçait  aussi  â chaque  instant,  et  l’ar- 
rivée de  ces  troupes  fraîches  était  pour  chaque  parti 
l’occasion  et  le  moyen  d’un  retour  de  fortune.  A la 
nuit,  les  Français  restèrent  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille, sans  que  le  combat  fiU  terminé  pour  cela.  — 
Watrin  était  rentré  dans  scs  retranchements  de  crainte 
d’une  surprise;  il  croyait  l’ennemi  en  pleine  retraite, 
quand  il  fut  tout  à coup  assailli  d’une  grêle  de  balles, 
de  boulets  et  de  mitraille.  C’était  une  nouvelle  attaque 
de  Bellegarde.  La  lune,  s’étant  montrée,  tout  à coup 
laissa  voir  deux  masses  de  grenadiers  qui  s’avançaient 
intrépidement  contre  la  digue,  dont  elles  n’étaient  plus 
qu’à  vingt-cinq  pas.  Des  feux  de  bataillons  les  obligè- 
rent â la  retraite  avec  grande  perte.  — A huit  heures 
du  soir,  les  Impériaux  firent  encore  une  tentative 
aussi  vaine  sur  Pozzolo.  Le  feu  ne  cessa  entièrement 
qu’à  neuf  heures.  Cette  affaire  leur  avait  coûté  4,000 
hommes  hors  de  combat,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
général  kaim  grièvement  blessé;  2,000  prisonniers  et 
neuf  pièces  de  canon.  — Les  Français  souffrirent  pro- 
port ionnel  lemeut  d’assez  grandes  perles.  Ils  eurent  1 ,000 
à 1,200  hommes  tués. 

Entre  deux  armées,  où  les  Républicains  avaient  une 
supériorité  numérique  de  près  d’un  cinquième  sur 
leurs  adversaires,  45,000  Autrichiens  furent,  pendant 
tout  un  jour,  aux  prises  avec  25,000  Français.  — C’est 
une  faute  qu’on  a vivement  reprochée  à Brune,  et 
qu’on  a cru  ne  devoir  expliquer  que  par  le  peu  de 
capacité  militaire  de  ce  générai,  ou  par  l’ambition  in- 
considérée de  ses  lieutenants;  il  est  certain  que  la  ba- 
taille de  Pozzolo  aurait  pu  coûter  bien  cher  aux  Fran- 
çais si  l’armée  ennemie  eût  été  sous  les  ordres  d’un 
général  qui  eût  eu  autant  de  talents  militaires  que  ses 
soldats  montrèrent  de  bravoure  et  d’opiniâtreté  dans 
cette  journée.  — Suchct  et  Dupont  agirent  avec  témé- 
rité, saus  doute,  mais  il  est  ccrtaiu  qu’ils  firent  preuve 


d’une  grande  fermeté  et  d’un  généreux  dévouement  : 
leurs  troupes  rivalisèrent  de  zèle  et  de  courage. 


Passage  du  Mincio  à Monzembano.  — Durant  la 
bataille,  un  second  pont  avait  été  établi  au  moulin 
de  la  Volta.  Pendant  la  nuit,  Sucbet  ayant  rappelé 
à lui  ses  troupes,  laissa  une  brigade  en  observation 
devant  Borgbetto,  et  vint  avec  les  autres  rejoindre 
la  colonne  destinée  à passer  vers  Monzembano.  Le 
premier  pont,  dont  un  épais  brouillard  favorisa  la 
constructiou,fut  achevé  en  neuf  heures  de  temps  sous 
la  protection  d’une  batterie  de  quarante  pièces  de 
canon.  L’avant-garde  passa  aussitôt  le  Mincio,  et 
Delmas  ordonna  l’attaque  : quatre  colounes  s’avancè- 
rent au  pas  de  charge.  Les  Impériaux  furent  rejetés 
sur  Valieggio,  pendant  que  la  brigade  Lapisse  et  les 
dragons  de  Beaumont  contenaient  à gauche  une  de 
leurs  brigades,  retranchée  sur  les  hauteurs  de  Salionzo  ; 
quatre  pièces  d’artillerie  légère , soutenues  par  le 
neuvième  de  dragons,  appuyaieut  cette  dernière 
attaque  : les  dragons  étaient  si  maltraités  par  tes 
tirailleurs  ennemis,  que  leur  colonel  fit  mettre  pied 
à terre  à un  escadron  qui  débusqua  les  tirailleurs 
d’un  bois  où  ils  s’étaient  retirés;  et  lui-mème,  avec 
deux  autres  escadrons,  força  l’ennemi  à rentrer  dans 
ses  retranchements.  La  brigade  Lapisse  enleva  de  son 
côté  plusieurs  positions  à l’ennemi  et  fit  éprouver 
de  grandes  pertes  à la  cavalerie  impériale.— Le  général 
en  chef  autrichien  s’attendait  â voir  déboucher  toute 
l’armée  française  par  Pozzolo;  il  apprit  avec  étonne- 
ment le  passage  effectué  à Monzembano,  et  se  hâta  d’y 
envoyer  une  division  de  grenadiers  commandée  par 
son  propre  frère,  avec  la  première  ligne  du  corps  de 
bataille,  aux  ordres  de  llohenzollern.  Les  grenadiers 
de  Bellegarde  assaillirent,  sur  les  hauteurs  près  de 
Valieggio,  les  généraux  Cassagne  et  Bisson  ; après  avoir 
résisté  plus  d’une  heure,  ceux-ci  commençaient  â plier 
quand  la  division  Boudct,  conduite  par  Moncey,  arriva 
à leur  aide.  Toute  la  ligne  française  s’ébranla  alors 
au  pas  de  charge,  culbuta  Bellegarde  et  lui  fit  1000 
prisouniers.  Une  partie  de  l'avant-garde  s’étant  par 
ce  mouvement  portée  sur  Valieggio  , la  brigade  de  ré- 
serve Seras  vint  la  renforcer.  Une  lutte  opiniâtre  s'en- 
gagea sur  ce  point  Le  bourg  fut  pris  et  repris  plu- 
sieurs fois,  et  resta  enfin  aux  Français.  Néanmoins,  afin 
de  protéger  sa  retraite  et  l’évacuation  de  Borghello , 
l’ennemi  se  maintint  jusqu’à  la  nuit  dans  le  château 
de  Valieggio.  Hohenzollern , qui  arrivait  sur  le  champ 
de  bataille  après  Bellegarde  et  au  moment  où  Suchet 
débouchait  par  Monzembano,  soutint  la  retraite  de  la 
gauche  : à l’entrée  de  la  nuit,  il  se  replia  en  bon  ordre 
sur  Vérone. — La  brigade  autrichienne  de  Rousseau 
gagna  le  Monte-Baldo,  laissant  une  garnison  à Salionzo  : 
l’armée  fila  jusqu'à  San-Martino  : l’avant-garde  resta 
vers  Villa-Franca. 

Au  premier  coup  de  canon  tiré  sur  Valieggio,  Lesuire, 
laissé  devant  Borghelto  avec  la  soixante-douxième 
demi-brigade,  marcha  contre  les  redoutes  palissadées 
de  ce  poste.  Cette  attaque  opérée  sur  deux  colonnes  ne 
fut  pas  heureuse,  et  la  brave  soixante-douzième  y per- 
dit 4 à 500  hommes.  Celte  tentative  était  d’ailleurs 
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inutile  : on  ne  pouvait  enlever  Borghetto  d'un  coup  de 
main  , et  la  prise  en  était  certaine  dès  que  Valleggio 
aurait  été  pris.  En  effet,  peu  après  l’attaque  de  Le- 
suire,  la  garnison  de  Borgbetto  voyant  Valleggio  éva- 
cué demanda  à capituler.  Elle  se  composait  d’un  millier 
d’hommes.  — Le  reste  de  l’armée  française  avait  passé 
le  Mincio  et  s’était  formé  entre  Valleggio  et  Salionzo. 
Brune  se  disposait,  le 27  décembre,  à enlever  les  redoutes 
de  Salionzo,  quand  l'eonemi  les  rendit  à discrétion.— 
Le  double  passage  du  Mincio  coûta  aux  Autrichiens 

12.000  hommes  tués,  blessés  ou  prisonniers 

Passage  de  T Adige.  — Quelques  détachements  fu- 
rent chargés  d’observer  la  garnison  de  Mantoue,  qui , 
livrée  à ses  propres  forces,  évacua  Goïlo.—  Les  Polo- 
nais aux  ordres  de  Dombrowsky  investirent  Peschicra, 
dont  le  général  Chasseloup  fut  chargé  de  conduire  le 
siège,  qui  n'eut  rien  de  remarquable.  Brune,  pour  se 
conformer  aux  instructions  du  premier  Consul , se 
porta  sur  l’Adige  par  le  pied  des  montagnes.  - L’avant- 
garde,  à gauche,  gagna  Pastrengo.  — lîn  petit  corps 
observa  Rousseau  sur  les  hauteurs  de  Rivoli;  la  gauche 
se  porta  vers  Berlichino,  le  centre,  sur  les  hauteurs 
entre  Sonna  et  Palazzuolo  — Dans  ces  divers  mouve- 
ments, la  division  Monier  fut  engagée  à Sainte-Lucie , 
avec  l’arrière-garde  ennemie  qui  couvrait  l'approche 
du  camp  retranché  de  Vérone;  l’arrivée  de  ta  réserve 
sous  Gardanne  décida  la  retraite  des  Autrichiens.  — La 
division  Boudet  s'appuya  d’un  côté  à Gardanne  et  de 
l’autre  & l’Adige.  Isola , Scala  et  tout  l’espace  entre  Le- 
gnago  et  Mantoue,  furent  observés  par  la  réserve  de  cava- 
lerie.—Pour  détourner  l’attention  de  l’ennemi  du  point 
où  il  se  proposait  de  passer  l’Adige,  point  qui  avait  été 
fixé  au-dessus  de  Bussolengo,  Brune  fit  faire  des  dé- 
monstrations sur  Vérone  et  vers  Chevin.  Le  lrr  janvier 
1801,  lorsque  les  pontons  qui  avaient  servi  au  passage 
du  Mincio  furent  arrivés,  et  quand  tous  les  préparatifs 
furent  terminés,  soixante  bouches  à feu  commencèrent 
au  point  du  jour,  à une  demi-lieue  au-dessus  de  Bus- 
solengo, un  feu  violent,  sous  la  protection  duquel  les 
carabiniers  traversèrent  le  fleuve  pour  couvrir  la 
construction  du  pont , qui  s’acheva  rapidement  et  sans 
obstacles  de  la  part  de  l’enuemi.  Bellegarde  déconcerté 
semblait  moins  vouloir  s’opposer  au  passage  que  se 
retirer  derrière  la  Brenta,  où  il  comptait  se  réunir  aux 

20.000  à 25,000  hommes  de  Laudon  et  de  YY'ukasso- 
Wich  détachés  dans  le  Ty roi.— L’avant-garde  passa 
aussitôt  l’Adige  et  se  porta  sur  Barona,  poussant  de- 
vant elle  l’ennemi  à qui  elle  enleva  plusieurs  centaines 
de  prisonniers.  Le  centre  suivit,  pendant  que  la  droite, 
renforcée  de  la  réserve  de  cavalerie,  masquait  Y’érone 
sur  la  rive  droite.  Pour  mieux  lier  le  centre  à la  droite, 
un  pont  de  radeaux  devait  être  jeté  par  la  division 
Gardanne,  vers Chevio.  — La  gauche  française  devait 
agir  dans  le  Tyrol.  Moncey , après  avoir  franchi  les 
ponts  avec  deux  brigades  de  la  division  Boudet , re- 
monta la  grande  route  de  Roveredo  jusqu’à  la  Chiusa. 
La  troisième  brigade,  aux  ordres  du  général  Scbilt, 
manœuvra  sur  Rivoli  pour  favoriser  le  passage  du 
défilé  de  ce  nom , et  la  jonction  avec  la  division  Ro- 
chambeau  qui , partant  de  Salo,  devait  déboucher  au 


nord  du  lac  de  Garda,  sur  Riva  et  Condino,  se  lier 
avec  Macdonald , puis  se  réunir  à Roveredo  avec  l’aile 
de  Moncey,  dont  elle  faisait  partie.  Os  mouvements, 
quoique  compliqués,  devaient  vraisemblablement  réus- 
sir par  suite  de  la  démoralisation  de  l'armée  de  Belle- 
garde,  qui  semblait  devoir  lui  interdire  toute  résis- 
tance.— Opendant  Michaud,  avec  la  division  Gardanne, 
n’ayant  pas  réussi  à jeter  un  pont  à Chevio,  était  venu 
passer  à Bussolengo.  Les  Autrichiens  profilèrent  de  cet 
éloignement  pour  sortir  de  Y’érone  avec  2,000  che- 
vaux, et  teuter  sur  la  réserve  de  Kellermann  un  coup 
de  main  qui  fut  sans  succès.  Bientôt  Suchet,  s'étant 
emparé  des  hauteurs  de  Barona,  força  Bellegarde  à 
abandonner  Vérone.  Le  général  en  se  retirant  laissa 
1.700  hommes  pour  la  garde  des  châteaux , que  Monier 
eut  ordre  de  bloquer  avec  sa  division. 

Dès  les  premières  tentatives  faites  pour  passer  l 'Adige, 
et  |>endant  qu'on  établissait  le  pont  de  Bussolengo, 
Bellegarde  avait  fait  connaître  à Brune  l’armistice  de 
Steyer,  lui  proposant  de  négocier  aussi;  mais  1rs  bases 
sur  lesquelles  il  offrait  de  commencer  celte  négociation 
ne  pouvaient  convenir  au  général  français  qui,  d'après 
les  ordres  du  premier  Consul , ne  devait  conclure  au- 
cun armistice  sans  exiger  la  reddition  de  Mantoue. 

Prise  de  la  Chiusa.  — Surprise  de  la  Cororut.  — 
Le  général  Moncey  était  parvenu  à forcer  la  Cbiusa , 
dans  la  vallée  de  l'Adige.  L’ennemi, assailli  par  la  route 
et  par  les  hauteurs  de  Pastelio,  qu’avaient  gravies  des 
chasseurs  français,  se  retira  d’abord  vers  Dolce,  sous 
la  protectiou  d’une  batterie  avantageusement  placée 
sur  la  droite  de  l’Adige.  Mais  Boudet  continua  à le 
poursuivre , et  le  rejeta  au-delà  de  Dolce  sur  Péri. 

Pendant  l'affaire  de  la  Chiusa,  Moncey  faisait  atta- 
quer, sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  la  position  de 
Rivoli,  par  la  brigade  Scbiit.  La  droite  de  Rousseau 
ne  tint  pas  à Rivoli  et  sc  replia , partie  sur  la  Rivalta, 
partie  sur  la  Corona.  Ce  dernier  poste , entouré  de  pré- 
cipices, ne  peut  guère  tenir  contre  une  colonne  remon- 
tant l’Adige.  Scbilt,  sc  rappelant  l'échec  qu’y  avait 
essuyé  Alvinzi,  en  1797,  résolut  d'y  attaquer  l'ennemi. 
— Rousseau  surpris,  à dix  heures  du  soir,  fut  culbuté 
à la  baïonnette  dans  le  ravin  de  Fereyra.  Il  eut  dans 
cette  affaire  beaucoup  d'hommes  tués  et  blessés,  et 
perdit  environ  500  prisonniers. 

Combat  d’Alla.  — L’ennemi  opposa  une  plus  vive 
résistance  au  poste  d’Alla,  où  il  fut  assailli  le  3 janvier 
par  la  brigade  Merle.  Rousseau  avait  rassemblé  environ 

3,000  hommes  sur  les  hauteurs  d’Alla,  et  y attendait 
des  renforts  de  Laudon  , qui  avait  lui-méme  à tenir 
tète  à Roebambcau  vers  Riva , et  à Moncey  sur  l’Adige. 
La  102e  pénétra  en  colonne  serrée  dans  la  ville,  où 
elle  ne  put  sc  maintenir.  Escaladant  des  hauteurs  inac- 
cessibles en  apparence,  la  60e  se  porta  sur  les  flancs 
de  l’ennemi , qu’elle  contraignit  à battre  en  retraite 
en  lui  faisant  000  prisonniers. 

Combat  de  San-Marco.  — Le  général  Laudon  ayant 
recueilli  les  débris  de  la  brigade  de  Rousseau,  réunit  en- 
viron 6,000  hommes  à San-Marco,  où  il  étendit  sa  ligne 
depuis  l’Adige  jusqu'à  la  crête  des  montagnes.  — L’at- 
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laque  de  cette  position  était  difficile  de  front  ; Boudet 
la  fit  tourner  par  un  bataillon  de  la  60* , qui  escalada 
les  rochers  de  la  gauche , sous  une  grêle  de  balles  et  de 
pierres  lancées  par  des  chasseurs  Tyroliens,  tandis  que 
lui-même,  dans  la  vallée,  s'avançait  sur  les  retranche- 
ments, et  que  la  12*  légère  marchait  sur  Mori.  Lau- 
don  tint  bon  jusqu'à  la  nuit  ; mais  s'apercevant  alors 
que  sa  gauche  était  tournée , il  évacua  $an-Mareo  et 
Roveredo , et  se  replia  sur  Calliano. 

Entrée  de  Moncey  à Roveredo.  —Sa  jonction  avec 
Rochambeau.  — Moncey  entra  le  5 janvier  à Roveredo , 
oh  il  s’arrêta  pour  attendre  l'arrivée  de  Rochambeau.— 
Ce  dernier,  détaché,  comme  on  l'a  dit,  à l’ouest  du  lac 
Garda,  avait  fait  enlever  Riva,  Arco  et  Trobole,  par 
la  brigade  Digonnet'qui  avait  tourné  les  contre-forts 
des  monts  Corvo  et  Tremalzo.  Lui-même . avec  la  bri- 
gade Brunet,  il  avait  marché  sur  Caffaro,  par  la  Rocca- 
d’Anfb,  et  culbuté  la  droite  de  Laudon.  Macdonald, 
dans  le  même  moment,  remontait  aux  sources  de  la 
Mella  versCollio,  par  le  revers  du  val  Trompia , pour 
descendre  dans  la  vallée  de  la  Chiesa.  Rochambeau  lus 
remit  le  poste  deStoro,  et  se  porta  sur  Riva , oh  il  re- 
joignit Digonnet.— Il  marcha  ensuite  sur  Roveredo  dans 
la  nuit  du  6 au  7,  et  s'y  réunit  à Boudet  et  à Moncey. 

Opérations  de  l'armée  des  Grisons.  — Macdonald, 
après  l’attaque  inutile  du  Tonal , avait  laissé  à Van- 
damme  le  soin  de  contenir  Wukassowich , et  s'était  dé- 
terminé à se  rabattre  sur  sa  droite  avec  les  brigades 
Pully , Rry  et  Laboissière.  Il  descendit  l'Oglio  jusqu’à 
Pisogno  A la  tète  du  lac  d'Isco,  pour  franchir  le  col  de 
Colma  di  San-Zeno.—  Il  lui  fallut,  â traversées  âpres 
montagqes,  se  frayer  des  sentiers  dans  la  glace  vive, 
pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  Storo.  La  cavalerie, 
l’artillerie  et  les  équipages,  furent  obligés  de  descendre 
le  long  du  lac  Isco  jusqu’à  Brescia , cl  remonter  ensuite  ! 
la  vallée  de  la  Chiesa.  Baraguey  d’Hilliers  avait  pris, 
comme  on  l'a  dit,  avec  la  gauche,  la  direction  divir- 
geute  par  Nauders,  â trente  lieues  de  là,  pour  fondre 
par  les  sources  de  l’Adige,  sur  la  droite  de  Wukasso- 
wich. Ce  dernier,  pressé  par  25,000  hommes  sur  son 
front  et  sur  ses  flancs,  se  trouvait  très  embarrassé.  Son 
avant-garde,  sous  Dedowich , venait  d'être  forcée  dans 
la  vallée  de  la  Chiesa.  — Avec  celte  nouvelle,  il  reçut 
celle  que  Laudon  s'était  porté  sur  San-Marco , au  se- 
cours de  Rousseau, et  que  Morlot  et  Baragucy-dlld- 
licrs  étaient  déjü  aux  prises  vers  Mcran  avec  son  ex- 
trême droite.  — Il  retira  en  bâte  sa  droite  de  la  vallée 
de  Noss,  sur  Trente,  faisant  couvrir  les  avenues  de 
cette  ville  par  les  troupes  chargées  de  la  défense  de  la 
Sa  rca , pendant  que  Laudon  sc  concentrait  à Calliano 
pour  défendre;  la  Pietra.  — Ce  fui  alors  qu'il  reçut  de 
Bcllegarde  l’ordre  de  se  réunir  par  les  gorges  de  la 
Rrenta,  au  corps  de  bataille  de  l'armée  impériale;  oj»é- 
ration  qui  exigeait  des  manœuvres  rapides  et  bien 
combinées;  car  les  Français  pouvaient  arriver  avant 
lui  à Levico,  aux  sources  de  cette  rivière. 

Entrée  de  Macdonald  à Trente.  --  Macdonald,  ins- 
truit des  mouvements  de  Laudon  , fit  une  marche 
forcée  de  quatorze  lieues  et  déboucha  sur  Trente.  Son 
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avant-garde,  aux  ordres  de  Leccbi,  essaya  de  forcer 
le  passage  d’un  pont  de  l'Adige,  qu  elle  ne  put  empê- 
cher Dedowich  de  brûler;  mais  soutenu  par  Puily,  Lec- 
chi  parvint  à jeter  un  pont  de  radeaux  sous  le  feu  de 
l’ennemi,  et  les  Fiançais  entrèrent  dans  Trente  ovl  sc 
réunit  eut  bicutôt  la  réserve  de  Rey,  et  Vandainme  qui 
avait  descendu  le  Tonal  par  la  vallée  de  No»s. 

L'ennemi  se  retira  par  Pcrgine  sur  Levico.  Macdo- 
nald le  fit  poursuivre  et  poussa,  malgré  la  fatigue  de 
ses  troupes,  des  reconnaissances  sur  la  route  de  Bqve- 
redo,  afin  de  mieux  s’informer  de  la  position  de  Laudon. 

Stratagème  de  Laudon.  — Laudon  avait  réuni  â la 
Pietra,  entre  Trente  et  Roveredo,  un  corps  d’environ  ■ 
12,000  hommes.  Il  sc  trouvait  ainsi  cerné  entre  l’Adige 
et  les  montagnes,  par  Mncdoonld  et  Moncey.  Sa  ligne 
de  retraite  était  coupée , et  il  ne  pouvait  communiquer 
avec  Levico  que  par  un  sentier  en  arrière  de  sa  gauche, 
tellement  étroit  et  escarpé,  qu’il  était  presque  impossi- 
ble qu’il  pût  y passer,  en  supposant  même  que  Macdo- 
nald ne  l’y  prévint  pas  de  Pergine.  Mais  la  difficulté 
des  communications  empêchait  les  généraux  français  de 
connaître  leurs  positions  respectives;  laudon  profita  de 
leur  ignorance  pour  se  tirer  d’affaire  par  une  ruse  que 
les  militaires  contemporains  ont  sévèrement  qualifiée.  Il 
fit  dire  à Moncey  qu’on  venait  de  conclure  pour  l’armée 
d’Italie  un  armistice  pareil  à celui  de  l’armée  du  Rhin, 
et  il  lui  proposa  d’arrêter  une  effusion  de  sang  inu- 
tile. — Moncey,  sans  défiance,  consentit  à s’arrêler,  à 
condition  qu’on  lui  remettrait  la  ville  de  Trente  et  le 
fort  de  la  Pietra.  Laudon,  heureux  d’en  être  quitte  A 
aussi  bon  marché,  fila  par  l’étroite  passe  de  Caldonazo 
et  gagna  la  vallée  de  la  Brenla , oh  il  forma  l’arrière- 
garde  de  Wuknssowicb,  qui  se  portait  rapidement  vers 
Rassano.  Sur  ce^  entrefaites,  Moncey  , ayant  devancé 
son  corps  d'armée,  se  porta  sur  Trente,  oh  il  fut  tout 
étonné  de  trouver  Macdonald , qui  partagea  sa  sur- 
prise d’avoir  été  joué  par  Laudon. 

Retraite  de  Bel/egarde.  — L’armée  française,  quoi- 
que réduite  à 35.000  hommes  par  scs  détacbemeots , 
poussait  devant  elle  dans  la  plaine  ie  corps  de  bataille 
autrichien  qui  ne  crut  pas  même  devoir  l'attendre  sur 
le  plateau  presque  inexpugnable  de  Caldicro.  — Belle- 
garde  rétrogradait  d'ailleurs  de  position  en  position, 
lentement  et  en  bon  ordre,  opposant  aux  attaques  de 
Brune  de  fortes  arrière  - garde»  qu’il  soutenait  avec 
vigueur  des  qu’elles  étaient  trop  pressées.  Ce  mode  de 
retraite  entraînait  de»  combats  continuels,  oh  les  Fran- 
çais étaient  toujours  vainqueurs.  L’ennemi,  suivi  â 
gauebe  par  Sucbet,  à droite  par  Delmas  et  par  Dupont, 
défendit  vivement  la  plaine  de  Salut-Martin.  Nous 
croyons  inutile  de  rappeler  ces  divers  engagements  en- 
tre des  têtes  et  des  queues  dt  colonne.  La  division  Del- 
mas se  distingua  particulièrement  dans  celui  du  7 jan- 
vier, sur  l’Aldego  et  dans  celui  du  9,  à Armeola. 

Passage  de  la  B renia.  — Arrivé,  le  10  janvier,  de- 
vant la  Brcnta,  Brune  fit  toutes  les  dispositions  néces- 
saires pour  passer  celle  rivière  le  lendemain,  afin  que 
Moncey,  débouchant  sur  Bassano,  comme  il  en  avait 
l'ordre,  ne  sc  trouvât  pas  seul  aux  prises  avec  tout  le 
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eorp»  cnn.mi.  — LfS  me»uref  du  général  français  n’é- 
taient  pas  nér«sairr».  Brllr  garde,  après  l'armurier  de 
Steyer,  avait  compris  qu'il  deva-t  avant  tout  être  mé- 
nager du  sang  de  ses  soldais,  et  qu'une  vicloiie  en 
Italie  ne  pouvait  rien  changer  aux  conditions  de 
la  pais,  désormais  forcée  pour  la  cour  de  Vienne;  Il 
avait  résolu  de  se  concentrer , sans  combat,  dans  les 
plaines  de  Castel-Franco.  — Le  to  ps  de  bataille  de 
Brune  passa  donc  tans  peine  vers  Foniemva . l'art  iere- 
glrdé  ennemie  ne  s’y  ôp|K»ant  que  faiblement.  - Rien 
ne  s'opposa  à la  jonction  de  Moncey  a vit  Gazan,  qui 
avait  dû,  pendant  le  passage,  faire  une  démonstration 
sur  Bassano.  — Le  général  Brune  reçut . le  12,  dans  les 
plaine» de  Castel  Franco,  l'a  vu»  de  la  jonction  des  d vi- 
sions ennemies  du  Tyrol  avec  l’armée  de  Bdlegarde.  Il 
Adisposa  9 attaquer,  le  13,  cette  armée  ainsi  renforcée; 
mais  Bellegarde,  Sous  l’appui  d’une  forte  arrière  garde, 
se  retira  vers  Trév ise. 

a-.c  g 

Armistice  de  Trévise.  — Brune,  pensant  que  son  ad- 
versaire se  déciderait  enfin  A recevoir  une  bataille  dans 
sa  nouvelle  position,  avait  pris  de  nouvelles  mesures 
pour  l’y  attaquer;  l’arrivée  de  Hohenzollern,  envoyé 
par  Bellegarde  pour  traiter  d’un  armistice,  arrêta  la 
marche  de  l’armée  française.  — Dans  ce  moment,  Sé- 
bastian!, ayant  déjà  occupé  Trévise,  poussait  l’ennemi 
devant  lui,  pendant  que  Brune  arrivait  à Villa-ürba 
avec  I»  centre.  — Quelques  officiers  de  l’état-major 
du  général  en  chef  ayant  rencontré  un  escadron  au- 
triebien  qui  cherchait  9 regagner  la  Piave,  le  firent 
sommer  de  se  rendre;  et  cet  escadron . sc  croyant  réel- 
lement coupé , mit  bas  les  armes.  — Brune  consentit  à 
l’armistice,  et  chargea  Sébastian!  de  le  conclure.  Ot 
armistice,  signé  à Trévise,  le  16  janvier,  devait  dorer 
vingt-trois  jours  seulement,  y compris  les  qoinae  jours 
d’avertissement;  il  livrait  aux  Français  les  plac«s  de 
Prschiera,  Porto-Leguago,  Fcrrare,  Ancône  et  les  ch.1- 
teaux  de  Vérone  qui  capitulaient  dans  le  même  temps, 
l/cteodue  de  la  ligne  française,  occupée  sur  »rs  der- 
rières par  de»  postes  impériaux,  la  difficulté  des  vivres 
dans  un  pays  épuisé,  décidèrent  le  général  Brune  à sus- 
pendre ainsi  sa  marche  victori*  use. 

Macdonald  fut  mécontent  d’une  trêve  conclue  saris 
qu’il  eût  été  consulté  et  avant  qu’il  eût  retiré  aucun 
pria  de  toutes  ses  fatigues.  Quand  il  en  reçut  la  nou- 
velle â Trente,  il  veua.l  de  dir  ger  la  division  Pnlly  sur  | 
Bol  zen , pour  attaquer  celle  place,  de  concert  avec 
Baragucy-d’Hiilim,  qui  avait  chassé  Auffemberg  de 


Laas  et  de  Méran.  Il  voulait  occuper  Brixen  pour  dis- 
poser du  grand  einbram  hrmeot  des  vall&s  de  l’&sach 
et  de  Prunecken , ce  qui  l’aurait  rcudu  maître  des  deux 
rôtîtes  d lusprucL;  sur  Bofzcn,  et  de  la  Drave,  sur 
Klagenfurth,  mais  apprenant  qu’il  ne  pouvait,  d’après 
l armiSlice  de  Steyer,  occuper  cette  partie  du  Tyrol,  il 
consentit  A suspendre  le»  hostilités,  a condition  qu’on 
livrerait  passage  au*  tronpea  de  Buraguey-d’Hilliers, 
el  9 la  colonne  d'artillerie  descendue  par  la  grande 
r.ute  de  Méran. 

Macdonald,  pour  faire  subsister  son  armée,  la  ré- 
pandit alors  dans  le  Tyrol , occupant  la  plus  grande 
étendue  possible  de  ce  pays  pauvre,  et  qui,  daus  les 
années  les  plus  abondantes,  produit  A peine  les  deux 
tiers  de  ce  qui  est  nécessaire  à la  consommation  de 
ses  habitants.  D’après  l’armistice  Je  Trévise,  l’armée 
et  la  population  devaient  être  approvisionnées  de  dix 
en  dix  jours.  — La  ligne  de  démarcation  de  l’armée  de 
Brune  était  la  rive  gauche  de  la  Livema,  depuis  la  mer 
jusqu’9  la  source  de  cette  rivière , et  de  19  par  la  crête 
des  montagnes  jusqu'à  Liant/,  sur  la  Drave,  où  elle 
renroulrait  la  ligne  de  l'arm ;'e  du  Rhin.  L’armée  im- 
périale avait  pour  ligne  de  démarcation  la  rive 
droite  du  Tagliamenlo.  Tous  les  corps  des  armées 
françaises,  dlaiie  et  des  Grisons,  et  tous  ceux  des 
armées  impériales  d'Italie  el  du  Tyrol , furent  compris 
dans  cet  armistice. 


Convention  de  Lunéville.  — L’arrivée  de  Murat  en 
l'aile  lavée  les  divisiousThurrcau  cl  Mathieu,  fortes  de 
8,600  hommes)  au  moment  de  la  signature  de  l'ar- 
mifttice  de  Trévise  et  la  non-cession  de  Mantnue,  dont 
Bonaparte  avait  fait  une  condition  expresse  de  toute 
négocation  avec  l’ennemi , indbposèreut  vivement  Ir 
premier  Consul,  qui  en  témoigna  son  mécontentement 
à Brune,  el  refusa  de  ratifier  l’armistice.  On  dit  même 
qu’il  menaça  de  rompre  l’armistice  de  Steyer,  si  Man- 
(oue  n’était  remise  aux  Français,  Cette  condition  venait 
heureusement  dé  Ire  stipulée  dans  des  conférences  de 
Lunéville,  conférences  où  le  négociateur  français  mon- 
tra des  ta  le  ns  remarquables,  une  grande  connaissance 
des  inléiéts  de  la  République  et  uu  sentunrnl  exquis 
de  la  dignité  nationale.  La  reddition  de  Mautoue  , 
obtenue  par  Joseph  Bonaparte,  devint  ainsi  la  base 
fondamentale  d'un  nouvel  armiMice  signé  â Lunéville, 
le  26  janvier,  et  qui  fut  considéré  comme  le  gage  de  la 
| paix.  — Gel  événement  termina  sur  le  continent  Eu- 
| ropéen  la  guerre  de  la  seconde  Coalition. 
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1800. 


V*  au  fi  DéfFMBRB.  Passage  du  Splugen. 

A)  — Commencement  des  hostilité»  sur  le  Mincio. 
‘if  — Combat  (fOleirm. 

22  — Première  attaque  du  mont  Tonal. 

23  — Prâe  de*  retranchement*  de  Zernctz. 

24  — Bataille  de  Pozzolu. 

2o  — Passai;*  du  Mincio  9 Monzrmbano. 

Ü - Seconde  attaque  du  moffl  Tonal. 


1801. 

trr  jaxtiik.  Passage  de  fAdlge. 

3 - Combat  (TAH* 

I — Combat  de  8an-Marco. 

5 — Occupation  de  Rov>tedo. 

7 — fcntrée  de  Mardmald  9 trente. 

11  — Pansage  de  la  Breota. 

16  — Armistice  de  Trévise.  — tin  <&*  hoeUlMl  eil  Mite. 
20  — Convention  dû  Ltmétlîlè. 
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EXPÉDITION  D’ÉGYPTE.  — BATAILLE  D’HÉLIOPOLIS. 


SOUMJinE. 

Mécontratrment  de  Kléber  aprt»  le  départ  de  Bonaparte.  — lettre  de  Kléber  au  DirecMire.  — Obaerraliona  de  Bonaparte.  — Poalliont  oc- 
citpera  par  ratnWe  d'Égypte.  - Débile  de  Hourad-Bey.  — Truîalttm  tnfrtK-luruiea  dra  * tiRtai»  maire  Koeeelr.  — Défaite  d«s  Turrt  A 
Damiette.  — Outcrture  dea  n«gw  ialtooa.  — Siégé  et  prtae  é’El-AriS'h.—  Suite dea  nettoaaliona.  - Cunreotioa  d'fil  Arlæti.—  Le*  Anglais 
rettiaept  A’  renfler  la  rouieanon.  — Lettre  de  l'aolira!  Keith.  — Poatlton  mutile  de  l'artwîe  françalae.  - Bataitlr  et  f «Août  il'Ht  I «polis. 
- Poursuite  de  l'emtemt.  — Le  Graod  Vtair  eat  ihaué  d'Égypte.  — Hei.alr  du  Kaire.  — Traite  aitc  Mourad-Bey-  — Prier  dr  Buuiaq.  — 
Attaque  M rrpriae  du  Mire.  - Admuualralwu  de  Kléber.  — Aaaatiltial  de  Klebcr.- Jugemcul  et  auppln  de  l auaattn.  — Siège  et  priée  de 
Halte  par  Ier  Anglais. 

sauts  n oairrr  Ij  Allais  Tl  * QU: 

Général  en  chef.  — Krésas.  | Général  en  cher  — Le  Graad-Viair  Jtaacr  Paou 


Véconlenlement  de  Kléber  aprée  le  dépari  de  Bo- 
naparte.—On  a tu  quels  motifs  pressants  ■ décidèrent 
Bonaparte  B s'éloigner  d'Égypte,  sans  avoir,  avec  le 
général  qui  allait  lui  succéder,  l'entrevue  B laquelle 
il  l'avait  invité.  — A son  arrivée  B Rosette,  Kléber 
apprit  B la  fois  que  le  général  en  chef  n’ava  t pas 
paru  dans  celle  ville,  et  qu'il  avait  quitté  l'Égypte.  Il 
se  crut  joué, s'emporta, et  dans  sa  colère  ü'épargoa  ni 
Bonaparte  ni  crus  qui  l'avaient  suivi.  «Ce  général,  dit 
Berthier  dans  ses  mémoires,  grand,  bien  pris,  de  taille 
bernique,  avait,  comme  la  plupart  des  hommes  B 
haute  stature,  une  disposition  ringul  ère  B se  laisser 
conduire.  Du  reste,  irascible,  amer,  inconsidéré  dans 
sis  propos,  il  s'engageait  par  ses  imprudences  même, 
et  s'attachait  aus  images  grotesques  ou  obscènrs  dont 
il  revêtait  ses  saillies.  Ce  défaut  assez  léger  eut  des  ré- 
sultats fâcheux. 

«Le  manque  de  formes,  qui  avait  été  si  vivement  senti 
B Rosette,  o'avait  pas  fait  au  Kaire  des  blessures  moins 
profondes.  Deus  hommes  surtout  en  avaient  été  sin- 
gulièrement affectés  : placés  l’un  et  l’autre  B la  tète  de 
l'administration , ils  croyairnt  avoir  acqu  s des  droits 
B l'intimité  de  Bonaparte.  Dugua  avait  commandé  au 
Kaire  et  régi  la  colonie  pendant  que  son  général  com- 
battait sur  les  bords  du  Jourdain , et  avait  reçu  ses  fé- 
licitations sur  la  manière  énergique  et  sage  dont  il  avait 
dissipé  les  rassemblements,  fait  régner  l’ordre  au  mi- 
lieu d'un  peuple  travaillé  dans  tous  les  sens.  Sa  péné- 
tration n'avait  malheureusement  pas  égalé  sa  vigilance: 
il  avait,  dans  un  ordre  du  jour,  repoussé  les  bruits  qui 
couraient  sur  le  départ  futur  de  Bonaparte,  et  traité  de 
factieux  ceux  qui  les  propageaient.  Ce  malencontreux 
ordre  du  jour,  donné  au  moment  même  oft  te  général 
mettait  sous  voile , lui  faisait  monter  le  rouge  au  visage. 
Il  s'en  voulait,  sc  plaignait  d'avoir  été  pris  pour  dupe, 
et  ne  se  refusait  aucun  des  propos  que  suggère  le  dé- 
pit. Emporté,  mais  juste  et  peu  fait  pour  la  haine,  il 
fût  bientôt  revenu  B des  idées  plus  calmes;  il  eut  senti 
que  le  général  ne  pouvait  divulguer  un  secret  qui  déjB 
transpirait  de  toutes  parts,  et  compromettre  par  une 
vaine  con6dcnce  une  entreprise  où  il  y allait  de  sa  li- 
berté: occupé  d'ailleurs,  comme  il  l'était,  dr  médailles, 
d'administration , il  eût  bientôt  oublié  ce  désagrément 
et  fût  resté  inoffensif  s'il  eût  été  abandonné  B lui- 
même. 

1 Voyez  f rance  militaire,  t.  n,  psg.  317  et  818. 


«Il  n’en  était  pas  ainsi  de  Pouaairlgue;  ce  flnancier 
était  blessé  dans  son  illusion  la  plus  chère,  crlie  qu'il 
était  indi  [e  nsable  au  général  rn  chef.  Souple,  adroit, 
habile  â flatter  les  Cheiks,  B démêler  les  arlificr*  dans 
lesquels  s'enveloppaient  les  Copbtes.  il  avait  rendu  B 
l'année  des  serv.ces  qu’on  ne  pouvait  meco,  n.llre; 
mais  aussi  vaut  que  laborii  ux , aussi  implacable  que 
di  sintérrnaé.  tout  rn  convenant  que  Bonaparte  avait 
ru  de  justes  motifs  de  repasser  en  France,  il  se  récriait 
avec  amertume  sur  le  mystère  qu  il  lui  avait  fait.  Il 
ne  pouva  t lui  pardonner  d’avoir  caché  sa  ri  solution 
â des  hommes  B qui  il  devait  beaucoup , qui  avaient 
toujours  justifié  sa  confiance,  ei  qu’il  la.ssait  chargés 
du  fardeau  du  gouvernement.  Le  général  Dugua  et  lui 
avaient  beaucoup  B s'en  plaiudre;  il  les  ava  I joués. 
Voilà  les  hauts  griefs  auxquels  les  intérêts  de  la  France 
allaient  être  sacrifiés;  les  nobles  inspirations  qu'allait 
recevoir  Kléber. 

«Par  malheur  pour  sa  gloire,  ce  général  connaissait 
trop  peu  l'Égypte  : blessé  devant  Alexandrie,  il  avait 
passé  dans  celle  place  tout  le  temps  de  la  conquête,  et 
n'en  était  sorti  que  pour  faire  la  campagne  de  Syrie. 
Au  retour,  il  était  allé  prendre  le  commandement  de 
Damiette,  était  resté  sur  la  lisière  du  désert , et  n'avait 
vu  du  Delta  que  la  partie  la  moins  cultivée.  Il  était 
prévenu,  n'avait  qu’une  idée  confuse  des  ressources 
qu’offrait  la  colonie,  et  se  trouvait  dans  une  situation 
d'esprit  propre  B recevoir  les  impressions  les  plus  fB- 
cheuses.  Poussielgue  ne  les  lui  ménagea  pas  : il  lui  pei- 
gnit l'incertitude  des  rentrées,  l'exiguilé  des  recouvre- 
ments, Ipi  mit  sous  les  yeux  les  anticipations  qu'on 
avait  faites,  1rs  fburuituies  dont  on  devait  compte  aux 
provinces,  et  passant  aux  besoins  de  l’armée,  il  Ini 
montra  une  disproportion  énorme  entre  la  recette  et 
la  dépense,  un  déficit  qui  devait  s'accroître  dans  une 
proportion  rapide.  Dugua  ne  lui  présenta  pas  la  situa- 
tion des  corps  sous  un  point  de  vue  plus  favorable  : les 
uns  manquaient  de  vêtements,  les  autres  n'avaient  pas 
d’armes  ; ils  n'offraient  tous , sur  la  vaste  surface  où 
ils  étaient  disséminés,  qu'un  réseau  sans  consistance, 
qu’une  série  de  postes  isolés  qu’on  pouvait  forcer  sur 
tous  les  points. 

•Cr  sombre  tableau,  assaisonné  de  plaintes,  d'accu- 
sations, rendit  Kléber  B ses  sarcasmes.  Il  se  déchaîna 
de  nouveau  contre  Bonaparte , déprécia  scs  travaux , 
attaqua  ses  conceptions  et  n'épargna  pas  même  l'ex- 
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pédit'00%  pour  laquelle  cependant  >1  avait  failli  sc 
brouiller  avec  Moreau , parce  que  Moreau  ne  l'approu- 
vait pas.» 


Lettre  de  Kléber  au  Directoire . — Observations  de 
Bonaparte.  — Bonaparte,  en  quittant  l'Égypte,  avait 
ordonné  â Desaix  de  revenir  en  Europe.  Dès  lors,  et 
quels  que  fussent  les  défauts  du  caractère  de  Kléber 
(exagérés  peut-être  par  Berlhirr),  il  ne  pouvait  confier 
A aucun  autre  le  commandement  de  l'armée.  Ce  géné- 
ral, sans  posséder  les  qualités  brillantes  de  son  prédé- 
cesseur. était  cependant  l'homme  le  plus  capable  de  le 
remplacer.  Instruit,  actif,  doué  du  génie  de  la  guerre 
et  de  cette  puissance  de  volonté  contre  laquelle  vien- 
nent se  brser  tous  les  obstacles;  poss  dant  l'estime  de 
•es  collègues  et  l'amour  des  soldats;  exempt  d'ambi- 
tion, mais  animé  d’un  patriotisme  ardent,  Kléber,  de- 
puis son  arrivée  en  Orient , ava.t  mis  le  sceau  A la 


de  Napoléon.  L'Empereur  l’a  jugé  d'ailleurs  historique* 
ment  assez  important  pour  le  réfuter  par  des  obser- 
vations dictées  A Sainte-Hélène  : nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  cette  discussion  intéres- 
sante. 

Il  est  â remarquer  que  par  suite  de  la  révolution  du 
18  brumaire,  le  rapport  de  Kléber  adressé  au  Direc- 
toire arriva  en  France  au  premier  Cousul , mais  un 
duplicata  fut  intercepté  par  les  Anglais.  Ce  duplicata 
cul  du  moins  le  résultat  de  les  tromper  sur  la  situa- 
tion de  l'armée  d’Orient,  qu'il  présentait  sous  une 
face  trop  défavorable,  et  loin  d’avoir  accéléré  la  perle 
de  l’Égypte,  comme  quelques  historiens  militaires  l'ont 
écrit,  il  fit  mettre  plus  de  lenteur  dans  les  préparatifs 
de  l’expédition  préparée  par  l'Angleterre. 

LETTRE  DR  KLEBER.  OBSERVATIONS  DE  NAPOLÉON. 

Citoyens  Directeurs, 


juste  réputation  qu'il  s'était  acquise  dans  les  campa- 
gnes de  h Belgique  et  du  Bhio.  Aussi  les  in  |U  éludes 
qui  s'étaient  einp  «rées  de  l’année  à la  nouvelle  du  dé- 
part de  Bonaparte  se  dus  prient  •«  Iles  lorsque  l'on  sut 
le  nom  de  celui  qui  était  apjielé  à lui  succéder. 

Le  nouveau  général,  après  avoir  fait  reconnaître  son 
autorité  par  le»  Cheiks  et  par  le  peuple  de  l'Égypte , 
porta  ses  regards  sur  I s d veises  branches  de  la  vaste 
administration  qui  lui  était  confiée.  Bonaparte,  d ns 
•on  instruction  écr.  te . lui  a va  t bien  tracé  les  règles  de 
•a  conduite  militûre  et  politique,  mais  sms  lui  lais- 
ser aucune  notion  sur  l'intérieur  du  pays;  et  Kl»  ber 
resta  anéanti  lorsqu'on  lui  présenta  les  fi. tances  comme 
en  déficit  de  plu»  de  s>x  millions.  Cette  découverte  n’é- 
tait pas  de  nature  A détruire  l’animos  té  secrète  qu'il 
conservait  contre  son  ancien  général  en  chef,  depuis 
les  discutions  qui  avaient  »u  lieu  lorsqu’il  commandait 
à Alexandrie.  (, Voir  I.  n,  pag.  271  et  272.) 

Il  était  sous  l’empire  de  ces  impressions  défavora- 
bles, lorsqu'il  fit  son  premier  rapport  au  D.recloire, 
le  26  septembre  1799,  un  mois  après  le  départ  de 
Bonaparte.  Dans  ce  rapport,  où,  comme  on  peut  le 
croire,  il  ne  peignait  pas  sa  situation  sous  des  couleurs 
bien  brillantes,  il  annonçait  au  gouvernement  qu'il 
allait  suivre  les  négociations  entamées  par  son  prédé- 
cesseur, et  il  donnait  pour  motifs  assez  plaus  blés  de 
sa  résolution,  l'armée  réduite  d’un  tiers  et  diminuant 
encore  tous  les  jours  dans  une  proportion  alarmante; 
le  désordre  des  finances,  le  manque  absolu  de  res- 
sources; la  réunion  en  Syrie  d’une  nouvelle  armée 
d'Osmanlis,  et  le  désir  vivement  exprimé  par  les 
troupes  françaises  de  revoir  leur  patrie. 

Ce  rapport  était  vrai  dans  quelques  points;  mais 
dans  beaucoup  d’autres,  il  était  exagéré.  Kléber  avait 
eu  grand  soin  de  ne  présenter  au  Directoire  que  le» 
considérations  nécessaires  pour  lui  faire  obtenir  de 
prompts  secours,  dans  le  cas  où  l’on  n’approuverait 
pas  ses  projets  de  négociation,  ce  qui  ne  l’empêcha  pas 
d’expédier  en  Syrie  un  parlementaire  chargé,  pour  le 
Graml-Visir,  d'un  duplicata  de  la  lettre  de  Bonaparte, 
avec  l’expression  de  s»»n  déair  d’entrer  en  arrangement. 

Le  rapport  de  Klébir  est  devenu  célèbre,  surtout 
parce  qu’il  a servi  de  base  aux  accusations  des  enmmis  1 


A.  le  Réitérai  eu  chef  Rona-  A.  ta*  Grand- Visir  était  â ta  fin 

paner»!  parti  p>mr  France,  le  i F.rnan,  dans  la  Haufr 

« fructidor  an  matin . gm  en  Arwéii**  il  n'avait  «rn-  lui  qn* 

5.000  IllMIIIII' « U»  fi  «"ni.  OU 

îltaiTJTIÏ  ‘î  ; ï î **  Igom  au  ru  Kgy  me  q.s  o premfrr 
ail  d-'iiné  rendez-vou*  4 R|>-  mi  -ttirr  « Ai  quitté  Coindanlimj- 
M*t»e . le  7 ; je  il  v al  truu'é  que  pic;  l'aurait  «m  «u,  qu’on  y aurait 
*****  dépêche».  Dan»  l'incertitude  attaché  ton  ieu  d'importance;  ku 
si  le  général  a eu  le  bonheur  de  jffludat,  tonqi 
pavier,  je  crai»  devoir  voua  en-  ***** £n'r*  ***  »r?|!ÎVïl n’étail 
rnterrait,  <*  ,lr  I.  Irtin-  |»r  * Ak»’-  11  <IJ" •“ 

laquelle  il  me  donne  le  rom- 
m unième- 1 de  l'année,  et  de 
celle  qu'il  ad  renne  au  Grand- 
Vi*ir  A Gmntan'inople  . quoi- 
qu'il sût  parfaitement  que  ce 
pacha  était  déjà  arri  » é A Daman. 

B.  Mon  premier  noiu  a été  B.  L’armée  ftançiltc  était  fnrle 

dr  prendre  une  munauitanre  30.000  hommr*  au  moment  do 
exac  te  de  la  situation  actuelle  •o^Ldeboqnem-  nt  en  F-erpte.  en 
a.  l'jiriiwu  l7W:pnninelrgé«»ératkMhecdS- 

•I  . . . l'Iarr  qu’elle  était  réduite  de  moi  - 

Vou»  «avez,  riimenn  Dure-  n<i „u 27 t-  membre  I79U;  «il» riait 
leur»,  et  vou»  été*  A même  de  donc  A 15.000  homme» ; nvi  est 
voit»  faire  représenter  l’état  de  une  frustrie  . videutr . pintonc  k** 
*a  force  lors  de  sou  an  ivée  en  *l4lt  «huMtan  de  10*1»  le»  chef* 

SV  pie  ; elle  est  téduiie  de  moi-  £*  ‘ orp*  n?3*l!*JSL  nUtrr  * 

■ « « OfTUpom  tOO.  In  tTOSS  fuîvT  cl>  T l'fm. 

«piliui  dn  Irünglr  dn  J îÆ  l-umm.  n,  tan*  compter 
cataracte  â Kl-Ansch,  d Kl-  lr»  gi  n* du  nay»;  1rs  état»  do  ror- 
Arinch  A Alexandrie  . et  d’A-  donnaient  finir**  fil  «aient  monter 
lexaudrie  aux  cataractes.  h consommation  A Sî.flflO  tom- 
me* , y comprit  le*  a bu*  . le*  «u 1 1 - 
liairr* , le*  rat  on»  double*,  |c* 
femme»  cl  le*  enfants  ; le*  était 
dn  payeur  F«lèvrf  envoyés  A la 
tré*or»*iie . raturai  mouler  Far- 
inée A SB, 500  boom*  t ; rmnmrnl . 
dira-i-on,  la  rompt**'-  de  la  Haute 
et  Batte- Egypte,  de  la  Syrie,  les 
maladie*,  la  r»«ir.  n avaient  fait 
pCrir  que  1.500  bommr*'  Non,  il 
en  a péri  4,500  ; tuait,  «prêt  t^n 
débarquent  ••»<  , l’année  fui  aug- 
menléc  de  3.000  homme*,  pruve- 
nan!  de*  détins  de  l’rtcadre  de 
Tamiral  Rnrv». 

Voulez  - voua  une  autre  preuve 
tout  «usai  forte?  c’eat  qu'aux 
moi*  d ociobre  ei  de  novembre 
IH0I , deux  ans  arrêt,  H a déhar 
qué  en  France  27.500  hotnm  » ve- 
nant d Kgrptr,  tur  Irtqurlt  21000 
appart  naient  A l'arm,  e:  1rs  au- 
tres éaent  tle»  tnor  n*,  dit  Ma- 
mriucAt  oti  de»  g nt  du  payt  : or. 
l’armée  n’ava  ! reçu  aucun  ren 
tort , si  ce  n’«i  un  tu  IHer  d'hotn- 
m •*  parti»  par  k** frets  frégates. 

In  Jus  fier , l‘ Egyptienne-  et  ln 
Régénérée , r«  une  douzaine  de 
•Orvrtfv»  ntt  aviso*  qn  y arrivè- 
rent dan»  o-l  Inirrttlie. 

En  IfiOOet  1801,  l’armée  a perdu 
4.800  homme»,  soft  de  maladie. 
Soil  A la  rampa»' ne  contre  k* 
Grand  Vitir.  en  1800:  SfM  A celle 
eouin'i™  Ang’ait.rtf  1801  : 2.300 
hommes  oui , tu  uuirr , été  fan» 
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C.  Cependant  il  ne  s'.igit 
plus  aujourd'hui  comme  autre- 
fois de  lut  cr  conlre  quelque* 
hordes  de  Miiiielurks  découra- 
gés ; mai*  dr  combattre  et  de 
résider  aux  effort*  réunis  de 
trois  grandes  |>ui**q  uce*  : la 
Porte , le».  Anglais  et  le*  Rhum*. 

Le  dénAineqi  d'armes,  de 
poudre  de  guerre,  de  fer  coulé 
cl  de  plomb,  présefte  ou  ta- 
bleau aussi  alarmant  que  b 
grande  et  suinte  diminution 
d'homme*  dont  je  viens  de  par- 
ler : te*  essai*  de  fonderie  fai:  s 
n'ont  point  réusù;  b manufac- 
ture de  poudra  établie  A Ruouda 
n'a  pa*  encore  donné,  et  ne 
donnera  probablement  pas  le 
résultat  qu'on  se  fbllait  d’en 
obtenir  ; enfin  la  répara  lion  de* 
armes  a feu  est  lente,  et  il  fau- 
drait pour  aa  i ver  ce»  établisse- 
ment* de*  fond*  et  des  mm  cm 
que  itou*  11.0011*  pa*. 

P.  I**  troupe*  sont  nue*,  et 
cette  absence  «le  vêtement*  est 
d'autant  p'us  fâcheuse , qu'il  r«t 
reconnu  que,  dan* ce  pav*,  elle 
est  une  dès  cauje*  I»**  plus  ac- 
tive* des  «Jy**rri!rrif*  il  des 
ophtalmies,  qui  sont  les  mala- 
die* constamment  rég<>ah|e*  ; 
la  première  surtout  a agi  celte 
année  poivamment  wr  des 
eorp*  affaibli*  et  épuisés  pi- 
les fatigues.  U*  officier»  de 
santé  remarquent  cl  rapportent 
consUmrueul  que.  quoique  l'ar- 
mée soit  si  considérablement 
diminuée,  il  y a cette  aimée  un 
nombre  beaucoup  plus  grand 
de  malades  qu’il  n'y  en  avait 
l'année  dernière  A l*»  même 
époque. 

E.  I je  général  Bonaparte 
avait  efTecl i veinent . avant  son 
départ,  donné  de  S ur  die»  pour 
habftlU-r  l'arutéc  eu  d ap.  uui* 

K ur  cri  objet , comme  pour 
aucoup  d'autres,  il  *‘en  est 
trou  IA . et  b pénurie  de»  nuan- 
ces. qui  e>l  «m  ifrirtVrf  otataclf 
À coiniMiiif,  l'vût  mi»  da.i*  b 
nécessité  *au*  doute  d'ajout  ucr 
l'esécul ion  dr  cet  mite  projet  : 
il  faut  parlrr  de  celte  |*iuirie. 

Leg&iéral  BonaparteaépuWé 
toute*  1»  ressourcé*  extraùrtfi- 

inlresdau* le*|.i-  i i 
outre  arrivée;  il  a levé  a oni  au- 
tant de  coût  nlmtiou»  de  guerre 
que  le  pav*  pouvait  en  suppor- 
ter : revenir  aujourd'hui  A ce* 
rooveiis,  alors  que  noos  sommes 
an  dehors eutouréi  d'ennemis, 
serait  préparer  un  «oulèvemeut 
à la  première  ncrasion  favora- 
ble. Cependant  Bonaparte  A son 
départ  n’a  pa*  lai**é  un  *ou  en 
couve,  ni  aucun  objet  équiva- 
lent : il  a laissé  au  contraire  un 
arriéré  de  prés  de  I2.0UU.OÛO: 
c’eut  plu*  que  le  revenu  d’une 
aunée  dans  la  circonstance  ac- 


Bnonnier*  dan*  te*  fnr»s  d AU»u- 
. Julien.  Ilahmaïucb.  dan*  Je 
désert  avec  le  cnlouriGavaln-r  wir 
te  convoi  de  DjtTiur».  au  llara- 
boo;  mais  rit  tro  ipi*,  ayant  CIC 
renvoyée*  en  F rance . houI  mm- 
prisr*  >1.10»  le  oouibie  de  27,500 
qui  oui  oiiérè  leur  retour. 

Il  résulte  -loue  de  cette  u ronde 
nrnive . qu'au  mois  rtc  •••p'rnibra* 
17!».  l'année  éldtt  de  28.500  hum 
fin»,  c loi*-*,  véiérao»,  bùp  Uiui  , 
etc.,  (oui  rompra. 

C.  tas  fusils  ne  manquaient  pas 
plu*  que  l>  4 bouillie»  . |I  résulte 
ai  s état*  i»-»  chef*  de  Corps  de  s>  p- 
teitibre  I7!K).  •u’iis  avaient  7,690 

a 1*11»  çt  11,000  salue*  au  dêpôl  : 
des  état*  >>é  VurtiHÿrit . qu'il  y 
ru  avait  A.IWU  tient* , ci  300  ci» 
pié>e*  de  r« charge  au  parc;  ttu 
tait  donc  liMt  f 1 1 s 1 1 s . 

Les  pie  rs  «le  canon  ne  nun 
quai  nt  nas  dJvauhige*  il  y avait, 
comme  le  constatent  les  étals  de 
l'artillerie,  1.133  buiirU-s  S fut , 
dont  180  de  rJmpamHf,  225.000 
projrrnle*.  I.I0Ü  miilnr*  de  pou- 
dre : rthiilliofi*  de  cariunt-hrsiTiri- 
fMkTR.  27.0u0  « artuocni  s A «»- 
pou  ouït’  «'I  o" tu'tv , »t  ce  qui 
prouve  r*  xartitude  dans  rts  états, 
c’est  que  deux  ans  après,  les  Att- 
elai» Itoiivfiviil  1,3/5  I oortiet  à 
feu . 190.000  project i es  et  900  mil- 
liers de  poudre. 


D.  pei  drap*  ne  mauquairut 
pa»  plu»  que  les  nuiuitiora,  puis, 
qu*  les  ê'nt*  «le  situation  dès  Ün- 
ga«bi*  de*  corps  pntlJlinl  qu’il 
existait  >(ri  «h  api  au  dépùl , que 
riiali'llentriit  étad  en  coure  non  ; 
cl  qn'émctt»enu*nt . au  nu  l»  d‘oc- 
lohrr.  l'armée  éla  t habillée  de 
Oeuf  : d'ailleurs,  nvtunieiil  man- 
quer d’habtUemei.l  «Uns  un  pav* 

qui  bannie  3.900.0000  dT**»»*-* . 

les  population  de  l Afnq  ie.  d 
IWiabw,  qui  fat  riq  a nt  a-*  cu- 
fpntiadi  s , de»  toile» , des  di  au*  de 
lame  <u  si  graude  quantité? 


E.  Depuis  long-temps  la  solde 
éla  t au  i*our.«tit , il  y avait  15.000 
francs  d’arriéré  : mai*  cela  datait 
de  longue  main  : le*  otiii  iboilons 
liurs  étaient  de  16.1100.000  comme 
le  p ouveni  le*  éur*  du  payeur 
Ksléve,  datés  du  1"  septembre. 


tucllc  b solde  arriérée  pour 
louie  l'année  .»<•  monte  .seule- 
ment A 1 1 00.000. 

F.  L'inondation  rend  impos- 
sible en  ce  moment,  le  rectfu- 
v renient  de  « c qui  e*t  dû  Mtr 
r.mnée  nui  viçiit  d'expirrr.  et 
qui  suffi  rail  A peine  pour  la  dé- 
pense  d'un  moi»;  cr  ne  sera 
donc  qu'au  moi*  du  frimaire 
qu’on  puiirra  eu  rrAtManttér 
la  pi  rcq  lion  , et  j«»r* . il  n'en 
Lmt  na*  douter,  «m  ne  pourra 
pa*  *\  livrer,  parce  qu'tl  fau- 
dra nimbai  lie. 

hntju,  le  .Nil  étant  cette  an- 
née très  mauvai*  . plusieurs 
provinces,  laute d'inondations, 
off'imqt  tira  imn-valcur»  aux- 
quelles mi  ne  piurra  se 'dis- 
penser d’avoir  égard. 

Tout  ce  que  j avance  ici . ci- 
loyeus  ptrençurs,  je  nqjs  le 

Eixiver.  el  |^tr  de*  procès- ver- 
ni et  |wr  dm  étals  certifiés 
des  différant*  service*. 

Quoique  iTgvple  soit  tran- 
quille eu  apparence,  ehc  u’est 
rien  tnuiu*  que  soumise  ; le 
peuple  est  inquiet,  el  ne  voit 
en  non*,  quelque  chose  que  l'on 
puisse  faire . que  de»  ennemis 
de  sa  propriété  ; soit  cvrur  est 
«an*  cesse  ou  vert  à Fespotr  d'un 
ciuugeinem  favorable. 

G.  U*  AlamHucL»  sont  dis- 
persé* . mai*  il»  ne  vont  |*3«  dé- 
Iruil*.  Mourad-B>  y e»t  ton  jour* 
dan»  la  H.uiti  -kgvpte  avec  a*- 
sezdeinoqde  pour  occuper  vans 
ce**e  nue  |»Anle  de  nu*  lorre*  : 
si  on  l'aba<  dotiuan  un  moment, 
sairouiK'  vgni»»n.i;i  bien  vile, 
et  U' Tiendrait  lions  inquiéter, 
vau*  doute,  jusque  dao*  la  ca- 
pitale , qui . malgré  la  plu* 
grande  surveillance , n'a  cessé 
jnsqn’A  ra  jour  de  lui  procurer 
dis  secours  en  argent  el  eu 
arm»-*. 

Ib-ahiui  rsf  A Gaza . avec  en- 
viron 2000  Matueluri*.  et  je 
Mii*  informé  que.  3U,ÜLÜ  hom- 
me* de  l’aimée  du  Grand-V'iîur 
et  de  Dp  z/ar  - Hacha , y sont 
déjà  arrivât. 

U.  Le  grand-  v isir  est  parti 
de  Dama*,  Il  y a environ  vingt 
jour*  ; il  est  actuellement  campé 
auprès  d'A<  re. 

/•  Telle  est,  citoyens  Direc- 
teur*, la  situation  dan*  laoueUe 
• •!  I'"u  l'.ole  m'a  I nv»é 

rriionue  taidc-u»  ik*  l'armée 
d’orient  ; il  voyait  la  cri*e  fa- 
tale s'approcher.  Vos  Mhdrrs, 
sans  «louie,  ue  lui  out  pas  |»er- 
inJ*  «le  la  »unnoiit«T..(l|je  celle 
< nue  exî’.te;  *«•»  leu  « *,  «e*m*- 
tnicHon*,  sa  négociation  eu- 
Uiu6' . eu  font  foi  : elle  est  «Jp 
notoriété  publique,  et  nos  en- 
nemi* wmbciu  amui  pt^u  If. 
gnorer  que  le*  Krau^ii*  qui  soûl 
en  Envole. 

• Si  cette  année , nie  dit  le  gé- 
• uéral  Bouaparte . malgré  lou- 
• tes  le*  précauliom,  Ta  peste 
• étad  eu  Egypte,  d que  toiit 
• perdiez  plu*  de  1.500  sohial», 

• perte  considérable,  puisqu’elle 
• serait  en  mi*  de  celle  que  le* 
■ événements  de  la  jpirrre  oc- 
• caxiouei  an  nt  journeileiucnt  ; 
«je  di*  que,  dans  ce  ra» . vous 
• ne  devez  i«s  vous  hasarder  A 


Li  cooduiir  «le  ue  peuple, 

pnutant  H ntl»  de  I B M 
la  sva  aucun  «lotile  sur  scs  bonnes 
dt>i*i»iiioii»;  ma  s il  oc  huit  lui 
ja  s-rr  aucune  iuquiélu«lc  sur  sa 

religion  et  se  concilier  k-t  ulémas. 


G.  Mourad-Dcv.  réfugié  dao» 
roasi*.  nop.«sé«faii  plu»  on  »mi 
po  ol  dans  la  vallér  ; g n'y  powe 
«lait  plus  un  magasin  tu  mie 
barque;  H n’avail  plu»  un  faoéMf , 
il  i«’i'ia<|  suivi  que  «Je  us  plu*  tulÿ* 
: ts  esclave*.  IbiAhmi-Fcy  étaft  A 
l.a/a  av«e  450  Mameluci*  ; r»*n- 
itniil  pouvait  >1  en  avoir  2, (as), 
fMittqu'il  n en  a jamais  eu  nn<  BS0, 
et  qu  il  avait  h i de*  min  daui 
tous  b-*  flmibat*  dp  la  Syrie? 

Il  u'y  avait  pa*.  i U Un  «lesep- 
Irnibip  , un  seul  hoyunie  «le  l'ar- 
mée do  t;nuid-VHir  en  Syrie;  an 
«uutiaice.  Djcixir- Hacha  avait 
rat -ré s«*  proptri  linoprs «le  Ha?a 
pour  k»  conrrntnr  sur  Arra  II 
H V avait  A Gara  que  h*  400  Ma- 
meliK-ks  d'Ibrablm-Bey. 


tau  pas  même  à Alep  : U était  au- 

delà  du  inouï  Taurus. 

/ Celly  crise  fatale  était  dans 
r»ni  «girtati«Mi  «lu  général . '«  I <ur- 
lOUi  «V*  luUlgauis  qui  vgulautiK 
lYv.  llci  A qiuliér  fe  |ùvs. 

MbpttMAa  avau  MlÂdMl  les 
négociation*  avec  tonsiauiiuople, 
dé»  le  ftiirlrndemaio  'e  son  arri- 
vée A Ak  vandne . U U*  a contk- 
uuées  «*n  Syrie  ; il  avait  pinot,  uj* 
buis,  «Tabord  d'ciupéci  cr  la  Porto 
de  dél  iai tr  la  gut  rrsi  Pd»4  de  U 
dé«artu«r,  orf  au  moins  rendra  le* 
bos'UUés  iikhiu  actives , eufla  de 
conuallrr  cr  qui  te  passa  il  par  le* 
allées  el  «cours  rte*  agt-nis  liuc* 
Cl  fiança's  qui  te  icmvi'  nt  au  cuiv- 
rant dis  événement*  dFuropé. 

Où  «lait  la  « rtse  fatale  1 l'armé» 
ru v»c . «pu,  soi-disant  .était  aux 
Da-  rtaneVe*. était  un  prani'er  fnn- 
lùnii . i'aruiér  anglaise,  qu*  déjà 
avait  passé  le  délraii . en  était  un 
•erooo:  enfla,  le  Grand- Visir,  A 
la  do  «le  septembre,  était  encurü 
bleu  éloigné  «lé  iTgypir.  Quand 
il  aurait  passé  b-  un-ui  Taurus  et 
le  J vurdaui , il  avait  A futier  con- 
tre la  jalousie  rtc  Dp  zzar  ; d û'a- 
vait  avec  lui  que  5.000  botumes  ; 
U devait  former  sua  i * ' 
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«amibmir  la  campagne  prn- 

• chaîne  : et  vou*  été*  autorisé 

• I conclure  la  paît  avec  la 

• PnrlC-Oi  tourné,  guau  I même 

• révaeualhn  de  rFgvpicfcn  »e- 

• nui  U condition  pr mcipalc 1 . • 

Je  vou»  fai»  remarquer  ce 
pamug*.  oiUtyens  Ihrerieur» , 
parce  «joil  éft  carqriéii'tiqm» 
•ou»  p’ii«  d'un  rapport , fl  mil 
«udfjir  *urtu»4  U iil  nation  fiff- 
Uqueuauh  laque  i le  y u*  I ruusa. 

Que  peu  veut  être  t.iU*  hom- 
me» de  plut  nu  ôr  iimmim  daim 
l'immensité  du  terrain  que  j’ai 
a défmdre . et  .mui  jmirnelie- 
ment  à combattre? 

’ Voj  Fmam  mUUmtr*  p.  u.  p.  lit). 


T F.  t ■ 


J.  Le  général  dit  «Meurt  : 
• Aleamdrw et  H-  krfarh,  voit! 
« le*  deux  clef»  de  l'Egypte  u 

El-Ariach  etc  un  méchant 
fort,  A quatre  journée».  dans  le 
déni.  La  grande  difiioi  V de 
l’approv  isimiurr  ne  pprotel  pas 
d’y  jeter  une  gartu*no  de  plut 
de  2S0  homme*  : 000  Ma  nie - 
luct»  pourroul , quand  il»  le 
voudront . inierreôter  »a  com- 
niuuicatinn  avec  Katieb  : et, 
comme  lurx  du  départ  de  Bo- 
naparte, celle  garntuon  n’avait 
pa»  pbur  quinze  jouv»  de  » ivre» 
eu  avance,  il  ne  faudrait  |a» 
plu»  de  leuipt  pou*  lubügeç  k 
se  rendre  uni  coup  férir. 

Les  Arabes  seul»  liaient  dans 
le  cas  de  faire  de»  c umin*  aou- 
Uim»  daua  K*»  brtylauUt  décrût  ; 
mai».  d’un  côté,  il* ont  été  tant 
de  fut»  trompé* , que.  loin  de 
opu»  oftru  lfur«  mit v icq»,  U» 
s'éloignent  et  <>e  cahrnt;  d’un 
aulrrrété,  Finrrivrée  du  Grand- 
I qui  eudaimne  leur  fan^- 
liwne  tl  leur  orudùpmdç»  dont, 
coinribue  tout  autant  à nous  en 
faire  alandouuar. 

k.  Alexandrie  n'est  point 
une  place.  c'çsl  un  va»lç  camp 
retranché;  il  était  à ïa  virile, 
assez  bk'ii  ilé fendu  par  une 
DMubreuae  artillerie  de  siège  ; 
mai'  depuis  que  nous  a muis 
perdu  celle  artillerie  dan*  U ik1- 
aaatreuse  campagne  du  Strie, 
depuis  que  l«’  général  Bona- 
parte a retiré  toute»  le»  |>ièr«* 
de  manne  pour  armer  au  com- 
plet If»  deux  frégaUq  qveç  les- 
quelle» il  est  parti , ce  camp  ne 
peut  plu»  oftrir  qu'une  faible 
résistance. 

L.  Le  géuéral  Bonaparte, 
en.in.  s'élait  fait  illusion  sur 

l’effet  que  devait  produire  le 


Asie,  rt  peut-être  y réunir  40  « 
50,000  bouillies  qui  n 'avaient  ja- 
mai*  fait  ta  guérir,  et  qui  étaient 
aussi  |mmi  redoutable»  que  l'armée 
du  mont  Tfcahor  : Celait  dMO CQ 
réalité  un  troisième  Nul  Ouïe. 

I«  li  oupr*  île  Mustapha  Parha 
élairnt  li  s meilleure»  Il  oupr*  ot- 
tomanes ; H'c*  onnp.ik*iil  à Abou- 
kir une  |mmi(|i>ii  redoutable  : «r- 
priidanl  e lles  n 'avait  ut  oppnil 
aiM-tuic  résilia-  ce  le  grand  »Wr 
ir.mniH  jainat  osé  js.it.wr  le  dé- 
sert .lésant  l'arn.éc  française,  nu, 
*M  l'avait  osé,  il  aurait  été  très 
facile  i|«‘  le  halirr. 

L Kfjv  pie  ne  courait  donc  de 
d.mjn'i'  que  p«r  le  marnai*  esprit 
qui  t'é>au  mis  dans  l’éfa' -major 
1.4  pe»le  qui  avait  .iffliKé  rar- 
îUf**  - ri»  17».  lut  ai  ad  fait  per- 
dra 700  houiuK'».  Ht  relie  qui  l'af- 
■iqrrait  en  latW  lui  en  (aisait 
perdre  1,500 , elle  «erall  donc 
double  en  nul  riiiM.  Han»  u>  raa , 
U*  général.  imi  ioiI.  voulait  pré 
Venir  le»  seul*  danger*  que  pou- 
vait courir  l'arnWv . rl  .Uumiuir 
la  respontabi'llé  de  son  *urcc*- 
asur,  rau(ori».ini  .i  traiter,  s’il  ne 
mrvad  pa*  Je  pouvenra  du  gou- 
▼emememi  avant  k moi»  de  mai 
IWW,  k t'oadillott  que.  l'ariiMk- 
franraisc  resleraii  en  Kgyplc  jus- 
qu’à la  paix  générale. 

Mai*  enfin  . le  raa  n'élait  poioi 
irrité  «ci  nvuii  n.««  enènré  au 
moi»  de  niai , pu»*qu  ».n  u éuu 
qu’au  moi  de  «cptemhre  : on 
irai  «tune  tout  l’huer  k paurr, 
pendant  k-qml  II  était  proliabU* 

r1  Ton  recevrait  de*  nouvelle* 
f ramv  ; enOp  iq  pr»ic  n’allU- 
gra  pa*  l’année  en  t800el  1801 . 

J.  lié  fort  d'El-Srurli . qui  peut 
contenir  5 OU  6, 000  Uouim.  * d>‘ 
garnison  , e*l  omslruil  en)»ofui»* 
maçonnerie;  il  dom  ne  h*  nuit* 
et  la  teét  de  pakpk-ra  de  1 0**'* 
de  ct  nom  C'est  mie  vecb  lié  si- 
lo*» près  de  la  .Syrie,  la  seul»' 
porte  |dr  o(i  Inùte  armée  qui  v<  ni 
ail.iqia-r  fKgipie  par  tnrr  dent 
pasvt-r.  U*s  l.ealué»  ivfrrnl  b au- 
conp  de  difflemté*  aux  asaw1- 
H*vMUa.  Ç>(  doue  k juste  Pire 
qu’il  peut  être  appelé  une  dis 
clefs  du  désert. 


À U y axait  dans  Alexandrie 
4'0  bouche*  i feu  de  loua  cali- 
bre*. Le*  24  ptérea  que  l'on  avait 
nrr  lue*  en  Si  ru'  apiarlrnainii  i 
I*.  qnip.ige  de  siège , rl  n’a<aienl 
jaiu.il*  été  d.  muée*  A taire  p.n  lu» 
de  r.irmcmnil  clr  cette  place.  I e» 
Angtaia  y oui  trouvé,  ru  IW1. 
plus  *tc  400  pièces  de  canon , m- 
déjieriihiiniiirnl  de»  piétv»  cjui  ai  - 
luaicui  le*  (r maies  et  autres  Ul- 
1 Huent*. 


L.  L'armée  de  lilousiapbn-I1»- 
cha  de  Romélie . qui  débarqua  k 
Aboukir,  était  de  îd.vuu  bunuues  ; 


sucré»  nu*!l  a obtenu  aux  por- 
te» d ‘Ahotikir:  il  a,  ru  effet, 
détruit  la  proque  totalité  dm 
Turc»  qui  avaient  détiarqué  : 
mais  qu'ent-ee  qu’une  perte  pa- 
reille pour  une  p,raude  nation 
5 laquelle  ou  a ravi  la  plu»  belle 
partie  de  son  empirr.  et  5 qui 
la  religion,  l'honneur  et  l'in- 
térêt prenn  Peut  également  île 
»e  venger,  et  de  reconquérir  ce 
que  l'on  avait  fui  lui  enlever? 
Au»*i  cetti'  victoire  n'a-t-el(e 
[«*  retardé  d'un  instant , ni  le» 
préparai  if»,  ni  la  marctie  du 
Grand- Viair. 

V.  Dan»  cet  état  de  chose* 

3 ne  pni*- je  ? Que  doi#-je  faire  ? 
e petite,  citoyens  Ultérieur», 
que  c'est  de  continuer  le»  négo- 
ciation» entamée*  par  Buna- 
pa<  le  ; quand  elle»  ne  donne- 
ra»**» l d’autre»  résultats  que 
celui  île  gagner  du  lempa,  j’au- 
rai déjà  lieu  d'étre  «alistiit. 
Vou*  Irmiverei  ci -jointe  la  let- 
tre que  rérri*  en  conséquence 
aul*raud-Vi*ir,  eu  lui  envoyant 
duplicata  de  celle  de  ltoua|wrtM. 
ai  ce  ministre  répond  à ce* 
avance»,  je  lui  tncqioMrai  la 
restilutiou  de  l'Kgypte , aux 
condition»  suivante»  : 
le  grand- >«igueur  y établira 
un  pacha  comme  par  le  |>a»sé  : 
on  mi  allai  idoi nierait  le  invri 
que  la  Purie  a tonjour»  |iercu 
de  droit  et  jamai»  de  fut. 

Le  commerce  sera  ouvert  ré- 
npioqueuiriu  culte  l’Egypte  et 
la  Syrie. 

ü»  Français  dr  meme  raient 
dan»  le  |iav»  o*ru| «raient  les 
place»  et  le»  fort» . et  perce- 
vraient tou»  le»  autre»  droit* 
avreceux  des  douane»,  jusqu'à 
ce  que.  le  gouve meme til  eût  lait 
la  pau  avec  l'Aiiplr terre. 

Si  ce»  condition»  prélimi- 
naires et  soinnuirc»  étawut  ac- 
ceptées, je  croirai»  avoir  fait 
plu*,  pour  la  patrie  qu’m  ohte- 
itaul  la  plus  éclatante  victoire; 
mai»  je  do  .te  que  l'on  veuille 
prêter  l'oreille  à res  disposi- 
tMxn  si  i «i  qui  il  des  I un  *.  nç 
»’y  opf»»ait  pa» , j'aurai*  à com- 
bat lie  riutlurnce  de*  Anglais  ; 
dan*  tou»  les  ra»,  je  me  guide- 
rai d'après  lu»  circonstance». 

JY.  Je  connais  toute  l'impor- 
tance de  la  possesiùim  do  l'E- 
gypte; je  di*au  eu  Europe 
qu  elle  était  puur  la  France  le 
point  d'.ipjmi  pr  lequel  elle 
pouvait  n-imier  le  système  du 
cotqioerce  d*s  qu«ire  partie» 
du  inonde  ; nuiv,  pour  cria,  il 
faut  im  (MiMsaul  levier  ; ce  le- 
vier, c’i  st  la  marine  la  nôtre 
a rxolé , depuis  lors  tout  est 
changé,  et  la  paix  avec  la  Porte 
peut  ‘Hile,  ce  me  sruiblc,  noua 
offrir  une.  vui  ■ bmwirabk*  |mur 
nous  tirer  d'uue  ruiicpriM'  qui 
ne  peut  plu»  aiirtiwlro  l objet 
qu'nn  avait  pu  *'ni  propos  r. 

Je  iiVutrrrai  point,  citoyens 
Oinx'ieurs . dans  le  détail  do 
toute*  les  roiubiuaison*  diplo- 
matique» que  la  situation  ac- 
tuel n*  de  l'Europe  peut  offrir  ; 
Ils  ne  sont  [loin!  de  mon  res- 
sort. 

Dan»  la  détresse  où  je  tue 

Iruuve,  et  trop ékiigué  du  cen- 


«Mtatl  Téllte  dr*  troupes  de  |a 
Port»*  qui  avaient  fait  U gnefre 
Cotilrr  la  Rouir.  O»  iroupès 
élsirnl  *n  ouipjralivrmrnl  meil- 
lenn,«  que  ivllrs  du  monl  Thabsr 
ct  touli  s k»  troupes  a Manquai , 
danl  devait  ce  roui  pour  Urmer 
du  (.raiiit-Vuir. 

la*  i.raud-Vuir  u’s  rrçu  la  pop 
« k de  ta  défaite  d’AlKHiktr  q?l 
Frirait . dans  l'Arménie . prés  }a 

nu.r  l inuiiin* 


,W.  üisH  est  bien  projeté , mai* 
a éu1  mal  cténiié  ; il  y a loin  de 
U A lq  capItubliuH  dU-Ar.sçb 
Tout  traité  avec  ta  Poilc,  s’il 
avait  «*•  iWnx  résultats,  de  foi 
finie  tomber  le*  armes  des  malts 
ci  de  cou  in  ver  l'armée  en  Kgy  ptr, 
était  U*u. 


Ml* 

"HJ 


.^î 

n •** 

i.  7/q 

t *m 


y.  I a drstmclion  de  onze  vais- 
seaux .le  guerre,  dont  trois  étaient 
hors  dr  servi  r . ne  changeait  rien 
k la  Mlnalion  de  la  R publique, 
qui  élan  eu  1è00  loul  ans«i  mfé- 
rteure  sur  mer  qu'en  1798  : si  l'on 
edi  été  malin-  de  la  mei,  on  crtt 
uiarrtié  droit  k la  foi*  sur  l>on- 
dr.  ».  sur  Dublin  rl  su>  C •Initia  : 
c’était  pour  le  devenir  que  la  Ré- 
jMibbqiM'  vou  Lut  toiséder  l'R- 
Ijrpte.  Cependant  ta  République 
avait  assez  de  vaisseaux  pour  pou- 
voir envoyée  des  rvnforls  en 
Egypte,  lorsque  «t  serait  néoes- 
saue.  Au  momei.i  où  le  général 
éi*rivail  «Ile  leiirr , l’amiral 
Brin  y* , aver  qu*rante-six  vais- 
seaux de  haut-bord,  étau  maître 
de  ta  Méditerranée;  il  rrtt  sn-ouru 
l’armér  d’Orieni  . si  les  troupe» 
u 'eussent  été  DéiTssairet  en  Ita- 
lie, en  Suisse  et  sur  le  Rhin. 
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tre de*  mouvement* , jr  ne  puis 
guère  m'orcuper  que  du  salut 
et  de  l'honneur  «le  l'armée  que 
Je  commande  Heureui  *i  (Lan* 
mes  wiliicitude*  je  réu*»i*  â 
remplir  va*  vœux  1 Plus  rap- 
proché de  vou*.  je  incil  rai  toute 
ma  gloire  à vous  obéir. 

Je  joins  ici , citoyen*  Direc- 
teur» , uu  état  exa«  t de  ce  qui 
omis  manque  en  matériel  pour 
rartillerie,  et  un  tableau  som- 
maire de  la  dette  contractée  et 
Uisaée  par  Bonaparte. 

Salut  et  respect , 

Kléber. 


O.  Pnst-Scrivtum.  Au  mo- 
ment , riunen*  Directeur» , où 
Je  vou»  expédie  cet jc  bttie, 
quatorze  ou  quinze  voile*  tur- 
que* Mini  mouillée*  devant  Da- 
mirtte,  anémiant  la  Botte  du 
capitao-parba,  mouillée  à Jaffa, 
Cl  portant,  drt-i»u.  15  A 20,000 
bomure*  de  débarquement  ; 

15.000  wml  toujours  réuni*  â 
G a/a , et  le  Grand- Vi*rr  s'ache- 
mine de  Dama*:  il  nous  a i en- 
voyé ce*  jour»  de-  nier*  un  sol- 
dat d-  la  25e  deini-brigadt*.  Fait 
priMinnier  du  f.  rt  d’fcl-Arhch. 
après  lui  avoir  Fait  voir  tnui  le 
camp  ; il  lui  a iniiiné  de  dire  A 
tes  compagnon*  ce  qu’il  avait 
vu,  et  à eue  général  de  trem- 
bler. Ceci  parait  annoncer  ou  la 
confiance  que  le  Grand- Veir 
met  dan*  ne»  feu  ce*.  nu  ur  de  - 
•ir  d-*  rapprochement  : quant  A 
moi . Il  me  serait  de  un. le  im- 
poMMsbilité  de  réunir  plu»  de 

5.000  hommes  eu  état  d'entrer 
en  campagne.  tNonobxianl  re, 
je  tenterai  la  fortune . *i  je  ne 
ptiisrarvcnirA  naftnei  dut  mp« 
par  de*  négociât  ion*.  Oicz/ar  a 
retiré  te*  notifies  de  Gaza , et 
les  a fait  revenir  A Acre. 

Kléber. 


O.  C-lle  apostille  peint  Vêlai 

d’agiMion  du  général  KYIrr;  il 
ava  t m-rvi  buil  au*,  rumine  of- 
Hi'K-r . dm»  un  régiment  auirt- 
rh  < n ; il  avait  fait  Ir*  rampa 

ff -r*  de  Juaeph  11.  qui  t'était 
ai*<é  battre  jwr  le*  Ottoman*  ; il 
ava.l  oun  rrvé  une  opinion  Fori 
exa  éne  de  ceux  - ci.  Hdney- 
SuiMh  . q n axart  déjà  Fan  pririiv 
i 'a  Pinte  l’.irmée  de  MisMpl'a- 
Pat'ha  de  Humé  ne,  qu’d  avau  dé- 
banfée  à Aboukir,  «iul  m>»nilUr 
A bain  «île.  uw  Riionle  iraiu- 
rort»,  iur  >r*i|iK'li  i l urnl  cin- 
barqur1*  7,000  janissaire*  , di  Irè* 
bonne*  lioni*-*  : cYl.ni  t ari  lêic- 
ganlc  de  l'armée  île  Miuiapha- 
Parha  : an  V * novenihie,  >1  la 
débarqua  *ur  »e*  plag*  * de  Da- 
nnetle.  I.’i  ut  réputé  général  Ver  - 
dli-r  marcha  A eux,  avec  1,000 
bomiiN  a , les  prit , le*  lu* , ou  h s 
jeta  dans  la  mer  ; »ix  pièce*  de 
canon  furenl  m*  liopbér*. 

Lr  i-apitan-pai-ba  n’éla  I pa*  » 
Jaffa,  IrCramt-ViKir  n'était  point 
entré  m Syrie ; it  n*y  axait  dont* 
pu*  30,000  nom  n h * a Gaza.  Le* 
annAn  mot*  et  anglaise*  ir-  *ou- 
ge^K*nl  point  i .«lia picr  l'Egypte. 

Celle  Ici  Ire  « *i  doue  pHiue  de 
faiKne»  assert  ions  On  t roy  ail  que 
Nap  léoii  u’aniri  rail  point  en 
Fiance:  on  t'élail  dérdé  i tm- 
t in-r  le  p-y*;  nu  voul.ut  jmliHer 
reMe  évacuation.  fa'  ci  lie  lettre 
arr  va  A Pan*.  I**  12  janvier  : 
le  général  Berinirr  Ij  mi  *ou* 
le*  yeux  du  pmu  er  Tonsul  ; 
elle  fini  aonn magnée  me  rap- 
porta ei  de*  comple*  de  Vonlon 
i*a leur  Daurr  . du  payeur  Nbr, 
et  di*  vmgl-h'iil  rapport*  de  en- 
lûnrt»  et  de  rfie  s de*  emp*  d’ar- 
tlllerie.  InFanlerl- , cavalerie,  d o- 
mad.iirrs.  rie.  Ton*  re*  états  que 
fli  dépouiller  h*  minitire  de  li 
guerre,  présentaient  de*  rapport* 

3 >li  ronlr»d  sa  enl  le  géi  éral  en 
lef.  Ma  « hcureiMfinent  pour  l'K- 
pypu-,  qu'un  rinptiraM  de  irite 
télirr  lovtba  entre  le*  mains  de 
l'amiral  Keith , qui  l’envoya  au* 
»i'ôi  à Londres.  tx?  ni»ni»tre  an- 
glaHi  écrivit  *or  le-champ  pour 
qu'on  ne  reconnût  sunint*  capi- 
tulation , qui  aurait  pour  but  de 
ramener  l'armé**  ri'Kxypte  en 
France , et  que . ai  déjà  elle  était 
en  nier,  il  Fallait  la  p rndre  et  la 
conduire  dans  la  TamiM. 

Par  un  nemnd  bonheur,  le  co- 
lonel Latour-Maubourg,  part»  de 
France  à la  fin  de  janvier,  avre 
ta  nouvelle  de  l'arrivée  de  Nipo 
léon  en  France . ce  Ve  du  18  bru- 
m.vre.  la  CumMiiI  o«  de  l’an  vm, 
et  la  lettre  du  mintslre  de  la 
guerre,  du  12  janvier,  en  réponse 
A celle  de  K'éher,  « l-tt**«*ii»,  ai  rira  , 
au  Kaire , le  i mai.  du  jour*  avant 
le  lermr  fixé  pour  la  remise  de 
cette  capuate  au  Grand  - V «ir. 
Kl»  ber  rompt  il  qu'il  fallait  vain- 
cre ou  mourir,  et  n'cttl  qu'à  mar- 
di- r. 

Ce  rama»<l*  de  canaille  qui  »e 
du.vil  l'arm»*  dit  Grand- Visir,  fut 

r«je»é  au-delà  du  désert,  mus 


| faire  aornne  résistance.  L'armée 

française  n'enl  p**  100  hommes 
tués  ou  b'essé* , eu  tua  15.000. 
leur  prit  leur*  tentes , leurs  ba- 
gagvs  et  leur  équipage  de  cam- 
pa»: ne. 

Kléber  changea  alors  eotiére- 
meni  ; it  s’appliqua  sérieusement 
A améliorer  le  sort  de  I armer  rt 
du  pays  ; mai» . le  14  htm  1800 , il 
péril  sous  k poignard  d'un  misé- 
rable fauaiiqor. 

S'il  eût  vécu  lorsque , la  cam- 
pagne suivante , l'armée  anglaise 
débarqua  * Aboukir,  cette  armée 
rti  élé  perd  t : peu  d'Anglais  se 
buaenl  i embarqués,  rt  I Kgypte 
eùi  été  cooscrxée  A la  France. 


Positions  occupées  par  l’armée  d’Égypte.  — Ce- 
pendant Kléber,  ne  conformant  à Canonie  qui  dit  que, 
si  I on  veut  la  paix , il  faut  se  tenir  prêt  A la  guerre, 
combina  ses  principales  forces  disponibles,  de  façon  à 
pou vo  r promptement  les  réunir  A Salabieb  et  Belbels, 
dans  le  cas  nù  l'armée  ennemie  tenterait  le  pnss.-ge  du 
désert  ; en  outre,  1,800  hommes  occupaient  le  Delta,  où 
ils  maintenaient  l’ordre  et  la  tranquill  té;  un  pareil 
nombre,  commando  par  le  général  Lanusse,  défenda;t 
Alexandrie  et  le  fort  d'Aboukir;  le  reste  des  eûtes  jus- 
qu’à Dam  elle  était  occupé  par  le  généial  Verd  er,  avec 
environ  1,000  bomuies;  ! 2'K)  bon  mes  garda:ent  le 
Kaire, enfin  la  division  Desaix,  forte  de  2 500  hommes, 
répartie  sur  I s points  fortifiés  de  Kosttlr,  Kéné,  Be- 
üisouef,  etc.,  protégea  t la  Haute-Égypte  et  la  l.bre 
navigation  du  Nil. 


Défaite  de  Mourad- Bey.  — Si  Ton  pouvait  avoir 
quelque  attaque  A redouter  du  eûté  de  la  Méditerranée 
et  de  la  Syr.e,  lien  ne  devait  alarmer  dans  la  Haute- 
Égyple.  Mourad -Bey  avait  bieu  récemment  tenté  de 
déboucher  au-dessous  de  Stout  et  pénétré  jusqu'à  Kl- 
GaiKiïm.  Mais  le  chef  de  brigade  Morand  sVta  t mis  A 
sa  poursuite,  et  l'avait,  a rès  un  premier  combat, 
forcé  A une  prompte  retraite.  Malgré  la  rapidité  de  sa 
fuite.  Mourad  n’avait  pas  pu  éi happer  à une  seconde 
atteinte  de  son  vainqueur,  qui.  suivant  ses  traces,  et 
franrh  ssant  à la  télé  de  sa  colonne  cinquante  lieues 
de  désert  en  quatre  jours,  se  montra  tout  A coup  à la 
hauteur  de  Satnanhoud.  — Surpris  dans  son  camp,  le 
Bey  vit  tailler  ses  mamelucks  en  pècrs,  enlever  ses 
chameaux , piller  ses  équipages,  ce  qui  le  réduisit  pour 
long-temps  â l’impossibilité  de  rien  entreprendre. 

Ce  doub  e échec  ne  lassa  pas  néanmoins  le  courage 
de  l'ancien  chef  des  Beys  mamelucks.  Avec  une  partie 
de  ses  gens  qu’il  parvint  A rallier,  il  gagna  par  le  dé- 
sert la  prov  nce  de  Fayoum.  dans  laquelle  il  conservait 
de  nombreux  pariisans.  Mais  tous  se»  mouvements 
étaient  observés  par  Desaix;  à peine  le  généial  français 
eut-il  reçu  l’avis  que  le  chef  arabe  venait  d’apparaltre 
sur  les  bords  du  canal  Joseph,  qu’il  s'avança  contre 
lui  avic  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  di-poser. 
Une  des  colonnes  françaises,  commandée  par  l'adju- 
dant général  Boyer,  suivant  la  rive  gauche  du  canal, 
rejoignit  les  Mamelucks,  le  9 octobre,  auprès  du  vil- 
lage de  Sediman.  Pour  arriver  plus  vite,  l’infanterie 
était  montée  sur  des  dromadaires;  Mourad,  croyant 
n’avoir  affaire  qu’à  de  la  cavalerie,  s’avança  soudain 
pour  la  charger.  Le  feu  nourri  d’un  carré,  qui  i envers* 
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lu  plus  braves  Mam.lucks,  lui  St  connaître  sou  i 
erreur.  Il  était  trop  avancé  pour  reculer,  mais  tout  ses 
efforts  pour  enfoncer  le  carré  furent  inutiles  ; les 
Maineluclts,  découragés,  se  débandèrent  et  prirent  la  I 
fuite.  Mourad,  resté  un  drs  derniers,  eut  lui- même  . 
beaucoup  de  peine  a échapper  a la  poursuite  du 
Français. 

Telle  fut  l'issue  du  dernier  combat  que  la  division 
de  la  Haute-Égypte  eut  a soutenir  contre  lu  Marne- 
luclts.  Kl.  ber,  jugeant  que  leurs  força  épuisées  ne  leur 
periui'tlaicni  plus  de  réun.r  un  corps  considérable,  or- 
donna au  général  Détail  de  venir  au  Kaire,  et  de  laisser 
a l’adjudant  géuéral  Boyer  le  commandement  des  co- 
lonnes mobiles,  qui  continuèrent  a parcourir  la  contrée 
daus  toutes  les  directions. 


Tentatives  infructueuses  des  Anglais  contre  Kos- 
seir.  — Une  entreprise  tentée  a la  même  époque  par  la 
Anglais  contre  Kossrir  n'avait  pas  uue  issue  plus  favo- 
rable. Deux  fi  égala  s'embossèrent  sous  le  fort  français, 
et,  apres  une  canonnade  qui  dura  quatre  heures  s ns 
interruption,  mirent  leurs  chaloupes  a la  mer.  Pendant 
ce  temps,  la  soldats  français  (aient  ratés  a l'abri,' 
tranquille  ment  établis  dans  le  village;  la  cmbaicalions 
la  ayant  aperçus,  virèrent  de  bord  et  regagnèrent  les 
frégates.  Le  feu  n'en  Coulinua  pas  moins  toute  la  nuit. 
La  Anglais  i bandèrent  le  leiidemain  I.  ur>  disposi  ons  ; 
taudis  que  leur  artillerie  battait  le  fort  eu  brèche,  iis 
jetèrent  a la  côte  un  fort  détachement  qui,  protégé  par 
le  A'U  des  frégates,  marcha  résolument  sur  les  posi- 
tions françaisa.  Mais  reçu  par  uue  vive  décharge  de 
mousqueterie  et  chargé  a la  baïonnette,  il  ne  put  ré- 
sister au  choc , et  retourna  promptement  vers  scs 
chaloupes,  la  ssanl  aux  Français  le  soin  de  relever  ms 
morts  et  sa  blessés.  Malgré  cri  échec,  le  commandant 
anglais  conservait  encore  quelque  espoir.  Il  fit  aug- 
menter le  feu  des  frégates,  couvrit  le  fort  de  boulets 
et  d'obus,  et  quand  il  crut  la  garnison  ébranlée,  il 
opéra  un  nouveau  débarquement  sur  la  plage,  située 
an  sud  des  ouvrages  français.  Celle  seconde  tentative 
n'eut  pas  un  son  plus  brureux  que  la  première.  Les 
troupes  ennemies,  accueillies  de  front  et  de  flanc  par 
la  vive  fus  Made  drs  postes  que  le  général  Donielot 
avait  embusqués  dans  les  tombeaux  et  dans  1rs  ravins 
qui  longent  le  désert . furent  culbutéa  et  forcéa  de 
regagner  leurs  embarcations. 

Ce  résultat  ne  décou  ragea  pas  encore  les  Anglais. 
La  deux  frégates  firent  pendant  toute  la  nuit  un  feu 
terrible  et  soutenu  contre  Kosselr;  au  point  du  jour, 
leure  embarcations  s'avancèrent  vers  le  rivage.  La 
Français  la  laissèrent  tranquillement  approcher,  et 
au  moment  où  le  débarquement  allait  s’effectuer,  se 
ruèrent  sur  les  chaloupes  avec  la  plus  vive  impétuosité  ; 
en  un  instant,  toute  l'escadrille  fut  dispersée  el  obligée 
de  se  réfugier  sous  le  canon  drs  f régala.  Les  Anglais, 
convaincus  enfin  que  tous  leurs  efforts  seraient  in- 
utiles, s'éloignèrent  de  Kosselr,  et  la  Haute-Égvptc 
n'eut  plus  à craindre  d'ennemi. 


Défaite  des  Turcs  à Damiette.  — Cependant  la 
préparatifs  de  la  Turquie  étaient  terminés.  Le  Grand- 


Visir  avait  prit  le  commandement  de  l’armée  ottomane 
qui , forte  de  3O.Q0O  janissaires  el  topidjis,  et  de  25  A 
30,000  bomma  de  milica  da  pachalicks  d’Asie,  te 
porta  vers  la  fin  d'octobre  sur  Gau  ; celle  armée 
comptait  un  grand  nombre  d'officiers  de  terre  anglais. 
En  même  temps,  une  division  de  8 000  janissaires, 
commandés  par  Sayd-Ali-Bey,  s'embarqua  pour  aller 
attaquer  la  cèles  de  Damiette,  afin  de  détourner  l'at- 
tention drs  Français  de  la  frontière  de  Syrie  el  de  faci- 
liter a l’armée  du  Visir  k passage  du  désert. 

Cinquante  trois  bAlimmlsde  toutes  grandeurs,  di- 
rigés par  le  commodore  Sidnry-Smilh.  arrivèrent,  la 
20  octobre,  à l’embouchure  du  Mil,  et  commencèrent 
par  s’emparer  de  la  tour  du  Bogaz  qui  en  défend  le 
passage,  el  où  ils  établ.rrnt  un  poste  et  une  pièce  da 
canon.  Mais,  par  un  singulier aprit  de  lemporiutioa 
qui  at,  du  reste,  assez  commun  aux  Turcs,  le  débar- 
quement fut  fixé  seulement  au  troisième  jour,  c'est-i- 
dire  au  1"  novembre.  Ce  retard  donna  au  général 
Verdier  le  temps  de  prévenir  Kléber,  et  de  rallier  la 
Iroupa  peu  nombreuses  qui  se  trouvaient  aux  envi- 
rons de  Damiette. 

Aussitôt  que  le  général  en  chef  reçut  la  nouvelle  da 
ce  débarquement,  il  ordonna  au  général  Desaix  qui, 
déjt  était  arr.vé  au  Kaire,  de  s'avancer  sur  Damiette 
avec  deux  bataillons  et  IbO  dragons. 

Après  leur  débarquement,  1rs  janissaires  se  retran- 
chèrent sur  le  rivage.  Ils  occupaient  celle  partie  de  la 
côte  qui  s'étend  entre  la  rive  droite  du  Mil,  la  mer  et 
le  lac  Menzaleh,  m>is  ils  ne  gardèrent  pas  long-tempe 
crtle  position,  le  général  Verdier,  qui  élait  rampé  entre 
le  fort  Lcsbrh  et  la  côte,  ne  les  rut  pas  plus  lôl  vus  s'é- 
tablir sur  le  rivage,  que.  sans  consulter  la  d spropor- 
lion  de  srs  forera,  il  courut  à eux,  la  attaqua  avec 
impétuosité,  tua  plus  dr  2.000  hommes,  fil  800  pri- 
sonniers, enleva  trente-deux  drapeaux,  une  pièce  de 
vingt -quatre  et  cinq  piècrs  de  campagne  avec  tous 
leurs  approvisionnements.  Cette  victoire  fut  d'autant 
plus  brillanlr,  que  le  général  n'avait  pas  avec  lui 
plus  de  1,000  hommes,  formés  de  détachements  de  la 
T demi-brigade  légère,  de  la  32*  de  ligne  et  du  18*  ré- 
giment de  dragons.  Les  Fiançais  firent  plusieura  pri- 
sonnière de  marque,  parmi  laquels  se  trouvaient 
le  lieutenant  du  chef  da  janissaires,  et  le  capitaine 
d'un  vaisseau  de  ligne  turc.  Ils  ne  perdirent  qu’une 
trentaine  d'hommes  et  eurent  seulement  80  blessés,  i 


Ouverture  des  négociations.  — La  défaite  da  ja- 
nissaires avait  disposé  le  Grand-Visir  a un  accommo- 
dement, l espuir  d'entrer  en  possession  de  l'Égypte, 
sans  courir  la  chance  des  arma,  le  fit  consentir  aux 
négociations.  En  conséquence,  le  commodore  sir  Sid- 
ney-Smith  écrivit  à Kléber  pour  le  prévenir,  en  ré- 
ponse aux  ouvertures  faita  par  Bonaparte  au  Grand- 
Visir,  que  d’après  le  traité  du  5 janvier  1799,  la  Turquie 
ne  pouvant  conclure  aucun  arrangement  sans  le  con- 
cours de  l’Angleterre  et  de  la  Russie,  il  lui  offrait  son 
intervention. 

Loin  de  repousser  cette  proposition , le  général  en 
chef  français  l’accepta  avec  empressement.  Il  répondit 
4 Sidney-Smith,  que  dès  que  le  Visir  aurait  choisi  sa 
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plénipotentiaire* , H enterrait  de  son  côté,  â bord  du 
Tigre,  le  général  Desaii  et  l'sdminisiracur  Poussiel- 
(pie,  rerétus  de  ses  pleins  pouvoirs.  Les  dru»  parts 
annonçant  des  dispositions  si  pacifiques,  on  devait 
supposer  qoe  les  résnllats  ne  s’rn  feraient  pas  attendre. 
Mais  l'éloignement  du  quartier  général  turc  et  1rs  vents 
cuUtrairrsqoi  rejetèrent  l'escadre  anglaise  dans  la  haute 
mer,  retardèrent  tellement  les  communiealions,  que  le 
mois  de  novembre  et  presque  tout  le  mois  dedécembre 
se  passèrent  en  pourparlers  préliminaires.  Ce  ne  fut 
que  le  Xi  décembre  que  les  plénipotentiaires  français  se 
rendirent  â bord  du  Tigre. 

’ Les  agents  du  Visir  n'y  étaient  pas  encore  arrivés,  ce 
qBi  n’etnpéeba  pas  les  conférences  de  s’onvrir  aussitôt 
avec  le  commodore,  qui  ae  qualifiait  de  ministre  plé- 
nipotentiaire de  Sa  Majesté  britannique,  prêt  la  Su- 
btime-Porta.  Ou  convint  d’abord  d’un  armistice  qui 
devait  te  prolonger  tout  le  temps  des  négociai  ions. 
Malheureusement  «t  armistice  ne  fut  pas  communiqué 
assez  tôt  à l’armée  ottomane,  ce  qui  amena  de  fàcbeux 
événements. 

Encouragé  par  la  victoire  de  Datnieile,  Kléber, 
dans  ses  instructions  à Desaix  et  t Poussielgue , élevait 
des  prétentions  qui  rendaient  le*  négociations  plus 
difficiles.  Il  consentait  bien  a évacuer  l'Égypte  et  â la 
rendre  au  grand-seigneur,  mais  il  exigeait  la  disso- 
lution delà  triple  alliance,  la  restitution  aux  troupes 
françaises  des  lie*  vénitiennes,  dont  1rs  escadres  turco- 
russrt  s'élslenl  emparées,  èt  la  faculté  de  descendre 
avec  ton  armée  sur  le  point  où  il  le  jugerait  le  plus 
convenable  pour  lea  intérêts  de  la  République. 

Sidaey-Smilb  fit  observer  aux  envoyés  français  que 
ce*  Modifions  étaient  inadmissibles,  et  ne  pouvaient 
être  consenties  que  par  les  ambassadeurs  spéciaux  des 
puissances  intéressées , lorsqu’il  serait  quesuon  de 
conclure  la  paix  défioitivcj;  que,  pour  ie  moment , il 
M s’agissait  que  d'une  convention  militaire  purement 
locale , et  que  tout  ee  qu’il  était  autorisé  a stipuler, 
consistait  dans  le  départ  de  l'armée  française  avec 
armes  et  bagages.  Il  termina  en  proposant  anx  com- 
missaires de  se  rendre  avec  loi  au  quartier  général  du 
Viair,  afin  d'accélérer  la  marrbe  des  négociations  : 
ceux-ci  y cou  sentirent. 


Sirge  et  prise  d’Hl-Arkh.  — Malgré  les  négociations 
entamées,  les  généraus  des  deux  eatnps  opposés  n’a- 
vaient pat  ralenti  leurs  préparatifs  d’attaque  et  de  dé- 
fense. Leu  troupes  de  Kléber  étaient  échelonnées  a Oel- 
be'is,  Salahieb  et  Katieb  ; de  ton  célé,  le  Visir  avait 
dirigé  des  forces  considérables  sur  El-Ariscb  pour  faire 
le  siège  de  ce  fort,  qui  élail  déjà  réduit  a la  dernière 
extrémité  lors  de  ia  signature  de  l’armistice. 

On  a va  quels  relards  éprouva  la  nouvelle  de  la  sus- 
pension d’armes  avant  de  parvenir  1 l'armée  ennemie  ; 
le  siège  continuait  doue  avec  viguenr.  Il  est  cependant 
probable  que  le  courage  et  l’expérience  du  colonel 
Cazai  commandant  S Rl-Arich  auraient  fait  échouer 
tous  les  efforts  des  assaillants,  sans  l'infâme  conduite 
d’une  partie  de  la  garnison,  qui  murmurait  hautement 
de  l'abandon  prétendu  où  oui*  laissait.  Le  30  décembre, 
le  commandant  avait  ordonné  une  sertie  pour  détruire 


les  ouvrages  avancés  de  l’rtineml.  Au  moment  d'exé- 
cuter Cèt  ordre,  les  troupe*  refusèrent  d'Obélf.  Casai 
se  vit  alors  Obligé  de  consentir  â une  capitulation  ; 
mais:  tandis  qu'avrr  des  officiers  angltls  et  lurès,  il 
en  déballait  les  arliéleS,  des  misérables , indignes  du 
nom  de  soldats;  abattaient  lè  drapeau  t bicolore,  et 
d'aulrrs,  â l'aide  de  cordes,  aidaient  1rs  Turcs  à fran- 
chir les  rempaèt*.  Celle  perfidie  fut  â l'Instant  même 
punie  par  une  perfidie  mm  moins  horrible.  Lrs  soldais 
rnnemii:  entrés  dans  le  fdrt,  todinèreht  leurs  armes 
contre  ceux-lé  même  qui  lè  leur  avalent  livré,  et  en 
fireut  Une  borHblé  boucherie  : 150  Hommes  seulement 
échappèrent  â ce  massacre,  grâce  aux  efforts  des  offi- 
ciers anglais  qui  négociaient  avec  le  colonel  Gaza!  ; 
mais  ou  comprend  que  dés  lors  il  ne  fut  plus  qurslion 
de  capitulation. 


Suite  des  ntgoeltuions.  — Ld  nouvelle  dn  désastre 
d’El-Arisi  b,  remplit  Kléber  de  douleuret  d’indignation. 
Ce  général  ne  disposait  â tirer  une  vengeance  éclatante 
de  ce  qu’il  regardait  romirlé  Ufiê  trahison,  quand  les 
explications  du  Crand-Vlslf  rt  du  commodore  SiilOèy- 
Smilh  lui  prouvèrent  que  l'ignorance  où  les  TbfiS 
étaient  de  l’armistice  ata-t  seule  amené  ee  sanglant 
résultat.  Kléber  consentit  donc  I continuer  1rs  négo- 
ciations ; Il  sè  relâcha  même  de  ses  premières  préten- 
tion*. Ce  qui  venait  de  se  passer  * RI-  Arisoh , èt  d'an- 
tres arènes  d'ind  scipline  do  même  genre,  notamment 
â Alexandrie,  ofi  la  contenante  firme  du  général  Le- 
nnsse  avait  pu  srnle  arrêter  le  désordre,  lui  prouvaient 
chaque  jour  de  plus  en  pins  le  violent  désir  que  l'armée 
avait  de  rrvoir  la  France.  Ne  recevant  d’allleors  aucun 
secours  d’Europe « jugeant , d'après  Ira  nouvelles  in- 
directes qui  loi  parvenaient,  que  les  débris  de  l’armée 
d’Orient  étaient  fortement  nécessaire*  pour  la  défense 
du  sol  français,  il  prit  le  parti  de  convoquer  (vert  le 
15  janvier  1800;  be  conseil  de  guerre  au  camp  de  Sa- 
lahieb. afin  de  recueillir  Ire  avis  des  généraux  sous  ses 
ordres  sur  le  mrilleor  parti  â prendre  datte  les  etreOns- 
lanres  pénibles  OU  se  trouvait  l’armée. 

A ce  conseil  forent  appelés  les  généraux  de  division 
Reymer  et  Friant,  bars  généraux  de  brigade,  les  thefé 
de  l’artillerie  et  dit  génie,  ainsi  que  l'ordonnateur  est 
rhel  Daufe:  et,  après  l'expose  de  la  situation  des  af- 
faires, il  y fut  niianimemrnl  décidé  qu’il  serait  plot 
avantageux  d’évacuer  l’Égypte  par  tm  traité  que  dé 
tenter  le  aorl  des  armes. 

En  conséquence  de  celte  décision,  Kléber  se  bâta 
d’envoyer  â ses  commissaires  Desaix  et  Poussielgue  d« 
nouvelles  instructions.  H les  autorisait  â ptsserontre, 
dans  le  cas  où  le  Visir,  trop  fortement  Né  par  le  traité 
dr  triple  alliance  du  5 janvier  179»,  ne  consentirait 
pas  â reprendre  la  neutralité  envers  la  République-,  il 
leur  donnait  pouvoir  de  stipuler  de  Févdcuation  pure 
et  simple,  en  évitant  srubment  de  donner  i ente  red- 
dition la  forme  d’une  capitulation,  et  én  s'appliquant 
an  contraire  t lui  imprimer  le  caractère  d'un  traité. 
Kléber  terminait  ses  instructions  par  les  conclusions 
suivantes  : 

« 1°  Nous  sortirons  de  l'Égypte  autsitM  que'  le 
nombre  de  bâtiments  nécessaires  â noue  transport 
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et  approvisionné  de  subsistances  aura  été  fourni. 

a2°  Les  bâtiments  français  et  autres,  restés  dans  le 
port  d'Alexandrie , seront  armés  en  guerre  et  employés 
de  préférence  à l'embarquement  des  troupes. 

«3°  Nous  aurons,  ainsi  qu’il  est  déjà  convenu , tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  nous  emporterons  armes 
et  bagages,  sans  qu’aurun  bàlimml  pu.sse  être  visité, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

« -i°  Jusqu'au  moment  de  la  réunion  des  bâtiments 
turcs  dans  les  ports  de  l’Égypte,  les  armées  n siéront 
dans  leurs  positions  actuelle»;  la  Haute-Égypte  sru’c- 
nie.il  sera  de  suite  et  successivement  évacuée  jusqu’au 
Kaire;  toute  l'armée  partira  en  même  temps  des  ports 
de  l’Égypte  pour  faire  roule  ensemb  e,  ce  qui  ne  pourra 
être  qu  après  l’équinoxe  du  printemps. 

«5°  Les  détails  relatifs  à la  marine  seront  arrêtés 
entre  le  Reis-Ëffendi  et  l'ordonnateur  de  la  marine, 
Leroy,  qui  se  rendra , à cel  effet , au  lieu  indiqué. 

oGp  L’armée  française  percevra  les  revenus  de  l’É- 
gypte jusqu'au  moment  de  son  évacuation,  et  il  ty-ra 
consenti  jusqu'à  celle  époque  une  trêve  bien  entendue 
et  garantie  réciproquement  par  des  otages.» 


Convention  d' El- A ris  ch.  — Tous  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à la  négociation  se  trouvant  aplanis,  la 
conclusion  ne  se  fit  pas  attendre,  et,  le  24  janvier,  les 
plénipotentiaires  respectifs  signèrent  à El-Arisch  une 
convention  définitive  pour  l'évacuation  de  l’Égypte 
Cette  convention,  qui  fut  ratifiée  quatre  jours  après 
par  le  général  en  chef,  portail  que  l’armée  serait  trans- 
portée en  France  avec  armes  cl  bagages,  tant  sur  ses 
propres  bâtiments  que  sur  ceux  que  lis  Turcs  lui  four- 
niraient; que  toutes  les  places  de  l'Égypte,  à l’excepf  iou 
d'Alexandrie,  Rosette  et  Aboukir,  où  les  Français  de- 
vaient effectuer  leur  embarquement,  seraient  rendues 
aux  Ottomans  dans  les  délais  fixés:  le  plus  reculé,  pour 
la  ville  du  Kaire,  était  de  quarante-cinq  jours  à dater 
de  la  ratification.  On  avait  stipulé  la  mise  en  liberté 
de  tous  les  prisonniers  des  deux  nations,  tl  le  Visir 
s'engageait  à payer  à l’armée  française  3,000  bourses 
( environ  3,000.000  de  francs  ) dans  les  trois  mois  que 
devait  durer  l'évacuation.  Par  deux  articles  du  traité, 
le  libre  retour  de  l'année  en  France  était  assuré,  au 
moyen  de  saufs-ronduits  délivrés  tant  au  nom  de  la 
Porte  que  de  la  Grande-Bretagne. 


ïjes  Anglais  refusent  de  ratifier  la  convention.  — 
lettre  de  Vomirai  Keith.  — Kléber,  en  prenant  le  com- 
mandement de  l’armée  d'Égypte,  avait,  comme  nous 
l’avons  vu,  adres>é  au  Directoire  un  rapport  sur  la 
situation  de  l'année.  L»  bâtiment  qui  poilail  ses  dé- 
pêches fut  pris  par  les  Anglais  dans  les  eaux  de  Toulon, 
cl  le  rapport  (ainsi  que  les  autres  papiers)  envoyé  à 
Londres.  La  lecture  de  cette  pièce  trompa  le  cabinet 
anglais  sur  la  véritable  pus  lion  de  l'armée  d'Égypte; 
il  la  crut  réduite  aux  dernières  extrémités,  et  il  envoya 
aussitôt  â l'amiral  Keith,  qui  commandait  dans  la  Mé- 
diterranée, l'ordre  de  n'entendre  à aucun  arrangement 
à moins  que  les  Français  ne  se  rendissent  prisonniers 
de  guerre. 

Sidney-Smitb , selon  toutes  les  probabilités,  n’avait 
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pas  consenti  aux  négociations  sans  en  instruire  son 
gouvernement,  et  sans  lui  fa  re  part  des  bases  pos  es 
par  le  général  français.  Ainsi  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  le  cabinet  de  Saint-James  n'approuva  les  n ’gocia- 
tions  que  dans  l'espoir  de  prendre  les  Français  au  dé- 
pourvu c’est-à-dire,  lorsqu'ils  auraient  déjà  livré  aux 
Turcs  les  places  de  l'Égypte,  et  que  l'armée  dOnent 
n'aurait  plus  aucun  moyen  d’échapper  à la  captivité. 

Ce  qui  donne  un  grand  poids  à cette  opinion,  c’est 
que,  quoique  la  convention  d'KI-Ariscb  ail  été  arrêtée 
en  présence  du  commodore  augl  tis.rlle  ne  fut  pas  si- 
gnée par  lui . bien  qu'elle  contint , entre  autres  clauses, 
celle  des  passe  ports,  qui  concernait  spécialement  l’An- 
gleteire.  Kléber  ne  fit  pas  assez  attention  à <e  manque 
d’une  formalité  indispensable,  et,  trop  loyal  pour  être 
défiant,  aussitôt  après  la  ratification  du  Grand -Visir, 
il  donna  tous  ses  soins  à l’exact  accomplissement  du 
traité. 

Après  avoir  envoyé  en  France  le  général  Desaix, 
chargé  de  porter  aujjouvernement  la  nouvelle  du  re- 
tour de  l’armée,  il  était  revenu  au  Kaire  pour  presser 
l’évacuation.  Plusieurs  généraux,  piessés  de  revoir 
la  France,  s’étaient  embarqués  avec  Desaix.  Katieb, 
Salabieh,  Belbels,  Damiette  et  Lcsbeb  étaient  déjà  ren- 
trés sous  la  domination  des  Turcs,  le  Kaire  allait  leur 
être  cédé,  les  troupes  françaises  descendaient  de  la 
Haute  Égypte,  et  ne  possédaient  plus  dans  le  Delta  que 
quelques  postes  peu  importants,  loisque  le  commodore 
Sdney-Smith  fit  remettre  à Kléber  une  lettre  de  l’a- 
miral Keilb,  qui  lui  annonçait  que  l’Angleterre  ne  ra- 
tifiai pas  les  conventions  d’KI-Ariscb. 

Cette  lettre,  datée  de  Minorque,  8 janvier  1800,  et 
adressée  au  général  en  chef  de  l’armée  française  en 
Égypte,  était  ainsi  conçue  : 

« Monsieur  , 

0 Ayant  reçu  des  ordres  positifs  de  Sa  Majesté  de  ne 
consentir  à aucune  capitulation  avec  l'armée  française 
que  vous  commandez  en  Égypte  ou  en  Syrie,  excepté 
dans  le  cas  où  elle  mettrait  bas  les  armes,  se  rendrait 
prisonnière  de  guerre,  et  abandonnerait  tous  les  vais- 
seaux et  toutes  les  munitions  des  port  et  ville  d’A- 
lexandrie aux  puissances  alliées,  et  dans  le  cas  où  une 
capitulation  aurait  lieu , de  ne  permettre  à aucune 
troupe  de  retourner  en  France,  qu'elle  ne  soit  échan- 
gée, je  pense  nécessaire  de  vous  informer  que  tous  les 
vaisseaux  ayant  des  troupes  françaises  à bord , et  fai- 
sant voile  de  ce  pays  avec  des  passe-ports  signés  par 
d’autres  que  par  ceux  qui  ont  le  droit  d'en  accorder, 
seront  forcés  par  les  officiers  des  vaisseaux  que  je  com- 
mande de  rentrer  à Alexandrie  ; et  que  ceux  qui  seront 
rencontrés  retournant  en  Europe,  d’après  des  passe- 
ports accordés  en  conséquence  d'une  capitulation  par- 
ticulière avec  une  des  puissances  alliées,  seront  re- 
gardés comme  prises,  et  tous  les  individus  à bord 
considérés  comme  prisonniers  de  guerre.  » 

0 Keith.» 


Position  critique  de  l’armée  française.  — La  posi- 
tion de  i’armée  française  était  on  ne  peut  plus  critique; 
l'armée  turque  ne  campait  qu'à  une  demi-marche  du 
Kaire,  les  forts  étaient  dégarnis  et  h s munitions  de 
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guerre  en  route  poor  Alexandrie.  Cependant  Kléber  ne 
perdit  pat  courage.  Afin  degaguerdu  temps.  Il  entama 
des  conférences  avec  le  Grand-Visir.  et  profita  des  quel- 
ques jourt  que  durèrent  les  pourparlers  pour  faire  re- 
venir les  convois  et  remettre  le  Kaire  en  état  de  dé- 
fense. Bientôt  le  Grand-Visir,  prenant  les  négociations 
entamées  par  Kléber  pour  un  signe  de  faiblesse,  ins  sta 
pour  qu'aux  terme',  de  la  convention,  le  Kairè  lui  fût 
livré.  Sur  le  refus  du  général  français,  il  ann  >nça  l’in- 
tention d'empluyër  la  force.  Mais  Kléber  ava  I atteint 
sort  but  et  était  déjà  en  ifirsure  de  résister.  — Ces  évé- 
netnents  Se  passaient  au  momrnt  même  oA  la  nouvelle 
que  Bonaparte  avait  été  nommé  Consul  de  la  Répu- 
blique venait  d'ètre  apportée  en  Égypte  par  le  colonel 
Latour  Mallbonrg.  L’drmée  ava  t retrouvé  son  ancienne 
ardeur.  Kléber  pensait  d'ailleurs  que  sa  conduite  et  les 
résultats  qu'elle  avait  amenés  lui  seraient  imputés  à 
crime  par  son  ancien  général,  qu’il  devait  supposer 
déjà  mal  disposé  pour  lui , S cause  du  rapport  adressé 
au  Directoire;  il  sentait  qu'i  Ine  lui  restait  plus  d'excuse 
que  dans  une  victoire.  Le  salut  de  l’armée  qui  lui  était 
confiée  Inl  en  faisait  une  loi. 

Son  pafli  fut  aussitôt  pris  : il  disposa  ses  troupes 
en  avant  do  Kaire,  et  leur  fit  connaître  le  motif  de  ces 
nouvelles  dispositions  par  la  mise  à l'ordre  de  la  lettre 
de  l'amiral  Keith,  4 laquelle  H ajouta  ees seuls  mots: 
à Soldats!  on  ne  répond  4 de  telles  insolences  que  par 
«la  rlrtoife  ; prépaiez-vons  4 combattre.» 

La  lettré  de  l’amiral  anglais,  les  courtes  et  simples 
paroles  du  général  français  produisirent  sur  l'armée 
un  effet  impossible  4 décrire;  tous,  soldats  et  généraux 
j répondirent  par  un  cri  de:  «Vengeance  !»  Celle  una- 
nime iudignation  était  un  présage  eertain  de  vièsoire. 

Bataille el  victoire d JiHiopolit.  - La  lignede  bataille 
dé  l'armée  francise  était  formée  par  quatre  carrés; 
ceux  de  droite  aux  ordres  du  générai  Friant,  ceux  de 
gau  he  aux  ordres  dn  général  Reynier  ; l'artillerie  légère 
occupait  les  intervalles  d'un  carré  4 l'autre,  el  la  cava- 
lerie en  colonnes,  dans  l'intervalle  du  centre,  était  com- 
mandée par  le  général  Leclerc.  Les  pièces  d’artillerie 
marchaient  sur  ses  Bancs  et  étaient  soutenues  par  deux 
diviaions  du  régiment  des  dromadaires. 

Derrière  la  gauche,  en  seconde  ligne,  était  un  petit 
carré  dè  deux  bata.llons.  L'artillerie  de  réserve,  placée 
au  centre,  était  couverte  par  quelque»  compagnies  de 
grenadiers  et  par  les  sapeurs , armé»  de  fusils  ; d'autres 
pièces  marchaient  sur  tes  deux  côtés  du  rectangle , sou- 
tenues et  flanquées  par  des  tiraiMeu'S.  Enfin  des  com- 
pagnies ce  grenadiers  doublaient  les  angles  de  chaque 
carré;  el  pouvaient  ètie employées  pour  l’attaque  des 
postes.—  La  première  brigade  de  f»  division  Friant  était 
commandée  par  le  général  Belliard , et  composée  de  la 
21*  légère  tt  de  la  «g*  de  ligne  ; les  81*  et  75*  de  ligne 
formaient  la  2*  brigade,  aux  ordres  du  général  Donzelot. 
— Le  général  Robin  commandait  ia  I”  brigade  de  la 
division  Reynier,  composée  de  la  22*  légère  et  de  la  tt* 
de  ligne.  Le  général  Lagrange  avait  sous  ses  ordre»  la 
13*  et  la  85*  de  ligne,  formant  la  2*  brigade  de  cette 
division.  Le  général  Songis  commandait  l’artillerie  et 
le  général  Samaou  le  génie. 


La  force  totale  de  toutes  ces  troupes  ne  s'élevait  qu'l 
10.000  hommes. 

Du  côté  de»  Turcs,  Nsssif - Pacba  , commandant 
l'avant-garde,  avait  deux  autres  pachas  sous  scs  or- 
dres. Le  village  de  Mstarirh , qu'il  occupait  avec  6,080 
janissaires  d'élite  el  un  corps  d’artillerie,  avait  été  re- 
tranché et  armé  de  seize  pièces  d'artillerie.  Ses  avant- 
postes  se  prolongeaient  sur  la  droite  jusqu'au  Nil , et 
sur  la  gauebe , jusqu'à  la  mosquée  de  Sib  l-Yalem.  La 
camp  du  Grand-Visir,  Jussuf-Paeba, était  tilué  entre 
El-Hanka  el  le  village  de  Abouzabal.  Son  armée  ras- 
semblée dans  cette  plaine  y occupait  un  espace  consi- 
dérable ; on  ne  peut  décrire  son  ordre  de  bataille,  lé* 
Turcs  n’en  observent  aucun.  — La  majeure  partie 
des  rapports  contemporains  évaluent  les  forces  de  cette 
armée  a 80.000  hommes;  quelques-uns,  cependant , 
prétendent  qu’ellea  ne  dépassaient  pas  00,000  combat- 
tants. 

Ce  fut  le  20  mars,  vers  trois  heures  du  matin,  que 
l’armée  française  sè  mit  en  marche  de  la  plaine  de  la 
Koubbé,  où  elle  était  rangée  en  bataille.  Laite  droite 
arriva  au  point  du  jour  près  de  la  mosquée  de  Sibil- 
Yalem , où  les  Turcs  avaient  une  grande  garde  de  800 
ebevaux,  que  quelques  roopS  de  canon  firent  se  replier. 
Les  deux  carrés  de  gauche  arrivèrent  devant  le  Tillage 
de  Maiarirh  ; ils  s'y  arrêtèrent  hors  de  portée  de  canon, 
et  donnèrent  a la  division  de  droite  le  trinps  de  venir 
se  placer  entre  Héliopnlis  et  le  village  d'El-Mark,  afin 
de  s'opposer  à la  retraite  de  l'avant-garde  turque,  et 
d'empécber  l’arrivée  des  renforts  que  le  Visir  pourrait 
y envoyer. 

Pendant  l'exécution  de  ee  mouvement,  on  distingua 
uo  corps  de  cavalerie  et  d’infanterie  turque  réuni  a 
une  forte  troupe  de  Mamciueks.  qui  se  dirigeait  vert 
le  Caire  aprèt  avoir  fait  un  long  détour  dans  les  terres 
cultivées.  Les  guides  reçurent  l'ordre  de  te»  charger; 
ceux-ci  acceptèrent  la  charge,  el  renforcé»  successive- 
ment par  de  nouvelles  troupes,  enveloppèrent  les 
Français.  Le  résultat  de  cette  mêlée  rôt  été  funeste 
pour  l'armée  de  Kléber,  si  le  22*  régiment  de  chasseurs 
et  le  14*  de  dragous  ne  fussent  accourus.  Malgré  ee 
renfort,  le  combat  fut  long  et  opiniâtre;  maia  enfin 
les  mamelueks  mis  en  fuite  s'enfoncèrent  dans  les 
terres , en  continuant  toujours  de  se  diriger  sur  la  ca- 
pitale de  l’Egypte. 

U division  du  général  Reynier  commença  l'attaquede 
Malarieh.  Lies  cumpagnie.de  grenadiers  reçurent  l'ordre 
d'emporter  le»  retranchement»  et  l'exécutèrent  avec  Im- 
pétuns  té.  Pendant  que  lesgreoadierss'svançaienlsu  pas 
décharge  Sous  le  feu  de  l’artillerie  ennemie,  les  janis- 
saires sortirent  de  leur»  retranchements  et  s'élancèrent 
4 l'arme  blanebe  sur  la  colonne  de  gauebe.  Mais  ac- 
cueillis de  front  par  une  vive  fusillade,  tandis  que  la 
colonne  de  droite  les  prenait  en  flanc,  tous,  jusqu'au 
dernier,  furent  tués.  Leurs  corps  maillés  comblaient 
les  fossés  dont  ils  s'étaient  converls  j les  troupes  fran- 
çaises s’élancèrent  sur  leurs  cadavres,  franchirent  tous 
les  obstacles  et  emportèrent  le  eamp.  Drapeau» , artil- 
lerie, munitions,  effets  de  campement,  tout  tomba 
dans  les  mains  du  vainqueur.  L'mfâuierie  torque  s’était 
jetée  eu  vain  dans  les  maisons,  cherchant  â s’y  défendre. 
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on  l’y  poursuivit , on  l’y  força,  et  tous  crus  qui  firent 
quelque  résistance,  furent  égorgés  ou  brûlés  avec  les 
maisons  où  ils  s'étaient  retirés. 

L’ennemi  avait  abandonné  ses  lentes  et  ses  bagages, 
mais  les  Français,  sentant  la  nécessité  de  ne  pas  laisser 
au  Grand-Visir  le  temps  de  se  reconnaître  et  de  réparer 
l'échec  éprouvé  par  son  lieutenant,  abandonnèrent  le 
butin  aux  Arabes,  qui  entouraient  1rs  deux  armées, 
prêt»  à accabler  et  à piller  les  vaincus  quels  qu’ils  fus- 
sent, et  continuèrent  leur  mouvement. 

Nassif-Pacha,  désirant  parlementer,  avait  demandé 
un  officier  de  marque.  Kléber  lui  avait  envoyé  le  chef 
de  brigade  Baudot,  son  aide  de  camp,  pour  recevoir 
les  ouvertures  qu'il  avait  A faire,  mais  dès  que  les 
troupes  ottomanes  aperçurent  cet  officier,  elles  se  pré- 
cipitèrent sur  lui  avec  rage.  Blessé  à la  tête  et  à la 
main,  Baudot  allait  être  mis  en  pièces,  lorsque  deux 
Mamelucks  du  l’acba,  qui  raccompagnaient,  parvin- 
rent à l’arrai  ber  A ce  danger.  Ils  le  conduisirent  auprès 
du  Grand-Visir  qui  le  fit  arrêter. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Reynier  avait  rassem- 
blé sa  division  auprès  de  l'obélisque  d’Iléliopolis.— Tout 
à coup  l'horizon  disparut  derrière  des  nuages  de  pous- 
sière : c’était  l’armée  du  Graod-Visir  qui  s’avançait, 
conduite  par  Jussuf-Paeha  en  personne,  et  qui  prenait 
position  sur  les  hauteurs  qui  séparent  les  villages  de 
Syriacous  et  d’F.I-Mark.  Le  Visir  alla  s’établir  derrière 
le  bois  de  palmiers  qui  entoure  le  dernier  de  ces  villages. 

L’armée  française  se  porta  «1  sa  rencontre.  Friant 
sur  la  gauche.  Reynier  sur  la  dioite,  et  reprit  peu  à 
peu  son  premier  ordre  de  bataille.  Les  tirailleurs  en- 
nem  s furent  tepous*és  et  chassés  du  bois  qui  les  pro- 
tégeait; le  groupe  de  cavalerie  qui  entourait  le  quar- 
tier général  du  Visir  fut  criblé  d’obus  et  de  mitraille; 
le*  Ottomans  ripostèrent,  le  feu  s’échauffa,  la  canon- 
nade devint  terrible;  mais  les  boulets  de  l’ennemi  se 
perdaient  au-dessus  des  carrés  français,  et  ses  pièces, 
accablées  par  des  projectiles  lancés  avec  justesse  1 1 pré- 
cision, ne  tardèrent  pas  A être  démontées.  Les  Otto- 
mans réunirent  leurs  drapeaux  épars  sur  toute  la  ligne; 
c’était  le  signal  d’une  charge  générale;  les  Français  se 
disposèrent  A la  soutenir.  Le  général  Friant,  laissant 
les  Turcs  s’approcher,  démasqua  scs  pièces,  et  couvrit 
les  assaillants  de  mitraille.  Cette  décharge  les  ébranla  ; 
et,  après  quelques  instants  d'hésitation,  ils  prirent  la 
fuite.  L’infanterie  n’avait  voulu  tirer  qu'A  bout  por- 
tant, elle  ne  brûla  pas  une  amorce. 

Le  terrain , qui , sillonné  de  profondes  gerçures,  avait 
ralenti  l'impétuosité  de  la  cavalerie  turque,  empêcha 
les  escadrons  frauçais  de  poursuivre  les  fuyards. 

Le  Grand-Visir  restait  dans  sa  position  derrière  le 
bois  de  palmiers  voisin  d’El-Marck.  Le  général  Friant 
l’y  attaqua  sans  s'arrêter,  et  le  contraignit  de  fuir  vers 
le  village  d’EI-H  «nka  où  les  troupes  françaises  le  sui- 
virent , et  arrivèrent  avant  le  coucher  du  soleil.  A leur 
approche,  les  Turcs  se  replièrent  en  désordre  sur  la 
roule  de  Salabifb. 

Mourad-Bey.  qui,  avec  ses  Mainclucks  était  campé 
non  loin  du  camp  du  Grand-Visir,  ne  prit  aucune  part 
à la  bataille.  Dès  (jp'il  vif  l’action  engagée,  jl  sc  jeta 
dans  le  désert  et  disparut. 


^ Un  immense  butin  couvrait  la  plaine,  théâtre  du 
combat.  Le  camp  du  visir  renfermait,  outre  des  effets 
de  campement  et  les  équipages,  des  objets  précieux, 
de  magnifiques  tapis,  de  riches  armures.  Les  tentes 
étaient  encore  dressées,  et  l’armée,  accablée  par  la 
marche  et  le  combat  de  la  journée,  espérait  s’y  repo- 
ser de  ses  fatigues.  Mais  elle  ne  devait  pas  encore  y 
jouir  du  repos  dont  elle  avait  besoin. 

Poursuite  de  l’ennemi.—  Le  Gmnd-Fisir  est  chassé 
d’Égrpte.—  Les  troupes  battues  le  matin  A Héliopolis 
et  A Kl-Marck  avaient  pris  le  chemin  du  Kaire.  Le 
bruit  du  canon  annonça  A Kléber  l’attaque  de  cette 
ville.  Il  y envoya  aussitôt  la  brigade  Lagrange,  pour 
porter  secours  aux  généraux  Verdier  et  Zayonchek,q«’il 
avait  laissés  dans  les  forts  avec  environ  2,000  hommes, 
et  après  avoir  fait  reposer  ses  troupes,  il  les  porta  dans 
la  nuit  même  sur  Belbeîs,  que  la  garnison  turque 
abandonna  au  bout  de  vingt- quatre  heures. 

De  Belbef*,  Kléber  envoya  encore  sur  le  Kaire  le 
généra'  Friant,  avec  des  brigades  de  sa  division.  Lui- 
mêine,  avec  son  armée  réduite  par  ces  divers  détache- 
ments, marcha,  le  23,  surSalahieh,  oft  le  Visir  avait 
rallié  les  d<  bris  de  l’armée  turque.  Olui-ci.  pensant 
que  le  général  français  ne  demanderait  pas  mieux  que 
de  renouer  les  négociations,  lui  envoya  un  parlemen- 
taire que  Kléber  refusa  d'entendre.  L’armée  continua 
sa  marche,  et  Reynier,  après  avoir  culbuté  A Koraln 
un  corps  de  cavalerie  qui  s'opposait  à son  passage, 
vint  prendre  posiliou  dans  la  soirée  A deux  lieues  de 
Salaliieh. 

Mais  les  préparatifs  d’attaque  faits  par  le  général  en 
en  chef  furent  inutiles.  Le  Visir  ne  jugea  pas  à propos 
de  livrer  une  nouvelle  bataille  aux  vainqueurs  d’Hé- 
Impolis,  et  se  relira  par  le  désert  en  Syrie. 

Kléber  chargea  le  général  Lanuxse,  qui  commandait 
A Alexandrie,  de  soumettre  le  Delta,  de  concert  avec 
le*  troupes  descendues  de  la  Haute  Egypte,  plaça  Rey- 
nier â Salabieh  pour  observer  la  frontière  de  Syrie, 
et  revint  le  27  mars  devant  le  Kaire. 


Révolte  du  Kaire.  — Depuis  le  départ  du  général  en 
chef,  le  Kaire  avait  été  le  théâtre  de  graves  événements. 
— Le  20  mars . avant  même  que  la  bataille  d’Héliopolis 
fût  engagée,  l'insurrection  éclatait  à Boulaq.  Excités 
par  quelques  agents  des  Turcs,  les  habitants  s’armè- 
rent de  fusils,  de  sabres,  qu’ils  gardaient  cachés  de- 
puis long-temps,  et  se  portèrent  contre  le  fort  Camin 
dont  la  garnison  n’était  forte  que  de  10  hommes.  Le 
commandant  fit  tirer  sur  eux  â mitraille;  ils  prirent 
la  fuite,  mais  ils  revinrent  A la  charge.  Le  poste  du 
quartier  général  fut  obligé  d’accourir  au  secours. 
«300  Égyptiens,  dit  Berlhier,  sont  couchés  dans  la 
poussière;  ils  se  retirent,  se  barricadent,  et  font  feu 
sur  les  troupes  françaises  de  quelque  part  qu'elles  se 
présentent  pour  entrer  dans  la  ville.  Le  peuple  du 
Kaire  avait  été  moins  impétueux.  Dès  que  les  premiers 
coups  se  firent  entendre,  il  se  porta  hors  de  l’enceinte, 
et  attendit  pour  se  décider  quelle  serait  l'issue  de  la 
bataille.  Il  vit  arriver  successivement  des  corps  de  Ma- 
melucks et  d’Osmanlis  qui  nous  étaient  échappés,  et 
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assuraient  que  Dotre  défaite  (‘tait  inévitable.  — Bientôt 
après,  Nassif-Pacha  se  présenta  à la  Porte  des  Victoires. 
11  était  accompagné  d'Osman-F.ffendi,  Kiaya-Boy,  l’un 
des  personnages  les  pus  considérables  de  l’Empire, 
d’Ibrabim-Bey , de  Mehcmet-Bey-EI-Elfy , d’Hassan- 
Bey-Jeddaoud,  en  un  mot , de  tous  les  chefs  de  l’ancien 
gouvernement , excepté  Mourad.  Ils  annonçaient  que 
nous  avions  été  taillés  en  pièces,  qu’ils  venaient  pren- 
dre possession  de  la  capitale  au  nom  du  sultan  Selim, 
et  y célébrer  le  triomphe  de  ses  armes  sur  les  Infidèles. 
Ils  étaient  accompagnés  d’environ  10,000  cavaliers 
turcs,  de  2,000  mamelucks,  et  de  8 à 10,000  habitants 
des  villages  qui  s’étaient  armés-  Personne  ne  douta 
plus  de  la  victoire,  chacun  s’efforça  de  faire  éclater  sa 
joie.  Les  uns  étaient  charmés  de  voir  triompher  le 
Prophète,  les  autres  avaient  à faire  oublier  les  liaisons 
qu’ils  avaient  eues  avec  1rs  Infidèles. 

«Nassif-Pacha  profile  de  cet  élan  de  la  multitude,  et 
se  rend  de  suite  au  quartier  des  Francs.  Il  en  fait  ou- 
vrir les  portes,  et  pendant  que  deux  négociants  tom- 
bent à ses  pieds  en  lui  montrant  la  sauvegarde  du 
Visir,  la  foule  se  jrtte  dans  l’enceinte.  Elle  force  les 
maisons,  pénètre  dans  les  magasins,  les  comptoirs, 
pille,  massacre,  incendie.  En  quelques  instauts  tout 
est  détruit,  égorgé;  et  ce  quartier,  tout  à l'heure  si 
fionssanl,  n’est  plus  qu’un  monceau  de  cendres. 

«Le  pacha  profite  de  l'exaltation  publique,  et  pousse 
la  multitude  sur  nos  soldats.  Il  en  inonde  la  place,  les 
avenues  qu  conduisent  au  quartier-général,  et  s’avance 
à la  tête  de  ses  troupes  pour  la  sou'enir.  L’adju- 
dant général  Duranleau  n’avait  pas  200  hommes  à 
opposer  à ces  flots  d’ennemis;  néanmoins  il  lente  une 
sortie  et  les  repousse.  Déconcerté  par  celle  résistance 
inattendue.  Nasaif  fait  o:cu|»cr  les  maisons  et  appelle 
le  peuple  aux  armes.  On  arbore  des  drapeaux  blancs; 
on  prêche,  on  remue  toutes  les  passions.  Dans  un 
instant  l-i  population  entière  ot  sur  pied;  on  attaque 
IcsCophtes,  on  massacre  les  Grecs,  les  Syriens;  par- 
tout le  sang  ruisselle.  On  se  porte  A la  police,  on  sa  sil 
Moustapha-Aga  et  on  l’empale.  La  populace  regarde 
le  supplice  de  ce  magistrat  comme  le  gage  de  l’impu- 
nité ; elle  applaudit  et  se  livre  avec  fureur  A la  sédition 
et  au  pillage. 

«Sept  soldais  français  se  trouva'cnt  auprès  de  Mous- 
lapha  lorsqu’il  fui  arrêté.  Les  séditieux  se  promettaient 
de  les  tailler  en  pièces,  et  réussirent  à en  mettre  (rois 
hors  de  combat  ; mais  percés  eux-mêmes  A coups  de 
baïonnettes,  ils  n’osèreul  faire  lélc  A ces  braves,  qui, 
attaquant,  se  défendant,  emportant  leurs  blessés, 
arrivèrent  enfin  A la  citadelle,  après  s’étre  débalius 
pendant  uue  lieue,  au  milieu  des  flots  qui  ks  pres- 
saient... 

«L’insurrection  durait  depuis  deux  jours,  et  les 
forces  réunies  di  s Mamelucks,  des  Osmanlis  et  des  sé- 
ditieux, n’avaient  pu  triompher  de  la  résistance  de 
200  Français.  Nassif-Pacha  préparait  une  nouvelle 
attaque,  lorsqu'il  aperçut  la  colonne  du  général  La- 
grange qui  arrivait  d El  Ilu  ka.  Il  relire  aussitôt  ses  i 
troup'-s,  rassemble  4.000  chevaux  et  court  A sa 
ren  outre.  Le  géitéril  forme  ses  ra' rés.  et  ouvre  la 
fusillade.  Les  assoit!  jnU  sc  d spersenl,  il  toutiuue  sou 


mouvement,  et  entre  au  quartier  général.  Il  apportait 
un  secours  aussi  nécessaire  qu’inattendu,  et  la  pre- 
mière nouvelle  de  la  victoire.» 

Le  quartier  général  devint  un  poste  inexpugnable; 
la  citadelle  et  le  fort  Dupuy  continuèrent  A tirer  sur 
la  ville,  dont  le  bombardement  avait  commencé  dès 
les  premiers  instauts  de  la  révolte.  — Bientôt  ks  géné- 
raux Friant  et  Donzelot  se  réunirent  A Lagrange,  et 
aussitôt  les  Français  reprirent  l'offensive. 

Les  Turcs  se  défendirent  en  désespérés;  ils  avaient 
élevé  dans  les  rues  de  la  ville  des  barricades  de  douze 
pieds  de  hauteur  et  A double  rang  de  créneaux  ; ils  ne 
paraissaient  pas  disposés  à céder,  lorsque  arriva  le 
géuéral  en  chef.  Kléber,  naturellement  porté  aux  voies 
conciliatrices,  sachant  son  armée  affaiblie,  possédant 
d'ailleurs  peu  de  munitions,  sentit  qu’il  fallait  agir  de 
ruse.  Aussi,  tout  en  faisant  de  grands  préparatifs, 
annonçant  qu'il  voulait  agir  de  rigueur,  il  s’occupa  de 
sc  créer  des  intelligences  dans  la  ville,  oîi  il  sema  la  dé- 
fiance entre  les  habitants  et  les  Osmanlis.  — Bientôt 
une  capitulation  fut  proposée  par  les  chefs  des  troupes 
turques.  Il  en  accepta  les  principaux  articles  ; mais 
A cette  nouvelle,  le  peuple,  craignant  de  justes  repré- 
sailles, refusa  de  les  exécuter;  et  lorsque  les  Français 
se  présentèrent  conformément  au  traité,  iis  furent 
reçus  en  ennemis. 


Traité  avec  Mourad- Bry.—  Pendant  que  le  Kaire 
persistait  ainsi  dans  l’insurrection,  Kléber  signait  un 
traité  d’alliance  avec  Mourad-Bey.  Ce  valeureux  chef 
de  Mamelucks,  reconna  ssant  enfin  la  supériorité  des 
armes  françaises,  avait,  un  peu  avant  la  bataille 
d'Héliopolis , fait  quelques  démarches  de  rapproche- 
ment. que-  l’issue  de  la  bataille  lui  fil  renouveler;  sur 
l'invitation  de  Kléber,  il  était  venu  camper  près  de 
Gizeb.  Dès  ce  moment,  il  garda  la  plus  exacte  neutra- 
lité. Son  alliance  valut  A l'armée  l’avantage  de n’èlre  pas 
disséminée,  Mourad  se  chargeant  d'expulser  les  Turcs 
de  la  Haute-Égypte,  dont  il  reçut  le  commandement, 
et  où  il  fut  pour  les  Français  uu  tributaire  de  bonne 
foi  et  un  allié  fidèle. 


Prise  de  Boulaq.  — Cependant  le  retard  nécessaire  A 
la  concentration  des  corps,  et  la  nécessité  de  faire 
venir  des  munitions  de  Moselle,  avaient  laissé  aux  in- 
surgés le  temps  d’augmenter  leurs  moyens  de  défense. 
Ils  avaient  réussi  A fabriquer  de  la  poudre  et  même  A 
fondre  des  canons,1.  La  ville  était  devenue  un  camp 

1 Un  rtc s principaux  ctofr  de  la  population  égyptienne  qui  favori- 
sèrent le*  tentatives  rtc  paeiticaiion  île  Kléber,  fui  lr  < hc  k El-Modby, 
que  Bo  aparté  avait  nomme  secrétaire  du  Grai  d-Divan. 

• Pendant  Ira  humilités  (raconte  dan*  une  notice  tu ri  intéressante 
M.  Marcel , ancien  dir«  rtnir  de  l'imprimer*  de  l'année  d'Ori  ni  ) , et 
tau  lu  que  W divers  qnn  lier*  du  Kaire  étaicnl  alternativement  pris 
par  In  n belle*  et  repris  par  nous,  le  cheik  Ei-Mohdy  reniait  assidû- 
ment au  quartier  général , prouvant  par-l*  sa  fidélité  pour  les  Fran- 
çais il  son  éloigneniri  t du  parti  des  lévotlés. 

• Eb  ben.  Cheik,  lui  dil  un  jour  Ki<br,  que  v:ens  je  d’apprendre? 

• On  rt<i  que  le*  gen*  de  ta  ville  renie. *i  fabriquer  rt*s  canon*;  voua 

■ m'avt  X lin  qiM-lqu.  roi*  que  le  A • fan  rctiferniail  tuile*  li  s rotmaia- 

■ s mers  tril  s aux  lnuumt-s  ; v r»l-il  imu  qitilion  d'at  lnlcm  ? — 
«Oui,  pén.'rai.  lépo  «dit  re  Ctr  k Hfn  y dit  '•  »on  e».v«  yé  : Kona 

• avnti«  nm  e tels  nui-»  un*  tonmiT*  vnpms.rt  In  fou- 
ub  nieras  les  rebelles t mais  lu  pardonneras  aux  è/fu/èr* 
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véritable,  et  tous  ses  habitants  avaient  juré  de  s’ense- 
velir sous  ses  décombres  plutôt  que  de  se  rendre.  Pour 
arrêter  les  progrès  de  cette  exaltation,  qui  pouvait 
gagner  le  reste  de  l'Égypte , Kléber  donna  l’ordre  au 
général  Friant  d’enlever  Boulaq  de  vive  force. 

Le  15  avril,  cette  ville,  qui  forme  le  port  du  Kaire, 
fut  cernée  de  toutes  parts,  et,  après  plusieurs  heures 
d’un  bombardement  terrible,  le  général  Friant  la 
somma  de  se  rendre.  — Les  habitants  refusèrent;  alors 
les  Français  se  précipitant  par  les  brèches  pratiquées 
par  l’artillerie,  pénétrèrent  dans  l’intérieur;  puis,  le 
fer  d’une  main  et  la  torche  de  l'autre,  mirent  le  feu 
aux  maisons  et  massacrèrent  tout  ce  qui  se  trouva  sur 
leur  passage.  En  un  iu>tanl  la  ville  fut  réduite  en 
cendres  et  les  assiégés  passés  au  fil  de  l’épée. 


Attaque  et  prise  du  Kaire.  — Le  sort  de  Boulaq  avait 
dû  produire  sur  les  insurgé*  une  vive  impression. 
Kléber  voulut  en  profiler  pour  soumettre  le  Kaire.  Les 
Turcs  s'éta<ent  principalement  retranchés  dans  les 
maisons  voisinas  de  la  place  Esbekieh.  Dans  les  unes, 
ils  avaient  disposé  de  l’artillerie,  établi  des  postes 
dans  les  autres,  et  crénelé  avec  soin  le  palais  Seity- 
Fatmé  où  s'appuyait  leur  gauche.  C’était  là  que  s’or- 
ganisaient les  sorties,  là  que  se  formaient  les  colonnes 
qui  venaient  chaque  jour  assaillir  le  quartier  général 
de  Kléber.  Ce  fut  par-là  que  les  Français  résolurent  de 
commencer  l’attaque.  Cette  attaque,  tentée  de  front, 
eût  été  meurtrière;  on  eut  recours  à l’art  ; on  décou- 
vrit l’édifice,  on  le  mina , et  en  peu  de  temps,  hommes 
et  bâtiments,  tout  disparut.  Aussitôt  les  troupes 
s'ébranlèrent , l'action  s’engagea  et  devint  générale. 
De  chaque  côté  on  lutta  avec  une  égale  fureur.  Cul- 
butés â droite  par  le  général  Donzelot,  1rs  Turcs  tu- 
rent rompus  au  centre  par  Bclltard , qui  les  cerna,  les 
força.à  se  replier  et  les  poursuivit  de  rue  eu  rue;  mais 
ce  brave  général  ayant  été  atteint  d’une  balle  et  mis 
hors  de  combat,  la  poursuite  se  ralentit,  et  les  vaincus 
purent  se  reformer.  Ils  menaçaient  même  de  revenir  i 
la  charge,  quand  le  géuéral  Reynier  ayant  forcé  la 
porte  Bal-el-Cbarqyêh , leur  enleva  toute  espérance. 
Nassif-P.uha  chercha  en  s’éloignant  â sauver  sa  cava- 
lerie. Il  s’engagea  dans  des  détours,  poussa  Â travers 
les  décombres  et  se  croyait  hors  de  danger,  lorsqu’  I 
rencontra,  au  débouché  d’une  rue,  une  compagnie  de 
carabiniers  qui  le  reçut  à bout  portant.  Le  Pacha 
essaya  de  se  faire  jour,  tous  ses  efforts  furent  inu- 
tiles, et  il  n’échappa  à la  mort  qu’en  abandonnant 

« L’a I limon  était  délicate , et  le  général  en  chef  sentit  qu’c' te  con- 
tenait pour  lui,  uo..-*euieinent  une  flatterie  ingén  cu*c,  ma  s encore 
une  invitai  ion  à la  clémence  : ce  plaidoyer  indirect  ne  manqua  pat 
•oo  effet. 

• Le»  Orient atn  ont  braurmip  pins  de  Hneste  que  nous  ne  ktir  en 
suppucou»  ordinairement  ; iU  savent  surtout  paru  terui  ut  apprécier 
le*  hotiinw» , et  ditliii  .un  lm  nuance»  de  leur»  caractérr»  et  de  leur* 
talents.  Ce*  appréciation»  «J ni  souvent  exprimée»  par  la  manière  dont 
il»  allèrent  le»  nom*  étrangers  pour  leur  donner  une  (ijpttfkat'on 
dan»  leur  langue;  car  ou  «au  que  loti»  le»  noms  orcutaux  ont  un 
•en»;  et  la  pieiuiére  qu  thon  quV»  nou»  faisaient , après  noua  avoir 
derotndé  notre  nom.  était  celle-ci  : «Que  sigi'He  ce  nom?» 

•Ce  genre  d appréciatn  n a clé  un  jour  appliqué  par  I - rl»eih  El- 
Moh  d y aux  «rots  généraux  eu  rbef  qui  ac  tout  sifcvétlé  i n Égypte. 

'Wjü  ’e*  lu  aul*  du  l'jrrr  ava  enl  exprimé  par  .lent  é.i  lltèn*  la 
«irétvoce  q><  il»  trouva  «ut  iturr  lr  y;éri  e de  B ai.ip  1 1«*  il  I.»  linlr 
prestance  imUuire  de  Kléber,  dont  le  utérin:  niKrr.tr  ne  leur  avait 


son  cheval  pour  se  jeter  dans  une  maison,  d'où  i{ 
gagna  1rs  quartiers  que  ses  troupes  occupaient  encore. 

Les  Turcs  qui  n'étaient  pas  restés  sur  place  avaient 
fui  ; une  seule  batterie  continuait  le  feu.  Les  carabiaiers 
marchaient  contre  celte  batterie,  lorsqu’ils  se  trouvè- 
rent en  face  de  Nassif-Pacba  : ils  reprirent  leur  mou- 
vemeut,  escaladèrent  les  murs  de  la  mosquée,  en 
franchirent  les  terrasses  .arrivèrent  â la  tour  où  étaient 
les  pièces  et  les  enclouèrenf. 

Les  Turcs  avaient  perdu  tout  espoir;  la  ville  était 
en  feu.  Dans  celte  situation  désespérée,  les  Cheiks 
pressèrent  vivement  les  insurgés  de  rendre  la  place. 
Ceux-ci  y consentirent,  mais  ils  prétendaient  obtenir 
d»-s  conditions  telles,  qu'Ibrabim-Bey , qui  avec  ses 
Mamelurks  éta  l venu  prendre  part  â la  défense  du 
Kaire,  n’osa  pas  les  transmettre  au  général  Kléber,  et 
se  contenta  de  lui  adresser  les  deux  Reys  qui  en  étaient 
porteurs.  Le  général  reçut  ces  officiers  en  présence  de 
son  état-major,  écouta  jusqu’au  bout  les  propositions 
dont  ils  étaient  chargés,  et,  les  conduisant  à l'embra- 
sure d'une  croisée,  leur  montra  l'incendie  du  Kaire  et 
les  ruines  de  Boulaq;  ce  fut  sa  seule  réponse.  Il  prit 
ensuite  à part  un  des  envoyés  d’ibrahim,  et  lui  donna 
connaissance  du  traité  conclu  avec  Mourad.  Le  Bey 
resta  stupéfait.  A son  étonnement,  on  put  juger  de 
l’effet  que  cette  nouvelle  produirait  dans  la  place  dès 
qu’elle  y serait  connue. 

Les  deux  envoyés  se  retirèrent  et  revinrent  bientôt 
avec  des  propositions  plus  raisonnables.  Ils  demandè- 
rent ensu.te  une  suspension  d'armes  que  le  général 
refusa.  Ils  insistèrent  et  demandèrent  au  moins  qu'on 
ne  lit  plus  d'attaque  aussi  vive  que  la  dernière.  «Au 
moment  de  s'entendre  sur  l'évacuation  du  Kaire,  di- 
rent-ils, ces  actions  meurtrières  sont  déplorables  et 
n’ont  plus  de  but.»  Kléber  lut  attentivement  le  projet 
de  capitulation,  le  modifia,  et  les  envoyés  d’ibrahim  le 
remportèrent. 

Pour  stimuler  les  assiégés  et  augmenter  leur  cons- 
ternation, on  marcha  aux  retranchements  dès  que  la 
nuit  fut  venue,  on  eu  bula  ceux  qui  1rs  défendaient  et 
on  ne  s’arrêta  que  lorsque  tout  fut  débusqué.  L’attaque 
ne  tarda  pas  à recommencer;  mais  dès  que  le  jour 
parut,  Osman- Aga  accouru'  avic  la  capitulation,  re- 
vêtue de  langnature  de  Njssif-Paeha.  Alors  les  hosti- 
lités cessèrent,  les  otages  furent  é»  bangés , et  1rs  postes 
français  établis  sur  le  canal , depuis  la  prise  d'eau  jus- 
qu’à la  porte  Bal-el-Charqyëh. 

Les  Turcs  se  disposèrent  sur-le-champ  â évacuer  la 

pa*  encore  été  attrsté  par  U xnïolre  dlléliopoti*.  U»  disaient  : Kleh- 
bertaouji,  Bounabartéh  kt  byr  : Kléber  ctl  long  [grand  de  Utile), 
Bonaparte  e» t grand. 

« L’appiécialioa  Faite  par  le  choit  Fl-Mobdjr  r*t  plu*  ingénieuse. 

• Le  généra*  Menou  venait  de  remplacer  Kléber  : en  vain  le  nouxrau 
général  en  chef  axait  embrassé  l'islamisme,  «t  signait  en  réunissant 
assez  bizarrement  se»  nom»  musulmans  et  chrétiens , Abdallah-  Gdk 1 
(le  lerviiew  de  Dieu , Jacques  ) , Il  était  loin  d’obn-nir  même  de  ses 
nouxraux  cocrügionnauvs , le  degré  d’e»tlroe  et  de  considération 
qu'a  Ta  ii  nt  mérité  se»  deux  prédécesseur*.  — On  causait  des  Iro  » gé- 
itéiaui  dexaut  leChck.  qui,  1rs  Jugeant  tous  le*  trois  par  un  inp:e 
jeu  de  mots  : «Le  premier,  d'I-il.ist  Bonné-Pakht  (lédiftce  du  bnn- 
tvnr’;  le  second  fui  Kalahbrr  (la  forteresse  du  pays):  le  troisième, 
Men-Ilou?  .quel  rst-.IF).» 

I tf  mir'i  pxipr . J.rij-r»  v r«»l  m ml»  pu  Ir  nuit  G * . *nl»»nl  U 

m t.iiimi  il*.  K-l.r  un  OJ  I , • Mitant  trtl*-  tir  S)'»  , H un  IniUium  t n 4f*tM 
t*W  cwunttt  M ou  disait  (B  •«*»□  «Il  U(M  S»  J*fv*u4. 
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V>Hc , çt  partirent,  emmenant  avec  eux  les  principaux 
c^çfs  de  l'insurrection  Trois  A quatre  mille  habitants 
Içs  suivirent,  et  se  dispe rsèrent  dans  les  villages  pour 
se  soustraire  à la  vengeance  des  vainqueurs. 


Administration  de  Kl'her.  — Le  général  français 
profita  du  repos  que  ’a  soumission  du  Kaire  lui  assu- 
rait enfiu,  pour  s’occuper  de  l’administration  du  pays 
et  de  son  armée.  Une  contribution  de  12,000.000  fr. 
imposée  à la  capitale,  des  mesures  analogues  envers 
Samanh°ud,  Damiette,  Tantah  et  M«lbalct-El-Kéblr, 
rétablirent  un  peu  les  finances  de  l’armée,  payèrent  ses 
dettes  et  pourvurent  A S'S  besoins. 

Le  général  en  chef  augmenta  le  bien-être  des  soldats 
et  songea  A lever  sur  le  sol  même  qu’il  avait  conquis, 
de  nouyrllrs  troupes  qu’il  ne  pouvait  plus  espérer  rece- 
voir de  la  France. 

Livré  A lui-même,  il  jugea  prudent  de  faire  dispa- 
raître le  vide  causé  dans  les  cadres  par  les  pertes  de  la 
dernière  campagne.  Il  y pourvut  en  exécutant  les  ins- 
tructions que  Bonaparte  lui  avait  laissées  (Foir  t.  u, 
png.  317  et  318}.  Un  certain  nombre  de  noirs  éthio- 
piens fut  acheté  et  réparti  dars  les  demi-brigndps  ; 
celles  qui  occupaient  la  Haute-Égypte  se  recrutèrent 
de  leur  côté  par  des  enrôlements  volontaires  Les  chré- 
tiens du  Kaire  avaient  tellement  souffert  pendant  l’in- 
vasion momentanée  de  Nassif-Pacha , qu’ils  demandè- 
rent eux-mêmes  A être  organisés  militairement,  et 
formèrent  un  bataillon  de  500  hommes,  qui  rivalisa 
bientôt  de  tenue  et  de  discipline  avec  les  troupes  fran- 
çaises. La  légion  grecque  fut  portée  A 1,500  hommes; 
enfin  un  corps  de  Syriens  et  de  Mamelucks  déserteurs 
augmenta  la  cavalerie  de  l’armée. 

Débarrassé  de  ces  premiers  soins,  Kléber  s’attacha 
à détruire  les  abus  de  l’administration  intérieure  : la 
confiance  que  les  Égyptiens  avaient  dans  sa  modéra- 
tion, la  haute  idée  qu'ils  sc  formaient  de  sa  puissance, 
permirent  .de  simplifier  le  mode  de  perception.  Dès 
lors,  il  devint  inutile  d’envoyer  des  bataillons  occuper 
militairement  un  village  pour  assurer  le  recouvrement 
de  l’mypôt. 

La  situation  de  l’Égypte , au  mois  de  mai  1800 , était 
prospère.  I^e  pays  était  tranquille:  quoique  réduite  A 
20,000  hommcji,  l’année  française  se  trouvait  de  fait 
plus  forte  qu’après  la  première  conquête,  puisque  la 
pacification  du  pays  et  l'anéantissement  des  forces  ot- 
tomanes la  laissaient  sans  ennemis  A combattre.  La 
Porte  pouvait,  A la  vérité,  faire  de  nouveaux  arme- 
ments; mais  tout  semblait  indiquer  que  l'habileté  du 
premier  Consul  parviendrait  A la  détacher  d’une  coa- 
lition qui  ne  lui  offrait  aucun  avantage  réel.  Il  ne 
serait  alors  resté  que  ta  Grande-Bretagne  dont  un 
prtt  redouter  les  efforts,  si  toutefois  l’affront  quelle 
venait  de  recevoir  en  Hollande  ne  l’avait  pas  dégoûtée 
d’une  seconde  expédition  continentale.  Dans  le  cas  où 
l’Angleterre  se  serait  décidée  à tenter  en  Égypte  le  sort 
des  combats,  l’armée,  sûre  de  vaincre  sous  Kléber,  eût 
vu  avec  plaisir  les  trouves  anglaises  venir  expier  sur  les 
plages  d’Aboukir  1a  mauvaise  foi  de  leur  gouverne- 
ment. 

j^Le  général  en  chef,  tranquille  au  Kaire,  s’occupait 


de  ces  améliorations,  lorsqu’il  apprit  qu’une  nouvelle 
esradre  turque,  commandée  par  le  capitan-pacba,  pa-< 
raissait  en  vue  d'Alexandrie.  Les  troupes  cantonnées 
autour  du  Caire,  dans  le  Delta  et  dans  la  province  de 
Damiette,  reçurent  aussitôt  l’ordre  de  s»  porter  sur 
Rabmanieh,  ofi  il  arriva  lui-même  dans  les  premiers 
jours  de  juin.  Mais  un  nouveau  courrier  du  général 
La  misse  ('engagea  A s’arrêter;  l’amiral  turc,  loin  de 
vouloir  tenter  un  débarquement,  ne  désirait  que  re- 
nouer les  conférences.  Kléber,  devenu  défiant  par  la 
surprise  d’El-Arisch . défendit  toute  espèce  de  commu- 
nications avec  l’ennemi,  et  revint  au  Caire  avec  les 
troupes,  laissant  seulement  A Rabmanieh  six  bataillons 
et  deux  régiment*  de  cavalerie. 

Son  dessein  n'était  cependant  pas  de  renoncer  A tout 
arrangement  : il  ava't  acquis  depuis  peu  de  temps  la 
preuve  des  préparatifs  des  Anglais  pour  se  mettre  en 
possession  de  Suez,  d’Alexandrie  et  de  Damiet  te,  aussitôt 
«apres  l’évacuation  définitive,  et  il  se  proposait  de  faire 
connaître  A Sél  m III  combien  les  services  de  ses  alliés 
étaient  intéressés.  La  susceptibilité  bien  connue  du 
sultan  lui  faisait  supposer  que  cette  démarche,  ame- 
riant  la  dissolution  totale  de  la  triple  alliance  déjA  rom- 
pue par  Paul  lrr,  lui  donnerait  la  facilité  de  corres- 
pondre avec  la  France  par  Consiantinoplr.  Dans  ce  cas, 
il  eût  proposé  au  grand-seigneur  la  restitution  de 
l’Égypte  A des  conditions  également  avantageuses  aux 
deux  nations. 

Cependant  le  cabinet  de  Saint-James,  mieux  instruit 
de  la  position  de  l’armée  d’Orient , par  son  ambassa- 
deur en  Turqu  e,  venait  de  sanctionner  la  convention 
d’El-Arisch.  Cette  résolution  fut  transmise  A Kléber  A 
son  retour  de  Rahmanieh , par  un  personnage  sans 
caractère  nffirel  : et  il  se  disposait  A y répondre  d’une 
manière  convenable  A sa  nouvelle  situation,  lorsque 
le  poignard  d’un  fanatique  vint  priver  l’armée  de  son 
illxslre  chef. 


Assassinat  de  Kl*her.  — De  retour  en  Syrie , le 
Grand-V'sir  avait  publié  des  manifestes  où  le  général 
en  chef  de  l’armée  française  en  Égypte  était  représenté 
comme  un  homme  sans  foi, comme  un  destructeur  de 
la  religion;  il  rappelait  aux  dévots  musulmans  les 
jouissances  éternelles  réservées  dans  le  ciel  à ceux  qui 
égorgent  un  infidèle,  et  il  promettait  sa  protection  et 
des  récompenses  terrestres  à quiconque  frapperait  le 
chef  d>'t  Français  en  Égypte. 

Cet  horrible  appel  ne  fut  que  trop  vite  entendu! 

A Jérusalem  vivait  un  jeune  homme  qut  se  faisait 
remarquer  par  la  piété  la  plus  ardente  : c’était  Soley- 
man  el-Hilebi , Agé  d’environ  vingt -quatre  ans,  et 
atteint  d’une  mélancolie  profonde  qui  entretenait  dans 
son  Ame  l'exaltation  religieuse.  Il  s’offrit  A remplir  les 
intentions  du  Visir.  Outre  un  poignard,  on  lui  donna 
treille  pièces  d’argent  et  un  dromadaire  pour  la  route. 
Des  lettres  de  recommandation  devaient  lui  procurer 
au  Kaire  un  asile  et  des  appuis.  Cet  asile  était  une 
mosquée, ces  appuis  étaient  des  Che.ks,  des  imans  et 
des  mollahs  attachés  à la  mosquée. 

Pendant  un  mois,  Soleyman  se  prépara  A son  horri- 
ble action  par  des  jeûnes  et  par  des  prières;  il  se  mit 
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ensuite  à la  piste  de  la  victime  qu'il  devait  frapper, 
la  suivit  tous  les  jours,  étudia  avec  soin  les  habitudes 
de  Kléber,  et  se  familiarisa  avec  les  localités  du  quar- 
lier  général.  Enfin  toutes  ses  dispositions  furent  ar- 
rêtées, et  il  oe  lui  resta  plus  qu  à trouver  un  moment 
favorable. 

Kléber  demeurait  depuis  quelque  temps  à Gizeh; 
U y habitait  la  maison  de  plaisance  de  Motarad-Bcy, 
en  attendant  qu'on  eût  réparé  celle  qu'il  occupait  ha- 
bituellement au  Kaire,  et  qui  avait  été  fort  endom- 
magée lors  du  dernier  siège.  Le  14  juin,  après  avoir 
passé  une  revue  dans  Mie  de  Roudah , il  entra  dans  la 
capitale , et  vint  demander  A déj.uner  A son  chef  d'état- 
major,  le  général  Damas.  Après  le  déjeuner , le  général 
en  chef  prit  à part  l’architecte  Protain „ et  lui  proposa 
d’aller  au  quartier  général,  pour  se  concerter  avec  lui 
sur  les  réparstious  A y faire.  La  maison  de  Kléber  tou- 
chait A celle  de  son  chef  d’état-major.  Comme  ils  tra- 
versaient la  galerie  qui  sépare  les  deux  bâtiments,  un 
homme  d'une  mise  assez  commune,  profilant  du 
moment  où  l’an bilecle était  A quelque  distance,  s’ap- 
procha du  général  en  chef , se  prosterna  eu  s gne  de 
respect  et  parut  vouloir  lui  présenter  un  placet. 
Kléber,  touché  de  l'aspect  misérable  de  cet  homme,  se 
pencha  vers  lui  ; aussitôt  cet  homme  se  releva , tira  un 
poignard  , et  le  plongea  au  cœur  de  sa  victime.  Le 
général  tomba  en  s’écriant  ; ««Je  suis  assassiné!»  Pro- 
tain  accourut,  et  saisissant  le  meurtrier,  chercha  A le 
retenir  jusqu’à  ce  qu'on  vint  A ses  cris;  mai»  Soleyman 
le  frappa  de  six  coups  de  poignard  et  le  renversa.  Il 
reviut  ensuite  vers  Kléber  qui  était  étendu  par  terre, 
et  lui  fit  trois  nouvelles  blessures.  La  première  avait 
été  mortelle  I 


Jugement  et  supplice  de  l'assassin.  — L’assassin 
prit  la  fuite  et  se  cacha  dans  le  jardin , où  on  ne  t.irda 
pas  à le  découvrir  sous  le  feuillage  d’un  nopal  touffu- 
Prolain,  qui  avait  repris  ses  sens,  déclara  le  recon- 
naître, et  plusieurs  personnes  attestèrent  l avoir  vu 
rôder  autour  des  lieux  fréquentés  par  le  géuérai.  Ou 
lui  présenta  le  poignard  ensanglanté  trouvé  prè»  du 
cadavre;  mais  il  s’obstina  à tout  nier,  et  pour  lui  ar- 
racher l’aveu  du  crmie  il  fallut  lui  fa  re  appliquer  la 
bastonnade,  suivant  l’usage  de  l’Unent. 

Une  commission  militaire  fut  aussi,  ôt  nommée  pour 
juger  Soleyman  et  les  ulémas  dé  la  mosquée  d’El- 
Azarj  qu’il  avait  dénoncés  comme  ses  complices.  Trois 
de  ces  prêtres  fuient  arrêtés.  Accablés  par  les  déclara- 
tions de  l'assassin  et  par  les  reproches  de  lâcheté  que 
leur  adressait  ce  fanait  jue,  ils  restèrent  dans  une  pro- 
fonde stupeur.  (Juant  à Soleyman,  il  ne  cessa  de  se 
glorifier  de  son  action  et  d'en  faire  hommage  A Dieu. 

Le*  trois  ulémas  furent  tondamnés  A avoir  la  tête 
coupée;  le  tribunal,  pour  ôter  aux  autres  Musulmans 
l’envie  d’imiter  l’action  atroce  de  Solr.ymau,  ordonna 
que  l’assassiu  aurait  d’abord  le  po.ng  brûlé  et  qu’il  se- 
rait ensuite  empalé.  Son  corps,  abaudouué  sur  l’écba- 
faad,  devait  servir  de  pâture  aux  oiseaux  de  proie. 
L’exécution  du  jugement  fut  fixée  au  jour  des  obsèques 
de  la  victime. 

Le  jour  venu , c’était  le  17  juin , les  trois  ministres 


furent  d’abord  décapités.  Soleyman  resta  froid  en  pré- 
sence de  celle  sanglante  exécution , » t regarda  avec  une 
dédaigneuse  impassibilité  le  pieu  affilé  qui  devait  ser- 
vir d’iu>trument  A sa  mort.  On  commenta  par  lui  ap- 
pliquer le  pu  gnet  sur  un  brasier  ardent  : le  feu  dévora 
ses  chairs  sans  lui  arracher  un  cri.  Il  supporta  avec  le 
même  courage  les  effroyables  douleurs  du  second  sup- 
plice. Ses  traits  se  décomposèrent  A peine,  et  lorsque 
le  pal , fixé  perpendieuljnement , l’eut  élevé  dans  les 
airs,  il  promena  ses  regards  sur  la  multitude  et  pro- 
nonça d’une  voix  sonore  la  profession  de  foi  des  Mu- 
sulmans : « Il  n'y  a pont  d’autre  D.eu  que  D.eu  , et 
o Mahomet  est  sou  prophète.» 

Soleyman  resta  vivant  sur  le  pal  pendant  près  de 
quatre  heures;  plusieuis  fois  il  avait  demandé  A boire; 
les  exécuteurs  iuics  s'étaient  opposés  à ce  qu’on  le  sa- 
tisfit. le  mo  udre  breuvage  devant  sur-le-champ  lui 
donner  la  mort . Mais  apres  leur  départ,  un  faction- 
naire français,  saisi  de  pitié,  présenta  de  l’eau  au  pa- 
tient dans  un  vase  placé  au  bout  de  son  fusil.  A peine 
Soleyman  tut-il  bu,  il  expira. 

Le  zèle  farouche  de  ce  misérable  avait  fa  t plus  que 
les  80.000  hommes  de  l'armée  du  Grand-Visir  ; là  mort 
de  Kléber  rendait  l'Égypte  aux  Otiotnaus. 


Siège  et  prise  de  Malte  par  les  Anglais.  — Lôfsque 
Bonaparte  quitta  Malle  pour  aller  prendre  le  comman- 
dement supérieur  de  l’armée  d’Égypte,  Si  laissa  dans 
cette  lie  une  garnison  de  quatre  mil.e  hommes  Sous  lés 
ordres  du  général  Yaubois.  Celte  garnison  devait  être 
renforcée  par  des  troupes  envoyées  d'tiabe  et  faisant 
partie  d’une  seconde  expédition  qui  e préparait  A Tou- 
lon; mais  le  renfort  ne  put  arriver  A cause  de  l'inter- 
ruption subite  des  communications;  Malte  se  trouva 
donc,  ainsi,  réduite  A des  forces  insuffisantes  pour  sa 
défense. 

La  situation  du  général  Yaubois  était  fort  embarras- 
sante : il  devait,  avec  quaire  nulle  hommes  mal  pourvus 
de  vivres  et  de  muni  lions,  contenir  la  population  mal- 
taise moulant  A cent  soixante  mille  Ames,  et  qui,  se- 
lon toutes  les  probabilités,  se  déclarerait  contre  lui,  et 
résister  aux  Anglais  et  A leurs  alliés  les  Portugais  et  lés 
Napolitains,  qu’ou  devait  s’attendre  A voir  arriver  au 
prrm  er  moment  devant  l'Ile.  Il  n’Avait  donc  d’autfc 
p mi  à prendre  que  de  se  renlYrmér  dans  la  cité  Va- 
lette, et  de  s’y  maintenir  aussi  long-temps  que  possi- 
ble «outre  les  entreprises  du  dehors  et  de  l’Intérieur. 

Les  deux  premiers  mois  se  passèrent  assez  tranquil- 
lement, grâce  aux  mesures  sévères  ijü’il  établit;  mais 
lorsque  la  nouvelle  du  désastre  d'Aboukir  parvint  à 
.Malie,  lorsqu'on  y apprit  que  l'armée  navale  fr  âhçaise 
avait  été  presque  entièrement  détruite  par  l'amiral 
Nelson,  les  ferments  d’une  insurrection  générale  com- 
mencèrent A se  manifester.  Le  désastre  d’Aboukir  était 
en  effet  un  coup  fatal  porté  A la  gârnlsoti  de  Malle, 
en  ce  qu’il  lui  ôtait  tout  espoir  d’être  protégée  par  des 
forces  navales , et  que  l’Angleterre  pouvait  dès  lors 
employer  tous  ses  moyens  pour  s’empareè de  l’Ile,  qui 
lui  assurait  sans  partagé  l'empire  de  la  Méditerranée. 

A l’exception  du  blé,  il  n'y  Avait  à Malte  aucun 
approvisionnement  de  bouché;  lès  muilitrofis  dé  guerre 
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l’armée  ottomane,  ayant  cessé . le  Visir  réunit  environ 
20  000  combattants  qui,  divisés  en  trois  colonnes, 
passèrent  le  désert  successivement,  du  8 au  23  avril, 
et  débout  hèreut  sur  Katieb. 

A l'approche  des  deux  premières  divisions  conduites 
par  Ta  ber- Pacha  et  par  Méhéme  d-l’acha , les  garnisons 
de  Stlabieh  et  de  Delhi  is  se  retirèrent  sur  le  Kaire. 
Le  30,  le  Visir  arriva  à Salahieh,  et  détacha  ibra- 
him, pacha  d’Alep,  avec  2,000  hommes  pour  prendre 
possession  de  Damiette  et  de  Lesbeb  , qui  avaient 
été  évacuées  par  les  Français.  Il  vint  ensuite  camper  à 
Koraîn. 

En  apprenant  son  mouvement , Belliard  fit  aussitôt 
revenir  0,000  boinrn.s  qui,  d'après  l'ordre  du  général 
Menou,  descendaient  A Kabmanieh  ; il  rappela  Donzelot, 
et  alla  s’établir  entre  Boulaq  et  le  Kaire  avec  environ 
2 500  hommes.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait  iu- 
vilé  Mourad-Bey  à venir  le  joindre,  mais  ce  chef  était 
mort  de  la  peste,  le  22  avril , à Benisouef. 

Lagrange  arriva , le  13  mai,  au  Kaire.  Belliard,  qui 
eut  alors  près  de  9,000  hommes  à sa  disposition,  ré- 
solut de  faire  une  graude  reconnaissance,  d’attaquer 
l’armée  turque  s’il  en  trouvait  l’occasion , et  de  la 
rejeter  dans  le  désert.  Ce  mouvement  eût  pu  réussir, 
grâce  à la  lenteur  du  général  Hutrhinson,  qui  élail 
encore  à deux  journées  de  Raümanieh.  Il  aurait  fallu 
que  le  général  français  opérât  avec  toutes  ses  forces  ; 
mais  Belliard,  n’osant  pas  prendre  sur  lui  l’abandon  de 
la  capitale  de  l'Égypte,  y laissa  une  partie  de  scs 
troupes  et  en  partit,  le  15  mai,  avec  5,500  hommes 
seulement,  dont  900  de  cavalerie;  il  avait  en  outre 
vingt-quatre  pièces  de  campagne. 

Il  se  mettait  en  mouvement,  le  16,  à la  pointe  du 
jour,  lorsqu’on  aperçut,  près  du  village  d’EJ-Zouameh, 
un  corps  ennemi  d’envirou  9,000  hommes,  tant  in- 
fanterie que  cavalerie,  appuyé  par  500  Anglais  qui 
dirigeaient  l’art  llerie.  — Les  troupes  françaises  s'a- 
vancèrent sur  les  hauteurs  qui  terminent  le  désert,  à 
l'est  d’El  - Menayer.  L'infanterie  en  carré  forma  les 
deux  ailes-,  le  centre  était  occupé  par  la  tavalerie.  — 
Le  feu  de  l’artillerie  française  cul  bientôt  éteint  celui 
de  l'artillerie  ennemie.  U cavalerie  chargea  sur  les 
pièces,  en  pril  deux  et  mit  en  fuite  l'infanterie  turque 
et  la  cavalerie  anglaise;  mais  elle  ne  put  pas  les  pour- 
suivre, parce  qu’en  s'éloignant  de  l'infanterie,  «Ile 
pouvait  être  écrasée  par  la  cavalerie  du  Visir,  bien 
supérieure  en  nombre,  et  qui  entourait  déjà  les  trou- 
pes françaises.  Les  Turcs  tentèrent  quelques  charges 
contre  les  carrés;  mas  l'expérience  des  campagnrs 
précédentes  leur  ayaut  démontré  qu’il  était  impossible 
de  les  rompre,  iis  n’osèrent  s’abandonner  à toute  leur 
impétuosité,  ei  le  feu  de  l'artillerie  suffit  pour  les 
élogner. 

À mesure  que  les  Français  avançaient,  les  ennemis 
cédaient  du  t*rrain.  Depuis  plusieurs  heures  que  ces 
es  armouches  se  prolongeaient  sans  résultat,  les  sol- 
dats, qui  souffraient  d’une  thaleur  excessive  et  surtout 
de  la  privation  dVau,  commençaient  à être  accablés 
par  la  fatigue  et  par  la  soif  ; ils  firent  halle  â des  pu  is 
près  d'El-Zouameh.  — Pendant  cet  instant  de  repos, 
l’armée  du  Visir,  qui  arrivait  de  Belbtls,  se  répandit 
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autour  d’eux  ; ils  se  miirn!  e.i  mouvement  pour  atta- 
qner  les  Turcs,  mais  ne  purent  engager  un  combat  dé- 
cisif. Quelques  corps  de  cavaleiie  parafaient  dans  l'é- 
loignement prendre  la  roule  du  Kaire.On  devait  craindre 
qu’ils  ne  parvinssent  à y pénétrer,  ou  que  les  démar- 
ches du  Visir,  qui  évitait  un  engagement,  n’eussent 
pour  but  de  laisser  aux  Anglais  le  temps  d’y  arriver  et 
de  s'en  rendre  maîtres.  Bel  tard  jugea  qu'il  é'ait  urgent 
de  se  rapprocher  de  «elle  capitale;  les  troupes  y ren- 
trèrent, le  17,  et  furent  réparties  de  manière  à en  dé- 
fendre toutes  les  avenues. 


Investissement  du  Kaire.  — Capitulation.  — La 
position  dis  Français  était  critique  : disséminés  dans 
tous  les  forts  et  sur  tous  1rs  points  de  l'enceinte  im- 
mense du  Kaire,  de  la  Citadelle,  de  Boulaq,  du  Vicux- 
Kaiic  et  de  G’sch , ils  avaient  à défendre  une  ligne  de 
douze  mille  six  cents  tois  s de  développement.  Il  fallait 
â la  fois  résister  aux  attaques  extérieures,  et  contenir 
à l'intérieur  une  populace  nombreuse  et  fort  mal  dis- 
posée. 

Il  n’y  avait  aucun  espoir  de  battre  les  ennemis  sous 
les  murs  du  Kaire.  — La  retraite  sur  Dnnictte,  où 
il  eût  été  possible  de  trouver  des  ressources  et  de 
prendre  une  position  défensive,  n’était  plus  prati- 
cable, depuis  que  cette  ville  et  Lesbeh  étaient  occupées 
par  les  Turcs.  On  ne  pouvait  pas  songer  â se  rallier 
aux  divisions  restées  avec  le  général  Menou  ; les  troupes 
auraient  eu  beaucoup  de  peine  à y parvenir,  même  en 
abandonnant  au  Kaire  tous  leurs  équipages,  et  elles 
auraient  accéléré  la  reddition  d’Alexandrie,  en  contri- 
buant à l’épuisement  des  magasins.  Il  ne  restait  d’autre 
parti,  si  on  abandonnait  le  Kaire,  que  de  se  retirer 
dans  la  Haute-Égypte,  mats  il  aurait  fallu  pouvoir  y 
transporter  des  munitions,  et  presque  toutes  les  bar- 
ques avaient  été  perdurs  à Rabinanieh.  Et  quelles 
ressources  e$]>érer  dans  une  contrée  où  la  peste  la  plus 
affreuse  dévorait  les  habitants? 

D'ailleurs  les  approvisionnements  étaient  en  mau- 
vais état,  les  caisses  vides,  les  magasins  de  l'artillerie 
épuisés;  la  peste  s’était  déclarée  au  Kaire,  quelque 
temps  avant  la  campagne;  le  nombre  des  malades  qui 
entraient  au  lazaret  s'élevait  jusqu'à  150  par  jour. 

Dans  celle  triste  position,  et  après  avoir  pris  l’avis 
d’un  conseil  de  guerre,  Belliard  proposa,  le  21  juin, 
une  suspension  d’armes;  les  conférences  durèrent  jus- 
qu’au 26,  et  enfin,  le  27,  il  signa  un  traité  d évacua- 
tion, dont  voici  les  principales  conditions  : 

« Évacuai  ion  de  toute  la  partiede  la  HauteetMoyenne- 
Égyptc  occupée  par  les  Français  au  moment  du  traité; 
transport  des  troupes  en  France  avec  armes,  bagages 
et  munitions,  aux  frais  de  l’ennemi  et  au  plus  tard 
dans  cinquante  jours;  subsistances  fournies  par  les 
Turcs  jusqu’à  l'embarquement,  et  par  les  Anglais  jus- 
qu’au débarquement;  escorte  fournie  à l’armée  pour 
garantir  sa  sûreté  et  son  libre  retour  en  France; 
échange  des  prisonniers  aussitôt  après  la  ratification.» 

Le  général  Menou  jeta  les  hauts  cris  à la  nouvelle 
de  la  capitulation  du  Kaire;  il  refusa  d’abord  do  la 
; ratifier;  mois  il  finit  par  céder,  cl  les  troupes  de  Bel- 
' liard  s’embarquèrent,  emportant  avec  elles  les  restes 
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du  général  Kléber,  que  l'armée  avait  tant  de  sujet  de 
regretter,  et  quelle  ne  voulut  pas  laisser  exposés  aux 
outragea  d'une  population  fanatique. 

P rut1  du  ( orl  du  Marabout.— Blocus  d‘ Alexandrie. 
— De  toute  l'Égypte,  il  ne  restait  aux  f rançais  que  la 
seule  pluc>-  d’Alexandre;  la  brillante  armée  d’Oricnt 
était  réduite  à un  seul  corps  de  4,300  hommes  campé 
sur  lis  hauteurs  de  Nh  opo'.is,  • t qui  ne  pouvait  résister 
long-l  inps  à d<  s foret  s dét  uples.  Une  clause  du  traité 
du  Kaire  rendait  la  capitulation  commune  à ia  place 
d'Alexandrie,  si  le  général  Menou  le  jugeait  convenable-, 
mais  celui  ci,  qui  espérait  de  pmchaius  renforts,  ic- 
fusa  de  profiter  de  celte  clause.  Op  ndanl  aucun 
mouvement  n’jvail  lit  u : I s Anglais  restaient  immo- 
biles dans  leurs  lignes,  et  Menou  passait  tout  son  temps 
A réparer  les  fortifications  de  la  ville  et  A hérisser  de 
retram  brmeuts  inutiles  les  hauteurs  de  Ni  opolis. 

Dans  les  premiers  jours  d’aorti , a,  res  l'cmbarque- 
meut  des  troupes  du  g1  u ral  Belhaid,  Hulchiosoo , 
qui  venait  de  recevoir  d Euro;  e un  renfort  de  deux 
régiments,  pi  il  le  parti  de  forcer  les  pos  tions  du  gé- 
néral Menou.  Pour  invesl  r la  place  et  couper  les 
vivres  aux  Français,  il  suffisait  de  s’empâter  de  la 
langue  de  terre  où  est  situé  le  fort  de  Marabout.  En 
cotiséqenée,  le  général  anglais  fit  préparer  sur  le  lac 
Mari’oiis  une  fl  tlille  de  quaire  cents  bAlimenls  de 
toute  espèce,  et  y fil  embarquer  4,000  hommes  aux 
ordres  du  général  Coote  Le  17  août,  Coole  se  dirigea 
entre  le  Marabout  et  l’Ile  Mariout,  pendant  que  ilut- 
ebinson,  A la  télé  de  la  majeure  partie  de  ses  troupes, 
faisait  uoe  fausse  attaque  sur  les  reliant  bemeuts  de 
_ Nicopolis. 

Momu  . au  lieu  de  rentrer  dans  la  place,  afin  d'être 
en  mesure  de  diriger  toutes  ses  forces  contre  l'attaque 
du  guéral  Coole,  ce  qui  etU  prolongé  la  défense, 
«‘envoya  sur  le  Marabout  que  5 A 60ü  hommes  com- 
mandés par  le  général  Eppler,  détacb*  meut  trop  faible 
pour  empêcher  le  débarquement.  Coote  opéra  donc  sa 
descente  sans  opposition,  mil  le  s ége  devant  le  Mara- 
boul . qui  capitula  le  21,  et  la  ligne  anglaise,  renforcée 
de  2,000 Turcs,  aux  ordres  du  capitan- pacha , chassa 
Eppler  du  poste  qu’il  occupait,  pendant  que  le  capi- 
taine Coibrane  péuétr.  il  dans  la  vieille  rade  d'Alexan- 
drie avec  sept  sloops  de  guerre,  et  se  plaçait  fier»  ment 
en  bataille  devant  les  frégates  françaises. 

Alors  même,  le  général  Menou  ne  comprit  pas  la 
nécessité  de  concentrer  ses  moyens  de  défense;  trois 
jours  après,  le  général  Coûte,  qui  ne  s'occupait  qu’A 
bombarder  le  fort  Leturcq,  s’apercevant  de  la  faiblesse 


des  postes  qu’il  avait  devant  lui , tenta  dans  la  nuit 
un  coup  de  main  sur  la  place.  Les  avant-postes  fi  an- 
çais  furent  surpris,  et  un  bataillon  de  la  18e  demi- 
brigade  fut  prcsiu’enlièrcmeol  détruit.  Cependant  les 
Anglais,  n’ayant  pas  poussé  avec  assez  de  vigueur  leur 
| attaqua  de  gambe  qui  eût  décidé  du  sort  de  la  ville, 
ne  retirèrent  daulie  fruit  de  celle  expédition  uoc- 
lurue,  que  la  possession  de  quelques  monticules  près 
de  la  mer,  où  ils  établirent  de  l'artillerie  pour  battre 
le  fort  en  brethe. 

Les  jours  suivants,  le  général  Coote  dirigea  toute 
son  artillerie  contre  le  fort  Leturcq,  et  réduisit  bien- 
tôt les  batteries  françaises  au  silence. 


Capitulation  (V Alexandr  e. — Fin  de  l’expédition. 
— Lies  vivres  de  la  place  louchaient  A leur  fiu;  l-s  hô- 
pitaux, dépourvus  des  objets  les  plus  nécessaires, 
étaient  encombrés  de  2,000  malades  ou  blessés,  et  l’on 
pouvait  A peine  réunir  2,500  hommes  en  étal  de  se 
battre.  Dans  celle  extrémité,  les  généraux,  prévoyant 
qu'il  faudrait  toujours  en  venir  à u>:c  capitulation . et 
qu’une  plus  longue  défense  ne  servirait  qu’A  en  rendre 
les  conditions  plus  dûtes,  se  réunirent  pour  faire  sentir 
A Menou  la  nécessité  dYut.  mer  des  négociations.  Ce 
général  écrivit  à Hutch  nson  pour  lui  demander  une 
suspension  d'armes  de  trois  jours,  â l'effet  de  traiter 
de  la  reddirion  de  la  plate. 

L»*  général  ennemi  arcueillit  avec  empressement  cette 
ouverture,  et  après  quelques  débats,  la  capitulation 
définitive  fut  siguée,  le  31  août.  Ou  convint  que  l'ar- 
mée française  serait  transpo  téc  en  France  avec  armes , 
bagages  et  d x pièces  de  canon  seulement. 

(1  e clause  du  traité  portait  que  les  collections  par- 
ticulières, les  plans,  desins  et  manuscrits  de  la  com- 
mission des  arls,  resteraient  au  pouvoir  de  l'état- 
major  anglais.  O t article  fut  A peine  connu,  que  celte 
commission  députa  vers  le  général  Hulthinson  trois  de 
ses  membres  chargés  de  lui  dét  tarer  que,  s’il  persistait 
A exiger  la  remise  de  leurs  dessins,  nianusi  rils  et  col- 
lections, ils  les  jetteraient  A la  mer,  et  dénoncerait  nt  à 
l'Europe*  l’odieuse  vio  encc  qui  frappait  en  eux  le 
monde  savant.  Celle  noble  démarche  eut  un  plein 
smcès,  et  les  admirables  travaux  de  la  commission 
d Égypte  fuient  conservés  A la  France. 

Ainsi  finit  cette  expédition  aventureuse  qui  avait 
commercé  sous  de  si  brillants  auspicts.  Les  Français 
n'en  ret lièrent  que  de  la  glo  re,  niais  ils  laissèrent  en 
Egypte  des  germes  de  civ  lisalioii  qui  commencent  à 
se  développer,  et  qui,  portant  leurs  fruits,  peuvent 
changer  la  face  de  l’Orient. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 
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Insurrection  du  Piémont.  — Au  moment  où  le 
double  armistice  de  Tréxrise  et  de  Lunéville  mettait  un 
terme  aux  hostilités  entre  l'armée  dv  Brune  et  celle  de 
Bellegarde,  et  tandis  que  Murat  marchait  vers  l'Italie, 
une  insurrection  éditait  e.i  Pémont.  Organisée  avec 
mystère,  elle  s’annonça  tout  A coup  â Turin  «t  dans 
1rs  environs  de  cette  capitale,  de  la  façon  la  plus  alar- 
mant •.  Des  agents,  soldé*  par  le  ministère  britannique 
et  par  le  gouvernement  sarde,  avaient  explo  té  habile- 
ment le  mécontentement  populaire,  excité  par  le  pas- 
sage continuel  des  troupes  françaises,  ainsi  que  par  la 
levée  de'*?ontribul'Ofni  de  guerre  impôt ‘es  pour  leur 
entretien.  — La  fermeté  du  général  Soult  qui  comman- 
dait alors  â Turin, et  l’habiielé qu'il  déploya  dans  celte 
occas  ou  difficile,  compr  nièrent  l’exploson  cl  prévin- 
rent les  massacre*,  dont  les  premières  victime*  auraient 
été  ceux  des  habitants  signalés  comme  partisans  des 
Français.  Soult  n’avait  A sa  disposition  que  de  faibles 
dépAi*.  où  se  trouvaient  des  soldats  infirmes  ou  conva- 
lescents H osa  se  fier  à quelques  bataillons  rie  troupes 
piémonlaini  s qui  lui  étaient  restés  fidèles.  Des  perqui- 
sition^ eurent  lieu  dm*  Turin,  et  une  lettre  saisie  ayant 
dévo  lé  tout  le  plan  de  la  conjuration,  le  général  fran- 
çais fit  arrêter  et  renfermer  les  principaux  chefs  dans 
la  c ta  lelle.  La  nuit  suivante,  le  faubourg  du  Prt.  si- 
gnalé comme  le  foyer  de  I’  nsurreetion , fut  cerné  et 
désarmé,  les  portes  de  Turin  restèrent  ferai1  Va,  et 
pendant  qu'on  arrêtait  tous  les  gens  suspects,  la  tran- 
quillité fut  nia  nlenur  dans  la  ville  par  les  pâli  ou  Iles 
des  troupe»  piémontaises  que  les  insurgés  n’avaient  pu 
sédmre,  et  que  la  confiance  du  général  Soult  retint 
dans  le  devoir. 

Malheureusement  ce  général  avait  de  trop  faibles 
ressources  pour  pouvoir  étendre  de  pareilles  mesures 
au  dehors.  Au  signal  donné,  la  vallée  d'Aoste  s’était 
soulevée,  et  la  ville  d’Ivrée  avait  été  prise  par  les  in- 
surgés. Un  détachement  de  100  hommes  se  trouvait 
dans  le  château  ; l’officier  qui  les  commandait  ne  se 
la  sxa  pas  intimider  par  le  nombre  et  les  hurlements 
des  forcenés  qui  l'entouraient.  Le  «bef  des  insurgés  le 
somma  en  vain  de  se  rendre,  en  lui  écrivant  que  Turin 
avait  ch  «tsé  le»  Krança  s , et  que  Soult  avait  péri  dans 
le  combat  ; pour  foule  répons**,  le  brave  commandant 
d’Ivrée  fit  une  sortie  â la  tète  de  sa  petite  garnison  et 
mit  en  fuite  les  insurgés,  auxquels  il  tua  un  certain 
nombre  d'hommes.  Le  général  Souk,  ayant  réussi  à 
faire  avorter  Husarreciiou  de  Turin, ne  voulut  pas 


TROUPES  ÉTRANGÈRES. 

Armée  Napolitaine.  — Générai  en  chef.  — Rouer  mc  tUau- 
Armée  l’tM  lug-iisc.  — Générai  en  chef.  — U Pnqce  du  Babil. 

sévir  contre  des  hommes  égarés,  et  proclama  une  am- 
nistie générale.  Celle  conduite,  à la  fois  généreuse  et 
prudente,  apaisa  l’insurrection  sur  tous  les  points. 


Insurrection  nouvi  Ue  de  la  Toscane.  — Ce  pendant 
les  Toscans,  oubliant  la  déplorable  issue  de  leur  len- 
lative  de  l'année  précédente* , el  plus  directement  ex- 
cités par  les  Anglais,  «'étaient  de  nouveau  insurgés. 

Les  (roubles  avaient  d'abord  éclaté  â Arezzo;  les 
pays  ms  de  la  marche  d’Ancùne  et  des  L/galions.  ar- 
me» pâr  les  Autrichiens,  vinrent  seconder  le»  Arétins. 
Le  générai  napolitain  Roger  de  Damas,  coipb  nant 
avec  ce  mouvement  celui  des  troupes  de  l armée  des 
IV  ux-Sù  ile*,  traversa  rf.lat-Bomaiü  et  se  porla  sur 
Sienne  par  Vilcrbe  et  Acquaiwndroie.  — Cette  réunion 
de  forces  rendait  la  |tosi(iun  du  général  Miollis  d'au- 
tant plus  difficile,  qu’il  n'avait  pas  lieu  d'étre  rassuré 
sur  les  dispositions  des  habitants  de  Florence  el  de 
Livourne.  Craignant  de  se  trouver  cerné  dans  la  ca- 
p laie  du  Graud-Umbé,  il  en  sortit,  et,  laissant  seule- 
ment une  gjrnisoo  dans  Livourne,  établit  son  quar- 
tier général  a Pisc.—  Miollis  n’avait  que  3,tfM)  hommes 
sous  ses  ordres:  ceprudaul  il  se  décida  à aller  au- 
devant  de  IVnnenii.  Les  généraux  Pino  et  Palombini 
se  dirigèrent,  avec  b s grenadiers  cisalpins  et  divers  dé- 
tachements français  et  italens.  sur  la  route  de  Sienne. 
Damas,  ne  se  croyant  p >s,  avec  12,000  hommes,  assez 
fort  pour  attendre  l’attaque  de  Pino,  sc  replia  jusqu’à 
Pérouse,  sur  la  frontière  de  l'État  de  I Église.  atten- 
dant, pour  reprendre  l'offensive,  l’arrivée  des  autre* 
divisions  napolitaines. 

Miollis.  â la  tète  de  la  réserve,  s’était,  pendant  ce 
temps,  dirigé  sur  Arezzo,  pour  y combattre  les  insur- 
gés et  1rs  Autrichiens  réunis  sou»  les  ordres  de  Soin- 
mari  va.  O général . non  moii  $ prudent  que  le  général 
napolitain,  se  relira  avec  res  Autrichiens  sur  Ancéuc. 
La  majeure  partie  des  iusurgs.  ainsi  privé»  de  leur 
plus  ferme  appui , mit  bas  les  armes  et  invoqua  la  dé- 
maire  des  Français;  un  certain  nombre  des  plus  com- 
promis, redoutant  une  juste  veqgeamç.  s’enfuirent  et 
se  dispersèrent  dans  l'Apennin.  Miollis  imita  fa  cou*- 
dmte  de  Soult  à Tu»in  : il  annonça  une  amaûtûs  gé- 
nérale, pt  retourna  à Flnreuc*. 

Attaque  des  Français  fuir  les  Napolitains.  — L' in- 
surrection de  la  Toscane  était  apa.sée,  ma.s  le  calme 

* y or.  ptu»  haut,  pe§  168. 
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ne  devait  pas  durer  long-temps.  I.r  général  de  Damas 
s'était  n plié,  comme  nous  l'avons  d t,  pour  aller  au- 
devant  des  autres  divisions  napolitaines.  Bientôt,  en 
effet,  elles  arrivèrent , et  il  revint  attaquer  b Sienne  le 
général  Pino.  Celui-ci  fut  obligé  de  se  replier  b son 
tour  pour  se  rallier  0 la  réserve  de  Miotlia,  qui  couron- 
nait les  hauteurs  de  Florence. 

Le  mouvement  offensif  du  général  de  Damas  avait 
été  combiné  avec  Sommariva  qui,  ayant  réuni  aux  Au- 
trichiens tous  les  insurgés  d'Arrzzo  réfugiés  dans  l'A- 
pennin, se  trouva  à la  tête  de  lâ.000  hommes,  avec 
lesquels  il  marcha  directement  sur  Florence.  Le  général 
Miollis.  avec  son  faible  corps  de  3,000  hommes,  ne 
pouvait  faire  face  des  deux  côtés  à la  fois,  il  résolut 
de  marcher  d'abord  sur  l’un  des  généraux  ennemis, 
et,  après  l avoir  battu , de  revenir  tenir  tête  au  second. 


Combat  de  Sienne.  — L'armée  napolitaine  était  la 
plus  rapprochée  : scs  avant-postes  se  trouvaient  b 
Moutc-Heggione.  Ce  fut  contre  elle  que  Mioll  s dirigea 
ton  premier  mouvement.  Le  14  janvier  1801 , le  gé- 
néral Pino,  b la  tète  d’une  pet.te  avant-garde,  partit  à 
la  pointe  du  jour  de  San-Donato,  et  attaqua,  b sept 
mi  les  de  Sienne,  un  corps  de  cavalerie  qui  s'avançait 
en  reconnaissance.  Après  on  combat  assez  vif,  le  déta- 
chement napolitain  fut  culbuté  par  les  Cisalpins,  et 
se  retira  jusque  sous  les  murs  de  Sienne.  Le  général  de 
Damas  Bt  alors  avancer  un  corps  d'infanterie  de  6,000 
Napolitains,  qui  «e  forma  en  colonne  serrée  dans  une 
posilion  avantageuse,  où  il  attendit  le  choc  des  troupes 
de  Pino.  L’infanterie  cisalpine,  aoutenur  par  un  esca- 
dron de  hussards  piémontais,  aborda  courageusement 
la  colonne  ennemie  et  l’enfonça  à la  baïonnette.  Miollis, 
arrivé  sur  le  terrain  avec  le  gros  de  son  corps,  appuya 
ee  mouvement,  mais  il  en  laissa  tout  l’honneur  b la 
troupe  cisalpine,  qui  acheva  de  meure  en  déroute  les 
Napolitains  et  les  poussa  jusque  dans  Sienne.  Le  gé- 
néral Pino  Bt  briser  les  portes  de  cette  ville  b coups  de 
canon,  la  traversa,  et  repoussa  de  poste  en  poste  les 
arrière-gardes  ennemies  jusqne  sur  la  roule  de  Rome. 
Le  général  de  Damas,  afin  de  protéger  la  retraite  de  ses 
troupes,  avait  couvert  celle  route  de  sa  cavalerie  el 
fait  mettre  en  batterie  quelques  pièces  de  canon  pour 
la  aoulenir,  tandis  qu'il  ralliait  sur  les  hauteurs  en 
arrière  ses  fantassins  dispersa.  las  Cisalpins  et  les 
hussards  piémontais,  animés  par  le  succès  qu’ils  ve- 
naient de  rcnipoiler,  et  soutenus  par  les  Français  qui 
marchaient  toujours  eu  seconde  I gne,  chargèrent  avec 
une  nouvelle  ardeur,  s'emparèrent  d'une  partie  de 
l’artillerie  ennrmir,  et  débus  (uèrenl  des  hauteurs  l'in- 
fanterie napolitaine;  ils  ne  s'arrêtèrent  qu’a  la  nuit  ; ils 
avaient  marché  et  combattu  pendant  seize  heures.  Le 
général  de  Damaa  rentra  sur  le  territoire  romain  après 
avoir  perdu  environ  1,500  hommes  de  ses  meilleures 
troupes.  Sommariva , ayant  appr  s Pécher  éprouvé  par 
Ira  Napolita'ns,  jugea  imprudent  d'atlrnJre  les  Fran- 
çais et  les  Cisalpins  victorieux,  et  se  retira  sur  An- 
cône. 


Trait  de  bravoure  du  capitaine  Mattel.  — - Pendant 
le  premier  combat  de  Sienne,  et  au  moment  où  le  gé- 


néral Pino  se  repliait  devant  le  général  de  Damas  pour 
se  rallier  a la  réserve  de  Miollis,  le  capitaine  Mattel, 
dont  la  compagnie  faisait  parlie  des  troupes  cisalpines 
qui  formaient  l'arrière-garde , se  trouva  tout  b coup 
séparé  des  tiens  par  une  colonne  napolitaine.  Au  lieu 
de  mettre  bus  les  armes,  comme  on  lui  en  Bl  la  som- 
mation, il  rebroussa  chemin  et  se  jeta  avec  30  soldats 
dans  le  chAteau  de  Sienne,  que  le  général  de  Damas 
n'avait  pas  encore  fait  occuper.  La.  dans  l'espoir  d'ètre 
setouru,  il  employa  si  activement  ta  petite  troupe  à 
faire  des  démonstrations  de  defrnse,  qu'il  soutint  pen- 
dant quatre  jours  entiers  tous  les  efforts  de  l'ennemi. 
Alors,  ayant  obtenu  une  capitulation  honorable,  il 
défila  avec  son  peloton  devant  l'armée  napolitaine , 
qui  resla  stupéfaite  en  voyant  qu'un  si  petit  nombre 
d'hommes  eût  osé  lenir  aussi  long-temps. 


Expédition  contre  Naples.  — Pendant  les  premiers 
mouvements  de  l’iusurrect  on  toscane,  le  corps  de  Ré- 
serve, gux  ordres  du  général  Murai,  avait  franchi  les 
Alpes  sur  trois  colonnes,  par  les  routes  du  Petit-Saint- 
Beroard , du  mont  Cen  s et  du  mont  Cenévre , cl  était 
venu  se  cantonner  dans  le  Milanais,  où  il  devait  at- 
tendre des  ordres  ultérieurs 

Les  instructions  que  Murat  reçu!  du  premier  Consul 
l'obligèrent  b laisser  au  général  Brune  une  de  ses  bri- 
gades destinée  b l'investissement  de  Ferrare.  Il  eut 
ordre,  avec  le  reste  de  ses  troupes,  de  marcher  direc- 
tement sur  Ancône.  En  conséquence,  il  quitta  Milan, 
le  12  janvier,  porta  une  de  ses  divisions  sur  la  fron- 
tière de  Toscane  pour  souienir  le  général  Miollis  qui  se 
trouvait  eu  face  des  généraux  Sommariva  el  de  Damas, 
et  se  dirigea  lui-même  à marches  forcées  sur  la  Ro- 
magne,  afin  de  prévenir  le  généial  autrichien  dans  la 
marrhe  d'Ancône. 

Peu  de  jours  après,  on  apprit  l’armistice  deTrévise. 
— Les  Napolitains  perdirent  leur  dernier  appui  en 
Italie . par  la  cession  faite  aux  Français  de  la  citadelle 
de  Ferrare  et  de  la  place  d'Ancône,  en  verlu  de  cet 
armistice.  Mural  eut  ordre  de  marcher  contre  enx.  — 
La  position  de  la  cour  de  Naples  était  critique,  les  An- 
glais, qui  avaient  poussé  Ferdinand  b la  gurrre,  ne 
lui  avaient  envoyé  aucun  secours  efficace,  et  les  Au- 
trichiens, n’ayant  pu  le  faire  comprendre  dans  le  traité 
d'armistice,  l’avaient  abandonné.  Il  était  donc  impos- 
sible que  le  roi  pùt  opposer  aucun  obstacle  b l'invasion 
dont  il  était  menacé.  Heureusement  pour  ses  intérêts, 
su  premier  signal  du  danger,  la  reine  Caroline  t'i  tait 
embarquée  b Palerme,  afin  d'aller  b Saint-Pétersbourg 
solliciter  la  médiation  de  l'empereur  Paul  1".  Le  sort 
de  Naples  dépendait  entièrement  de  la  conduite  du 
Czar.  — Ce  monarque  ne  fut  pas  plus  tôt  informé  de 
l’état  des  choses  en  Italie,  qu’avant  même  que  la  reine 
Caroline  lui  eût  fait  connaître  l'importance  de  cette 
démarche,  il  rnvnya  b Paris  M.  de  l.cwaschcw. 

Bonapaile  avait  inlérêt  b faire  connaître  b l'Europe 
la  bonne  intelligence  qui  allait  s'établir  cuire  le  chef  de 
la  République  française  et  le  plus  puissant  souverain 
du  nord:  il  accueillit  parfaite  nient  .'envoyé  russe,  an- 
nonça qu'il  acceptait  la  méd  alion  du  Czar,  et  ordoniia 
à Murat  de  suspendre  ses  opérations,  lui  leissaut  la  fa- 
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culté  de  conclura  un  armistice,  et  sc  réservant  de  régler  | 
lui-même  plus  tard  les  conditions  de  la  paix. 

Le  général  Lewasrhew  quitta  aussitôt  Paris  pour  se 
rendre  A Naples,  line  lettre  du  premier  Consul  l’avait 
précédé  à Florence,  où  Mural  avait  son  quartier  gé- 
néral. L’aide  de  camp  de  l’empereur  de  Russie  reçut  les 
honneurs  accordés  au  représentant  d’un  grand  souve- 
rain. il  se  montra  au  théâtre  avec  le  général  français  ; 
on  lui  présenta  un  drapeau  russe,  qu’il  joignit  au 
drapeau  tricolore,  en  s'écriant  :«  Puissent  les  deux  plus 
«grandes  nations  de  l'Europe  être  toujours  unies  pour 
«la  paix  du  monde  et  le  bonheur  général  !» 

Cependant  les  troupe*  du  général  de  Damas  occupaient 
toujours  les  Étals-Romains:  avant  d’entrer  en  négocia- 
tion, le  premier  Consul  exigea  qu’elles  se  retirassent,  et 
pour  donner  plus  de  poids  à sa  demande,  il  ordonna  au 
général  Brune  de  renforcer  le  corps  d’année  du  général 
Murat  par  deux  divisions  de  l’armée  d'Italie.  Soult  re- 
çut en  même  temps  l'ordre  de  se  joindre  A ce  corps 
d'année,  qui  se  trouva  ainsi  composé  de  25  à 30,000 
hommes  de  troupes  aguerries.  ÿ>ult  y devait  prendre  le 
commandement  de  l’avant-garde.— L’armée  française, 
cantonnée  sur  le  territoire  d’Ancône,  pouvait,  en  quel- 
ques marches,  se  porter  dans  le  royaume  de  Naples. 


Armistice  de  Fuligno.  — Le  général  napolitain  cher- 
chait A gagner  du  temps  dans  l'espoir  d’obtenir  des 
conditions  plus  favorables.  Fatigué  d • ses  tergiversa- 
tions, le  général  français  répondit  A une  de  ses  commu- 
nications par  une  h t ire  renfermant  l’expression  des 
dernières  volontés  du  premier  Consul , et  demandant, 
comme  conditions  pr. 'liminaires , que  l'antre  napoli- 
taine évacuât  tous  les  Étals  du  pa|>ect  le  château  daint- 
Ange;  que  le  gouvernement  napolitain  fermât  les  ports 
de  la  SicJeet  du  royaume  de  Naples  aux  AngLU,  et 
mit  un  embargo  sur  tous  les  bâtiments  de  celte  nation. 
Cet  embargo  devait  servir  de  représailles  à celui  que 
l’Angleterre  venait  de  faire  mettre  injustement  sur  tous 
les  bâtiments  danois,  suédois  et  russes.  Ces  prélimi- 
naire* une  fois  arrêtés,  Mural  promettait  d’arrêter  sa 
inarche  et  de  préluder  A la  paix  par  un  armistice. 

Ces  conditions  ayant  été  acceptées  par  la  cour  de 
Naples,  un  annistee  fut  conclu  A Fuligno,  le  9 février. 
Voici  quelles  en  étaient  les  principal*  s ronditions: 

«Que  même  après  l’évacuation  des  États  du  pape  par 
l’armée  napolitaine,  l'armée  française  conserverait  tus 
positions,  occupant  Terni , suivant  la  Néra  jusqu’à  son 
embouchure  dans  le  Tibre , *an$  outrepasser  c*  s limites; 
que  les  ports  de  Naples  et  de  h S cile  seraient  fermés  A 
tous  tes  vaisseaux  de  guerre  ou  de  commerce  anglais 
ou  turcs,  jusqu’A  la  paix  définitive  entre  la  France  et 
ces  deux  puissances;  que  toute  continu;  ic» t ion  entre 
Porto  Fer rajo  et  Porlo-Longoue,  dans  File  d’Elbe,  ces- 
serait pendant  le  temps  que  les  Ang'ais  occuperaient 
le  premier  port. — Que  tout  tribunal  de  rigueur  étant 
aboli  dans  le  royaume  des  Deux  Sici  1rs,  le  roi  s’engageait 
A faire  droit  aux  recommandations  du  gouvernement 
français,  en  faveur  des  personnes  d.  tenues  ou  éui  grées 
pour  cause  d'opin  on  a 

Des  que  le  traité  d'armistice  fut  publié,  l’embargo 
fut  mis  sur  tous  les  bâtiments  anglais;  le  général  de  i 


I Damas  reçut  l’ordre  d'évacuer  Rome;  le  pape,  enchanté 
d’être  délivré  d’un  gouvernement  donL  les  vexations 
lui  avaient  fait  regretter  l'occup.ition  française,  invita 
Mural  A venir  A Rome,  et  l’y  accueillit  avec  des  égards 
particuliers.  \ 

Le  traité  de  paix  définitif  entre  la  République  fran- 
çaise et  le  roi  de  Naples  fut  signé  deux  mois  après,  le 
26  mars  1801. 


Traité  de  paix  de  Lunéville.  — Le  jour  même,  9 fé- 
vrier, où  Farmistisce  de  Fuligno  niellait  uu  terme 
aux  hostilités  entre  les  Français  et  les  Napolitains,  le 
ministre  plénipotentiaire,  Joseph  Bonaparte,  signait  A 
Lunéville,  au  nom*de  la  République  française,  le  traité 
de  paix  avec  l'Allemagne  et  l'Autriche. 

Les  bases  de  la  paix  de  Lunéville  furent  A peu  près 
les  mêmes  que  celles  du  traité  de  Campo-Formio  : cir- 
constance digne  de  remarque,  puisque  les  victoires 
de  Marengo,  d’Engen,  de  Uobenlinden  et  du  Mincio, 
ne  changèrent  rien  aux  dispositions  modérées  mani- 
festées par  le  premier  Consul  avant  la  reprise  de*  hos- 
tilités. Les  clauses  principales  étaient  les  suivantes:  t 

«L’Empereur  tant  en  qualité d’einpereur d’Autriche, 
qu'au  nom  de  l’Empire  germaoiquc,  cédait  à la  Répu- 
blique, la  Belgique  et  toute  la  rive  gauche  du  Rh  n. 

«Il  renonçait  A la  Lombardie,  destinée  A former  à 
l'aven  r un  étal  indépendant. 

«L'Autriche  devait  conserver  en  échange  les  États  de 
Veuise.  jusqu’à  l’Adige. 

«Le  duc  de  Modene  devait  recevoir  le  Brisgau  en 
érhange  de  son  duché,  désigné  pour  faire  partie  de  la 
République  cisalpine. 

«Le  grand -duc  de  Toscane  renonçait  A ses  États  et  A 
sa  part  de  File  d’Elbe,  qui  devaient  être  possédés  par 
l’infant  duc  de  Pamir,  et  en  échange  dsqucls  le 
Grand-Duc  devait  recevoir  une  indemnité  territoriale 
en  Allemagne. 

«La  France  rendait  Kehl , Cassel  et  Ebrenbreitstein , 
mais  A la  condition  expresse  que  ces  forts  resteraient 
dans  l'éiat  où  ils  seraient  lors  de  la  remise. 

«Les  princes  dépossédés  par  la  cession  de  la  riva 
gauche  du  Rhin  d vaient  avoir  une  indemnité  prise 
en  Allemagne  dans  le  sein  de  l'Empire. 

«Les  Républiques  batave,  helvétique,  cisalpine  et  li- 
gurienne, étaient  reconnues  indépendantes,  et  leurs 
peuples,  déclarés  libies  d adopter  toute  forme  de  gou- 
vernement à leur  choix.» 

Cet  article,  conforme  d’ail'eurs  aux  principes  du 
droit  public  et  naturel , renfermait  un  germe  inévi- 
table de  discorde;  il  justifiait  et  consacrait  A l'avance 
tous  les  agrandissent'  nts  qu>  pouvaient  paraître  con- 
venables et  opportuns  au  gouvernement  français. 

Les  autres  stipulations  avaient  rapport  A des  règle- 
ments de  détails;  un  auteur  al  cmanJ  a prétendu  que, 
pour  être  complet  et  valable  aux  yeux  d’un  Allemand, 
ce  traité  aurait  dù  stipuler  la  renonciation  de  t'em - 
pereur  d* Allemagne  à toute  suzeraineté  sur  le  Pié- 
mont, P uisante , Parme,  Guastalla,  anciennes  re - 
devances  de  t’ Empire  romain,  sous  tes  Ol/ions  et 
leurs  successeurs.  Cette  opinion  nous  semble  toucher 
I de  pies  au  ridicule. 
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La  ratification  do  traité  de  Lunéville  par  ia  diète  de 
l'Empire,  donna  lieu  A quelques  discussions;  la  Piusse 
voulut  y mettre  des  restrictions,  et  l’ou  contesta  A l’Em- 
pereur le  principe  d’après  laqoel  il  avait  pris  sur  lui 
de  stipuler  au  nom  de  la  confédération  ; mais  cela 
n’empi'ch*  pas  la  sanction  du  traité,  sanction  qui, 
aux  yeux  des  plus  difficiles,  devait  tout  couvrir.  La 
diète  elle-même,  nomma  une  députation  (ou  commis- 
sion) pour  procéder  à l’exécution  des  arrangements 
concernant  l’Empire,  notamment  au  projet  d’indem- 
nité, transaction  pénible,  et  qui  était  de  nature  à 
faire  naître  des  débats  difficiles. 

«Les  clauses  du  traité  de  Lunéville,  dit  l'historien 
des  Guerres  de  la  Révolution,  paraissaient  propies  à 
en  assurer  la  durée;  une  séné  de  victoires  avait  amené 
la  France  au  point  qu’il  lui  eût  été  permis  de  surhausser 
ses  prétentions,  et  ee|iendant  elle  se  montra  modérée. 
D'un  autre  côté,  I.  s be  les  limites  quVIle  venait  d'ac- 
quérir la  plaçant  au  prem  er  rsng  des  puissan  es  conti- 
nentales, il  fallait  bien  de  l’ambition  pour  ne  pas  s’en 
contenter.  Toutefois  la  facilité  que  la  possession  du 
Rhin  et  des  Alpes  lui  donnait  pour  aecrollre  son  in- 
fluence en  Allemagne  cl  en  Italie;  la  nécessté  même 
où  elle  se  trouvait  de  chercher  A étendre  cette  influence, 
ne  fùt-ce  que  pour  éviter  de  la  voir  passer  aux  mains 
de  l’Aulriche,  devaient  nécessairement  appeler  l’at- 
tention du  premier  Consul  ; et  il  n'en  fallait  pas  da- 
vantage pour  donner  naissance  à des  démarches  pro- 
pres A provo|uer  tôt  ou  tard  une  nouvelle  rupture.» 

Hâtons  nous  de  faire  remarquer  que . contrairement 
A l'opinion  du  critique,  ordinairement  si  judi  ieux,  la 
rupture  ni  la  causes  de  rupture  q>  i détruisirent  le 
système  politique  établi  par  le  traité  de  Lunéville,  ne 
vinrent  ni  de  la  Hépubl.que  ni  du  premier  Consul. 


Expédition  contre  Vile  d'F.lbe.  — Par  son  traité  de 
paix  avec  la  République  française,  le  roi  de  Naples, 
avait  cédé  A la  Franef  Plie  d’Elbe,  dont  une  partie  était 
alors  occup  e par  les  Anglais  Le  général  Murat  reçut 
l’ordre  d • faire  sur-le-champ  toutes  lesd  «positions  né- 
cessaires pour  s’en  rendre  maître.  Les  Anglais,  en  effet, 
pouvant  de  là  communiquer  facilement  avec  la  Toscane, 
ne  cessa  ent  d’entretenir  le  feu  de  la  révolte  dans  les 
montagnes  situées  entre  Massa  et  Sienne. 

Murat  commença  par  soumettre  les  diverses  parties 
de  la  Toscane  où  l’iusur t*  lion  existait  encore.  Après 
y être  parvenu,  non  toutefois  sans  quelques  engage- 
ments assez  vifs,  il  proclama  une  amnistie  générale  qui 
acheva  d assurer  la  tranquillité;  ensuite  il  s'occupa  de 
l'expéd.lion  contre  l’I te  d'Elbe. 

Le  général  Tharreau  en  fut  chargé.  Ce  général  se 
rendit  aussitôt  sur  le  p>i»l  de  la  côte  le  plus  rappro- 
ché de  Plie , A Piumbino . où  il  devait  s’embarquer  avec 
la  40*  demi -brigade  et  H00  hommes  de  la  légion  polo- 
nais. pour  mettre  ensuite  pied  A terre  sous  Porto - 
Ferrajo.  ta  chef  de  brigade  Marmtli,  qui  av..it  reçu 
l’ordre  de  *’•  mbarquer  à Bastia  avec  flOO  Polonais,  de- 
vait débarquer  en  même  temps  près  de  Porto- Longone, 
Le  premier  Consul  n’avait  pas  pensé  que  la  prise  de 
l’Ile  d'Elbe  exigeât  des  for  es  plus  considérables,  les 
Anglais  n'ayant  dans  Porto-Ferra^o  qu'une  faible  gar- 


nison, et  la  gairrson  de  Porto  Longone,  composée  de 
troupes  napolitaines,  devant  d'après  le  traité  remettre 
celle  place  aux  Françiis. 

Mais  survint  un  obstacle  auquel  on  ne  devait  guère 
s’attendre.  Les  soldats  de  la  60*  demi-brigade,  prétex- 
tant qu’ils  n'étaienl  tenus  qu’au  service  de  terre,  refu- 
sèrent de  se  rendre  au  point  d’embarquement , et  mas- 
sacrèrent leur  chef  de  brigade  qui  e>sava  de  les  rame- 
ner au  devoir.  Mural  prit  aussitôt  des  mesures  sévères 
contre  c tle  criminelle  révolte  ; il  fil  désarmer  la  demi- 
brigade,  cassa  les  compagnies  de  grenadiers  qui  n'a- 
vaicnt  pas  défendu  leur  chef,  et  envoya  les  auteurs 
de  l'attentat  dans  l.i  citadelle  deTurn.  tas  soldais  des 
compagnies  du  centre  se  jetèrent  aux  pedsdu  général 
et  lui  demandèrent  comme  une  grâce  qu’il  leur  p*  rmlt 
d’aller  laver  dans  le  sang  des  Anglais  le  crime  de 
quelques  misérables.  Mural  voulut  bien  y consentir; 
mais  il  fit  juger  par  un  conseil  de  guene  les  coupa- 
bles de  l'assissinat,  et  pour  punir  le  corps  en  masse, 
il  le  priva  da  son  drapeau,  en  déclarant  que  la  clé- 
mence du  premier  Consql  pourrait  seule  le  leur  rendre. 
En  effet , ce  ne  fut  qu’un  an  apres , A une  des  revues 
dans  la  cour  des  Tuileries,  que  Bonaparte  lui-même, 
satisfait  de  la  60*  demi  brigade,  lui  rendil  son  drapeau. 

Cependant  le  chef  de  brigade  Mariotti , parti  de 
Bastia,  le  30  avril,  avec  la  petite  Qol  tille  qui  transpor- 
ta t ses  600  Polonais,  arriva  le  lendemain  en  vu/  du 
village  de  Marcana,  qu'il  espéra  t surprendre;  mais 
accueilli  par  une  vive  fusillade  dirigée  cootre  lui  par 
un  détachement  anglais  et  pir  quelques  habitants  de 
Hic  d Elbe,  il  fut  obligé  de  s’éloigner;  il  vint  aborder 
sur  un  autre  point , entre  des  rochers  d'où  il  ne  pou- 
vait p»s  être  app  rçu  de  l'intérieur  de  l’Ile.  ta'  Polonais 
gr  virent  un  escarpement  et  parurent  tout  A coup  sur 
les  hauteurs  qn  dominent  Man  iana.  L'officier  napoli- 
tain qui  commandait  à Porto- Longone,  informé  de 
l'anivée  de  Mariotti,  lui  fit  remettre,  conformément 
au  traité,  ia  tour  de  Marriana  .par  le  commandant  de 
ce  poste,  et  lui  ouvrit  lui-même  le  lendemain,  lrr  mai, 
les  porte» de  Porto-Lnn,;one.Toute  la  partie  napolitaine 
se  soumit  sans  coup  férir. 

ta  général  Tharreau  débarqua  le  2 mai  dans  Flic 
d'Elhe  av<c  environ  I 500  hommes,  sans  que  l'ennemi 
s’y  opposAl  et  forma  sorte  champ  l’investissement  de 
Purto-Ferrajo.  Mais  avant  de  « ommencer  les  hostilités, 
il  somma  le  commandant  anglais  de  lui  rendre  la  place 
qui,  faisant  parti  * du  Grand-Duché  de  Toscane,  appar- 
tenait au  nouveau  roi  d'Êtrurie  d’aprê*  le  traité  de  Lu- 
n>  vil  le.  O coin  mandant  était  le  lieutenant  colonel  Ai  rry, 
homme  actif,  courageux  et  énergique.  Il  répondit  qu’il 
ne  neonna  ssait  point  le  traité  dont  ou  lui  parlait,  et 
qu’il  ne  céderait  qu’à  la  force.  LWadre  française,  aox 
ordres  de  l’amiral  Gantheaume,  qui,  la  veille,  avait 
mouillé  dans  la  rade  de  Livourne , fit  voile  vers  Porto- 
Ferrajo  el  lança  quelques  obus  contre  la  place.  On  vit 
alors  que  le»  m y-  ns  employé*  pi»ur  la  réduire  étaient 
insu  fis  mis.  ta  premier  Consul  avait  compté  sur  le 
manque  de  vivres;  mais  ksbAt  mem  s anglais  pouvaient 
facilement  eil  introduire,  les  Français  étant  dans  l’im- 
posa  b I té  de  bloquer  Porto-Kerrajo  par  mer,  aussitôt 
que  l’tscadre  de  Gantheaume,  dont  la  présence  n’était 
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que  momentanée  dans  ces  parages,  continuerait  sa 
roule  ver*  les  côte*  d'Afrique. 


Siège  de  Porto- Fer raj o.  — Le  général  Tbarreau, 
succes'ivetncnt  renforce1  par  plusieurs  delà- bernent* 
que  ui  fit  passer  Murat,  lenti  infructueusement  plu- 
sieurs attaques  Enfin,  après  un  mois  d'investssement 
par  terre,  et  un  s mulâtre  de  blocus  par  mer,  >î  fa  lut 
se  résoud'eA  entiepre  dre  un  Siège  régulier.  La  garni- 
son de  Poho-Ferraj  > se  composait  de  300  hommes  de 
troupes  anglaise*,  de  bOO  hommes  de  liou|>es  toscanes 
et  de  400  Corses  A la  solde  de  l'Angleterre.  Le  gouver- 
neur avait,  de  plus,  contraint  tous  les  habitant»  va- 
lides à prendre  le*  aunes. 

Mural  reçut  l'ordre  de  pousser  le  siège  de  Porlo-Fer- 
rajo  avec  plus  de  moyens  et  de  vigueur.  Un  renfort  de 
5,0(M)  hommes,  une  artillerie  nombre»)**,  des  détache- 
ment* de  sapeurs  et  de  pionniers,  furent  embarqués 
pour  l'Ile  d'Elbe  vers  la  fin  de  juillet , et  le  général 
Tbarreau  fut*  remplacé  dans  le  commandement  des 
troupes  par  te géurral  Watrin. Trois  i régates  françaises 
en  croisière  devant  l’Ile  tenaient  le  port  étro  Irmcnl 
bloqué,  et  les  assiégés  commençaient  à souffrir  de  la 
disette,  lorsqu'une  escadre  anglaise  sous  les  ordres  de 
l'amiral  Warr.n,  vint  relever  leur  courage.  A l’app  o- 
che  des  vaisseaux  ennemis,  )<  s tro  s frégates  françaises 
se  retiré» eut.  L’am  ral  NVarren  s'empressa  de  ravilail- 
1er  la  plate;  et  formant  ensu  te, pour  ainsi  dire,  le  blo- 
cus de  Ctle,  il  parvint  .1  isoler  les  Français  de  la  teire 
ferme  en  croisant  dans  h s eaux  de  Pinmbiuo  jusqu'à  U 
hauteur  de  Livourne,  et  interceptant  tous  l>s  secours 
que  Murat  s'effoiçail  de  fa  re  pas  er  aux  troupes  assié- 
geantes Cette  croisière  op  mitre  des  Anglais  finit  par 
rendre  la  posiliou  du  géuérai  Watrin  très  critique.  Ce 
n’était  qu  i force  de  courage  et  d’audace  que  quelqm  * 
bateaux  pécheurs  réussissaient  quelquefois  i apporter 
les  munitions  de  guei  re  et  de  bombe  dont  les  Français 
éprouvaient  le  besoin. 

Murat  piofita  de  l'éloignement  momentané  d'une 
partie  des  vaisseaux  croiseuis  pour  essayer  de  négocier 
la  reddition  de  la  place  au  nom  du  roi  d'Étrur  e.  et  <1 
envoya  A eel  effet  un  agent  muni  de  pie  ns  pouvoirs. 
Celle  nouvelle  tentative  n’eut  aucun  succès;  l’envoyé 
revint  A Florence  sans  avo  r rien  obtenu  La  duree  du 
siège  se  trouva  encore  piolongée  par  un  événem-nt 
qu’il  était  facile  de  prévoir.  Le*  trois  frégates,  qui  s’é- 
I aient  reti'ées  A l’approch**  de  l'escadre  anglaise,  profi- 
tèrent de  l’éloigm  meut  d'u.ie  partie  d*  s bAliinents  en- 
nemis pour  se  remettre  en  mer  afin  de  protéger  le* 
convois;  niais  elles  ne  purent  échapper  A la  vigilanre 
des  vaisseaux  restés  en  croisière.  La  frégate  la  Cêrès , 
attaquée  par  deux  autres  frégates  dm*  les  parage*  de 
Porto-Ercole,  fut  obligée  de  se  rendre,  après  Un  com- 
bat opiniâtre,  pendant  lequel  presque  tout  le  convoi 
qu’elle  escortait  pût  atteindre  Poi  to-L'>ngone.  Les  deux 
autres  frégates,  p • rt i*  s de  Livourne  avec  un  autre  con- 
voi, furent  rencontrées  par  deux  vaisseaux  de  ligue, 
qui  les  forcèrent  A s’échouer  ou  A se  briser  sur  la  côte, 
dans  l’impo-sib  lité  oA  elles  furent  de  regagner  le  port. 
Les  bâtiments  du  convoi  furent  pris  ou  d.spersé*  sans 
arriver  A leur  destination. 


Le  général  Watrin,  que  tant  de  difficultés  ne  pou- 
vaient abattre,  poussait  toujours  vigoureusement  les 
travaux  du  siège  de  Porto-Ferrajo.  Il  fil  établir  des 
batteries  pour  empêcher  les  bâtiments  ennemis  de 
pénétrer  d ns  le  port,  et  toutes  les  mesures  furent 
prises  pour  bombarder  la  place.  Alarm  * des  progrès 
cl  des  travaux  des  asségeanls,  le  lieutenant  colonel 
Airey  et  l’amiral  Wanen  se  concertèrent  p ur  tenter 
un  dernii  r effort.  Le  13  septembre,  uue  partie  de  l'es- 
cadre anglaise  vint  mouiller  près  de  la  plage  de  Mar- 
ciana.et  le  lendemain  plusieurs  cbalouprs  débarquèrent 
dans  l'anse  de  Bagnaja  un  renfort  de  2.500  hommes, 
composé  du  régunent  su  sse  de  Watleville  et  de  quel- 
que^ détachements  de  troupes  anglaise*  de  terre  et  de 
mer.  Peiidaut  ce  débarquement,  le*  assiégés  tirent  uue 
sortie  générale,  et  *’em  parère  ut  de  la  batterie  de  droite 
des  Fiançais  qui  commandait  Centrée  du  port  Trois 
frégates  et  uue  div  sion  de  chaloupes  canonnières  en- 
trèrent au*  itôl  dans  la  rade  et  y jetèrent  l’ancre.  Le 
général  W atrin  avait  alleudu  les  ennem  s dans  uoe 
position  où  la  difficulté  du  teirain  ne  leur  permetlai 
pas  de  niar*  ber  eu  bon  ordre.  Dès  qu’il  le*  vit  parve- 
nus A uue  distance  conveuable,  il  ordonna  une  charge 
générale  A la  baïonnette.  Celle  charge  fut  terrible  : ks 
Anglais  et  les  Suisses,  dont  les  rangs  *e  trouvaient  A 
chaque  instant  rompus  par  les  accidents  du  terraiq, 
fu  enl  culbutés  et  r*  foulés  préc  pilamment  vers  la  mer. 
La  moitié  des  troupes  débarquées  put  A p*  ine  regagner 
ses  ein  ai  cations  ; le  rste  lut  tué  ou  fait  prisonnier. 
La  60"  demi-brigade,  qui  voulait  faire  oublier  sa  con- 
duite passée,  se  condu  sit  de  la  man  ère  la  plus  bril- 
lante. Dans  le  même  temps,  une  autre  colonne  fran- 
çaise repoussait,  avec  non  moins  de  bonheur,  la  sortie 
de  la  garnison  de  Porto-Ferrajo.  200  Anglais,  qui  en 
faisaient  partie,  fureut  coupés  et  mirent  bas  les  armes. 
Celle  action  générale  fut  si  vive  et  si  prompte  que  les 
frégates  et  les  canonuieres  qui  venaient  de  mouiller 
dans  la  rade  n’turent  pas  le  temps  d’appareil, er  avant 
la  repris  * de  la  batterie  qui  commandait  l’entrée  du 
port , et  se  trouvèrent  exposes  à tout  son  feu.  L’uœ 
d’elles  fut  entièrement  détruite,  et  dix  chaloupes  ca- 
uonmères  amenèrent  leur  pav  lion. 

Neanmoins,  ce  brillant  succès  ne  fut  pas  encore 
suivi  de  la  reddition  de  la  place.  Le  commandant  Airey, 
ayant  reçu  quelques  secours  pendant  je  combat,  en 
profita  pour  prolonger  sa  défense  Mais  après  avoir 
épuisé  toutes  ses  ressources  et  perdu  une  partie  de  sa 
garnUon  par  la  nial..di  • e par  les  désertions,  il  allait 
être  forcé  de  demander  une  capitulation  honorable, 
lorsque  les  prél  mina. res  de  paix,  signés  à Londres,  le 
lrr  novembre  IHDl,  lui  épargnèrent  cette  démarche 
pénible.  L’article  7 de  ces  préliminaires  portait  que  les 
Anglais  évacueraient  Porto-Ferrajo. 


Expëtlilion  contre  le  Portugal.  — Daos  le  courant 
de  l’année  1800,  la  Russ  e se  détacha  de  l'allianre  an- 
gla  se  {tour  se  rapprocher  de  U France. La  République 
allait  se  itou  ver  en  paix  avec  toutes  le*  puissances  con- 
tinentales, hormis  uue  seule:  le  Portugal  était  resté  fi- 
dèle â l’Angleterre,  et  avait  résisté  à toutes  les  menaces 
du  premier  Cousul.  Tant  que  la  guerre  avait  duré  en 
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Italie  et  en  Allemagne,  Bonaparte  n’avait  pas  pu  songer 
A contraindre,  par  la  foret*  des  armes,  celle  pu  ssancc  à 
rompre  les  liens  qui  l'unissaient  si  étroitement  à la 
Grande-Bretagne;  mais  après  la  défaite  dis  Napolitains 
et  la  pacification  de  l’Italie,  il  tourna  ses  vues  vers  le 
midi  de  l'Europe:  le  Portugal  lui  semblait, avec  raison, 
une  espece  de  colonie  anglaise,  et  celle,  qu'après  les 
Indrs-Oiientales,  il  importait  le  plus  d’enlever  A l’An- 
gleterre. 

Voulant  appuyer  ses  mesures  contre  le  Portugal  de 
l’influence  de  l’Espagne,  il  donna  pour  instructions  A 
son  frère  Lucien,  ambassadeur  ft  Madrid,  de  voir 
souvent  le  prince  de  la  Paix,  dont  le  crédit  vena  t de 
se  relever  par  la  disgrâce  éclatante  d’un  adversaire 
redoutable,  le  ministre  Urqu  jo.  Le  prince  de  la  Paix 
répondit  avec  empretsemeul  aux  avances  de  l’ambas- 
sadeur français,  auquel  le  roi  manifesta  bientôt  lui- 
même  des  dispositions  conformes  aux  désirs  du  pre- 
mier Consul. 

Après  s'étre  assuré  de  l'Espagne,  il  ne  restait  plus 
qn’â  appuyer  1rs  négociât  ions  par  un  appareil  de  forers 
militaires.  Dès  le  26  décembre  1800,  des  ordres  avaient 
été  expédiés  pour  la  réunion  A Bordeaux  d'un  corps 
d’observation  destiné  à agir  au-delà  des  Pyrénées;  il 
était  composé  de  sept  rég.menU  d’infanterie,  de  deux 
divisions  d’artillerie  et  de  enq  régiments  de  cavaler  e. 
Sa  forte  totale  était  à peu  près  de  20,U0Ü  hommes.  Le 
général  en  chef,  qui  ne  fut  désigné  que  plus  tard,  de- 
vait correspondre  directement  avec  le  ministre  de  la 
guerre  et  avec  l’ambassadeur  de  France  à Madrid.  Ces 
préparatifs,  qui  ne  lassaient  aucun  doute  sur  l’al- 
liance entre  la  France  et  l'Espagne,  devaient  amener 
une  prompte  soumission.  Le  premier  Consul  le  croyait 
ainsi;  mass  il  ne  reçut  au  contraire,  de  la  part  du  Por- 
tugal, qu’un  refus  formel  de  fermer  ses  ports  aux  An- 
glais, et  de  se  soumettre  aux  conditions  qu  »l  voulait 
lui  imposer.  En  agnsant  avec  cette  fri  me. é,  le  Portugal 
devait  compter  sur  le#  secours  de  l’Angleterre;  mais  U s 
deux  cabiuels  n’ayant  pu  s’entendre,  le  gouvernement 
portugais  se  trouva  abandonné  à ses  propres  forces. 

Le  roi  Charles  IV  répugnait  A commencer  des  hosti- 
lités sérieuses;  mais  déjà  le  gouvernement  du  premier 
Consul  était  trop  affermi  pour  que  l’on  osât  résister  a 
ses  volontés.  Une  convention  secréte  fut  conclue  entre 
l’Espagne  et  son  formidable  allié;  il  y fui  arrêté  : «que 
«S.  AL  Catholique  et  la  République  française  foi  mc- 
« raient  une  armée  combinée  pour  obliger  le  Portugal 
«à  rompre  son  alliance  avec  l’Angleterre,  et  à céder, 
«jusqu’à  la  paix  definitive,  aux  troupes  espagnoles  et 
«françaises,  le  quart  de  son  territoire.» 

La  guerre  fut  donc  résolue.  Les  corps  de  troupes 
françaises  qui  revenaient  d’Italie  renforcèrent  l'armée 
d'observation  de  la  Gironde.  Le  premier  Consul  pnssa 
cette  nouvelle  cnlrepr.se  avec  une  activité  qui  pouvait 
faite  juger  de  l'importance  qu’il  attachait  à son  succès. 
L’Espagne,  au  coût ra ire,  dont  les  finances  et  l’armée 
étaient  également  délabrées,  manquait  de  soldats  et 
d'approvisionnements,  et  ne  pouvait  rassembler  les 
40,000  hommes  quVIte  s’élait  engagée  à mettre  sur 
pied.  Le  prince  de  la  Paix  pressait  bien  les  préparatifs 
de  1a guerre,  mais  sans  ordre,  sans  discernement,  et 


l’on  était  au  moment  d’entrer  en  campagne,  qu’il  n’y 
avait  pas  encore  un  plan  d'opérations  arrêté. 

Frappé  de  l’incohérence  di  s mesures  que  prenait  la 
cour  d'Espagne,  Bonaparte  résolut  de  confier  le  com- 
mandement supérieur  des  armées  combinées  au  général 
Gouvion-Saini-Cvr  ; et  sans  lenir  aucun  compte  des 
prétentions  du  prince  de  la  Paix  au  titre  de  généralis- 
sime, il  anêla  lu-niêmc  le  plan  de  campagne,  et  fixa 
de  la  ma n ère  la  plus  impérative  la  part  que  l’armée 
espagnole  devait  prendre  aux  opérations. 

La  frontière  entre  le  Portugal  et  l’Espagne  offre  deux 
priuripaux  débouchés:  l’un,  du  côté  du  nord-est,  et 
suivant  la  vallée  du  Tage  par  la  rive  dioilc,  conduit  au 
cœur  du  royaume.  Rien  n'est  plus  facile  à l'armée  qui 
peut  y pénétrer  que  d’effectuer  promptement  la  con- 
quête du  Portugal  en  s’emparant  de  Lisbonne  et  d’O- 
porlo.  Celle  partie  principale  de  l'expédition  fut  réservée 
A l’armée  française.  L’autre  débouché,  du  côté  du  sud,  en 
descendant  la  Guadiana.  ouvre  à l'ennemi  les  provinces 
méridionales  et  tout  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  du 
Tage;  mais  l’armée  qui  opère  de  ce  côté,  cl  ce  devait 
être  l'armée  espagnole,  ne  peut  que  très  difficlement 
tenter  le  passage  du  fleuve  ef  se  porter  sur  la  capitale. 

D’après  le  pl.m  d’invasion . on  voit  que  l'Armée  espa- 
gnole ne  devait  agir  que  sicondairemenl.  Il  ne  restait 
«Jonc  au  prince  de  la  Paix  d’autre  ressource , pour  rem- 
plir son  rôle  de  généralissime,  que  de  préc  piler  scs 
opérations  dans  l'Aler.tejo,  de  fort cr  tes  places  de  la 
Guadiana  avant  que  1rs  Français  eussent  franchi  U 
front icre  montagneuse  de  la  Haute-Bcyra , de  les  devan- 
cer dans  la  vallée  du  Tage,  et  enfin  de  contraindre  le 
Portugal  à ne  recevoir  d’autres  conditions  que  celles  de 
l’Espagne.  Il  prit  ce  parti,  et  la  déclaration  de  guerre 
fut  s:gnée  A Aranjuez  le  27  février  1801. 

Les  Portugais,  se  fiant  A la  coopérât. on  des  Anglais, 
et  détrompés  trop  tard  , négligèrent  l<  urs  préparatifs 
de  défense  et  perdirent  un  temps  précieux  dans  cette 
sécurité  fatale.  Les  secours  de  l’Angleterre  se  bornèrent 
A uu  subside  de  7,000.000  de  francs  et  A quelques  débris 
de  régiments. 

Quoique  le  Régent  du  Porlugal  ne  pôt  pas  douter  de 
sa  ruine  prot  haine,  il  fit  cependant  bonne  contenance; 
il  ordonna  une  levée  eu  masscdmit  aucune  classe,  aucun 
rang  ne  furent  exceptés;  l'argenterie  des  églises  fut 
pin  tée  A la  monnaie  i l conv<  rlie  en  espèces  ; la  paie  des 
soldats  fut  augmentée  d’un  tiers:  mais  tous  ces  efforts 
produisaient  A peine  une  armée  de  15.000  hommes , mal 
organisés,  inca|»ables  de  tenir  la  campagne , et  qui  de- 
vaient suciomlierau  premier  choc  del’enneini.  Le  prince 
du  Brésil  eu  prit  le  commandement , et  proclama  la 
guerre  le  26  avril,  deux  mois  après  la  déclaration  de 
l'Espagne. 

Le  priuce  de  la  Paix,  impatient  de  commencer  les 
hostilités,  partit  de  Badajoz . dépassa  la  frontière  et  se 
trouva  devant  Elvas  au  moment  où  l'armée  française 
venait  A peine  de  franchir  les  Pyrénnées.  Les  Espagnols 
n’atlendiient  donc  pas  que  les  Français  fussent  en  me- 
sure de  les  seconder,  selon  le  plan  convei.u  , et  la  ga- 
zelle officielle  de  Madrid  ne  larda  pas  A publier  les 
rapides  progrès  de  t’armée  espagnole  sur  le  territoire 
portugais.  Une  exagération  risible  présidait  A la  narra- 
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les  soldats  : « Malte  ou  la  mort  ! Plutôt  nous  ensevelir 
«tous  sous  l< s rempails  que  de  capsuler.»  Kn  en  en-  i 
dant  ces  énergiques  protestations,  1rs  deux  officiers 
ennemis  se  retirèrent  comblés  de  polilissc,  mas  sans  ! 
avoir  exposé  l’objet  de  leur  mission , et  bien  convaincus 
que  tant  qu’il  y aurait  un  * once  de  pain  dans  Malte, 
les  Français  n'abandonueraient  pas  celte  place. 

Cependant  la  disette  était  extrême;  on  expulsa  de  la 
Tille  piès  de  trois  mille  individus  inutiles;!  la  défe  se; 
mais  les  Anglais  ayant  fait  feu  sur  ces  m (heureux, 
qui  furent  obligés  de  passer  un  jour  et  une  nu;l  dans 
les  fossés  des  ouvrages  extérieurs,  on  consentit  A <e 
qu’ils  rentrassent  dans  la  ville,  et  les  soldats  parta- 
gèrent leurs  vivres  avec  eux. 

Une  huitième  sommation  trouva  encore  je  général 
Vaubois  infl  xible. 

Cependant  la  position  devenait  intolérable;  il  n’y 
avait  plus  de  bois  dans  les  magasins,  les  citernes 
étaient  près |u'â  sec,  l’rau  allait  manquer  bientôt  ; la 
dyssenterie  commençait  â se  dédaicr;  les  officiers 
avaient  vendu  pour  vivre  tout  ce  qu'ils  possédaient  : 
depuis  long-temps  leblo  us  éloignait  d<*  File  jusqu'aux 
plus  petits  bâtiments;  des  forces  supérieures  s'étaient 
opposées  à ce  que  le  contre-amiral  Perrée  pût  entrer 
dans  le  port  avec  h s provisions  que  le  gouvernement 
l’avait  chargé  d’introduire  â Malle  vers  le  commence- 
ment du  printemps. 

Voulant  tout  tenter  pour  remplir  sa  miss;on,  cet 
habile  marin  s'élail  intrépidement  battu  contre  quatre 
vaisseaux  anglais  entre  lesquels  il  voulait  se  frayer  un 
passage,  mais  il  avait  succombé  dans  celte  lutte  inégale. 
Blessé  â l’œil  gauche  par  un  éclat  de  bois,  des  le  coin 
meiicemeot  de  l’action,  il  continuait .1  commandrr  1rs 
manœuvres,  quand  un  boulet  lui  emporta  la  eu  sse; 
d$s  lors  tout  fut  perdu.  Le  navire  qu’il  montait  fut 
phi»  par  les  Anglais,  et  le  convoi  regagna  la  France. 
Le  brave  Perrée  mourut  d s suites  de  ses  blés- mes. 
Gt  événement  enleva  aux  assiégés  leur  dernier  es- 
poir. , 

Enfin  le  général  Vaubois,  voyant  qu'il  n’avait  plu.\ 
de  vivres  que  pour  cinq  jours,  se  décida  à capituler. 


Il  ob'inl  les  condilions  les  plus  honorables,  et  reudit 

i la  place  le  5 septembre  I8c0.  — Sa  résistance  glorieuse 
avait  duré  deux  aunes. 

! «La  prise  de  Moite,  d.t  Jomini,  événement  peu  in- 
téressant en  apparence,  puisqu’il  s’agissait  d'un  point 
presque  imperceptible  du  globe,  n’en  était  pas  moins 
un  des  plus  remarquables  de  cette  guerre.  La  France 
perdait,  en  effet,  un  des  plus  beaux  ports  de  l’Europe 
et  un  poste  inexpugnable  au  centre  de  la  Méditerra- 
née; et,  ce  qui  devait  en  rendre  la  perte  plus  sensible, 
ces;  q i'en  passant  irrévocablement  sous  la  domiua- 
uation  des  Anglais.ee  poste  leur  assurait  l’empire  de 
cette  mer,  rn  flueuit*  dans  le  Leraut  et  le  riche  com- 
merce de  ces  contrées;  déplorable  résultat  du  désas- 
lie  d'Aboukir  !... 

« On  a prétendu  généralement  que  si  le  Directoire 
se  fût  contenté  de  mettre  garnison  â Malte,  en  lais- 
sait File  sous  l'autorité  de  l'Ordre,  il  eût  réussi  à la 
conserver.  Il  esr  assez  difficile  de  raisonner  ainsi  sur 
des  coujc  (un  s vagues  : sans  doute,  l’inimitié  des  ha- 
bilauU  n’eût  p s éclaté  avec  tant  de  promptitude  et 
de  violence  des  la  fiû  de  1798;  mais  comment  sup- 
poser, toutefois,  que  l'Ordre,  contraint  par  la  force  â 
recevoir  un"  garnison  étrangère,  eût  consenti  à faire 
cause  commune  avec  celle-ci,  lorsque  des  flottes  et 
des  troupes  ennemies  se  Seraient  présentée.!  avec  une 
supériorité  irrésistible,  en  promettant  de  délivrer  Ptle 
de  ce  gênant  patronage,  et  de  lui  rendre  sa  neutralité, 
Sun  indépendance? 

«En  exerçant  envers  le  gouvernement  maltais  une 
violence  qui  détruisait  tous  les  bienfaits  de  sa  position 
et  d’une  longue  paix,  il  semblâ  t imprudent  de  lut 
laisser  I'»  ut  on  lé  et  de  compter  sur  sa  bienv.  illance  et 
sa  coopération.  Il  fallait  donc  respecter  sa  neutralité 
ou  le  réduire  5 l'impossibilité  dé  nuire. 

«La  « ons  i v.iiion  de  l'Ordre  avec  la  Simple  occupa- 
tion de  la  forteresse  it tût  produit  qu’un  bien,  celui 
de  laisrer  la  souveraineté  de  Malte  à ses  possesseurs 
légitimes,  que  les  Anglais  n'eussent  pas  osé  dépouiller 
lorsque  la  pâix  générale  vint  stipuler  leur  remise  eu 
possession.» 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1799. 

26  Àofrr.  KMber  prend  le  commandement  de  l'armée  d’É- 
«vpte. 

I*r  rovembrr.  Combat  de  Damiette. 

*•*  *—  Attaque  de  ko-neir. 

-U  srcsmrrk.  Sur  prise  du  fort  d'El-Amcb. 

4 octobre.  Comtal  dU-tianaim. 

•4  — Combat  de  Samauhotid. 

9 — Combat  de  bcdimao. 


1800. 

8 jant  if.r.  Lettre  de  l’amiral  Keith  1 Kléber 
15  — Coiireil  <k  guère  de  Salahteh.  ; 

24-28  — Convention  dkl-Ariacti. 

20  mars  Ratai  le  d'Iléimpolk  — Révolte  du  Kaire. 

22  — Allai|iie  du  Kaire. 

15  avril.  Allume  de  Mourad-Bey.  — Prise  de  BoUlaq 
27  — Prive  do  Kaire. 

14  juin.  A«Aa<usioai  tie  Kléber. 

6 sketimbrr.  Reddition  de  Malte  MX  Anglais 
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FIN  DE  L’EXPÉDITION  D’ÉGYPTE. 


SOJHHA/Rg. 

Menou  hhtMc  à Kllbec.  — État  de  I Égypte  el  de  Tarniée.  — Apparition  rie  ta  flotte  anglais.  — Metum  priaet  par  Menoo.  — IVbarqae- 
ment  de»  Aug’ai».  — Forre»  rwperr  »e*  rie*  deux  armer».  - (kmitui  du  lac-  Maadieh.  — Réunion  de  l'armer  franç*i«e  * Alexandrie.  — 
Pneltîoti  At  Aitpla  ».  — Baialle  d'Ahxandr  r.  — Ompallon  de  Roccite  »t  de  (UPnianiet)  |«ar  le*  AugUé*.  — Armuoon  et  renvoi  en 
France  du  general  Reynier.  — Arriver  de  Tarniee  lurqu  Combat  d'El-Zmuuiteh.  — litn-tliuraieol  du  Kaire.  — Capitulation.  — Priât 
du  tort  du  Marabout.  — Blocus  (TAIexaodne.  — Cap.tulation  d'Alexandrie.  — Fin  de  l'expédition. 


ARMÉE  D’ORIENT 

Général  en  chef.  — Mritoc. 

Menou  succède  à Kléber.—  Après  la  mort  de  Kléber, 
le  commandement  de  l’armée  fut  déféré  à Menou , le 
plus  ancien  des  lieutenants-généraux.  Menou  s’était 
fait  mahomrtan;  il  fil  de  grandes  difficultés  avant 
d’accepter;  il  ne  voulait  pas  du  commandement  parce 
que,  disait-il,  étant  resté  trop  long-temps  élogné 
des  opérations  militaires,  il  nVlait  pas  assez  connu 
des  soldats,  qui  pouvaient  d’ailleurs  être  prévenus 
contre  lui,  à cause  de  son  changement  de  relig  on. 
Mais  sur  les  instances  du  général  Reynier,  le  seul 
compétiteur  qu'il  eût  A redouter,  el  celui  que  l’armée 
aurait  préféié  pour  chef,  il  se  décida  et  prit  d’abord  le 
titre  de  coninuuu/atU  de  l’armée  par  intérim , qu’il 
échangea  après  les  funérailles  de  Kléber  contre  celui 
de  géuéial  eu  chef. 

L’armée  vit  avec  déplaisir  l’élévation  de  ce  vieux 
général  au  commandement  supérieur;  Menou,  par  sa 
conduite,  sembla  chercher  à justifier  les  préventions 
qui  s'élevaient  contre  lui.  Son  manque  de  franchise  et 
les  inhovations  qu'il  apporta  dans  toutes  les  branches 
de  l’administration,  méconteolèicnt  à la  fois  les  sol- 
dats et  les  habitants. 


État  de  l'Égypte  et  de  l'armée.  — La  lâche  qu’il 
avait  â remplir  était  cependant  plus  facile  qûe  celle  de 
ses  piédécesreurs.  L’état  de  l’armée  s’était  considéra- 
blement amélioré.  Grâce  aux  établissements  sanitaires, 
la  peste  qui , les  années  précédentes,  avait  exercé  de  si 
cruels  ravages,  n’ovait  pas  reparu.  Tout  était  soumis 
et  tranquille  dans  l intérieur.  Il  était  bien  dû  encore 
quelques  mois  de  solde  â l’armée  et  une  partie  des 
avances  â l'administration;  mais  il  existait  en  caisse 
de  quoi  satisfaire  A la  dette  publique.  L’habillement  des 
troupes  était  dans  l’état  le  plus  satisfa  sant,  la  cava- 
lerie parfaitement  moulée,  l’artillerie  bien  attelée,  le 
corps  drs dromadaires  au  complet;  les  hôpitaux,  or- 
ganisés sur  le  meilleur  pied , ne  renfermaient  qu’un 
très  petit  nombre  de  malades;  les  subs  stances  de  l’ar- 
mée mobile  étaient  assurées,  les  places  fortes  appro- 
visionnées, les  trans|H>rts  facilités  par  un  parc  de 
réserve  de  600  chameaux  ; le  génie  et  l'artillerie  exécu- 
taient de  grands  travaux  pour  le  perfectionnement  des 
places  et  l'approvisionnement  des  arsenaux  ; enfin  on 
voyait  dejt  s’élever  au  milieu  du  Kaire,  d'Alexandrie 
et  de  Rosette  des  fabriques  d'objets  de  première  né- 
cessité. 


(TROUEES  COALISÉES 

Armée  Turque.  — Générât  en  chef.  — Jcssct-Paou. 
Armée  Anglaise.  — Générât  en  chef.  — A**nc*o*bii. 

HCTCBMOW. 

Apparition  de  la  flotte  anglaise.  — Mesures  prises 
fuir  Menou.  — Plusieurs  mois  s’écoulèrent  sans  qu’au- 
cune hostilité  vint  troubler  la  paix  de  l’£.;ypte.  Ce- 
pendant une  armée  anglaise  était  arrivée  dans  la  Mé- 
diterranée, et  dès  le  mois  de  décembre,  celte  armée 
avait  reçu  A Rhodes  et  A Macri  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  ouvrir  la  campagne.  La  flotte  qui  la 
transportait  sortit  de  ce  dernier  port,  dès  qu’on  eut 
ta  nouvelle  que  le  capitan  pacha  avait  mis  A la  voile 
de  Constantinople  avec  un  renfort  de  6,000  Albanais 
et  janissaires.  Le  lfrmars  1801,  les  Anglais  arrivèrent 
devant  U rade  d'Aboukir.  Mais  ils  furent  forcés  de 
retarder  leur  débarquement , les  venls  du  nord  et  du 
nord-est  rendant  la  mer  trop  houleuse. 

Le  jour  même  de  l’arrivée  de  la  flotte  anglaise  dans 
la  rade  d’Aboukir,  la  frégate  française  ta  Hégénérée 
entra  dans  le  port  d’A'exandrie.  Elle  venait  de  Rocbc- 
fort.  et  portait  200  hommes  de  la  51e  demi-brigade, 
une  compagnie  d'artillerie  et  des  munitions.  Le  brick 
le  IxxV  y qui  arriva  le  même  jour  de  Touloo,  avait 
laissé  dans  ce  port  la  flotte  de  Gantheaume,  portant 
un  renfort  de  4 A 6,000  hommes,  destiné  A l’Égypte. 
Celle  nouvelle  prouva  â l’armée  d Orient  que  le  gou- 
vernemenl  pensait  sérieusement  â la  secourir. 

L’apparition  de  la  flotte  anglaise  fut  connue  au  Kaire 
le  4 mars;  le  général  Menou  avait  jusqu’alors  dédaigné 
| les  avis  qui  lui  arrivaient  de  tous  les  cèlés  sur  cette  ex- 
pédition Il  n’avait  même  pas  voulu  que  des  bâtiments 
fussent  envoyés  pour  observer  les  préparatifs  des  Anglais 
et  surveiller  leurs  mouvements.il  n’existait  sur  la  cûte 
aucun  corps  que  l’on  pût  opposer  avec  succès  au  dé- 
barquement; les  places  négligées  depuis  la  mort  de 
Kléber  n’étaient  pas  suffisamment  approvisionnées. 

Tous  les  rapports  donnaient  la  certiiude  que  le  Visir 
n’était  pas  i more  prêt  â agir,  et  qu’il  ne  franchirait  le 
désert  que  lorsqu’il  apprendrait  d’une  manière  positive 
le  suciès  des  Anglais.  On  savait  qu’Aboukir  éta  t le 
seul  point  de  la  côte  qui  pût  leur  convenir  pour  opérer 
une  descente  el  se  porter  sur  Alexandrie.  La  seule  dis- 
position â prendre  était  donc  de  réunir  toutes  les  forces 
de  l’armée  et  de  marcher  sur  Aboukir. 

Les  généraux  s’attendaient  â en  recevoir  l’ordre, 
lorsqu’à  leur  grand  étonnement,  Menou  prit  des  dis- 
pos lions  toutes  contraires.  Il  ordonna  au  général 
Reynier  de  partir  sur-le-champ  pour  Belbeïs  avec  deux 
dinn-brig  des  el  l’ariillerie  de  sa  division;  au  général 
Morand  d’aller  promptement  â Damiette  avec  600 
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hommes  de  la  division  Rampon  qui,  précédemment, 
avait  été  appelée  au  Kaire,  et  au  général  Bron  de  partir 
pour  Aboukir  avec  le  22e  régiment  de  chasseur».  Fort 
seulement  de  230  chevaux.  Le  reste  de  la  cavalerie  dut 
attendre  des  ordres  A Roulaq.  La  division  Lxnusie  ne 
partit  que  le  14  mars,  pour  Hahmatiiëh,  et  encore  la 
38e,  la  plus  forte  demi-brigade  de  cette  division,  Tut- 
elle appelée  au  Kaire. 

C'est  en  vain  que  plusieurs  généraux  de  division 
cherchèrent  A faire  comprendre  au  général  en  chef  la 
nécessité  de  rassembler  promptement  l'armée  vers 
Aboukir.  Il  ne  voulut  rien  écouter,  et  n’entendant  pas 
parler  du  débarquement  qui,  comme  nous  l’avons  dit, 
avait  été  retardé  par  les  venta  contraires,  il  resta 
persuadé  que  les  dispositions  qu’il  avait  prises  étaient 
excellentes. 


Debarquement  des  Anglais.  — Le  7 mars,  les  vents 
soufflant  du  nord-ouest,  la  mer  devint  plus  calme,  et 
les  Anglais  purent  s'occuper  de  leur  d Uniquement. 
Ils  cuvoyèrent  des  chaloupes  armées  vers  la  bouche  du 
lac  Maadiëb,  dans  le  but  de  s’emparer  du  lac  et  d'in- 
terrompre la  communication  directe  d'Alexandrie  avec 
Rosette;  mais  les  100  hommes,  qui  descendirent  à 
terre  pour  cette  opération  furent  culbutés  par  4o  gre- 
nadiers et  leur  entreprise  n'eut  pas  de  résultat. 

Dès  l’arrivée  de  la  flotte  anglaise,  le  général  Friant 
avait  envoyé  150  hommes  â Rosette,  450  â Edko  et  A 
la  Maison -Carrée,  et  1,550  fantassins,  180  cavaliers 
et  dix  canons  à Aboukir.  Il  ne  conserva  pour  la  garde 
d'Alexandrie  que  les  marins  et  I**»  invalides. 

Ce  faible  corps  ne  suffisa  t pas  pour  empêcher  le 
débarquement  d'une  armée  qui  avait  A sa  disposition 
un  grand  nombre  de  chaloupes  et  tous  les  moyens  de 
la  marine  britannique.  Aussi  les  Anglais  ne  fondaient- 
ils  quelque  espérance  de  succès  que  sur  la  faiblesse 
numérique  des  troupes  qu’ils  savaient  devoir  leur  être 
opposées.  Ils  désignèrent,  pour  opérer  le  premier  dé- 
barquement, l’élite  de  leurs  troupes,  réunirent  toutes 
leurs  chaloupes,  et  y embarquèrent,  le  8 mars,  6,000 
hommes  sous  les  ordres  des  majors  généraux  Moorè  et 
Ludlow. 

Les  chaloupes,  formées  sur  une  ligne  séparée  en  cinq 
divisions,  s'approchèrent  lentement  de  la  «ôte.  Les 
troupes  frança  ses,  pour  se  garantir  du  feu  des  cha- 
loupes canonnières  ennemies,  disposées  en  avant  et  sur 
les  flancs  de  barques  de  transport,  prirent  postion 
derrière  les  mamelons  de  sable  dans  l’ordre  suivant  : 
la  61*  demi- brigade,  avec  une  pièce  de  douze,  deux 
obusiers  et  ses  deux  pièces  de  quatre,  près  du  lac  Maa- 
diëh,  sa  droite  appuyée  à la  té<e  de  la  digue;  le  18* 
de  dragons,  à la  gauche  de  cette  demi-brigade;  le  20e 
de  dragons,  et  la  75e  sur  le  levers  occidental  de  la 
Hauteur  dite  des  Puits.  Les  détachements  de  la  25*  et 
de  la  51e,  formèrent,  avec  deux  p ères  de  huit  el  un 
obusier.  une  réserve  entre  ce  dernier  corps  et  le  fort 
d Aboukir.  La  Hauteur  des  Puits  est  un  mamelon  de 
sable  mouvant,  A pente  rapde,  surtout  du  côté  de 
la  mer.  Il  rst  le  seul  offrant,  à des  troupes  qui  dé- 
barquent, une  pos  t'on  militaire  axantag  use. 

Les  chaloupe-  ; n* laines  «ratèrent  Ion  -Irni.M  an  mi- 


lieu de  la  baie,  paraissant  menacer  tous  les  points  dé 
la  côte.  Ai  rivée*  A portée  du  canon,  elles  sc  serrèrent 
davantage  et  vinrent  aborder  au  p ed  de  la  Hauteur 
des  Puits.  Les  matelots  ramaient  debout  et  avec  vi- 
gueur, sans  s'inquiéter  du  feu  de  l’artillerie  française, 
l’infanleiie  était  courbée  au  fond  des  chaloupes.  Aus- 
sitôt débarquée,  la  droite  gravit  promptement  la  Hau- 
teur et  s'y  rangea  en  bataille.  La  gauche  s’étendit  sur 
le  revers,  de  façon  â appuyer  son  flanc  â la  mer;  mais, 
chargée  par  la  61e  demi-brigade,  elle  ne  put  résister  à 
ce  premier  choc  ; déjA  les  soldats  jetaient  leurs  armes , 
quand  ils  furent  secourus  par  la  seconde  ligne  qui 
venait  de  débarquer.  La  61e,  trop  faible  alors  pour 
culbuter  les  Anglais  et  reprendre  la  Hauteur,  borna 
ses  efforts  A soutenir  le  combat. 

A la  gauche  de  la  61e,  le  18e  et  le  20e  de  dragons  char- 
gèrent les  premières  troupes  formées  sur  la  Hauteur. 
Repoussés  à celte  première  attaque,  ils  tentèrent  une 
seconde  charge  sur  la  gauche  des  ennemis  ; mais  le  feu 
de  la  s conde  ligne  les  força  de  se  retirer. 

La  75e.  avertie  trop  lard  du  débarquement,  trouva 
les  Anglais  formés  sur  la  Hauteur;  son  déploiement 
ne  put  pas  s’effectuer,  ses  premier»  pelotons  ayant 
été  en  un  inslaet  mis  hors  de  combat  par  les  f<ux  de 
la  ligne  anglaise.  Elle  fui  forcée  d’opérer  sa  n traite. 

Les  pièces  d’art  il  1er  ie,  placées  à la  gauche  française, 
ne  faisant  pas  as»-  z d’effet , on  chercha  â les  rappro- 
cher de  la  Hauteur,  ainsi  que  les  détachements  de  la 
51e  et  de  la  25e  ; mais  ce  mouvement  fut  retardé  par 
les  sables;  les  Anglais  eurent  le  temps  dç  se  former 
avant  l’arrivée  de  ces  détachements,  qui  rejoigni  ent 
alors  la  75*  demi-brigade  retirée  A trois  cents  toises  de 
la  ligne  ennrm.e.  t 

La  G1*  reçut  alors  l’ordre  de  sc  replier;  les  soldats, 
mêlés  depuis  deux  heure»  avec  les  Anglais  et  d’autant 
plus  échauffés,  que  la  chance  paraissait  tourner  en 
leur  faveur,  cure  >t  quelque  peine  A quitter  le  champ 
de  bataille.  On  envoya  dans  Aboukir  une  compagnie 
pour  renforcer  la  garn  son  du  fort,  rt  les  troupes  ren- 
trèrent à Alexandrie,  afin  de  protéger,  en  cas  d’atta- 
que, celte  place  importante. 

Les  troupes,  qui  étaient  à Edko,  reçurent,  par  des 
signaux,  l’ordre  de  venir  aussi  A Alexandrie.  Mais  cet 
ordre  axant  été  mal  interprété,  on  évacua  et  déman- 
tela la  Maison-Carrée,  poste  fortifié  et  dont  h conser- 
vation importait  â la  défense  de  la  bomhe  du  lac. 

Certains  de  la  retraite  des  Français,  les  Anglais 
bloquèrent  le  fort  d’Aboukir,  et  pous-èr*  nt  leur  avant- 
garde  jusqu'au  défilé  de  i’Etnbarcadaire. 

Le  il,  A cinq  heures  du  soir,  on  apprit  an  Kaire  le 
débarquement  des  Anglais.  Ce  fut  alors  que  toute  l’ar- 
mée put  apprécier  la  faute  qu’on  avait  faite  de  ne  pas 
ma  relier’ au  premier  avis.  Menou  avait  ainsi  perdu  le 
temps  le  plus  favorable, et  les  sept  jours  écoulé»  depuis 
l’apparition  diR  Anglais  jusqu’à  leur  débarquement. 
La  cavalerie  aurait  pu,  A marche  fore  e,  arriver  le  8; 
10  000  bomu.es  el  cinquante  pièces  de  canon  auraient 
pu  être  réunis  le  10,  vers  Aboukir,  rt  exterminer  l'ar- 
mée eniu  mie  avant  qu  elle  «fit  achevé  de  s’organiser, 
débarqué  son  artillerie  et  retranché  son  camp.  Colle 
Occasion  était  | or. lue.  On  était  i < ^ Irait  de»  ptépn*  * 
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ratif*  du  Viair  pour  traverser  le  désert , mais  on  ne 
pouvait  sa  vu  r s on  aurait  le  temps  d'aller  battre  1rs 
Anglais  et  de  revenir  sur  la  front  ère  de  S>rie  avant 
l'arrivée  des  Turcs.  Les  Anglais  ava  cul-iis  poursuivi 
chaudement  les  troupes  qui  s'ôtaient  opposée*  â leur 
débarquement?  leur  ava  fni-ila  fait  éprouver  une  perte 
sensible?  avai  nt-ils  p ofiié  de  ce  premier  succès  pour 
attaquer  aussitôt  Alexandrie,  et  s'emparer  de  ci  lle  ville 
par  un  coup  de  main?  Voilà  ce  qu'ou  ignorait  complè- 
tement. Alexandrie  n’éta  t p s en  étal  de  tenir  huit 
jours  contre  uue  attaque  régulière.  on  pouvait  craindre 
de  n’arriver  qu’apres  sa  chute.  D’ailleurs,  cl  quand 
même  les  Anglais  n’auraient  pas  attaqué  celle  place, 
ils  avaient  eu  tout  le  temps  nécessaire  pour  se  retran- 
cher dans  quelque  forte  position.  — D’après  toutes  ces 
considérations,  on  devait  sent  r la  nécessité  de  (as- 
sembler promptement  un  corps  d’armée  nombreux, 
d’abandonner  plusieurs  postes  et  de  m*  laisser  que  de 
faibles  garnisons  dans  ceux  que  l’on  jugerait  à propos 
de  conserver. 

Le  général  Lanus.se , arrivé  le  8 à Rabmnniëh  , y 
avait  entendu  le  canon  d'Aboukir,  et  était  parti  aussi- 
tôt pour  aller  au  secours  du  gén  ral  Friant,  avec  lequel 
il  effectua  sa  jonction  sur  les  hauteurs  de  Nicopolis  en 
avant  d'Alexandrie. 

Le  corps  de  l’armée  anglaise  débarqué  à terre,  le 
premier  jourt  se  trouva  long-temps  livié  à lui-mème. 
Le  débarquement  des  autres  corps  ainsi  que  relui  de 
l'artillerie  et  de*  chevaux,  retardé  par  la  grosse  mer, 
ne  fut  terminé  que  le  11. 

Forces  respectives  des  deux  arrêtes.  — Les  géné- 
raux anglais  avaient  mis  â prolit  li^  temps  que  l’armée 
avait  passé  à Malle  et  en  Notoire,  pour  in»truire  les 
troupes,  et  les  préparer  aux  mai-œuvres  d'un  débar  mc- 
ment  qui  devait  être  exécuté  avec  ordre  et  célérité.  Ou 
avait  appris  aux  soldats  à se  form  r en  carré  ; oui  .sou- 
tenir les  charges  de  cavalerie,  précaution  d’autant  plus 
nécessa  re  qu’on  ne  pouvait  embarquer  que  de  faibles 
détachent  nts  de  cette  arme  ; on  s’étail  appliqué  A 
faire  confectionner  un  giMid  nombre  de  f,. seines  et 
de  gabions  que  la  flotte  devait  transporter  au  besoin 
pour  le  siège  d'Alexandrie.— Cet li  flotte,  qui  portail  le 
corps  d’armée  arrivant  p.  r la  Médita  ranée,  était  com- 
mandée par  l’amiral  Keith  ; elle  se  composait  de  quatre 
vaisseaux  de  80  canons,  de  trois  de  74,  de  cinq  fré- 
gates. de  douze  (Orvrttes  ou  bricks,  de  quarante  gros 
bâtiments  armés  en  flûte,  et  de  plus  de  quatre-vingts 
navires  marchands;  ce  qui  formai  i un  total  d’envi  ion 
cent  cinquante  voiles. 

L’armée  anglaise,  placée  sous  les  ordres  du  général 
sir  R.itpb  Abercrombie  a\ant  pour  lieutenant-général 
sirilel)  Huicbinson,  était  foi  le  de  1 7.500 combattants, 
parmi  lesquels  on  comptait  1 ,200  cavaliers,  et  1.400 
artilleurs  ou  ponmers;  les  renforts  qui  lui  arrivèrent 
successivement  en  avril , en  juin  et  en  juillet . portèrent 
son  effectif  â plus  de  22.000  hommes  ; elle  était  d visée 
en  dix  brigades,  dont  bu  I d’infan lcrie  commandé  s 
par  les  généraux  Doyle.  Ludlow.  Coule,  kraddok, 
Cavan . Stuart,  Moore  et  Oakes  et  deux  de  cavalerie 
commwaaJ&a  pur  les  généraux  Finch  et  Lawson. 


Cas  troupes  n’étaient  pas  les  seules  forces  anglaises 
que  les  Français  devaient  avoir  â combattre;  un  corps 
était  parti  de  l'Inde  et  remonta  t la  mer  Rouge,  dans 
le  but  au?ssi  de  débarquer  en  Êgyp  e;  ce  corps,  aux 
ordres  du  major-général  Baird , était  composé  d’un 
régiment  anglais,  et  de  sept  régiments  de  cy paies  du 
Bengale,  présentant  un  eff  clif  de  6,000  baïonnette». 

Le  corps  du  eapit.m-pacha , dont  nous  avons  parlé, 
était  composé  de  6,000  Albanais  ou  janissaires. 

L’armée  du  Yisir  comptait  23,000  combattants  dont 
plus  de  10  300  cavall  rs. 

Ainsi,  toutes  b s forces  destinées  à agir  contre  les 
Français,  ne  pouvaient  s’évaluer  à moins  de  38  000 
hommes,  parmi  lesquels  ou  eu  comptait  environ  12  000 
de  cavalerie. 

L’armée  française,  dont  les  forces  actives,  réunies 
devant  Alexandrie,  n*‘  présentaient  encore  qu  un  effectif 
de  0.700  hommes,  était  réduite  réellement  â 16,000 
combattants  d spon  blés,  b en  que  la  lécapitulation  de 
toutes  ses  forces  présentât  un  total  d’enviroa  27,000 
hommes.  Voici  d’ailleurs  (Cite  récapitulation; 


Sous  Alexandrie,  force*  actives 0.710 

Au  Kaire,  à Muselle,  à Damiette  et  dans  Ja  Hauta- 

Éfi'Pt* 5220 

Artillerie  de  campagne A5Ç 

S«ldai«  du  train  et  garde*  de*  parc* 750 

Officier* 1,960 

Cavalier*  démontés 480 

Troujies  d**  garnisons,  dépôts,  marins,  artHleri* 

de*  places 6,300 

Détachement  armé  par  la  Régénérée 400 

Malades  aux  hôpitaux  . . , . 990 

Employés G00 


Total 26,860 


Les  troupes  réunies  à Alexandrie  se  composaient  d>  s 
brigades  Beaudol  et  Drlegorgue,  aux  ordres  des  gé- 
néraux d«*  division  Damas  et  Friant,  et  formaut  l’ado 
(Lutte  commandée  par  le  général  Ikynier;  des  bri- 
gades Fpplcr,  Desiaiug  et  Sornet,  formant  le  (entre! 
aux  oi dus  du  général  Rampqu  ; des  brigades  S lly  et 
Val*  ntin,  foi  niant  l’aile  gauche,  aux  ordres  du  général 
Lu  uxse;  la  cavalerie,  divisée  en  trois  brigade»  com- 
mandées par  les  généraux  Brun , Broussari  et  Roi»*, 
reconnaissait  pour  chef  supérieur  ce  dernier  gcuéral. 

Combat  du  lac  Naadieh.  — le.  12.  â huit  heures  du 
malin,  les  Anglais  s • muent  en  marche.  Le*  généraux 
Fnanl  et  Lanussf , considérant  que  le  lac  Maréoli*  no- 
tait pas  praticable  dans  cetie  saison,  et  que  le  rcsle 
de  l’armée  française  pouna  t difficilement  se  réunir 
â eux.  si  les  ennemis  s'établissaient  sur  les  d gués 
du  canal  d’Alexandrie  et  du  lac  Maadiêb . résolurent 
de  s’nppo»  r,  avec  leurs  faibles  imounes,  au  mouve- 
ment des  Anglais,  afin  de  cnnsnver  celle  impôt  tante 
commun  cal  ion.  I*  garde  d'Alexandrie  fut  lai>*ée  aux 
mar  ns  et  aux  dépôts,  et  les  deux  g>  héraux  s’avancè- 
rent jus  |u’A  la  pu  nie  du  lac  Maadiêb , sur  les  hauteurs 
vonuu  s du  camp  des  Romains,  avec  seulement  4,500 
homme*  ei  ving  -deux  pièces  d’artill  rie. 

Ls  envemia  n’av mçaient  pas  vite:  Irur  infanterie 
ava>t  de  la  peine  à *e  ttaincr  daux  les  sables  mouvants. 
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Des  chaloupes  canonnières,  entrée*  dans  le  lac.  s'avan- 
çaient A sa  gauche,  suivi*?  d’un  grand  nombie  de 
barques  chargées  de  munit  ons.  de  vivres  et  dVau 
dou  e.  Dè*  que  1rs  Anglais  v rent  les  França  a malins 
des  hauteurs  qu’ils  avaient  le  dessein  d’occuper,  ils 
s’arrêtèrent . rt  un  s'envoya  réciproquement  quelques 
volées.  Mais  ils  n’osèrent  pas  attaquer,  et  A trois  heures 
de  l'après-midi,  ils  établirent  leur  camp  à moins  de 
deux  lieues  de  leur  point  de  départ. 

Le  lendemain,  13,  A la  point*-  du  jour,  ils  se  re- 
mirent en  marche.  Redoutant  l'impétuosité  française 
et  surtout  la  cavalerie,  ils  étaient  formas  sur  trois 
ligne*.  Au  centre  était  uo  carré,  dont  les  côtés  étaient 
composé*  d’infanterie  eu  colonnes  serrées. 

L'aile  gauche  s'ébranla  la  première;  elle  suivit  le 
bord  du  lac  Mnadiëb . afin  de  s’appuyer  au  canal  et  de 
tourner  la  droite  des  Français  ; le  centre  sc  mit  en 
mouvement  plus  tard  et  la  droite  après  lui. 

Le  centre  s'avançait  lentement  sur  le  revers  d’une 
hauteur,  où  les  Français  ne  pouvaient  l’apercevoir,  et 
l’aile  gauche  paraissait  isolée.  Le  général  Lanusse  crut 
qu’il  pourrait  la  eu  buter  par  une  attaque  très  vive, 
avant  que  le  reste  de  l’armée  edi  le  temps  de  venir  à 
son  secours.  Après  ; voir  demandé  et  obtenu  l’assenti- 
ment du  général  Friant,  il  fit  avancer  la  69*  sur  les 
hauteurs  qui  bordent  la  mer,  pour  occuper  la  droite 
des  ennemis,  laissa  deux  baladions  en  réserve,  rt  sc 
mit  en  marche  avec  le  reste  de  ses  troupes  et  le  22*  ré- 
giment de  chasseurs. 

Lanusse  venait  de  commencer  son  mouvement , 
quand  les  Anglais  parurent  sur  la  hauteur.  La  pre- 
mière ligne  sVança,  <e  qui  empêcha  les  Français 
d’arriver  sur  le  fl  ne  de  l’aile  gmche  avant  du  l’atta- 
quer. Le  22e  régiment  de  chasseurs  la  chargea  avec 
impétu<  sité.  la  traversa  et  fit  poser  les  armes  A deux 
bataillons;  mais  les  feux,  exécutés  avec  beaucoup  de 
vivacité  H de  p écision  par  la  seconde  ligne,  le  for- 
cèrent A fair**  retraite  en  abandonnant  ses  prisonniers. 
Pendant  ce  temps,  la  4r  légère,  *>u*  les  ordres  de 
l’adjudant  général  Boyer,  attaquait  avec  avantage 
le  reste  de  la  première,  ligne  et  la  faisait  ployer.  La 
18*  se  forma  en  bataille  sur  sa  gauche;  mais  la  co- 
lonne, qui  marchait  A la  droite  du  centre  des  A>  gla  s, 
se  dép’oya  rapidement . et  ell  ■ ne  put  achever  son  mou- 
vement pour  lui  faire  face,  La  4*  légère  et  le  22*  de 
chasseurs,  trop  faible?  pour  soutenir  seuls  le  combat, 
commencèrent  alqr*  U*gr  retraite. 

Pendant  çe  temps,  le  général  Friant  s’élait  avancé 
avec  les  2ù*  et  75*.  précédée*  de  tiia  lleur*  qui  inquié- 
taient l’aile  gauche  des  Anglais.  La  61*  avait  aussi 
marché  jusqu’ A la  poinle  du  lac  Maadiéh  et  attaquait 
celle  aile  qui  avait  fait  balle  et  ripostait  par  di  s feux 
très  nourri».  Mais  étant  trop  inférieure  en  nombre,  et 
le  mouvement,  projeté  par  le  général  Lanusse.  n'ayanl 
pas  pu  être  exécuté . elle  se  relira  sur  la  digue  du  canal. 
Le  général  Friant  fil  reprendre  aux  25e  et  75'  leur 
position  sur  la  hauteur. 

Lt?  généraux  français  corn  prirent  qu’il  y aurait  té- 
mérité de  leur  pari  â se  commettre  plus  long- temps 
avec  de.*  forces  si  supérieures  A celles  dont  >ls  dispo- 
ateoi,  et  qu’ils  feraient  Je  vains  efforts  pour  empêcher 


l’ennemi  d’occuper  cette  posit  on.  Ils  ordonnèrent  la 
re  traite  : une  charge,  exécutée  avec  un  ensemble  re- 
marquable par  le  3*  de  dragons,  protégea  la  retraite 
de  la  4*  légère,  qui  était  assez  gravement  compromise, 
et  ralentit  la  marche  des  Angla  s.  La  69*  forma  l’ar- 
rière-garde de  gauche,  en  suivant  le  bord  de  la  mer, 
attendit,  A porté?  de  fusil,  la  droite  des  ennemis,  et 
exécuta  dans  le  meilleur  ordre  une  reliai  te  par  éthclun.. 
La  61*  fil  une  pareille  retraite  sur  la  dro  te  près  du 
canal.  Les  tioupe*  françaises  prirent  position  sur  le* 
haut*  U- s de  N copolis. 

L’armée  angla  se,  après  avoir  dépassé  les  hauteurs 
du  camp  des  Romains,  déploya  ses  colonnes  du  centre; 
elle  parut  long-temps  bstler  s>  elle  attaquerait  les 
Fiançais;  mais  Abercrombie  se  borna  A faire  marcher 
son  aile  gauche  vers  le  giand  mamelon,  au-d«l.»  des 
étangs,  et  A détacher  vers  le  canal  un  bataillon  que  le 
feu  des  pièces  français?,  places  sur  la  hauteur  de 
Nieopolis,  et  quelques  tirailleurs  jetés  dan*  le  canal, 
forcèrent  promptement  A la  reira  te.  — La  dro  tr  en- 
nemie campa  au  bord  de  la  mer  vers  le  camp  des  Ro- 
mains; la  gauche  s’établ  t près  du  canal  d’Alexandrie, 
vis-A-vis  la  |.o  nlr  du  lac  .M  iadiêh,  et  travailla  aussitôt 
sans  relâche  A foit.fier  celle  position  par  une  ligne  de 
redoutes. 

Les  Anglais  eurent,  dans  cette  affaire.  I 500  hommes 
hors  d<*  combat.  L/a  Fran  ais  n'en  perdirent  que  500. 
Celte  différence  énorme  provient  de  <e  que  les  Français 
étaient  bien  inférieurs  eu  nombie,  de  ce  que  leur  ar- 
Literie  avait  sur  celle  des  Anglais  une  grande  supério- 
rité, et  d*-  la  brillante  charge  du  22e,  qui  mit  un  grand 
nombre  d'ennemis  bois  de  combat.  Le  brave  La^us&e 
fut  I geremepl  blessé. 

Les  deux  généraux  français  senta  ent  que  la  positiou 
des  hauteurs  de  Nieopolis  n'était  pas  sus-eptible  d’être 
d fendue  si  l'armée  e nnemie  venait  A l’attaquer,  et  qu’U 
fal'ait  avant  tout  s'occuper  de.  la  sûreté  d’Alexandrie. 
Ils  I issèrent  A Nieopolis  une  forte  avant-garde  pour 
tromper  les  ennrui  s, .et  leur  faire  cioire  que  leur  in* 
tenlmn  était  de  défendre  celle  position.  Mais  pour  sou- 
tenir la  retraite  et  préparer  1rs  moyens  de  ns  stance 
d'Alfiandr  e.  ils  firent  réparer  l'ancienne  enceinte  di? 
Arabes  et  y placèrent  la  4e  légère  avec  deux  bataillon* 
de  la  18*  ; le  3e  bataillon  de.  cette  demi -brigade  fut 
établi  A la  redoute  commencée  sur  la  hauteur  dite  de 
Cléopâtre;  le  3e  bataillon  de  la  35*  occupa  les  hauteur* 
près  de  la  eu  mine  de  Pomitée.  On  s'occupa  en  même 
temps  de  prrf* clumncr  les  fortifications.  Comme  U 
cavalerie  devenait  inutile  pour  la  défense  de  la  place, 
et  que  les  magasins  étaient  A peu  pré*  dégarni*  de  four- 
rages, on  i e garda  que  le  18*  de  dragons.  Le  reste  fut 
diiigé  |»rndant  la  nuit  sur  Rabms>'iëb,  au-devant  de 
l’armée.  Celle  cavalerie  éprouva  beaucoup  de  difficultés 
pour  lravnser  le  lac  Marco  lis. 

Le?  généraux  qui  étaient  A Alexandrie  firent  partir, 
le  16,  un  bâtiment  pour  instruire  le  gouvernement  de 
ce  <(ui  sVtait  p Ml.  et  avertir  l'amiral  Gamtnaunir , 
de  la  position  de  la  flotte  anglaise. 

fl- union  de  l'armée  française  à Alexandrie.  — La 

situation  de  l’armée  républicaine  devenait  difficile. 
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Mtttre*  des  digue*,  les  Anglais  s’opposaient  à la  réu- 
nion des  troupes  sous  A exandrie,  * moins  que  les 
Français  ne  parvinssent  à découvrir  dans  le  bassin  du 
lac  Maréntis  un  chemin  praticable  pour  l'artillerie.  L s 
ennemis  pouvaient  même  y faire  entrer  l’eau  de  la 
mer  par  uoe  coupure  à la  digue  qui  sépare  ce  lac  du 
lac  Maadiëh.— Le  général  Rampon  arriva,  le  17,  .1  Rah- 
manifh.  Le  lendemain,  on  découvrit  A travers  le  lac 
Maréotis  une  route  praticable  pour  l’artillerie.  Le  20, 
l’armée  fut  enfin  réunie  devant  Alexandrie. 

Pendant  ce  temps,  Abcrcromlne  a v ait  fait  le  sVge 
d’Aboukir.  Ce  petit  fort,  écrasé  par  une  artillerie  su- 
périeure et  par  I s bombes,  capitula  le  19,  pour  éviter 
d’être  pris  d’assaut.  Les  Anglais  avaient  achevé  de  re- 
trancher leur  position  ; ils  y avaient  transporté,  des 
vaisseaux,  une  forte  artillerie  pour  armer  1rs  redoutes. 
Quelque*  escarmouches  avaient  eu  lieu.  — Le  18,  un 
escadron  de  dragons  anglais  rencontra  ver*  Bcdah 
60  hussards  français,  détachés  avec  une  compagnie  de 
carabinier*  pour  reconnaître  les  positions  de  l’ennemi 
sur  le  canal.  Les  dragons  et  les  hussards  se  chargèrent 
simultanément;  mai*  ces  derniers  traversèrent  l’esca- 
dron anglais,  et,  faisant  brusquement  volte-face,  pri- 
rent à dos  les  tnnemis  qui , ne  pouvant  s’arrêter,  furent 
ainsi  poussés  sur  la  compagnie  de  carabiniers  qui 
acheva  de  les  exterminer. 

L*s  trot  pes  une  fois  réunies,  il  n’y  avait  plus  à at- 
tendre pour  attaquer  l’ennemi.  Une  victoire  assurait 
la  pus*  ssion  de  l’Égypte,  elle  donnait  les  moyens  d'ar- 
rêter la  marche  du  Visir  et  celle  du  corps  anglais  venu 
de  l’Inde.  Il  valait  mieux  risquer  une  défaite  que  di 
rester  en  présence  d’Abererombie  A temporiser  et  A con- 
sommer les  faibles  approvisionnements  d’Alexandrie, 
tandis  que  l'armée  du  Visir,  répandue  dans  l’intérieur 
du  pays,  aurait  le  lemp*  de  prendre  Damiette,  Salnhiëh  , 
et  les  autres  petits  forts,  d’en  massacrer  les  fa  bles 
garnison*  et  de  soulever  les  habitants.  Il  fallait  aussi 
éviter  que  l'armée  anglaise  eût  le  temps  de  recevoir 
des  renforts  et  de  se  fortifier  davantage. 

Le  lac  Maroétis  n’était  pas  navigable  dans  la  saison 
où  l’on  se  trouvait,  sans  quoi , mieux  eût  valu  retar- 
der l’attaque,  afin  d’essayer,  par  un  mouvement  ré- 
trograde. d’engagrr  les  Anglais  A se  diviser  pour  faire 
le  siège  d’Alexandrie,  et  les  attirer  ainsi  sur  un  champ 
de  bataille  plus  vaste,  où  l’armée  républicaine,  profi- 
tant de  sa  supériorité  en  artillerie  légère  et  en  cava- 
lerie, aurait,  uns  aucun  doute,  remporté  la  victoire; 
mais  le  lac  était  trop  marécageux  puur  que  l’on  pût  y 
penser. 

Les  ennemis  étaient  supérieurs  en  nombre,  ils  oc- 
cupaient une  position  si  bonne,  que  le  succès  était 
plus  que  douteux;  on  ne  pouvait  en  attendre  que  d’un 
coup  de  vigueur  sur  une  de  leurs  ailes.— Le  plus  embar- 
rassant était  de  faire  prendre  de  bonnes  d spositions  à } 
Menou,  tout-A-fait  étranger  A la  guerre  et  ne  voulant 
écouleraucun  avis.— O général  fit  cependant  demander 
un  plan  d'attaque  au  général  Lanussc,  et  celui-ci  lui 
envoya  un  projet  combiné  de  concert  avec  le  général 
Reynier.  Menou  adopta  ce  projet , le  fil  réj-ger  en  ordre 
du  j-^ii  et  l'envov  a aux  généraux  A dix  he  ires  du  *nir. 


Position  des  Anglais.  — Les  Anglais  n’occupaient 
par  leur  position  que  1.300  toises  de  développement. 
Leurs  deux  ailes  appuyées,  la  droite  A la  mer  et  la 
gauche  au  lac,  étaient  flanquées  par  des  chaloupes  ca- 
nonnières; la  gaurhe  était,  en  outre,  fortifiée  par  des 
redoute*  construites  sur  la  digue  du  canal  d’Alexandrie 
et  couvertes  par  des  étangs.  D’autres  redoutes,  p'acées 
sur  1rs  hauteurs  occupée*  par  le  centre  de  l’armée,  pre- 
naient A revers  toute  la  gauche;  enfin  le  centre  était 
également  flanqué  par  la  pos  tion  de  l’aile  droite  et  par 
une  redoute  élevée  A côté  de  l’aDc;en  camp  des  Ro- 
mains. Ces  ouvrages  contenaient  une  nomly-euse  artil- 
lerie. Les  troupe*  étaient  campées  derrière,  sur  deux 
lignes;  la  réserve  formai  une  troisième  ligne  en  ar- 
rière de  la  gauche.  L’attaque  de  la  droite  était  seule 
praticable.  On  pouvait  espérer  de  la  culbuter  par  une 
vigoureuse  charge,  et  de  la  déborder  par  la  marche  su- 
périeure de  riufanlerie  française;  il  convenait  de  faire 
ensuite  donner  toutes  le*  troupes  sur  le  centre,  tandis 
que  l'aile  gauche  serait  occupée  par  une  fausse  attaque, 
et  enfin  de  profiter  du  moment  favorable  pour  décider 
le  succès  avec  la  cavalerie,  et  acculer  les  Anglais  au  lac 
Maadiêh. 


Bataille  d'Alexandrie.—  Les  forces  de  l’armée  fran- 
çaise s élevaient  A 8.330  hommes  d’infanterie,  1.380  de 
cavalerie  et  A quarante-six  pièces  de  canon.  L'armée 
anglaise  était  forte  de  10,000  fantassins  et  de  200  ca- 
valiers; elle  avait  douze  pièces  de  canon  attelées  et 
trente  en  position  dan*  les  redoutes,  sans  compter  celles 
de*  chaloupes  canonnières. 

Une  heure  avant  le  jour,  l’armée  française  fut  réunie 
aux  avant -postes.  Le  général  Lanuxse,  commandant  la 
gauche,  pensait  que  des  grenadiers,  soutenus  par  la 
léle  de*  colonnes,  emporteraient  facilement  les  re- 
doutes anglaises.  Il  forma  ses  deux  brigades  en  co- 
lonnes serf  es,  pour  les  déployer  au-d:  IA  de  la  grande 
redoute  et  du  camp  des  Romains,  afin  d'attaquer  la 
droite  de  l’armée  ennemie.  Li  brigade  Silly  devait 
marcher  directement  sur  la  redoute,  et  celle  du  gé- 
néral Valentin,  suivre  le  bord  de  la  mer  et  passer  entre 
elle  et  le  camp  des  Romains.  Pour  obéir  A la  disposit  on 
générale,  le  centre  aura.t  dù  marcher  près  de  la  droite 
de  la  brigade  du  général  8illy,  la  suivre  en  serondc 
ligne,  et  après  un  premier  succès,  attaquer  vivemeut, 
soutenu  par  l'aile  droite,  la  position  et  les  redoutes  du 
centre  de*  Anglais;  mais  sa  division  en  deux  corps, 
commaudés  chacun  par  un  chef  différent,  et  subdi- 
visés en  outre  par  la  séparation  des  grenadiers,  Pem- 
pècha  de  suivre  le  plan  arrêté,  en  lui  ôtant  l’unité 
d'action  nécessaire.  L aile  droite,  aux  ordres  de  Reynier, 
devait  se  déployer  entre  les  étang*  et  le  centre,  pour 
attaquer  le  centre  des  ennemi*  aussitôt  que  la  gauche 
aurait  enfoncé  leur  droite;  elle  devait  aussi  détacher 
un  corps  entre  lesdeux  lacs  pour  occuper  la  gauche  des 
Anglais,  et  le*  empêcher  d'envoyer  sur  Alexandrie  des 
troupes  qui,  vu  la  supériorité  de  leur  arm ‘e,  auraient 
embarras*  ‘ 1rs  Français.  O corps  devait  être  renforcé 
par  le  général  Rron,  détaché  dans  le  bas*  n du  lac 
M iréol’ts  avec  deux  régiments  de  cavalerie;  il  devait 
i tr  ru  nuire,  prul  par  uuc  fausse  attaque  des  dro- 
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madaires  sur  le  canal,  du  cûté  de  Redab.  On  était 
d’autant  plus  fondé  À croire  que  cette  fausse  attaque 
occuperait  beaucoup  les  Anglais  et  y retiendrait  leurs 
troupes,  qu'ils  n’avaient  pas  connaissance  de  la  réunion 
de  l’armée  à Alexandrie,  et  pouvaient  craindre  d’ètre 
attaqués  de  ce  côté,  ce  qui  permettait  d agir  sur  leur 
droite  avec  égalité  de  force.  La  cavalerie  devait  mar- 
cher en  seconde  ligne  derrière  l'infanterie,  jusqu'à  ce 
que  la  gauche  eût  enfoncé  la  droite  enueuiie,  et  alors 
profiter  du  désordre  pour  faire  une  charge  qui  dé- 
cidât la  victoire. 

Au  point  du  jour,  les  dromadaires  commencèrent 
leur  fausse  attaque;  ils  surprirent  la  première  redoute, 
y firent  20  prisonniers,  se  servirent  d'une  pièce  de 
canon  qu’l»  y trouvèrent  pour  tirer  sur  les  aunes  re- 
doutes et  fixer  fortement  sur  ce  point  l’attention  des 
Anglais.  Le  général  Lanusse  et  les  autres  di vis  ods  se 
mmnt  alors  en  mouvement.  Un  premier  redan  fut 
promptement  enlevé  par  une  compagnie  de  carabiniers 
de  la  4r  légère,  qui  y prit  une  pièce.  La  brigade  du 
général  Silly  marcha  sur  la  grande  redoute.  Le  généra 
Lanusse  s'aperçut  alors  que  le  général  Valentin  avait 
quitté  le  bord  de  la  mer,  et  dirigeait  sa  brigade  dans 
le  rentrant  de  la  redoute  et  du  camp  des  Romains,  oû 
les  feux  cro  sés,  auxquels  elle  était  en  butte  la  fai- 
saient hésiter;  il  y courut,  la  rallia  et  la  ramena  à la 
charge.  Il  reçut  en  ce  moment  une  blessure  mortelle. 
Cet  événement  ralentit  l’impulsion,  on  n'ordonna  pas 
le  déploiement  de  cette  brigade , et  les  soldats,  exposés 
au  feu  meurtrier  de  l’ennemi,  furent  contraints  de  se 
disperser  derrière  le*  mamelons.  La  4e  légère,  qui  for- 
mait la  tète  de  la  brigade  du  général  Silly,  rencontra, 
vers  l'angle  de  la  redoute,  la  32*  qui , dans  l’obscurité, 
t'était  dirigée  trop  â gauche;  ces  d ux  corps  se  mêlè- 
rent, ce  qui  occasiona  un  peu  de  désordre;  la  4e  lé- 
gère ne  put  franchir  les  fossés  de  la  redoute,  elle  glissa 
sur  leur  flanc  gauche  et  fut  r<  poussée  par  la  première 
ligne  enuemie.  La  18*,  qni  en  avait  été  séparée  par  la 
32",  ne  put  seule  forcer  la  redoute. 

Le  général  Rampon , à la  tète  de  la  32e,  attaqua  en- 
suite la  première  ligne  des  Anglais;  ma  s il  lut  re- 
poussé, démonté,  et  eut  ses  habits  criblés  de  balles. 
L'adjudant  général  Sornet  fut  blessé  mortellement 
en  marchant  aussi  sur  la  ligne  enmmic,  et  les  gre- 
nadiers qu'il  commandait  ne  purent  l’entamer.  Le  gé- 
néral Destaiog  suivit  la  route  d'Aboukir  et  traversa  1 
l'intervalle  de  la  droite  et  du  centre  de  la  première 
ligne  des  Anglais;  la  seconde  ligne  et  les  redoutes  di- 
rigèrent contre  lui  un  feu  très  vif,  et  il  se  retira  blessé 
légèrement.  Le  chef  de  bataillon  Hausser,  qui  com- 
mandait, sous  ses  ordres,  la  21*  légère,  aval  eu  la 
cuisse  em|>ortée.  Celle  demi -brigade,  resta  donc  sms 
chef  au  mil  eu  de  l’armée  anglaise  ; un  rég  ment  eu-  j 
nemi  tut  délacbé  pour  lui  couper  la  retraite  ; le  second 
bataillon  parvint  â se  dégager;  mais  trois  compagnies 
du  3*  bataillon,  composé  en  grande  partie  de  Gopbtis 
enrôlés  dans  la  Haute-Égypte,  et  qui  étaient  dispersées 
en  tirailleurs,  furent  forcées  de  se  rendre.  30  hommes 
qui  gardaient  le  drapeau  se  firent  tuer  avant  de  l’a- 
bandonner à l’ennemi.  Le  chef  de  brigade  Eppler,  qui 
avait  marché  un  peu  plus  à droite,  fut  blessé,  et  ses 


grenadiers  furent  repoussés.  Le  centre,  composé  de 
petits  corps  séparés,  s’était  trop  avancé  avant  d’avoir 
sa  gauche  appuyée  par  la  prise  de  la  grande  redoute. 
Presque  toutes  les  troupes  avaient  attaqué  à la  fois, 
isolément  et  sans  srcoude  ligne.  L'obscurité  avait  jeté 
du  désordre  dans  leur  marche,  les  principaux  chef» 
liaient  hors  de  combat.  Les  soldats,  qui  se  voyaient 
exposés  à uu  feu  très  vif  sans  recevoir  d'ordres,  se  dis- 
persèrent derrières  les  dunes. 

D'après  le  pian  convenu,  l'aile  droite  attendait,  à 
petite  porlée  de  canon  du  centre  des  Anglais  le  succès 
de  la  gauche  pour  commencer  son  attaque.  Le  général 
Reynier  n’eut  pas  p'us  tôt  appris  que  Lanu3se  venait 
d’élre  blessé,  et  que  la  gauche  et  le  centre  étaient  en 
pie  ne  déroute,  qu’il  fit  avancer  son  aile  pour  les  sou- 
tenir. Il  l issa  le  général  Ü-imas  entre  les  deux  éiangs 
avec  la  13e  demi-brigade  pour  occuper  la  gauche  des 
Anglais  et  pousser  d s tirailleurs  vers  le  canal. 

Celte  première  attaque  n'ayant  pas  réussi . les  troupes 
« lant  en  désordre  et  le  général  Lanusse  blessé  à mort, 
il  était  inutile  de  tenter  de  nouveaux  efforts,  puis- 
qu'avanl  l’acl  on  on  n’avait  d'espoir  que  dans  le  succès 
du  premier  choc.  Les  trois  cinquièmes  de  l’armée  étaient 
disp  rsés-  L’aile  dro.te  était  trop  faible  pour  attaquer 
seule  le  centre  des  Anglais,  protégés  par  les  feux  de 
revers  de  la  grande  redoute  du  camp  des  Romains  et 
de  l’aile  droite.  En  se  retirant,  alors  l'année  n'aurait 
éprouvé  qu’une  perte  peu  sensible,  les  ennemis  au- 
raient considéré  cei te  affaire  comme  une  grande  re- 
connaissance, et  les  Krança  s seraient  restés  encore  assez 
forts  pour  tenir  la  camp  igné  et  pour  temer  une  nou- 
velle attaque  à la  première  occasion  favorable. 

Le  général  Reynier,  n’entendant  pas  parler  du  général 
Menou,  se  décida  à faire  une  seconde  te.itative  sur 
l’a  le  droite  anglaise.  Il  espérait,  en  cas  de  succès,  pou- 
voir rallier  les  troupes  dispersées  et  les  faire  agir  de 
nouveau.  — Tandis  que  la  division  Friant  et  la  85*  mar- 
chaient d l’ennemi,  et  que  l’artillerie  légère  avançait 
pour  éteindre  le  feu  des  redoutes,  Reynier  se  porta  sur 
des  mamelons  \oisins  de  la  grande  redoute,  afin  de  bien 
étudier  les  disposit  ons  des  ennemis,  et  de  voir  celles 
qu’il  convenait  de  preudre  pour  les  attaquer  avec  quel- 
que chance  de  réussir. 

Des  que  les  Anglais  s’aperçurent  que  leur  droite  était 
le  but  de  la  principale  attaque,  ils  y envoyèrent  leur 
réserve.  Le  général  Hulchiuson,  qui  commaudait  la 
gauche,  resta  y cependaul  toujours  immobile  ave.:6,tX)0 
h mines,  quoiqu'il  o’ertt  devant  lui  que  800  hommes 
d'infanterie,  300  chevaux  et  100  dromadaires. 

Pendant  toutes  ces  opérations,  le  général  Menou  se 
promena  il  derrière  l’armée.  — Lorsque  Lanusse  avait  été 
blessé,  il  avait  fait  dire  au  g-néial  en  chef  qu’il  dési- 
rait que  le  général  Damas  le  remplaçât  ; Menou  n'avait 
rien  répoudu  et  n’avait  pris  aucuue  mesure  pour  réor- 
ganiser les  troupes;  mais  ayant  rencontré  la  cavaleAe, 
il  lui  donna  l’oidre  de  charger.  On  ebrreha  à lui  per- 
suader que  le  moment  nViaii  pas  opportun,  ri  que 
c'était  la  sacrifier  sans  en  espérer  aucun  avantage  : il 
insista.  Le  général  Roi/.e,  qui  commandait  cette  cava- 
lerie, attendit  un  troisième  ordre  pour  se  mettre  en 
mouvement.  11  fallut  enfin  obéir.  Malheureusement, 
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tion  des  triomphes  du  priuce  de  la  Paix,  qui  était  cer-  I 
tain , disaient  les  bulletins,  de  faire  très  prochainement  ; 
la  conquête  de  Lisbonne. 

Il  y avait  cependant  quelque  chose  de  vrai  dans  tout  i 
cela.—  Le  20  mai,  huit  jours  après  les  premières  hosti- 
lités, les  places  de  Juramenba  et  d'OIivença,  qui  pro- 
tégeaient la  frontière,  quoique  pourvues  d’artillerie 
et  de  toute  espèce  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche, 
ouvrirent  leurs  portes.  Les  garnisons  eurent  la  permis- 
sion de  se  retirer  sous  la  promesse  qu’elles  ne  serviraient 
point  pendant  la  durée  de  la  guerre,  et  la  province  d’A- 
Icntejo  fut  conquise.  Dès  les  premiers  jours  de  juin, 
30,000  Espagnols  avaient  déjà  pénétré  jusqu’à  Gavion, 
à quatre  lieues  d'Abrantès;  il  n’y  avait  plus  de  place 
forte  qui  put  les  arrêter;  celle  de  Campo-Mayor,  qui 
opposa  le  plus  de  résistance,  ne  put  tenir  plus  de  dix- 
huit  jours.  Les  Portugais  fuyaient  de  toutes  parts,  et, 
passant  le  Tage  en  désordre,  se  hâtaient  de  mettre  ce 
fleuve  entre  eux  et  les  Espagnols. 

Le  régent  de  Portugal  n’avait  pas  cru  sérieuses  les 
menaces  du  premier  Consul  ; il  commença  à trembler 
quand  il  vit  avec  quelle  ardeur  les  Espagnols  poursui- 
vaient leur  conquête;  aussi  se  bàla-t-il  de  conclure  la 
paix  avec  l'Espagne,  avant  que  les  premières  colonnes 
françaises  eussent  pu  agir  offeusivemeut.  lin  ministre 
portugais  fut  envoyé  au  quartier-général  espagnol 
pour  demander  un  armistice  et  négocier  un  traité  dé- 
finitif. L'armistice  fut  accordé  sous  la  coudiliou  que 
les  troupes  espagnoles  continueraient  leur  marche , et 
peu  de  jours  après,  on  convint  des  bases  d'une  paix 
séparée.  Le  Régent  aurait  dû  réfléchir  que  Bonaparte  ne 
ratifierait  pas  un  traité  de  paix  conclu  sans  la  partici- 
pation de  la  France;  mais  pressé  de  voir  se  terminer  les 
hostilités,  il  fil  le  sacrifice  d’une  province,  et  céda  Oli- 
vença  à la  monarchie  esimgnole.  Ce  traité  particulier 
fut  signé  à Badajnz , le  6 juin  ; il  y fut  stipulé  que  les 
ports  seraient  fermés  à tous  les  vaisseaux  anglais,  et 
que  le  Portugal  paierait  les  fournitures  faites  â ses 
troupes,  pendant  la  précédente  guerre  contre  la  France. 
En6u  les  deux  puissances  s’engagèrent  à renouveler 
l’alliance  défensive  qui  avait  jusqu’alors  existé  entre 
elles,  avec  les  modifications  qu'exigerait  l'alliance  entre 
l’Espagne  et  la  République  française. 

Le  traité  de  Badajoz  fut  ratifié  à Usbouue;  mais  le 
premier  Consul  refusa  formellement  d’y  donner  sa 


sanction,  et  fit  dire  à l’envoyé  chargé  île  le  lui  pré- 
senter, qu’il  eût  à repartir  sur-le-champ  pour  Badajoz. 
En  effet,  on  avait  omis  daus  ce  traite  la  condition 
principale  imposée  par  la  France,  celle  de  l’occupation 
des  places  par  les  troupes  françaises,  et  la  cession  d'un 
quart  du  territoire  jusqu’à  la  conclusioa  de  la  paix 
générale. 

En  conséquence,  et  quoique  la  cour  de  Madrid  eût 
ratifié  séparément  le  traité  de  Badajoz,  l’état  de  guerre 
fut  maintenu  contre  le  Portugal.  Le  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  Consul,  avait  remplacé  dans  le 
commandement  de  l’armée,  Gouvion  - Saint  - Cyr, 
nommé  ambassadeur  extraordinaire  ù Madrid.  L’armée 
française,  rassemblée  sous  Almeida , reçut  l’ordre  de  sc 
mettre  en  mouvement  et  de  se  porter  à marches  fore  t'es 
sur  Lisbonne.  On  annonça  en  même  temps  qu’un  nou- 
veau corps  de  30,(M)0  hommes  allait  entrer  eu  Espagne. 

Le  gouvernement  portugais,  au  lieu  de  se  soumettre 
aux  conditions  exigées  par  le  premier  Cousul,  redou- 
bla d’activité, comme  pour  une  défeuxe  désespéiéc.  Le 
prince  régent  multiplia  les  édits  pour  ordonner  les 
levées;  il  fit  équiper  six  vaisseaux  de  ligue  destinés  à se 
joindre  à l’escadre  anglaise  qui  croisait  devant  Cadix; 
il  accorda  une  prime  aux  matelots  et  aux  ouvriers, 
qui  travaillaient  jour  et  nuit.  Malgré  tous  ces  efforts, 
l’armée  portugaise  ne  put  être  portée  au-delà  de 
26,000  hommes,  en  y comprenant  trois  régimeuts  d'é- 
migrés frauçais  à ia  solde  de  l’Angleterre,  et  quelques 
escadrons  de  cavalerie  anglaise.  Celle  faible  armée, 
mal  organisée  et  mal  équipée,  fut  rassemblée  sur  la 
position  d’Abrantès,  la  seule  qui  pût  uu  instant  pro- 
téger Lisbonne  coulrc  l’invasion  des  Français. 

Pendant  que  le  général  Leclerc  partait  d’Aimeida 
pour  descendre  par  la  Haute-Beyra  dans  la  vallée  du 
Tage , le  général  Saint-Cyr  continuait  à Madrid , sous 
la  médiation  de  l’Espagne,  sa  négociation,  si  l’on  peut 
appeler  ainsi  la  loi  qu’il  dictait,  au  nom  de  la  France, 
aux  deux  peuples  de  la  péninsule. 

Heureusement  pour  le  Portugal,  un  traité  de  paix, 
signé  à Madrid  le  20  septembre  1801 , vint,  en  satis- 
faisant le  premier  Consul , suspendre  les  hostilités  et 
arrêter  la  marche  des  Français. 

Le  moment  n’était  pas  encore  venu , où  la  maison  de 
Bragance  devait  aller  chercher  en  Amérique  un  asile 
et  un  empire. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE. 


1801. 

iimrtia.  Insurrection  en  Piémont. 

— Insurrection  en  Toscane. 

12  — Marche  de  Murat  sur  Ancôoe. 

14  — Combat  de  Sienne. 

9 février  Traité  de  paix  de  Lunéville. 

Armistice  de  Foligno. 

27  — L'Espagne  déclare  la  guerre  au  Portugal. 
21  «au.  Création  du  royaume  d’Êtrurie. 


23  - 24  hars.  Mort  de  Paul  l*r. 

28  — Paix  entre  la  République  française  et  le  roi  de  Naples. 
41er  «ai.  Expédition  contre  1*1  le  d’Elbe. 

2 — Occupation  de  Porto- Longone. 

12  — Entrée  des  Espagnols  en  Portugal. 

6 jüui.  Traité  de  paix  entre  l’Espagne  et  le  Portugal. 

29  ssptkhsek.  Traité  de  paix  cuire  la  France  et  le  Portugal. 
1er  octobre.  Préliminaire»  de  paix  eutre  1a  France  et  l'An- 
gleterre. 

Occupation  de  Porto-Ferrajo. 
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OPÉRATIONS  MARITIMES  DE  1799  A 1801.  — FLOTTILLE  DE  BOULOGNE. 

PAIX  D AMIENS. 


30RMJIHI. 

Silualkm  de  la  République.— IWoar  de  t’escadrede  Sereey  S Plle-de-Fr»nce.  — Fto  de  ferpédition.— tombal  d'une  frégate  rrançaue  «mire 
Iroi*  fie^  a le»  »n*l»i»e»-  tombal»  diren  — Prile  d'une  frégate  anglatae  par  «nenorreltefraiicaue.  — Kspédiuon»  natale»  |*mr  l'Vgrpte. 
- (lantteaume  retient  a Touloo.  - ttpédinoo  lorlie  de  tkx-beforl  — friae  de  l' Africaine.  - Son  tel  le»  et  li.fniMueuw  lenlalitea  de 
tiantheanme  pour  débarquer  en  Égypte.  — Combat  d’AIgétlra».  — Combat  du  détroit  de  Gibraltar.  — Belle  défense  du  Formidable.  — 
Alan  déflation»  contre  l'Angleterre.  — l’rnjet  de  denenle.  — Réunion  d’une  Bollllle  rrançaile  a Boulogne.  — Fremiérc  allaque  et  botnbar- 
derneal  de  ta  Bouille.  - Deuxieme  allaque  de  ta  Boitille.  — Netaon  eat  rtpoutté.  — Paix  d'Amien». 


amibacx  raançu» 

SénCI.Y.  — CAKTKeACME.  — LtftOtS.  “ DtlMAXOtR. 

La  Toccbb-TaSviu*. 


AVI  BAUX  AXCLA1S. 

Il  iRM  i . — K il  ru  — Wabbcx.  — Sacuamx.  — Sinon. 


Situation  de  Ut  République.  — Cependant  la  Répu- 
blique française  était  forte  et  prospère.  La  victoire  et  la 
paix  n’étaient  pas  les  seuls  liens  qni  rattachassent  les 
esprits  au  premier  Consul  ; l'administration  intérieure 
travaillait  à l’accroissement  du  bonheur  et  de  la  ri- 
rbessedu  pays.  Cette  heureuse  situation  des  choses  ôtait 
toute  espérance  aux  divers  partis  qui,  dans  un  but 
d’intérél  personnel , désiraient  encore  des  révolutions  ; 
mais  la  vie  du  premier  Consul  était  la  seule  garantie 
de  repos  et  d’avenir  pour  le  pays.  — Cette  vie  pré- 
cieuse fut  menacée.  Des  Républicains  fanatiques,  To- 
pino-Lebrun,  Aréna,  Demerville,  Cerracchi,  formèrent 
le  complot  de  l'assassiner.  Leur  projet  fut  déjoué.  — A 
peine  échappé  à ce  danger,  Bonaparte  faillit  périr  par 
l'explosion  d’une  machine  infernale,  oeuvre  des  roya- 
listes Carbon  et  Saint-Rejean , autres  misérables  fana- 
tisés , qui  pensaient  que  le  but  justifie  les  moyens,  et 
se  seraient  aussi  fait  gloire  d’un  assassinat. 

La  paix  de  Lunéville  fut,  dans  la  même  année,  sui- 
vie de  traités  qui  réconcilièrent  la  France  avec  le  reste 
de  l’Europe  continentale.  — Un  concordat  avec  le  Pape 
termina  les  différends  ecclésiastiques,  et  sépara  d'une 
manière  positive  les  attributions  du  pouvoir  temporel 
cl  les  droits  du  pouvoir  spirituel.  La  religion,  qui, 
après  de  longues  calamités,  est  un  besoin  pour  les 
peuples,  comme  dans  les  grandes  infortunes  elle  est  une 
consolation  pour  les  particuliers,  recouvra  son  éclat  et 
son  indépendance. 

L'Angleterre  seule,  dans  l’Europe  pacifiée,  continua 
la  lutte  qu’elle  avait  excitée  contre  la  République;  et, 
dans  celte  guerre  avec  les  tyrans  des  mers,  nos  ma- 
rins remportèrent  fréquemment  de  brillants  avan- 
tages. D'immenses  préparatifs  furent  faits  sur  les  côtes 
de  l'Océan,  hérissées  de  redoutes  depuis  la  Gironde 
jusqu'à  l’Escaut.  On  y commença  la  construction  de 
celte  nollille  de  débarquement  qui  devait  se  réunir 
plus  tard  A Boulogne.  Une  armée  déjà  rassemblée  en 
faee  du  Pas-de-Calais  gardait  nos  positions,  et,  par 
son  attitude  menaçante,  par  sa  disposition  5 tout  en- 
treprendre, jetait  la  terreur  en  Angleterre.  Nelson, 
fier  de  notre  désastre  à Aboukir,  avait  été  rappelé  pour 
défrndre  1rs  cotes  de  la  Grande-Bretagne,  et  pour  dé- 
truire nos  petits  bâtiments  de  transport;  il  échoua 


dans  toutes  ses  tentatives  et  éprouva  des  pertes  graves 
en  attaquant  nos  frêles  chaloupes  canonnières. 

Mais,  avant  de  raconter  ces  mouvements  avec  dé- 
tail , il  convient  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  opéra- 
tions de  la  marine  française,  depuis  la  fin  de  1796 
jusqu’à  1801,  opérations  que  l’importance  des  faits  mi- 
litaires nous  a obligés  de  passer  sous  silence  jusqu'à 
ce  moment. 


Retour  de  /' escadre  de  Sereey  à V Ile-de-France  - 
Fin  de  l'expédition.  — L'escadre  de  l’amiral  Sereey 
s'était,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (tom.  n, 
page  198) , arrêtée  dans  l’Ile  du  Roi  pour  réparer  les 
avaries  résultant  du  combat  qu'elle  avait  livré,  le 
9 septembre  1796 , à deux  vaisseaux  anglais,  combat 
dont  l’amiral  n’avait  pas  tiré  tous  les  avantages  pos- 
sibles.—Sereey,  en  quittant  Plie  du  Roi,  se  porta  sur  la 
côlede  Golconde,  puis  versCeylan,  et  enfin  à Batavia, 
ayant,  en  route,  capturé  un  brick  anglais  à bord  du- 
quel se  trouvait  pour  soixante  mille  francs  d’opium. 
— Après  deux  mois  de  séjour  à Batavia , il  mit  à la 
voile  pour  revenir  à l'Ile-de-France.  Le  28  janvier  1797, 
l’escadre  française  découvrit,  vers  le  détroit  de  Bali, 
six  gros  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes.  Elle  au- 
rait pu  les  capturer;  mais,  au  contraire,  elle  s'en  éloi- 
gna , par  suite  d'une  erreur  du  capitaine  de  la  Çybile, 
Trehouart , qui  s’en  trouvait  le  plus  rapproché,  et  qui 
les  prit  pour  des  bâtiments  de  guerre.  — De  retour  à 
l'Ile-de-France,  l'escadre  se  renforça  d'une  corvette 
et  d'une  frégate.  — Quelques  croisières  insignifiantes 
eurent  lieu  en  1797  par  les  bâtiments  de  l'escadre. 
Vers  la  fin  de  cette  année,  plusieurs  de  ces  bâtiments 
furent  destinés,  d'après  les  ordres  du  gouverneur  Ma- 
ladie, à transporter  à Java,  sous  prétexte  de  soutenir 
une  colonie  alliée  de  la  République,  tous  les  militaires 
arrivés  dans  l’tle  avec  les  agents  de  la  Convention.  Ce 
prudent  gouverneur  craignait  qu'ils  ne  fissent  révolter 
les  esclaves;  sa  mesure,  bonne  et  politique  pour  les 
colnns  de  l'Ile-de-France,  était  inhumaine  envers  les 
malheureux  soldats  transportés  dans  un  climat  célèbre 
par  son  insalubrité.  Il  côt  été  d'ailleurs  également 
possible  de  se  défaire  de  ces  hommes  qu'on  redoutait, 
en  les  envoyant  à Tippoo-Saêb.  Le  sultan  de  Mysore, 
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croyant,  sur  les  assurances  d'un  capitaine  de  corsaire 
conduit  prisonnier  â Seringapalain , que  des  renforts 
avaient  dtd  débarqués  pour  lui  â l’Ile-de-France,  y en- 
voya, au  commencement  de  1798,  des  députés  chargés 
de  ramener  tous  les  soldais  français  qu’il  croyait  y 
avoir  été  dirigés  a son  intention.  L’éclat  maladroit 
que  St  le  gouverneur  de  l’Ile-de-France,  il  propos  de 
ces  envoyés,  compromit  fortement  le  prince  indien, 
et  en  accéléra  la  chute  et  la  mort. 

L’escadre  de  Sereey  ne  fit  dés  lors  pins  rien  de  bien 
important;  quelques  captures  de  navires  ennemis  fu- 
rent seulement  opérées  par  des  bâtiments  isolés  ; ainsi 
la  frégate  ta  Preneuse , capitaine  Lhermitle , s’empara , 
le  20  avril  1799,  de  deux  vaisseaux  de  la  Compagnie 
des  Indes,  dans  la  baie  de  Teilitcberi. 


Combat  d'une  frégate  française  contre  trois  fré- 
gates anglaises.  — La  frégate  la  Seine,  revenant  de 
l’IJe-de-France,  aux  ordres  du  lieutenant  de  vaisseau 
Bigot,  fut  chassée,  le  29  juin  1799,  sur  les  attérages 
français,  prés  du  pertuis  Breton,  par  trois  frégates 
anglaises,  le  Jason,  la  Pique  et  la  Mernmtd.  Après 
avoir  soutenu  un  assez  long  combat  contre  ta  Pique 
et  le  Jason,  la  Seine,  assaillie  par  une  nouvelle  divi- 
sion anglaise,  fut  obligée  de  s’échouer,  le  30,  â une 
heure  du  matin , prés  du  Grouin  de  ta  Tranche,  sur 
les  cotes  de  la  Vendée. 

Les  trois  vaisseaux  anglais,  toujours  chassant, 
échouèrent  aussi;  leur  feu  n’en  continua  pas  moins 
ainsi  que  celui  de  la  Seine.  Vert  les  trois  heures  du 
matin,  la  frégate  française,  après  avoir  écrasé  la 
Pique,  qui  s’était  trouvée  le  plus  1 sa  portée,  avait 
toutes  ses  pièces  démontées , la  moitié  de  son  monde 
hors  de  combat,  et  neuf  pieds  d’eau  dans  la  cale.  Le 
commandant  Bigot,  pour  sauver  le  reste  de  son  équi- 
page , dut  se  rendre  au  Jason.  — Les  Anglais  furent 
obligés  de  mettre  le  feu  â la  Pique,  qui  avait  été  tel- 
lement maltraitée,  qu’il  était  impossible  de  réparer 
ses  avaries  : l’équipage  français  comptait  160  morts  et 
100  blessés. 

Bigot,  conduit  en  Angleterre,  y fut  traité  avec  la 
plus  grande  distinction.  Une  gravure,  faite  h Londres, 
consacra  le  souvenir  de  son  glorieux  combat,  et  ce 
brave  capitaine  fut  compris  dans  un  des  premiers 
échanges  des  prisonniers  qui  eurent  lieu  entre  les  deux 
nations. 


Combats  divers.— On  pourrait  mentionner  un  grand 
nombre  d’autres  combats  sur  mer  livrés  à cette  époque, 
et  dans  lesquels  les  Français  furent  presque  constam- 
ment victorieux;  l’extrême  opiniâtreté  du  courage  de 
nos  marins  faisait  ainsi  oublier  cette  absence  de  tact 
militaire  qu’on  reprochait  à la  plupart  des  officiers 
généraux  des  armées  navales  de  la  République,  dans 
toutes  les  grandes  batailles  où  le  succès  peut  dépendre 
de  l’application  bien  entendue  des  principes  de  la  tac- 
tique navale. 

Parmi  ces  combats  remarquables  de  vaisseau  à vais- 
seau, on  cite  celui  qui  eut  lieu  entre  le  brick  fran- 
çais le  Lodi  et  le  navire  anglais  l'Aigle,  bâtiment  de 
même  force,  et  qni , après  un  rude  et  meurtrier  enga- 


gement de  plus  de  quaire  heures,  ne  parvint  à échap- 
per â son  adversaire  qu’en  se  réfugiant  sous  une  bat- 
terie neutre  de  la  cèle  de  Toscane. 

Le  combat  du  vaisseau  le.  Généreux,  capitaine  Lc- 
joille,  contre  le  vaisseau  anglais  le  Leander,  qui  finit 
par  amener  son  pavillon,  dura  cinq  heures;  il  eut 
lieu  dans  la  Méditerranée  , peu  de  temps  après  le 
désastre  d’Aboukir.  Lejoille,  après  avoir  comblé  le 
commandant  anglais  d’attentions,  ie  renvoya  sur  pa- 
role, dès  que  les  blessures  qu’il  avait  reçues  dans  le 
combat  lui  permirent  de  supporter  ie  voyage. 


Prise  d'une  frégate  anglaise  par  une  corvette  fran- 
çaise.— Mais  le  plus  glorieux  peut-être  est  celui  que 
nous  allons  rapporter.  Il  offre  un  succès  unique  â celle 
époque. 

La  corvette  la  Baycmnaise , armée  de  vingt  canons 
de  8,  et  commandée  par  le  lieutenant  de  vaisseau  E.  Ri- 
cher,  revenait  de  Cayenne,  ayant  à bord  un  détachement 
de  troupes  qu’elle  ramenait  en  France,  lorsqu'elle  fut 
rencontrée,  le  14  décembre  1799,  â environ  Irenle 
lieues  des  attérages  de  France,  par  la  frégate  anglaise 
l’Embuscade , portant  quarante-deux  pièces  de  24  et 
de  18.  — La  corvette,  ayant  en  vain  tenté  de  s'é- 
loigner, fut  obligée  d'accepter  le  combat,  qui  com- 
mença â petite  portée  et  dura  trois  heures.  La  frégate 
anglaise,  s'étant  approchée  â demi-portée  de  pistolet, 
ne  tarda  pas  enfin  â écraser  le  bâtiment  français  qui , 
hors  d'état  de  fuir,  semblait  n'avoir  plus  d'alternative 
que  de  se  rendre  ou  de  se  laisser  couler.  L'équipage 
et  le  détachement  embarqué  entrevirent  un  autre 
moyen  de  salut,  et  les  cris  ; «A  l'abordage!  A l'abor- 
dage!» se  firent  entendre.  Le  capitaine  hésita  d'abord; 
mais  bientôt  il  céda  avec  joie  au  voeu  général,  et 
cbacun  s'étant  armé  convenablement,  s’élança  â son 
poste  d'abordage.  La  corvette  fut  lancée  contre  la  fré- 
gate. Les  deux  navires  se  heurtèrent;  le  mât  de  mi- 
saine de  la  Baronnaise , tombant  par  l'effet  du  eboe 
sur  ie  gaillard  d’arrière  de  l'Embuscade,  forma  un 
pont  pour  les  assaillants. 

En  vain  les  Anglais  tentèrent  d’arrêter  l’élan  des 
Français  par  une  grêle  de  balles  et  de  mitraille.  Le 
gaillard  d'arrière  fut  emporté.  L’ennemi  se  retrancha 
sur  celui  d’avant,  après  avoir  barricadé  les  passavants 
par  des  obstacles  placés  entre  les  embarcations  et  les 
bastingages.  Une  lutte  meurtrière  s'engagea  sur  ces 
deux  points  attaqués  avec  une  sorte  de  rage  et  défen- 
dus avec  désespoir  ; mais  enfin  la  bravoure  française 
l'emporta.  Tous  les  obstacles  furent  forcés,  et  les  An- 
glais se  virent  contraints  de  mettre  bas  les  armes. 

Un  officier  français,  Ledanseur,  fut  tué  sur  le  gail- 
lard d’arrière  de  l'Embuscade;  son  mousse,  enfant 
de  dix  ans,  l'avait  suivi;  il  saisit  un  pistolet  et  le  dé- 
chargea dans  la  poilrine  de  l'Anglais  qui  venait  de 
porter  â son  officier  le  coup  mortel , en  disant  : «Co- 
oquin,  tu  n'en  tueras  pas  d'autres.» 

La  corvette  avait  été  très  maltraitée;  on  fut  obligé 
de  la  faire  remorquer  par  la  frégate,  qui  entra  ainsi  en 
rade  de  file  d’Aix,  traînant  son  vainqueur  à sa  suite. 


Expéditions  navales  pour  i'fgrplc. — Gantbeaume 
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mi, 'ni  à Toulon. — Api  ès  If  Irai  114  de  Lunéville,  le  pre- 
mier Cnn  mi!  songea  â réparer  les  désastres  de  U ma- 
rine républicaine,  et  ü remplir  les  promesses  qu’il  avait 
faites  S l’armée  d'Orient  en  la  quittant  pour  revenir 
en  France. 

Déjà  dans  l’année  précédente,  des  frégates,  des  cor- 
vettes, destinées  pour  l'Égypte,  avaient  été  équipées 
dans  les  ports  de  la  Méditerranée,  de  l'Adriatique  et 
de  l'Océan.  Le  premier  Consul  avait  souvent  rédigé 
lui-méme  les  instructions  des  officiers  chargés  de  ces 
expéditions;  il  avait  accordé  des  primes  aux  armateurs 
qui  porteraient  les  premiers  des  denrées,  des  muni- 
tions et  des  marchandises  dans  les  ports  de  l’Égypte; 
mais  le  plus  grand  nombre  de  ces  bâtiments  de  guerre 
et  de  commerce  avaient  été  enlevés  dans  la  traversée 
ou  aux  attérages. 

Instruit  des  préparatifs  de  l'expédition  aux  ordres 
d’Abercrombie , il  voulut  tenter  les  plus  grands  efforts 
pour  que  l’armée  d’Orient  reçât  des  secours  qui  la 
missent  en  état  de  résister  au  choc  terrible  dont  elle 
était  menacée.  Il  fit  préparer  dans  le  plus  grand  secret 
et  avec  célérité,  dans  le  port  de  Brest,  une  escadre  de 
sept  vaisseaux  de  ligne,  deux  frégates  et  un  brick,  et 
confia  le  commandement  de  celle  escadre  à l'amiral 
Gantleaume  en  qui  il  avait  la  plus  grande  confiance. 
Un  corps  de  5,000  hommes,  commandé  par  le  général 
Sahuguet,  fut  embarqués  bord  des  vaisseaux , que  l'on 
chargea  d'autant  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
qu'ils  purent  en  contenir. 

Dés  que  l’armement  fut  terminé , l'amiral  Gar.- 
theaume  eut  ordre  de  sortir  de  Brest  et  de  faire  voile 
pour  l’Égypte.  L'esradre  appareilla , le  7 janvier  1801 , 
et  alla  mouiller  â la  rade  de  Reri  heaume.  Le  lendemain, 
l'amiral  remit  à la  voile  rt  voulut  dérober  sa  marche 
en  passant  par  le  Ras  ; mais  ayant  été  aperçu  par  les 
vaisseaux  eroisedrs,  il  pensa  que,  pour  dérouter  les 
conjectures  de  l'ennemi  sur  la  tentative  qu'il  venait  de 
faire,  il  devait  rentrer  dans  la  grande  radéde  Brest, 
1rs  Anglais  pouvant  supposer  alors  que  la  sortie  de 
l’esradre  n'avait  eu  d'autre  but  que  d'inquiéter  les  croi- 
seurs. Rrvenu  .i  Sun  point  dr  départ,  il  résolut  d'at- 
tendre que  le  gios  temps  contraignit  1rs  vaisseaux  en- 
nemis â s'éloigner  de  la  cèle  et  lui  ouvrit  le  passage. 
Il  n'attendit  pas  long-temps.  Le  23  janvier,  une  lem- 
pélc  ayant  foreé  la  croisière  anglaise  â gagner  le 
large,  Gantbcaumc  en  profita  pour  appareilleç  pendant 
la  nuit,  et  donna  rendes  vous  A ses  vaisseaux  au  cap 
Gala,  sur  la  cèle  d'Espagne , entre  Gibraltar  et  Car- 
thagènc.oh  ils  se  trouvèrent  réunis  tous,  le  10  février, 
sai  s que  les  ennemis  y eussent  mis  le  moindre  obs- 
tacle. 

Les  forces  navales  de  l’Angleterre,  dans  la  Manche, 
éta  ent  commandées  par  l’amiral  Harvey.  Quand  il 
apprit  que  l’rscadre  française  élait  sortie  de  Brest , il 
pensa  que  sa  destination  était  pour  les  mers  d'Améri- 
que, ne  pouvant  supposer  que  Gant  heaume  osât  affron- 
ter dans  la  Méditerranée  les  trente  vaisseaux  de  guerre 
et  les  cinquante  frégates  ou  autres  bâtiments  anglais 
qui  s'y  trouvaient  réunis.  Il  détacha  aussitôt,  dans 
la  direction  des  II  s sous  le  vent,  une  escadre  de  sept 
Vaisstaux  de  ligne  et  de  deux  frégates,  sous  les  ordres  | 


du  contre- amiral  Robert  Calder,  auquel  il  enjoignit 
d’atteindre  les  vaisseaux  français,  le  plus  prompte- 
ment possible. 

- Pendant  ce  temps,  l’amiral  Warren,  mouillé  devant 
Gibraltar,  apprenant  que  l'escadre  française  venait  de 
passer  le  détroit,  détacha  la  corvette  l’Incendiaire 
pour  observer  ses  mouvements.  Celle-ci , s’étant  trop 
approchée  des  vaisseaux  de  Gantheaume,  fut  prise. 

L'amiral  français,  après  avoir  rallié  tous  ses  bâti- 
ments, se  dirigea  vers  l’Égypte  en  longeant  la  cote 
d’Afrique.  Il  captura , le  10  février,  le  cutter  anglais 
le  Sprighity,  et  trois  jours  après  la  frégate  le  Succès. 
Os  deux  prises  lut  apprirent  que  l’expédition  aux  or- 
dres du  général  Abercrombie,  convoyée  par  l'amiral 
Keith , avait  mis  â ta  voile  des  cotes  de  Caramanie , et 
que  le  débarquement  devait  s'opérer  vers  Aboukir,  où 
le  commodore  Bickerton  se  trouvait  en  croisière  avec 
son  escadre. 

Craignant  d’étre  pouranivi  par  l'eacadre  de  Warren; 
et  se  voyant  devancé  sur  le»  cotes  d’Égypte  par  des 
fortes  bien  supérieures  aux  siennes, Gantbêaume  arrêta 
sa  marche;  et  songeant  â s e dégager  du  péril  dont  il 
était  menacé,  il  changea  de  route,  se  dirigea  snr  le 
golfe  du  Uon , et  entra  avec  aet  prises  dsns  le  port  de 
Toulon. 


Expédition  sortie  de  llochefort.  — Prise  de  i’Afü- 
caine.  — L'expédilion  de  Gantbcaumc  n'était  point  la 
seule  que  Bonaparte  e«t  fait  préparer  pour  porter  de* 
secours  en  Égypte;  une  division  de  frégates  avait  été 
réunie  dans  le  port  de  Roehefnrt.  Elle  prit  â bord  des 
troupes  de  débarquement  commandées  par  le  général 
Drsfourneaux,  et  mit  â la  voile,  le  13  février.  Le  ea- 
pilaine  Saulnier  commandait  celte  seoonde  expédition , 
chargée  de  munitions  de  tout  genre,  et  montait  la  fré- 
gate l’af  ricaine  de  quarante-quatre  canons.  Dés  le  len- 
demain du  départ.  Il  se  trouva  par  un  coup  de  vent 
séparé  des  autres  frégates , et  se  vit  obligé  de  naviguer 
séparément.  R parvint  ainsi  jusqu'au  détroit,  sans  avoir 
pu  rallier  un  seul  de  ses  bâtiments, et  longeait  la  côte 
d'Afrique,  lorsqu'il  fut  joint  par  la  frégate  anglaise  la 
Phrebé.  — L’action  s'engagea  â nuit  close  et  â portée  de 
pistolet.  Comme  l’Africaine  élait  encombrée  de  soldats 
et  d'effets , et  que  les  troupes , impatientes  de  joindre 
les  Anglais  sur  leur  bâtiment,  couvraient  les  gaillards 
et  le  tillac,  les  manoeuvres  se  trouvaient  gênées,  tan- 
dis que  l'ennemi, au  contraire,  agissait  librement.  Le 
capitaine  Saulnier,  le  général  Desfournesui  qni  te  trou- 
vait sur  la  frégate  française,  et  tous  les  officier»,  es- 
sayèrent vainement  d’engager  les  soldats  â débarrasser 
momentanément  le  pont;  pas  un  ne  voulut  descendre. 
A sa  première  bordée,  la  frégate  anglaise  renversa 
tous  ces  braves,  qui , par  trop  d'ardeur,  s'étaient  ainsi 
exposés  inutilement.  Les  manœuvres  furent  de  plus  en 
plus  entravées;  le  combat  dura  ainsi  pendant  plus  de 
deux  heures.  Le  capitaine  Saulnier  fut  tué,  son  second 
reçut  une  blessure  grave  â la  télé;  le  chef  de  brigade 
Duquel , qui  commandait  les  troapes  â bord , fut  em- 
porté par  un  boulet-,  le  général  Desfourœaux  et  pres- 
que tous  les  officiers,  reçurent  aussi  drs  blessures  plus 
ou  moins  sérieuses  ; enfin  le  pont  était  jonché  de  ci- 
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davres , les  canons  démontés , la  frégate  désemparée  et 
>ur  le  point  de  couler  bas , lorsque  le  lieutenant  de 
vaisseau  Lafitte  se  décida  a amener  son  pavillon.  Sur 
TtS  hommes  qui  se  trouvaient  â borj  de  ('Africaine , 
200  avalent  été  tués  et  143  mit  hors  de  combat. 


Aottreffes  rl  Infrurlueuset  tentntrvei  de  Gtmibeawne 
pour  débarquer  en  Égypte.  — Le  premier  Contai  ap* 
prit  en  même  temps  la  nouvelle  de  ce  désastre  et  la 
rentrée  de  l’amiral  Gentheaume  A Toulon.  Dissimulant 
rimptvssion  fâcheuse  que  lui  fit  ce  double  événement , 
il  envoya  â Gantheaume  l'ordre  de  remettre  sur-le- 
ehamp  I la  voile.  Les  nouvelles  instructions  de  l’amiral 
portaient  que,  s’il  trouvait  le  port  d’Alciandrie  bloqué 
par  des  forces  supérieures  Anglaise*,  Ce  qui  était  liés 
Vraisemblable , il  devait  chercher  à débarquer  les 
troupes  â l'ouest  de  ce  port , entre  Tripoli  et  le  cap 
Rasai , avec  des  approvisionnements  d'eau  et  de  biscuit 
pour  qu'elles  pussent  gagner  l'Égypte  a travers  le  dé- 
sert de  Bsrqsh , vers  la  Tour  des  Arabes,—  Ce  projet  au- 
dacieux pouvait  esposet  6, 000  hommes  à mourir  de 
Ai m et  de  misère;  ear  on  devait  supposer  que  l'armée 
anglaise . après  avoir  opéré  son  débarquement , se  réu- 
nirait à l'armée  turque , et  que  dés  lors  les  troupes  fran- 
çaises, errant  sur  la  frontière  d Égypte,  seraient  dans 
l'impuissance  d’entrer,  soit  au  Kaire , soit  a Alexandrie , 
«t  de  se  rembaïquer  pour  revenir  en  Europe. 

L'amlrel  Warren,  après  avoir  suivi  l'escadre  de 
Gantheaume  jusqu'à  Toulon , s'était  établi  en  croisière 
devant  ee  port,  lorsqu'il  reçut  l'ordre  de  te  porter  vers 
les  cotes  de  Naples  pour  secourir  le  roi  desIXux-Sicilea, 
menacé  d'une  aubile  invasion  par  le  corps  d'armée  de 
Murat.  Warren  savait  de  quciie  importance  était  ta 
situation  devant  Tnulon  ; mais  ne  pouvant  en  instruire 
asse*  tèt  son  gouvernement,  qui  ignorait  la  véritable 
destination  de  l’escadre  de  Brest,  et  qui  la  croyait  alors 
dans  l'Océan  -,  It  se  conforma  aux  ordres  qu'il  recevait , 
et  il  fit  voile  pour  le  golfe  de  Naples,  où  il  entra  le 
16  mars.  Se  présence  y étant  bientôt  devenue  inutile, 
â cause  de  la  paix  qae  Ferdinand  venait  de  conclure 
avec  la  République,  il  se  hâta  de  retourner  devant 
Toulon,  o*  H reparut  le  25.  Mais  déjà,  profilant  de 
ton  absence,  Gantheaume  avait  fait  voilé , le  20,  pour 
les  cotes  d’Égypte. 

Warren  se  mil  aussitôt  i la  poursuite  de  l’escadre 
française,  cl  arriva,  le  Î3  avril,  avant  Ganthraume, 
dans  1rs  eaux  d’Alexandrie.  A relie  nouvelle,  celui-ci, 
désespérant  du  snccès  de  sa  mission , revint  une  se- 
conde Ibis  â Toulon , pendant  que  l’amiral  anglais  le 
cherchait  encore  dans  les  psrtges  d'Afrique. 

Après  te  siège  de  Porto-Ferrajo , le  premier  Consul 
ordonna  é Gantheaume  d'essayer  une  troisième  fois  de 
porter  en  Égypte  des  secours  que  les  événements  mili- 
taires dans  celte  contrée  allaient  désormais  rendre  in- 
utiles. L'escadre  remit  donc*  la  voile  et  se  dirigea  sur 
Briodisi , oti  trois  frégates  devaient  se  rallier  â elle. 
Elle  était  alors  composée  seulement  dequatre  vaisseaux 
de  ligne,  d'une  frégate,  d'une  corvette  et  de  deux  trans- 
ports. Elle  arriva , le  8 juin , sur  la  cote  d'Égypte.  Le 
port  d'AlexanJric  étant  trop  étroitement  bloqué  pour 
qu'on  pèt  se  hasarder  d'en  approcher,  Gantheaume  j 


chercha  sur  la  cote  à l’ouest , conformément  aux  ins- 
tructions qu’il  avait  reçues , un  point  convenable.  La 
plage  de  Bengali  lui  ayant  paru  favorable,  H y fit  jeter 
t’ancre,  et  déjà  l’on  s'occupait  des  préparatifs  do  dé- 
barquement, lorsque  la  vue  des  vaisseaux  français  at- 
tira sur  te  rivage  une  foule  d'Arabes.  Dans  le  même 
moment,  on  signala  vers  l'est  la  flotte  ennemie,  au 
nombre  de  quarante  voiles.  Ces  deux  circonstance* 
changèrent  la  détermination  de  Gantheaume:  il  fit 
couper  les  câbles  et  gagner  le  large. 

L'amiral  Keith  ayant , de  son  coté , reconnu  l'escadre 
française,  la  fit  poursuivre  â force  de  voiles:  les  deux 
bâtiments  de  transport  tombèrent  an  pouvoir  des  An- 
glais ; mais  les  quatre  vaisseaux  et  la  frégate  parvin- 
rent â s'échapper,  et  Gantheaume,  dans  sa  marche  ré- 
trograde, s'empara  de  plusieurs  bâtiments  ennemis.  Il 
prit  d'abord  une  corvette  expédiée  d’Anglelerre  avec 
des  dépêches  pour  l’amiral  Keith;  et,  le  24  juin,  ayant 
découvert  nn  vaisseau  de  guerre  anglais,  il  l'atteignit; 
le  combat  s’engagea , et  le  commandant  anglais , après 
s'être  défendu  avec  opiniâtreté,  fut  forcé  d'amener  son 
pavillon. 

Gantheanmé  fit  réparer  le  vaisseau  ennemi , y mit  un 
équipage  français,  et  rentra,  vers  Is  fin  de  juin,  dam 
le  port  de  Toulon. 

Combat  d'Aigétirat.  — Le  roi  d'Espagne  venait  de 
donner  six  vaisseaux  à la  France.  Ces  bâtiments,  mil 
sous  les  ordres  du  contre-amiral  Dmnsnoir,  attendaient 
dans  la  rade  de  Cadix  les  équipages  français  qui  de- 
vaient les  monter,  et  qu’on  faisait  venir  de  Brest.  Six 
autres  vaisseaux  espagnols,  commandés  par  l'amlrel 
don  Juan  Moreno,  devaient  agir  de  concert  avec  «H* 
escadre,  pour  soutmir  l'amiral  Gantheaume  dans  I» 
Médilerrannée. 

Trois  vaisseaux  et  une  frégate,  que  Ganthraume  avait 
renvoyés  de  Livourne  â Toulon,  furent  réparés  et  leurs 
équipages  complétés.  Celle  division  fut  confiée  au  eon- 
(re-atniral  Linois,  qui  dut  la  couduire  â Cadix  pour 
se  rallier  â l'escadre  combinée  dont  nous  venons  dé 
parler.  Linois  sortit  de  Toulon,  le  13  juin , « fit  voilé 
pour  sa  destination;  mais  II  apprit  en  route,  par  ou 
bâtiment  espagnol,  que  lé  port  de  Cadix  était  étrolt»- 
ment  bloqué  par  l'escadre  de  l’amiral  James  Saumarea , 
sorti  de  Plymoutb , le  13  juin,  avec  trois  vatsâeanx  de 
84 , trois  autres  de  74,  une  frégste  et  un  lougre,  pour 
surveiller  les  mouvements  qui  avaient  lieu  dans  le 
port  de  Cadix.  D'un  autre  cité,  le  contre-amirsl  fran- 
çais était  suivi  par  des  bâtiments  appartenant  â l'es- 
cadre de  Warren.  Celui-ci,  U’ayant  pu  empêcher  Gan- 
Iheaume  de  rentrer  â Toulon,  s'était  attaché  â la 
poursuite  de  la  division  qni  venait  de  sortir  de  ce  port, 
et  cherchait  â l'engager  entre  ton  escadre  et  celle  de 
Saumareï.  Dans  cette  extrémité,  Linois  se  jeta,  le 
4 juillet,  dans  la  baie  de  Gibraltar,  et  mouilla  prêt 
d'Algésiras.  — Les  vigies  de  Gibraltar  signalèrent  â 
Saumare*  l’arrivée  de  la  division  française;  cet  amiral 
quitta  aussitôt  sa  |atation,  et  arriva,  le  6 juillet,  au 
matin , à l'entrée  de  la  baie. 

Au  moment  où  l'escadre  anglaise  doublait  le  cip  dcl 
j Carucro.  et  formait  sa  ligne  de  bataille,  la  diviaion 
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française,  mouillée  devant  Algésiras,  était  en  mouve- 
ment pour  prendre  une  ligne  d'embossage,  qui  devait 
être  soutenue  à droite  par  une  batterie  de  sept  pièces 
de  24  et  de  18,  établie  sur  l'écueil  appelé  lle-Ÿerte, 
et  4 gaucbe,  par  une  batterie  de  céte  dite  batterie  de 
Saint- Jacques , armée  de  cinq  pièces  de  18.  Ces  deux 
batteries  étaient  faibles,  en  mauvais  état  et  mal  appro- 
visionnées. Le  vaisseau  français  te  Formidable , qui 
était  le  plus  au  nord,  avait  à sa  droite  le  Desaix, 
l’indomptable  et  la  frégate  la  Muiron. 
i L'amiral  Saumarez,  voyant  que  les  vaisseaux  fran- 
çais étaient  mouillés  assez  loin  de  la  cAle,  et  que  leur 
ligue  n'était  pas  parfaitement  flanquée , fil  prendre  la 
tète  de  la  ligne  au  vaisseau  le  Vénérable , dont  le  ca- 
pitaine connaissait  parfaitement  l'ancrage  de  la  baie, 
et  tenant  le  vent,  fit  gouverner  sur  le  Formidable , 
dans  le  dessein  de  doubler  ce  vaisseau,  de  passer  entre 
la  terre  et  la  ligne  d'embossage,  et  de  mettre  par  celle 
manœuvre  la  division  française  entre  deux  feux.  Cé- 
tait  ainsi  que  l'amiral  Nelson  en  avait  agi  au  combat 
d'Aboukir. 

A huit  heures  du  matin,  les  bâtiments  se  trouvant 
1 portée  de  canon  de  l'Ile-Verle , la  batterie  espagnole 
tira  sur  eux , et  le  combat  s’engagea  de  la  droite  â la 
gauche,  A mesure  que  l'escadre  anglaise  prolongeait  sa 
ligne.  L'amiral  Linois,  devinant,  par  cette  manœuvre, 
le  but  de  l'attaque,  ordonna  aux  vaisseaux  français  de 
couper  leurs  câbles  pour  s’échouer.  Le  Desaix  souf- 
frit du  feu  des  vaisseaux  qui  ie  anonaaKM  , l'indomp- 
table ne  ralentit  pas  le  sien,  quoique  en  touchant  il  se 
fût  trouvé  placé  dans  une  position  critique;  le  Formi- 
dable présenta  le  travers  au  large  et  l'avant  au  chef 
de  file  de  la  ligne  ennemie,  lequel  toucha  aussi  en  avant 
du  vaisseau  français;  deux  autres  vaisseaux  anglais 
s’embossèrent  à portée  de  fusil.  Le  premier  engagement 
dura  deux  heures,  et  de  part  et  d'autre  les  manœuvres 
étaient  fort  endommagées. 

Les  Anglais,  n’ayant  pas  pu  réussir  A doubler  la 
gauche  de  la  ligne  française,  voulurent  s’emparer  de 
l'ilc- Verte,  dont  la  batterie,  mal  approvisionnée  cl 
mal  servie  par  les  canonniers  espagnols,  avait  cessé  de 
tirer.  Le  capitaine  de  la  frégate  la  iViuron,  mouillée 
entre  la  terre  et  /' Indomptable , souffrait  beaucoup 
du  feu  des  deux  derniers  vaisseaux  de  la  ligue  an- 
glaise; voyant  leurs  embarcations  se  diriger  sur  i'Ile, 
il  y détacha  la  garnison  de  sa  frégate,  forte  de  130 
hommes,  sous  le  commandement  d'un  capitaine  d'in- 
fanterie. Cet  officier  arriva  assez  A temps  pour  empê- 
cher les  Anglais  d'aborder;  un  de  leurs  canots  fut 
coulé  bas  et  un  autre  fut  pris.  Ce  renfort  dans  l'Ile- 
Verte  changea  la  face  des  choses;  la  batterie,  servie 
par  les  soldats  français,  recommença  à tirer  avec  viva- 
cité; un  des  vaisseaux  ennemis  amena  son  pavillon; 
mais  remorqué  par  des  chaloupes  venues  de  Gibraltar, 
et  entraîné  par  le  courant  et  par  un  vent  d'est,  il  ne 
put  pas  être  pris. 

Lorsque  le  contre-amiral  Linois  avait  donné  l'ordre 
de  s'échouer,  sept  chaloupes  canonnières  espagnoles 
sortant  du  port  d'Algésiras  étaient  venues  fermer  la 
gaucbe  de  la  ligne  sous  la  protection  de  la  batterie  de 
Saint-Jacques.  Elles  prirent  une  part  si  vive  A l'affaire, 


que  cinq  d'entre  elles  furent  coulées  bas  ou  réduites  h 
l'inaction.  ' 

Le  combat  avait  recommencé  plus  animé  que  jamais: 
mais  les  Anglais  ne  purent  résister  long-temps  au  feu 
terrible  des  vaissea.ux  français  et  des  batteries  espa- 
gnoles. Trois  de  leurs  vaisseaux  furent  démâtés  de 
leurs  mâts  de  hune,  et  tous  étaient  avariés  dans  leur 
voilure.  Ceux  qui  étaient  mouillés  coupèrent  leurs 
câbles.  IJ Annibal , échoué  près  du  Formidable , es- 
suyant en  même  temps  le  feu  de  la  batterie  Saint- 
Jacques  et  celui  du  vaisseau  français,  amena  sou 
pavillon  A deux  heures  du  soir.  L’amiral  anglais  l’a- 
bandonna, fit  cesser  le  combat,  qui  avait  duré  six 
heures,  et  se  retira  sous  Gibraltar  avec  les  quatre 
vaisseaux  qui  lui  restaient. 

IJ  Annibal,  resté  au  pouvoir  des  Français,  et  le 
Pompée , entièrement  démâté , formaient  le  tiers  des 
forces  des  Anglais;  mais  ceux-ci  trouvaient  A Gibraltar 
toutes  les  ressources  nécessaires  pour  réparer  leurs 
bâtiments  et  renforcer  leurs  équipages,  tandis  que  les 
Français  n'avaient  A espérer  aucun  secours  de  la  cAte 
d'Algésiras,  et  n'en  pouvaient  attendre  que  de  Cadix. 


Combat  du  détroit  de  Gibraltar.  — Belle  défense 
du  Formidable.  — Le  contre-amiral  Linois  réclama 
avec  instance  du  commandant  de  la  marine  espagnole 
et  du  contre-amiral  Dumanoir,  chargé  par  le  premier 
Consul  de  tous  les  détails  relatifs  aux  armements,  les 
secours  sans  lesquels  il  ne  pouvait  quitter  la  baie  de 
Gibraltar  et  gagner  la  rade  de  Cadix.  Comme  ces  se- 
cours n’arrivaient  pas , il  se  plaignit  amèrement,  dans 
une  seconde  dépêche,  de  l'inaction  des  vaisseaux  es- 
pagnols qui  auraient  dû  être  déjà  rendus  A Algésiras , 
puisque  les  vents  avaient  été  favorables.  Enfin  les  Es- 
pagnols sc  décidèrent  : Don  Juan  Moreno  mit  A la  voile, 
le  8 juillet,  et  sortit  de  la  rade  de  Cadix.  Son  escadre 
était  composée  de  six  vaisseaux  de  ligne,  dont  trois  A 
trois  ponts,  de  quatre  frégates  et  d'un  brick,  savoir  : 
te  Béal  Carlos,  de  cent  douze  canons  ; le  San-Herme- 
negilde,  de  cent  douze;  le  Son-Fernando,  de  quatre- 
vingt-quatorze;  l'Argonaute,  de  soixante-quatorze; 
la  Sabine,  de  quarante-quatre;  ces  cinq  bâtiments  por- 
taient le  pavillon  espagnol.  — Le  Saint- Antoine , de 
soixante-quatorze  canons;  la  Libre,  de  quarante-quatre  : 
l'Indienne,  de  quarante-quatre;  te  Vautour,  de  qua- 
torze, étaient  sous  pavillon  français. 

Le  contre-amiral  Dumanoir  s'étant  embarqué  avec 
l'amiral  Moreno,  l'escadre  combinée  arriva  devant 
Algésiras,  le  9 juillet.  Mais  il  élait  trop  lard  pour  que 
les  vaisseaux  français  pussent  être  remorqués  en  pré- 
sence des  bâtiments  anglais  qui,  déjà  réparés,  étaient 
en  observation;  et, eu  supposant  même  que  les  venta 
permissent  de  passer  le  détroit,  il  fallait  mettre  les 
vaisseaux  avariés  en  étal  de  faire  toute  la  voile  néces- 
saire pour  sortir  de  la  baie;  on  y travailla  sans  désem- 
parer, et  le  12,  au  matin,  tout  fut  prêt.  A une  heure 
après  midi,  l’amiral  Moreno  donna  l’ordre  d'appa- 
reiller. 

Un  calme  inégal , qui  survint  A la  hauteur  de  Gi- 
braltar, dérangea  la  régularité  des  dispositions  prises, 
et  relarda  la  marche  des  derniers  vaisseaux,  tandis 
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qu'au  "contraire,  les  vaisseaux  anglais,  au  nombre  de 
cinq,  nne  frégate,  un  brick  et  une  autre  frégate  por- 
tugaise, appareillèrent  facilement,  et  se  formèrent  en 
ligne  de  bataille  au  vent  de  l'escadre  combinée. 

L'amiral  Moreno  exigea  que  le  contre-amiral  Linois 
se  rendit  auprès  de  lui  pour  le  concert  des  mouvements 
et  la  transmission  des  signaux.  Le  commandant  fran- 
çais fut  donc  forcé  d’abandonner  te  Formidable,  qui 
resta  sous  le  commandement  immédiat  du  capitaine 
Troude. 

Après  une  manœuvre  heureuse,  l'escadre  allait  sans 
doute  arriver  au  détroit  ; mais  l’obscurité  empêchait 
des  bâtiments  d’une  marche  et  d'une  voilure  si  iné- 
gale de  s'observer  mutuellement  et  de  conserver  leur 
poste. 

> L’amiral  anglais , qui  était  resté , jusqu'à  la  chute  du 
jour,  en  panne  au  vent  de  l’escadre  combinée,  fit  alors 
force  de  voiles  pour  l’atteindre.  Vers  onze  heures  du 
soir,  il  ordonna  au  Superbe  d'attaquer  les  vaisseaux 
d’arrière-garde.  Ce  vaisseau,  passant  entre  les  trois 
ponts  espagnols,  U FMI  Carlos  et  l’Hermenegilde , 
lâcha  ses  bordées  de  tribord  et  de  bâbord  sur  l’un  et 
sur  l'autre,  et  se  porta  sur  te  Saint-Antoine , déjà  at- 
taqué par  le  César.  Les  deux  trois-ponts  qui , dans  l’obs- 
curité, n’avaient  point  aperçu  le  changement  de  posi- 
tion du  vaisseau  anglais,  croyant  l’un  et  l'autre  riposter 
à son  feu,  se  prirent  réciproquement  pour  ennemis  et 
se  livrèrent  un  combat  terrible.  Entraînés  de  plus  en 
plus  daus  cette  funeste  erreur,  ils  s’abordèrent.  Le  vent 
fraîchit  tout  à coup  et  devint  impétueux-,  le  feu  se 
déclara  à bord  du  Réal  Carlo s;  les  flammes  se  com- 
muniquèrent à l'IIermenegilde  : les  deux  vaisseaux 
étaient  accrochés  sans  pouvoir  se  séparer  ; les  Français 
et  les  Anglais,  ignorant  quelles  étaient  les  victimes  de 
cet  épouvantable  désastre,  s’en  éloignaient  avec  effroi. 
F.nfln  les  deux  vaisseaux  sautèrent  à vingt  minutes  de 
distance.  Cette  double  explosion  retentit  au  loin,  et 
produisit  dans  Cadix  l’effet  d’un  tremblement  de  terre. 
Sur  2,000  hommes  qui  composaient  les  équipages,  300 
seulement  échappèrent  à la  mort  en  se  jetant  dans  les 
embarcations-,  mais,  par  une  singulière  fatalité,  ils 
abordèrent  le  Saint-Antoine  au  moment  où  ce  vais- 
seau se  rendait  au  César  et  au  Superbe,  qui  l’avaient 
complètement  démâté. 

L’amiral  espagnol  s'aperçut , lorsque  vint  le  jour,  des 
pertes  qu'il  avait  faites.  Il  rallia  le  reste  de  son  escadre, 
à l’exception  du  Formidable , dont  il  entendit  le  com- 
bat dans  la  partie  de  l'rst.  Don  Juan  Moreno  fit  former 
une  prompte  ligne  de  bataille  pour  aller  au  secours  du 
vaisseau  attaqué,  en  se  dirigeant  sur  le  point  que  la 
fumée  lui  indiquait. 

Le  Formidable,  qui  était  ainsi  engagé  avec  l’ennemi, 
n’avait  pu’,  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  avec  son 
équipage  incomplet  et  ses  mâtures  "en  mauvais  état, 
suivre  le  mouvement  de  l'escadre.  A minuit,  il  fut 
joint  par  cinq  vaisseaux  ennemis  qui  tirèrent  sur  lui  â 
boulets  rouges.  Le  capitaine  Troude,  commandant  du 
Formidable , défendit  de  riposter;  et,  voyant  que  les 
Anglais  portaient  trois  feux  de  reconnaissance  â la 
corne,  il  fit  hisser  les  mêmes  feux,  et  parvint  ainsi  à 
se  dégager.  A une  heure  du  matin , ayant  perdu  de 


vue  l'escadre  combinée,  et  s'estimant  par  le  travers 
de  Tanger,  il  manœuvra  pour  rallier  la  terre  et  se 
trouver  devant  Cadix  à la  pointe  du  jour.  A quatre 
heures  du  matin,  il  aperçut  dans  ses  eaux  quatre  bâ- 
timents qu’il  reconnut  comme  faisant  partie  de  l’es- 
cadre anglaise:  c’était  le  César,  monté  par  l'amiral 
Saumarez,  le  Vénérable , le  Superbe,  et  la  frégate  la 
Tamise.  Le  capitaine  du  Formidable  se  disposa  au 
combat  et  renforça  ses  batteries  par  les  hommes  des 
gaillards.  Il  fut  attaqué  d'abord  par  le  Vénérable  et 
la  Tamise.  Un  combat  opiniâtre  s’engagea  vergue  à 
vergue  et  souvent  â longueur  d'écouvillon.  Troude  8t 
mettre  jusqu’à  trois  boulets  dans  chaque  canon.  La 
Tamise  le  battait  en  poupe , mais  ses  canons  de  re- 
traite ripostaient  à ce  feu.  Les  deux  autres  vaisseaux 
anglais  arrivèrent  successivement,  et  prirent  aussi 
part  au  combat.  Les  premières  volées  du  vaisseau  fran- 
çais démâtèrent  le  Vénérable  de  son  perroquet  de 
fougue,  et  bientôt  après  de  son  grand  mât.  L'ennemi 
laissa  arriver,  mais  le  capitaine  Troude  le  suivit  dant 
ce  mouvement  pour  le  battre  en  poupe,  tandis  qu’il 
faisait  canonner  le  César,  qui,  â cause  de  la  position 
du  Vénérable,  ne  pouvait  riposter.  Pas  un  boulet 
français  n'était  perdu.  Le  Vénérable  perdit  encore 
son  mât  de  misaine. 

Le  commandant  du  Formidable , serrant  le  César  le 
plus  possible,  fit  diriger  tout  son  feu  sur  ce  vaisseau  : 
après  un  combat  d'une  demi-heure,  te  César  aban- 
donna la  partie,  et  rejoignit  le  Vénérable,  qui  était 
secouru  par  la  Tamise.  Il  restait  encore  â combattre 
te  Superbe,  mais  ce  vaisseau  s’éloigna  du  Formidable, 
et  rejoignit  l’escadre  anglaise. 

A sept  heures  du  matin,  le  capitaine  Troude  était 
maître  du  champ  de  bataille.  Il  ordonna  de  monter 
dans  les  batteries  le  reste  de  ses  boulets  qui  pouvaient 
encore  fournir  à une  heure  de  feu,  et  il  fil  réparer  son 
grément,  présumant  que  l’ennemi  allait  recommencer 
le  combat;  mais  les  Anglais,  quoique  l’escadre  combi- 
née fût  encore  éloignée  de  cinq  lieues,  firent  route  vert 
le  détroit,  et  abandonnèrent  le  vaisseau  qui  venait  de 
soutenir  un  si  glorieux  combat.  Enfin,  le  13  juillet,  A 
deux  heures  de  l’après-midi,  le  Formidable  rentra 
dans  le  port  de  Cadix,  où  le  reste  de  la  flotte  combinée 
mouilla  aussi  le  même  soir.  Saumarez,  après  avoir 
réparé  ses  avaries,  vint  reprendre  sa  station  devant 
Cadix.  ^ 


Manifestations  contre  l' Angleterre.  — Projet  de 
desceide.  — La  paix  assurée  par  le  traité  de  Lunéville 
et  par  les  traités  qui  en  furent  la  conséquence,  avait 
fait  rentrer  sur  le  territoire  français  300,000  soldats 
qui  pouvaient  devenir  un  embarras.  Ces  hommes,  ha- 
bitués â la  vie  active  des  camps , paraissaient  peu  dis- 
posés â se  soumettre  â la  monotonie  et  à l'oisiveté  des 
garnisons. 

Ce  qui  donnait  surtout  de  l'inquiétude  au  premier 
Consul , c'est  que  la  situation  des  finances  ne  permet- 
tait pas  d'entretenir  sur  pied  et  de  solder  avec  régu- 
larité une  armée  si  considérable;  d'un  autre  cùté,  il 
ne  croyait  pas  son  autorité  assez  affermie  et  l'état  des 
choses  suffisamment  consolidé , pour  suivre  l’exemple 
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île  l’Autriche,  en  opérant  la  réductions  que  la  cir- 
eonslanca  semblaient  commander.  — Alors,  pour 
employer  activement  ce  grand  nombre  de  troupes, 
il  saisit  l’occasion  que  lui  offrait  l'Angleterre,  en  re- 
fusant d’accéder  A la  pais  continentale:  ce  fut  l'abais- 
sement de  cette  puissance  qu’il  offtit  pour  but  a sa 
MUUte. 

U gouvernement  de  le  Convention  et  du  Directoire 
assit  mis  en  usage  tous  les  moyens  propres  a exciter 
ia  haine  de  la  nation  coutre  la  Grande-Bretagne;  il  ne 
fut  pas  difficile  de  i’enlreteuir.  Tous  Ica  hommes  io- 
fiuens,  orateurs,  publicistes,  prêchèrent  A l’envi  une 
espèce  de  croisade  contre  l'éternelle  ennemie  de  la 
France  i l’ancien  projet  d’uoe  descente  eu  Angleterre  fut 
remis  en  diacussion  et  accueilli  avec  un  enthousiasme 
qui  ne  devait  pas  laisser  de  douta  sur  la  suites  qu’al- 
teil  avoir  cette  menace  restée  si  long-temps  sans  ré- 
sultat. Plus  que  jamais  irrité  des  obstacles  que  le  gou- 
vernement britannique  n’avait  cessé  d’apporter  A sa 
prqjcts,  et  sur  le  point  d’élre  privé  par  lui  de  la  con- 
quête de  l’Égypte.  A laquelle  il  attachait  te  plus  grande 
impur  lance,  Bonaparte  fit  des  préparatifs  qui  attirèrent 
l'attention  du  cabiaet  de  Saiul-james , et  l’engagèrent 
A prendre  des  mesures  ratrserdinaira , capables  d’éloi- 
gner le  danger  dont  l’Angleterre  était  menacée. 


ftéumou  d uue  flottille  française  à Boulogne.— Tou  t 
oc  que  la  marine  française  avait  encore  de  ressources, 
fut  appliqué  A l’eaécutioa  des  vues  du  premier  Consul  ; 
de  nombreux  travaux  furent  ordonnés  et  commencés 
dans  tes  arsenaux  et  sut  tous  tes  chantiers  ; ou  multi- 
plia la  essais  pour  avoir  des  bâtiments  légers  qui  pus- 
Kat  porter  de  l'artillerie  du  plus  fort  calibre  ; les  cotes 
de  U Manche  se  couvrirent  de  camps  oh  les  troupes 
s'accumulèrent. 

i Le  port  de  Boulogne  fut  choisi  pour  pont  central 
de  tous  les  armements.  Un  arrêté  du  premier  Consul , 
en  date  du  12  juillet  1801 , organisa  oeuf  divisions 
de  bAtiwenls  légers , et  désigna  un  pareil  nombre  de 
hauillons  tirés  de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  Hollande, 
ainsi  que  du  détachements  d'artillerie  pour  faire  le 
service  sur  c«ue  Houille,  dont  le  commandement  fut 
confié  au  contre-amiral  La  Touche-Tréville.  La  troupes 
embarquées  furent  exercées  aux  manœuvres  de  mer, 
ta  wrvtee  de  l'artillerie , aux  abordages  et  aux  débar- 
quements. 

L'Angleterre  s’alarma  deçà  apprêts,  que  la  renom- 
mée grossissait  encore,  La  première  apparition  des 
troupes  françaises  sur  lu  côtes  de  la  Manche  lui  fit 
croire  4 te  réunion  d’une  année  imposante  destiné*  a 
envahir  le  sel  britannique.  Quoique  plus  de  trente  vais- 
iqaux  de  ligne  et  un  très  grand  nombre  de  frégates  ei 
de  bricks  fussent  alors  employés  A observer  tes  côla  de 
la  France  et  de  U tkiilande,  depuis  le  Texel  jusqu'au 
golfe  de  Biscaîe,  1e  cabinet  de  Saint-James  pensa  qu’il 
fofteit  encore  pourvoir  A la  défense  des  points  qui  sem- 
blaient être  plus  particulièrement  et  plus  prochaine, 
meut  menacés  11  fit  construire  un  grand  nombre  de 
chaloupes  canonnières  et  de  bombarda  qui  furent  pis- 
téesA  fenlréo  des  poils  et  A l'embouchure  des  rivières; 
d ordonna  l'armement  des  vaisseaux  de  la  Compagnie 


des  Indes  inutiles  au  commerce i il  augmenta  autant 
que  possible  1e  nombre  des  forces  de  terre:  un  appel 
général  fui  fait  A tous  les  volontaires,  qui  furent  rate 
semblés  en  corps  et  exercés;  le  duo  d’York,  général 
eu  chef  des  armées  anglaisa,  publia  des  instructions 
pour  régler  le  mouvement  de  toutes  ces  troupes  dan* 
le  cas  d’une  invasion  ; enfin  le  gouvernement  britan- 
nique alla  jusqu'à  prescrira  la  levée  en  masse;  de*  écrit* 
furent  répandus  parmi  1e  peuple,  pour  l'exciter  A pren- 
dre la  arma  en  cas  d’une  irruption  subite. 

La  bâtiments  de  la  boitille  française  devaient  tous 
se  réunir  A Boulogne;  Ils  y parvenaient  presque  tou- 
jours; mais,  pour  cela,  il  fallait  combattre,  et  te* 
petites  escarmouches  étaient  toujours  racontées  avec 
pompe  par  le  vainqueur,  comme  s’il  se  fût  agi  de  ba- 
tailla uavaks,  tant  chaque  gouvernement  mettait 
d’importance  A cette  entreprise. 


Première  attaque  H bombardement  de  la  flottille. 
— Le  ministère  britannique  résolut  enfin  de  prendre 
une  offensive  vigoureuse,  autant  dans  tes  intérêts  du 
commerce,  qui  souffrait  de  l’étal  d’anxiété  «h  te  nation 
se  trouvait  placée  par  la  menace  d'une  invaaion,  que 
dans  ta  crainte  de  voir  l'effcrvetceuce  du  peuple  se 
calmer.  U fit  donc  préparer  secrètement  A Sbëerness  et 
A More  une  expédition  destinée  A attaquer  sérieusement 
te  port  de  Boulogne,  tandis  que,  puur  faire  diversiou, 
tes  autre*  bAliiueuts  qui  tenaient  la  mer  menaçaient 
la  ports  et  les  mouillaga  de  la  Hollande  et  des  an- 
ciennes provinces  de  Normandie  et  de  Bretagne. 

L’amiral  Nelson,  de  retour  de  son  expédition  contre 
Copenhague,  ne  fut  pas  sans  influence  sur  cette  déter- 
mination; il  ne  doutait  pas  que  l'on  ne  ptU  incendier 
la  flnUilte  française  ente  surprenant  dans  la  rade , où 
la  plus  grande  partie  était  mouillée  afin  de  favoriser 
l’arrivage  successif  du  divisions  et  des  petits  convois 
qui  venaient  s'y  rallier. 

La  préparatifs  de  cette  expédition  ne  purent  néan- 
moins être  tenus  assez  sccrels  pour  que  te  premier 
Consul  n’en  fût  pas  iuforraé;  des  agents  bien  Instruits 
lut  firent  tenir  drs  rapports  circonstanciés  sur  l'es- 
pèce de  bâtiments,  de  brûlots,  de  machines  infernales 
qu’on  avait  construits  et  armés  avec  une  grande  ac- 
tivité dans  les  ports  anglais,  a il  prévint  le  contre- 
amiral  La  Toucbe-Tréville  qu'il  serait  incessamment 
attaqué. 

L'escadre  anglaise  qui  se  rassemblait  dans  la  rade 
de  Dcal  fut  enufiée  A Nelson.  Cet  amiral , rendu  A son 
poste,  le  31  juillet,  mit  A la  voile  1e  1er  août,  et  se  di- 
rigea sur  Boulogne.  Ses  farces  se  composaient  de  qua- 
rante bâtiments  de  guerre,  dont  trois  vaisseaux  de 
ligne,  deux  frégates,  quelques  bricks  et  cutters-,  le 
reste  consistait  en  bombardes,  chaloupes  canonnière* 
et  brûlots. 

A la  réception  drs  dépêchas  du  premier  Consul , qui 
lui  recommandait  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  le  contre- 
amiral  La  Toucbe-Tréville  avait  formé  un  peu  en  avant 
de  la  rade  une  ligne  d’embossage  de  six  bricks,  deux 
sebooners,  vingt  chaloupes  canonnières  et  un  grand 
nombre  de  bateaux-plals.  L’spprocbe  de  l’ennemi  ne 
lui  fit  rien  changer  A ces  dispositions,:  il  sc  borna  A 
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faire  garnir  les  batteries  de  terre,  et  tenir  à portée  une  . 

réserve  de  4,000  hommes  d’infanterie.  I 

Le  2 août,  Nelson  arriva  en  vue  de  la  rade,  il  em-  [ 
ploya  la  journée  du  lendemain  à reconnaître  de  près  les  | 
différents  points  de  la  céte , et  l'emplacement  des  bat- 
teries au-dessus  et  au-dessous  du  port  ; et,  après  s’être 
assuré  par  des  essais  que  les  bombes  pouvaient  attein- 
dre le  rivage,  il  concentra  ses  bâtiments  et  jeta  l’ancre 
à une  lieue  et  demie  de  terre. 

Le  4,  i la  pointe  du  jour,  l’amiral  anglais,  monté  à 
bord  de  la  frégate  ta  Méduse,  plaça  lui-même  ses  bom- 
bardes dans  une  position  oblique  par  rapport  â la  ligne 
française,  en  les  rapprochant  de  l'extrémité  droite  de 
celte  ligne.  Presque  tous  ces  batiments  se  trouvaient 
ainsi  hors  de  la  portée  des  batteries  qui  défendaient  l'en- 
trée du  port,  et  qui  ne  pouvaient  découvrir  a leur 
gauche  la  droite  de  la  ligne  des  bombardes.  Le  reste 
de  l’escadre  anglaise  resta  mouillé  en  arrière.  Nelson 
espérait  que  la  flottille  française,  pour  éviter  scs  bom- 
bes, se  réfugierait  dans  le  port  de  Boulogne,  espace 
étroit  où  il  lui  serait  facile,  ta  nuit  auivanle,  de  l’in— 
ceudier  au  moyrn  de  ses  brûlots. 

Le  bombardement  commença  vers  neuf  heures  du 
malin , et  pour  engager  les  Français  i démasquer  leurs 
batteries,  que  les  plis  du  terrain  nr  lui  avaient  pas 
permis  de  bien  reconnaître,  Nelson  fit  appareiller. en 
même  temps  ses  vaisseaux  qui  longèrenLIe  rivage  et  le 
inouillag  de  la  flottille.  La  canonnade  s'engagea  alors 
entre  la  terre  et  ces  vaisseaux,  mais  sans  produire  un 
graod  effet.  Les  bombes  ne  purent  ébranler  la  ligne 
d’embossage  des  Français:  une  canonnière  et  un  bateau 
plat  furent  seuls  coulés  bas.  Le  vent  ayant  changé  au 
moment  où  la  marée  se  retirait,  Nelson  abandonna  une 
position  qui  devenait  périlleuse,  et  retourna  vers  les 
eûtes  d'Angleterre,  ne  laissant  devant  Boulogne  qu’une 
faible  croisière,  destinée  à observer  la  flottille. 


Deuxième  attaque  de  la  flottille.  — A’elson  est  re- 
poussé. — Le  peuple  anglais  vit  avec  un  profond  dé- 
plaisir le  mauvais  succès  d’une  entreprise  qu’on  lui 

avait  présentée  comme  facile:  le  gouvernement  pensa 
alors  qu’une  seconde  attaque  détruirait  la  fâcheuse  im- 
pression produite  par  la  première.  On  ordonna  une 
presse  des  matelots , et  l’escadre  fut  augmentée  de  trente 
bâtiments,  sur  lesquels  on  fit  embarquer  4,000  soldats 
de  marine.  Nelson,  avec  ces  toixantfrdix  voiles,  te  di- 
rigea d’abord  vers  l'est,  comme  pour  se  porter  sur  l’Ite 
de  Walcbéren,  afin  d'attaquer  Flessingue  ou  quelque 
autre  point  de  la  cûte  batave.  Mais  les  Français  ne  se 
laissèrent  pas  prendre  â cette  ruse.  — De  son  côté, 
l'amiral  Laloucbe-Tréville  n'avait  pas  perdu'de  temps: 
il  avait  fait  construire  des  batteries  sur  les  points 
qu’on  avait  négligés  vers  les  extrémités  de  la  ligne, 
et  dom  l’ennemi  pouvait  tirer  avantage  ; des  mortiers 
avaient  été  placés  dans  les  intervalles  des  batteries,  et 
les  troupes  de  terre  étaient  disposées  de  façon  i prendre 
au  besoin  une  part  active  J l’action.  La  ligne  d’embos- 
sage avait  élé  renforcée  de  quelques  bâtiments  et  sou- 
tenue par  des  bombardes. 

Nelson  vint  mouiller,  le  15  août,  â trois  mille  toises 
environ  de  l’avant-garde  de  la  flottille  française.  Les 
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vaisseaux  anglais  étaient  entourés  de  chaloupes  et  de 
péniches  de  toute  grandeur.  L’amiral  La  Toucbe-T ré- 
ville, s’attendant  à être  attaqué  sous  peu  d’heures,  fit 
donner  ordre  à tous  les  bâtiments  et  aux  batteries  de 
terre,  de  se  préparer  à un  engagement  général.  Le  pro- 
jet de  Nelson  était  effectivement  de  surprendre  ia  flot- 
tille française  la  nuit  suivante.  Il  avait  formé  quatre 
divisions,  commandées  chacune  par  un  capitaine  de 
haut-bord , et  composées  de  six  bateaux  plats  et  de  dix 
péniches:  une  cinquième  division,  formant  la  réserve, 
composée  de  bateaux  armés  d obusiers,  était  destinée 
â incendier  la  partie  de  la  flottille  qui  ne  serait  point 
enlevée  â l’abordage  ; chaque  division  devait  attaquer 
un  certain  nombre  de  bâtiments  de  la  ligne  française, 
eu  commençant  par  le  côté  de  l’est  et  s'engageant  suc- 
cessivement vers  l’ouest.— Toutes  s’ébranlèrent  â orne 
heures  du  soir  et  s'approchèrent  en  silence  de  la  ligne 
d'embossage.  Les  matelots  et  les  soldats  anglais  étaient 
armés  de  piquet,  de  sabres  et  de  haches  d'abordage , et 
avaient  ordre  de  ne  faire  feu  que  dans  le  cas  oû  les 
Français  prendraient  l’alarme  avant  qu'on  eût  pu  ac- 
coster leurs  bâtiments. 

Le  flot  et  les  courants  rompirent  un  peu  l’ordre  et 
l'ensemble  que  Nelson  avait  recommandé  aux  divisions 
d'attaque  de  conserver;  élire  se  séparèrent  et  se  mêlè- 
rent dans  l'obscurité.  — Vers  une  heure  du  mtlin , Is 
seconde  division  étant  arrivée  â la  hauteur  de  la  tête 
de  l'avant-garde  française,  le  capitaine  Parker  fit  sut 
sitôt  commencer  l’attaque  : il  entoura  et  voulut  enle- 
ver la  canonnière  l’Etna,  qai  était  la  plus  avancée; 
mais  le  capitaine  Pévrieux,  qui  la  commandait,  tua  de 
sa  main  deux  matelots  anglais,  au  moment,  (ht,  mal- 
gré Ire  filets  d'abordage,  ils  s’efforçaient  de  sauter  à 
bord  de  la  chaloupe.  Un  feu  de  file  bien  dirigé  par  le 
détachement  des  troupes  de  terre  qui  était  â bord,  et 
des  bordées  de  mitraille,  lâchées  à bout  portant,  tuè- 
rent ou  blessèrent  en  un  instant  Ire  deux  liera  des 
hommes  des  péniches  anglaises.  Le  combat  devint  alors 
général  ; presque  tous  ire  bâtiments  de  la  flottille  furent 
attaqués  avec  U même  fureur,  et  partout  les  péniches 
ennemies  furent  vivement  repoussées.  Les  chaloupes 
canonnières  le  Volcan  et  la  Surprise  eurent  i sou- 
tenir le  choc  le  plus  fort;  la  Surprise  conta  bas  quatre 
péniches  et  en  prit  un  pareil  nombre.  — Pendant  ce 
temps,  is  division  anglaise  de  réserve  s'avança  vers  ta 
jetée,  et  le  capitaine  qui  ia  commandait  voulut  péné- 
trer entre  la  terre  et  la  ligne  d’embossage.  Mais  elle 
fut  foudroyée  par  1»  batteries,  et  forcée  de  gagner  le 
large.  Le  rivage  et  la  rade  étaient  couverts  de  feu. 

A la  pointe  du  jour,  l’action  cessa.  Nelson  donna 
alors  ie  signal  de  ralliement  et  fit  retirer  les  péniches 
hors  de  portée.  C’était  encore  un  résultat  nul  après  de 
grandes  dépenses  et  de  grands  efforts.  — filais  cette 
seconde  tentative  devait  être  ta  dernière. 


Paix  d'.imirns.  — L’Angleterre,  abandonnée  i elle 
seule,  ne  pouvait  pas  continuer  long-temps  à com- 
battre. La  confédération  des  puissances  du  Nord  s'op- 
posait aux  prétentions  quelle  avait  élevées  pour  Is 
visite  des  bâtiments  neutre!-'.  La  Russie  et  l'Espagne  ne 
s'étaient  pas  bornées  â faire  la  paix  avec  la  France, 
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ti  ennent  es  elle»  iHaicnt  devenues  illtftl.  \A  cabinet 
britannique  se  iléviila  à Miivtê  l'exempté  tjiH*  lui  Avrtit 
<iuuut;  la  cour  ûé  Vienne.  I.a  j»a  \ fui  s'^niH*  h Ahiiens. 
— Lor*  de  la  signature  du  iraUfi.  li  c’Mt  Napoléon 
<[|ui  a raconté  fctt  fuil , lôfd  CornwallH.  plénipoten- 
tiaire anglais,  donna  un  In*!  eiiéinplc  «lt*  fidélité  îl  une 
parole  iluii née , fidéfiié  (In'ul  p«u  de  diphnrtâlcê  nu-*  j 
füi'Ul  été  capables.  Les  base*  de  la  paix  étaient  arrè-  j 
Le*  tl  convenues;  on  recopiait  l'acte  <|u*ll  lirait  pro-  | 
tins  de  s «un-  le  lendemain  il  une  heure  fixée.  Quelque* 
iMnjH'du’im'nis  majeurs  le  rctimer.t  « ht*z  lui , wals  il 
fnvo>a  sa  parole;  le  même  soir,  un  courrier  arriva  de 
Londres  avec  des  dépêches  qui , l'il  rtVtait  pis  trop 
lard*  lui  interdisaient  en  tain*  Article*.  Il  répondit, 
.qou  >aus  ivgieU,  mai*  eu  homme  (Vbonrteur,  que  le 
traité  étaji  (ail,  et  il  alla  $ur-lè-èhaihp  y apposer  sa 
oqjnalure. 

Le  traité  dWmien*  ouvrit  Ivs  portes  de  la  Franec 
aux  Anglais,  ils  y arrivèrent  en  foule  pour  voir  le 
(iraud  Humilie,  dont  la  renommée  remplissait  déjà  le 


monde.  Bonaparte  .Ionien détestant  la  politique égoïste 
et  perfide  du  gouvernement  bnlanuique,  estimait  néan- 
moins Us  qualili  » généreuses , la  franchise*  la  loyauté, 
la  fermeté  qui  distinguent  le  peuple  anglais.  II  ac- 
cueillait avec  faveur  les  hommes  honorables  qui  lui 
étaient  ptésentés.  C'étaient  toutes  tes  célébrités  du 
temps.  Fox,  le  rival  de  Pitt , l’illustre  chef  de  i'oj>- 
position  anglaise,  ne  fbt  pas  des  derniers  à lui  ap- 
porter le  tribut  de  son  admiration.  Il  était  venu  en 
France  immédiatement  après  le  traité  d’Amiens.  H 
s’occupait  d’une  histoire  des  Stuart»,  et  il  demanda 
l'autorisa  P on  de  faire  des  recherches  dans  uos  archive* 
diplomatiques.  Le  premier  Consul  ordonna  que  tout 
Ntt  mis  à sa  disposition. 

Il  est  impossible  de  décrire  l'enthousiasme  produit 
par  la  paix  avec  l'Angleterre,  et  la  rmmeaisKaoce  que 
la  France  vouait  alors  à Bonaparte.  Los  bienfaits  de 
son  administration  le  rendaient  encore  plus  cher  au 
peuple  que  ses  victoires  ne  l’avaiuai  rendu  grand  aux 
yeux  de  l'Europe. 


NOTE  Sun  LE  TRAITE  DK  PAIX  D'AMIENS. 


^ »ï.-Orequé  la  paix  d'Amkw  fut  conclue  le  2.5  mars,  dit  M.  Bi- 
gnon. 4am  «0»i  i/i*ivire  tJipiumaliyue , entreprise  d'après  le 
UMr  nwmtfiqlé  par  Napoléon , Ir  méromple  fol  le  même  qu'il  avait 
été  à I egard  ili*  préliminaire*  dé  Loiufrek  Jamais  <â  crtwriwri  m 
du  |r.iité  définitif  n'aVatt  été  regardée  comme  plu*  Incertain*. 
Ci*  iraitê  hit , phi*  e nrm*e  qui  h » prétlmin.iliT* , vme  came  d iu- 
rtiriifslté , par  le*  mntoain;:»  qu\m  y remarquait  •Gum- 
«mvtii!  sVcètoit-on. nulle  mention  do  roi  de  Sardaigne!  nulle 
«des  affùit*  d’Allemague!  mille  de  Ja  République  italienne!- 
t'^s  lacoi  es  semblaient  si  grave*  qu’on  crut  A des  aftld»  **- 
orcls.  Le  doute  fut  long,  l'incrédulité  opiniâtre;  ifrtï*  le*  article* 
urret»  n*T  *Waitt  pa«,  îî  fallut  bien  enfin  sr  contenter  df  ce  qui 
èlatt  rêrtdn  publié.  — lot  Mftnttnre  du  traké  «l'Amiens  fut  un 
Mutant  éMMMérfe  voimr  mk  de*  grand»  évéoemeut*  de»  leinp» 
moderne*,  peu  d'intérêt  néanmoins  s'attache  aux  détails  de  la 
«légornttou.  — Le*  conférence*  avaient  commencé  dans  le*  pre 
uikm  joui*  de  jan»  icr.  Le  principal  point  de  b discussion  était  k* 
mode  d'assurer  i’ii. dépendance  de  Malte  consacrée  par  Part.  4 des 
prFiiqinbièè*.  Ce  morte  offrait  de*  difficulté#  réelle*.  — Pour  le* 
aplanit*,  le  gortfernernwit  ftaural»  proposa  de  modifier  l'ordre  de 
Sèim-JeaPdP-Jéi  tHafen».  qiiaut  A sa  composition, eu  sorte  qu'au 
ttén  «t*éwv  Un  ordre  nobiliaire,  il  redevint  un  ordre  hospitalier, 
•uiivent  mmi  ii.stitutiuo  primitive  ; de  démolir  le*  fortification*  de 
Ma  te  et  de  convertir  Plie  en  un  grand  lajnrn  nnvm  à tonte* 
le»  nations,  faisant  le  coOmrtcf  dr  b Méditerranée  et  du  l/>- 
vant.  I/èXértitiott  dr  rè  ptan  eût  été  prompte  et  feerte.  Toute 
sécurité  eût  pfi  abri!  être  obtenue  Mai»  ne  plan  ne  convint  pas 
S PAfiflWWVe.  !**»  Km*,  ou  dut  craindre  que  le  mode  à adopter 
par  la  «ittc  ne  devint,  3 cause  de  la  difficulté  de  l ‘exécution . un 
pieb'ile  que  wn* irait  le  gouvernement  britannique.  VnH  ««li- 
ne iiwMiteuir  i Malte,  «iït  nour  v rentrer.  Après  de  fbstidvcux 
débats,  nn  huit  pat* »4elittiïaré *üb  te» mndltioo»  irtatms  à lln- 
ArpenJauce  de  I Tte.  L’ârtlele  10  du  IroUé,  dan»  tequel  on  am 
signa  et*  condition*,  ne rooqww.i  «le  treize  paragraphe* . triste 
énumération  de  précarntum*  ronqdiquér* . pi  opres  .1  fournir  de* 
armes  à celui  des  deux  cabinet*  qu’un  cliangcm  ut  de  circons- 
tance* pourrait  porter  à vouloir  t’affranchir  de  *e*  engage- 
ments •.  . , 

L’Eapagneet  la  République  batave,  comprise*  dan»  le*  pré- 
liminaires de  Londres , avaient  été  reçue»  comme  paities  con- 
I raclante*  dan»  le  traité  définitif;  l’Ang  etem!  voulut  y faire 
admettre  m la  même  q«iaHté  la  Porte  ottomane  II  eût  été  lia-  j 
turet  que  le  gouvernement  français  préférât  conclure  de*  arran- 
gement* direct*  avec  une  puissance  ancienne  alliée  de  la  France  ; | 


néanmoins,  pour  ne  pas  met  Ire  d’entrave*  aut  négorlaîton* , Il 
consentit  â l'adoption  de  deux  article*,  l'un  portant  qoe  t»  ter- 
ril oitT*.  possession*  et  droits  de  ta  Porte,  seraient  maintenu» 
dans  h*tir  inléjpnlé,  fri*  qu'ils  étaient  avant  la  guerre;  et  l'antre 
déclarant  le  traité  commun  à b Sublime- l*urie,  alliée  de  S.  M. 
britannique. — Li  Porte  fut  invitée  à transmettre  sou  acte  d'ac- 
cession, qifeVe  donna,  en  effet,  le  13  mai  IAd,  ce  qui  nVm- 
nèrtia  pa*  la  conclusitiii  d’un  traité  sj>ér ial  entn-  b*  cabhttMt  de 
Paris  et  de  Constantinop'e.  Te  traité,  signé  le  23  plu* 

fiivorable  encore  la  Ktéilce  que  le*  préinn maire*  de  tdfM  , ou- 
vrait au  commerce  fiançai»  la  navigatiiNi  de  la  iwr  Nuirai  les 
deux  puîssami’A  «'asvuraieut  l'éciproqucmeni  loin  le*  avantages 
accordés,  aux  uadou*  U’n  pin»  favorisée*. — Li  prévojance  an- 
glaise, qui  avait  voulu  prévenir  cette  inlimilé,  se  trouva  sur  ce 
point  enHèrniipnt  eu  défaul. 

Ut>  omission*  qui  »e  faisaient  remarquer  dan»  le  traité  d’A- 
mk*n*  i.  étaient  p.i»  toutes  la  mille  d'un*  réserve  qot  sait  à propos 
sc  taire  pour  éviter  de*  dwrustkms  iimtileH;  plusieurs  de*  ques- 
tions omises  avaient  donné  lieu  â des  débat*  important*:  et 
si  le*  point»  rnnhoiersé»  avaient  été  iiassé*  sou»  silence  dans 
le  traité,  ce  silence  était  incontestablement  une  apptxAiation 
tacite  de  l’ordre  de  choses  qui  en  avait  été  l'ftbjel , quoiqu'on 
s'abstint  d'y  donner  une  soueiion  firme  Ile.  — Trop  d avenir, 
dit  M.  Bignon,  se  trouve  lié  à qockpn-f-nué*  de  a»  question* 
débattue*  et  non  terminée»  à Amiens,  pour  qu’on  ite  voie  pas 
avec  intérêt  une  indication  de  la  manière  dont  elle»  furent  envi- 
sagées par  les  deux  partie*.— Par  exemple,  la  France  demande  b 
reconnaissance  «lu  roi  d'Ftrurir,  de  la  République  haltrime  et  de 
ta  République  «te  Gène*.  Comment  procède  l'Angleterre?  — A 
tVgard  dtt  rot  dT.mu  ie,  lord Coruwalli*  «téclaie  que  h.  M.  britan- 
nique ne  saurait  le  reconnaître,  i moi  us  que  le  district  d'Oiiveuta 
ne  soit  rendu  par  l'b^pogueau  Portugal,  nu  que  les  PresiUi  « ne 
soient  rendu»  au  roi  de  Naples,  ou  enfin  que  le  roi  de  Sardaigne 
ne  soit  rétabli  dans  le  Piémont.  Cette  réponse  du  nêgor ian-ür 
anglais  est  remarquable,  l-i  recûnnabudmm  do  rot  d'ftnirie 
nVst  pas  refmée  ; senlnnent , on  ls  met  au  prix  de  l’une  des 
trois  conditions  dont  on  laisse  le  choix  â la  France... 

Relativement  à la  Ké|Hiblique  italirnuc  et  à la  République  de 
Gène* , le  plénipotentiaire  anglais  se  l*>rne  à «lis  déclarations 
verbales  sur  la  répugnance  de  $.  M.  britannique  à reconnaître 
ce*  puissance».  Au  fond . la  m’oimaissance  de  ccs  fut*  par 

' L«<  PrrtUti  , rat  l e mCrhlionak'  «le  l’Étal  dr  Sirnnc,  cotnprrp- 
ncut  k-s  plai-t-s  ü'Orbildlo . 'IVlamone,  foi  tô-trcole . PültO-San- 
Strphano,  avec  fcnr»  pevii»  irrntouet  et  Ht  mont  Argvntaro. 
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l'Angleterre  ml  pour  la  France  d'un  aw/  médiocre  intérêt. 
Ccpen<iant  le  plénipotentiaire  de  la  République  »e  laisse  pas  la 
question  «ans  examen.  Il  fait  sentir  au  gouvernement  anglais 
les  conséquence»  que  peuvent  faire  uailre  m.*»  refus.  Les  obser- 
vations qu’il  présente  à cet  égaid  soûl  empreintes  d’une  fran- 
chise et  d’une  sorte  de  couleur  prophétique  qui  ôtent  d’avance 
à l'Angleterre  le  prétexte  de  piainle  dont  ou  l’a  vainement 
pressée  de  prévenir  rneeasnm.  «Le  aystéuie  politique  «Je  IT44- 
rope,  dit  ce  pléuiput  nfbire,  est  fondé  sur  l'exiiiMirr  et  ka  re- 
Cumuls  vu  ifc  de  ton  U*  1rs  poissâmes  qui  paillent  son  vaste 
et  beau  tarriioiro.  Si  $.  M britannique  refuse  de  riTotinaltre 
trois  puixMoeet  qui  lieuoçul  une  place  aussi  distinguée,  elle  re- 
nonce «bute  à prendre  iuoiu  intérêt  aux  peuples  qui  composent 
ees  tmi*  Etats.  CepetMtant,  coumumt  admettre  l’UvpoUowe  «tue 
le  commerce  anglais  soft  indifférent  au  commerce  tk  Gène» , 
de  Livourne , des  bouches  du  Pii,  de  la  République  italienne? 

fct  si  ces  li ois  puissances,  frappée*  de  vmr  qu'elles  ne 

sont  pas  reconnue*  par  k*  grande  puuaaucei,  font  des chan- 
gements dans  leur  organisai  ion , et  cherchent  un  refuge  dans 
leur  incorpora! «m  à une  grande  puissance  Diuijnenlale , S. 
briljimtque  ne  rrluse  doue  aussi  le  droit  de  »Vii  plaindre,  et 
cepemtanl  tige  ne  le  verrait  pas  avec  indifférence.  Un  se  p'aint 
quelquefois  de  rfixteusion  contlnenlale  de  la  République  fran- 
çaise , el  comment  ne  s’aupmenterait-eBe  pas  neotswai  renient , 
lorsque  1rs  grande*  puissance*  mettent  te*  petites  puMsaut-çt 
italienne*  dam  la  nécessité  «Je  chr relier  rrfuge  et  protection 
dans  la  Franco  seule?  • Il  est  difficile  d’u  rr  de  moins  de  #*$»- 
IDUlaiioq  eu  H'expUquaut  ainsi  sur  les  destinées  possibles  des 
Étais  que  T Angleterre  refuse  de  reconnaître.  Jamais  gouver- 
nement fut-il  plus  clairement  aveili  de*  suites  que  son  refo* 
peut  entraîner?...  Le  plénipotentiaire  français  faisait  olwerver 
que  la  République  cisalpine.  pi  é-édemment  rcronnue  h t auipo- 
KonnWi,  n’avait  jamais  pu  obtenir  que  son  ministre  fût  reçu  4 
Vienne,  et  avait  commué  à ôtr*  traitée  par  I empereur  cumin* 
si  le  traité  de  Campo-Fm  min  uVût  jamais  existé.  • Faudrait -il 
donc,  ajoutait -il,  oc  considérer  la  paix  que  comme  une  trêve?» 
CHa  était  vrai  ; la  paix  n’était  qu’une  trêve  pour  r Angleterre. 

Il  n'y  avait  peut-être  pas  perfidie  dans  Innention.  Il  y avait 
nécessité  d’uu  repos , ail  moins  temporaire , uùcemité  d’une 
grande  épreuve  *.||  x’.ig***ail  de  juger,  par  nue  expérience  copi* 
parativn,  le«|uel  de  l’étal  di*  guerre  un  «le  Téut  «lie  paix,  serait 
le  pins  favorable  an  commerce  britanuique.  Ou  lémliat  de 
relie  ex  pétience  dépendait  le  maintien  ou  (a  cessation  «le  Fa  paix. 
L’aveu  «le  re  motif  était  impossible  A faire  dan*  le  Parlement. 
Aussi  l’opposition  nit-eHe  beaucoup  d'avantage  sur  le  minis- 
tère «fans  le*  débat*  qui  suivirent  la  commun  irat  h»  du  traité. 

Le*  renseurs  le*  plu*  bruyant*  du  traité  furent,  Put  seul  ex- 
cepté, lia»  membres  mêmes  de  l'admiuistratiuii  précédente,  dont 
le*  fautes  avaient  conduit  l’Angleterre  à subir  de  si  rigoureuse* 

1 « Li- cabinet  de  liondres , dit  le  prisonnier  «te  Sairtr-llStèno,  rii’oF 
frit  d'Clreroi . Ion  du  traite  d’Atmcu*.  • — Une  toile  offre,  mu»  «FmiIc, 
ne  pour*it  pas  être  gratuite  ; mais  rsi-.  e uu«f  ambition  ui'gaur,  que 
celle  q«ii  résiste  J une  pareille  siJnrtion  f f»»  Ir  premier  Consul  «-rti  été 
capable  de  préférer  ses  raiérét*  per  son  mis  A aux  «te  la  franc*,  il 
eûl  pu  eoiKture  un  trauté  qui  lût  «■onieuté  l'Angleterre . et  l'Angle- 
terre aman  loul  fan  po«ir  lui  ; mais  dans  et*  cas,  fa  France  aurait 
payé  le  nouveau  tMre  «b*  l'homme  qui  la  gouvernait.  Le  pnin  cr 
Consul  ne  veut  rieo  anx  dépens  «le  la  Fraoo*  ; il  ne  veut  neu  tcxair 
que  d’elle.  >i  son  jugement  o«i  sa  vanné  le  porte  i vouloir  des  litre* 
élevés , de  pompeuse*  qualifications , c'est  A la  Franc-  qu'il  se  ré«er»e 
d*  les  demander,  «i  Itiurope  iTiulemcadra  que  pour  apidaintir  I 
I ouvrage  du  peuple  français.  ( /Soie  de  M.  Bignon. 


conditions.  • Dans  toute  négociai  km , dirait  lord  Greu  ville,  on 
prend  pour  base  cuumiuue  aux  «leux  parties,  roit  l’étal  exis- 
tant avant  la  guerre,  soit  l’état  âprê*  la  guerre.  Au  lieu  de  choi- 
sir  l’ime  d--  «res  hases,  le  ministère,  par  nue  maladies-e  fatale 
à notre  pays,  les  a employées  toutes  deux  ensemble,  admet - 
tant  i’élat  avant  la  guerre  pour  l'Aug-e.erie  qui  a rendu  toutes 
s»1*  complète*,  l'état  après  la  guerre  pour  la  France  qui  a gardé 
toutes  1rs  xi-iiurs  [Nous  ayons,  continuer  - il , confirmé  A la 
Frai**?  La  pu*xs»j<>u  d»>  l U^ic,  U dumiiiaiiqn  du  Cot.iiucut  ; 
nous  lui  avoua  rendu  «iau*  l’Iude  dos  &4>  oM'qiwils  qui  pep- 
veut  devenir  importants , «Jè*.  qu’H  n’a  |vt»  été  coh  «V  Ht  qu’on 
ne  pmrrait  pa*  le*  fortifier.  Mou*  avoua  se  «lu  l«  Lap  à la  Hol- 
lande , «’cst-J-dirc  A la  France.  Fn  Amérique  nous  avons  res- 
tilué  au  gouverunneul  français  Talrçgnrt  la  Mat  lrnltpæ;  nftus 
lui  atuux  taciiiié  le  rccouviTuieni  de  SaM-f)ouihu;ij«*  (>an*  la 
Médilerrai.ée  nous  nous  dessaisissons  de  ÎU.ille,  de  Mmoique, 
de  l’ile  d’fclbe,  rt  nous  dou  UUX  rtqu;  d’ niièie  Ile  à la  France, 
comme  futur  nous  f.vre  exclure  de  Livourne.  Nous  sommes 
chassé*  de  tou*  les  port*  de  flia'le.  Kti  échange  «le  tant  de  con- 
roMuiiÿ,  quel*  puiswiit*  mutify  ont  déridé  la  xigiialiire  de  la 
paix?  L’a  v.t  litige  de  notre  eoimm-ec*.1  • L’orMenr  «'.UtscHab  à 
déioonfrCr  que  cet  espoir  serait  truiupé.  Il  fmiMoil  par  pvoptt- 
ser  une  » imite  dans  ta  quelle,  luut  i u royomuûftsatd  qm»  4 fut, 
uatiouale  était  engagée  â l'^bscn  a.  mu  du  luiié  ixioclu , utt  re- 
présenterait humblement  an  roi  4 danger  grave  auquel  le  pays 
était  exposé  par  l«^*  sacrifices  que  la  pxix  lui  avait  coûté». 

la*»  articles  ou  fri  otnfadtvrià  du  traité  qui  forent  nénérôlr- 
mrnt  bilfnés,  étaient  ; l’abandon  Fiait  à la  Franco  «Je  Citait» 
l’insu ftiiOnee  de  k»  protaction  •coorckie  au  l'uroqjal , futd'U  de* 
oitéiétK  du  Friuoe  d Vrarvgr , lu  ailcucc  gardé  sur  vqubi- 
lioriH  récents*  faite*  par  lo  ^wvepipuaqil  trauçai»,  uot^ininept 
iur  la  Lutniauc.qui  venait  de  lui  être  réirticédée  par  la  cour  de 
Madtid.  — La  fé|ionse  était  qs-ez  difflrlte  r Mm*  «pjefque*  rap- 
ports, elle  ue  manquait  pas  «h-  franchise.  • W l'on  u'a  pa*  juge, 
ré|)liquait  lord  llawluvibtirv , que  non»  douions  conJii|uqr.4 
gnerw  pou»  la  llollaiidn  et  pour  le*  Fays-Ras,  faiUût-ii  la  cuu- 
tiiuwr  pour  niai*?-.»  La  jaaliftralioit  couccruauL  la  Lpui- 
xiane  était  «sncx  rlraqge  ; «?io!i-*t:ultm»çul  le  tninislre  aqglai* 
ne  vml  aucun  danger  dan*  la  po**4*ssi<iu  de  cille  c.ifonic  par  la 
France,  attendu  qii'anircfoi*,  lorsqu'elle  eu  était  maîtresse,  elle 
n'èti  avait  presque  tiW  aucun  avantage  ; mai*  il  est  pi-esqn*  Mut* 
de  *Vn  réjouir,  cet  établis  veinent  devant  étra  un  inovrii  «V ’«iv*IW«f 
eoirtre  ta  Fraoo*  la  jakuul*  «h»  Américain*  «t  d*  b*  atfacLfr  i 
l’AnglflterPf.»  Il  y a lieu  de  croire  que  r«*  pqnilçx  du  tniuô-lèt'f 
britannique  ne  furent  pas  *an*  iullueiire  sur  l’^rraiigepiiud  qui 
une  année  après,  Ht  ciuiev  la  Louisiane  aux  Élals-riii*.  — Ibms 
la  Chambre  de»  (^uumuiirs , JH.  Wittdliam  reproduisit  * mi»  de» 
forme*  plu»  tlrulmtes  encore  la  pro|iiKiiî«m  d’adrvKM*  four  par 
lord  C rein  PU*  A la  Qiantbre  dr*  l'ait».  Lord  FoilitUim*  «Uwhua 
qu'il  regardait  le  traité  d'Amiens  comme  nu  acte  fui  <16  Mg  «Je* 
principes  jmohiniifuei M ayant  |hjui  objet  d’alfninir  onc  jt(- 
cobinique  pmysani*  ..  Le  célèbre  bheridau  «*xs  jra  «radoucir 
le  caractère  soudne  et  em|M»ité  «le»  discussions,  par  un  jeu 
de  ipots  qui  parut  p'ataut  en  Angleterre  t • Ou  mm»  avait 
promis,  dit-il,  Sécurité  et  indemnité  pour  résultat  certain  «il- 
ia guerre.  Nous  voilà  propriétaire»  «te*  tir*  de  4 Triuité  et  de 
Oylan  ; que.  l’on  nomme  l’une,  l’tte  de  la  Sécurité t l'aiitro . ITc 
«le  V/nücwnité,H  la  prometue  de*  tuluisb  ex,  comme  l’objet  de  la 
guerre,  «cra  remplie.  » Quuiqu en  Aojjht  'rre  ou  soit  acrou! lutté 
à d'énergiques  délits  sur  le»  transaction*  diplomatique*  jmiais 
| aucunediscussion  n’avait  offrit  autant  de  viu|enc«*rJil*àrt>é»l«ù*MA» 
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1799.  — 29  juin.  (Àimbdt  de  la  frégate  française  ta  Seine. 

M oàcRMaRR.  Prise  d’une  ’ frégate  anglaise  par  la  c«»r- 
veUe  française  in  Bnyonntvse. 

1901.  — 23  janvirr.  Déjiart  de  Ganlheamne  pour  l’Égypte. 

8 JOits.  TentativH  infructueuse  de  débarqucinrui. 
t 30  — Rentrée  «le  l’escadre  à Toulon. 

0 Jiuurr.  Combat  d’Algeshas. 


180t.  - 12  et  13  Jftixrr.  Combat  du  «iétroit  de  Gibraltar. 
Réunion  «Fune  Rouille  foaiçaitr  à Bonlogim  j 

l*r  août.  Prruuèrea«taquo<  l Hotnt«r<lfinemrie|afloHi|le. 

lâ  — Deuxième  aiuquo  de  4 RoUdie, 

Ier  «Wtobril  Préliminaires  de  paix  çnfn*  4 France  et 
l’Angleterre. 

1802.  — 25  mars.  Traité  de  poix  entre  la  France  et  l’Angleterre 


312 


FRANCE  MILITAIRE. 


EXPÉDITION  DE  SAINT-DOMINGUE. 


SOMMA/Ht. 

SilailMa  des  Colonie*  tançait».  — Événements  tnrrrnut  à la  Guadeloupe.  — État  de  Mamt-Domlogiie.  — ExpulNou'des  AoitUit.  — Renvoi 
d'Hédouvill*.  — Guerre  entre  le*  Noir»  et  le»  Mulilre».  — Tuuuaint-Louverture  e»l  nomme  general  en  cbef  par  le  Gouerrnemenl  [on 
MAsbv-  — Fin  de  la  gnerre  de»  Notre  et  dr»  Mulâtre*.  — Invasioo  de  1*  partie  espagnole  de  Saint-Domingue.  — Contlitntion  rokmiale 
adoptée  par  Touwalot-Louvertor*.  — Il  te  proelatnr  pre*ideni  et  gouverneur  â vie.  - Expédition  contre  Sainl-Doiningue.  — Arrivée  de 
la  Rôtie  tançait*.  — Premières  opération!.—  Innodiedc  la  ville  du  Cap- Fiançait.  — Prise  du  l*oel -au-  Prince.  — Reddition  du  mdte  Saint- 
Nicolas.  — Prise  du  Port-de-Psi».  — Incendie  de  Leogane.  — .Soumittion  du  Sud.  — Reddition  de  Satito-Dtindttgo.  — Entrevue  de  Tou». 
aamt-Louvrrturr  avec  se»  carsolt.  — Prite  du  Gros-Morne.  — Occupation  de  Sainl-Marr.  ~ Attaque  du  Port-ap- Prime  par  beauiines.  — 
Premier  combat  de  la  Crdle  â-Pierrol.  - Priae  de  la  redoute  de  rrianon.  - Deuxième  combal  de  la  Crete-»-lSrrrot.  - rroiartme  combat 
cl  pnae  de  la  Créte-â-Pierrot-  — Expédition  des  Matheux  et  du  Dondoo.  — -Soûl [lut ou  des  chefs  noir*.  — Pacittcauou. 

»MÉ1  française.  H sauta  noms. 

Général  en  chef.  — Lacixac.  | Général  en  chef.  — TovssxiNT-LocvatnjsE. 


Avant  de  nous  occuper  de  Saint-Domingue  et  de  la 
grande  expédition  dont  cette  colonie  devint  l’objet,  il 
convient  de  dire  quelques  mots  des  autres  colonies 
françaises. 


Situation  des  Colonies  françaises.  — La  Guyane 
et  Cayenne,  qui  avaient  servi  de  lieux  de  déporta- 
tion pour  les  victimes  des  diverses  révolutions  anté- 
rieures au  Consulat,  se  trouvaient,  et  on  le  croira  ai- 
sément, dans  un  état  de  culture  peu  prospère. 

L'Ile-de-France,  pour  se  soustraire  a l’action  du  dé- 
cret d’affranchissement  des  Noirs,  s’était,  en  quelque 
sorte,  rendue  indépendante  de  la  métropole,  sans  se 
détacher  entièrement  de  la  France;  elle  ne  reconnais- 
sait plus  aucun  des  actes  du  gouvernement  français 
qui  lui  paraissait  de  nature  à porter  atteinte  a son  ré- 
gime intérieur,  et  supposant  a toutes  les  troupes  fran- 
çaises des  idées  trop  révolutionnaires,  elle  avait  réussi 
à s’en  débarrasser. 

Les  établissements  du  Sénégal , devenu»  à peu  près 
inutilès  depuis  l’abolition  de  la  traite,  étaient  en  quel- 
que sorte  abandonnés. 

Événements  survenus  à la  Guadeloupe.  — A l’é- 
poque où  Bonaparte  avait  pris,  en  qualité  de  premier 
Consul,  le  gouvernement  de  la  République,  la  Gua- 
deloupe, était  avec  deux  de  ses  dépendances  (Marie- 
Galante  et  la  Désiradc),  la  seule  des  Petites-Antilles 
qui  fut  encore  occupée  par  les  Français.  Comme  Saint- 
Domingue,  dont  nous  parlerons  bicnlét,  elle  avait  été 
le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre  les  Noirs  et  les 
Mulâtres,  luttes  que  l’énergie  de  Victor  Hugues,  com- 
missaire du  gouvernement,  avait  néanmoins  promp- 
tement terminées.  Ce  commissaire  fut  remplacé  par 
Desfourneaux , auquel  succéda  une  commission  de  trois 
membres.  L’un  d’eux,  le  général  Lavaux,  fut  renvoyé 
en  France  par  les  deux  autres.  L’incapacité  des  admi- 
nistrateurs qui  conservèrent  la  direction  des  affaires 
fit  déchoir  le  pays  de  l’état  de  prospérité  dû  a la 
vigoureuse  administration  de  Victor  Hugues,  et  mé- 
contenta tous  les  partis.  Le  gouvernement  consulaire 
organisa  l’administration  de  la  Guadeloupe  sur  un 
nouveau  pied,  et  chargea  de  l’exercice  des  trois  bran- 
ches du  gouvernement  un  gouverneur  général , un 
préfet  colouial  et  un  grand-juge.  Les  fonctionnaires 


désignés  furent  le  contre-amiral  Lacrosse,  Lescalier  et 
Coster.  Tous  les  pouvoirs  devaient  au  besoin  se  con- 
centrer dans  les  mains  du  gouverneur  général. 

Le  contre-amiral  Lacrosse  arriva,  le  29  mai  1801 , A 
la  Pointe-à-Pitre  avec  le  générai  Bélbencourt,  chargé 
du  commandement  des  troupes.  — Les  premiers  actes 
de  son  autorité  mécontentèrent  généralement.  Les 
hommes  de  couleur  et  les  Noirs  s’insurgèrent.  — Le 
colonel  Pelage , homme  de  couleur,  se  mit  â leur  tète , 
déclara  nie  indépendante,  bloqua  le  gouverneur  gé- 
néral A la  Puinte-i-Pitre , le  fit  prisonnier  et  le  fit 
embarquer  sur  un  navire  qui  le  déposa  à la  Dominique. 
Dans  cette  Ile,  Lacrosse  fut  rejoint  par  ses  deux  collè- 
gues. Le  premier  Consul,  informé  de  ces  événements, 
envoya  aussitôt  une  escadre  aux  ordresfdu  contre- 
amiral  Bouvet  porter  à la  Guadeloupe  3,500  hommes , 
commandés  par  Richepanae.  Cette  escadre  partit  de 
Brest,  le  6 avril  1802,  arriva  le  7 mai,  devant  la 
Pointe-à-Pitre,  oh  les  préliminaires  de  la  paix  avec 
l’Angleterre  étaient  déjà  connus. 

Bouvet  fut  très  bien  reçu  â la  Pointe-à-Pitre;  le 
mulâtre  Pelage,  étant  venu  lui-méme  faire  sa  soumis- 
sion , se  porta  garant  de  celle  de  toute  Hle.  Néanmoins 
un  cbef  noir,  nommé  Ignace,  refusa  de  remettre  aux 
troupes  françaises  le  fort  de  la  Victoire;  il  fallut 
prendre  ce  fort  de  vive  force,  le  général  Seriiiat,  qui 
s’eu  empara,  resta  à la  Poinle-à-Pitre  pour  garder  la 
rivière  Salée  et  la  Grande-Terre , pendant  que  Ricbe- 
panse,  suivi  de  Pelage,  se  portait  sur  la  Basse-Terre 
devant  laquelle  il  arriva  le  20  mai.  Celle  partie  de 
l’Ile  était  au  pouvoir  des  Noirs  insurgés.  Une  forte 
canonnade  ayant  empêché  Bichcpansc  d'opérer  son  dé- 
barquement à la  ville  de  la  Basse-Terre , une  partie 
des  troupes  fut  débarquée  sur  la  droite  de  la  rivière 
Duplessis,  malgré  un  feu  violent  des  insurgés.  Les 
Noirs  se  replièrent  derrière  la  rivière  des  Pères,  et  s’y 
défendirent  jusqu’à  la  nuit.  Ils  étaient  retranchés  dans 
une  ligne  de  redoutes  construites  sur  cette  rivière  ; on 
1rs  y attaqua  de  nouveau  le  lendemain  à la  pointe  du 
jour,  et  cette  position  leur  fut  enlevée  par  une  charge 
vigoureuse  de  la  06*  demi-brigade. 

Le  fort  Saint-Charles  tenait  encore,  et  exigea  un 
siège  en  règles.  La  tranchée  fut  ouverte  dans  la  nuit 

1 la  Guadeloupe  est  forme*  par  deux  lies,  U Grande-Terre  et  la 
B***c-Terre,  eéparée»  par  U rivière  Salée. 
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du  21  au  25  mai , el  les  batteries  terminées  le  27.  Les 
Nègre*  firent  une  sortie,  où  ils  furent  reçusses  avec 
perte  de  200  hommes.  Les  batteries  françaises  furent 
démasquées  le  31  mai,  et  trois  jours  après,  toutes  les 
pièces  du  fort  se  trouvaient  démontées  ou  enterrées 
sous  les, débris  des  remparts.  Les  assiégés , pour  éviter 
l’assaut,  s’enfuirent  par  une  poterne,  et  commençaient 
J se  retrancher  au  Dollet,  où  ils  s'étaient  retirés,  lors- 
que le  général  Gobert  leur  enleva  ce  poste  à la  baïon- 
nette, et  les  rejeta  dans  les  mornes  de  la  pointe  du 
Vieux-Fort. 

Quelques  rassemblements  de  Noirs  armés  eurent 
encore  lieu  sur  d'autres  points  et  furent  aisément  dis- 
sipés, entre  autres  celui  du  Parc-à-Macoubac,  poste 
retranché  qui  fut  emporté,  le  8 juin,  à la  baïonnette. 
300  Noirs  s'}'  firent  sauter  avec  leurs  poudres.  Le  reste 
fut  aisément  dispersé.  Cette  action  mit  fin  & l’insur- 
rection des  esclaves,  qui  furent  replacés  sous  le  ré- 
gime colonial  auquel  ils  avaient  cherché  à se  sous- 
traire. 


État  de  Saint-Domingue.  — Expulsion  des  An- 
glais. — Renvoi  d' Hédouville.  — Saint-Domingue 
avait  été  le  théâtre  d’événements  importants.  — Vers 
la  fin  de  1797,  Toussainl-Louverlure  avait  renvoyé  en 
France  son  ancien  protecteur,  le  terrible  Santhonax, 
commissaire  du  gouvernement , et  naguère  si  redouté 
des  autorités  coloniales.  Ce  renvoi,  qui  fut  presque 
forcé,  décelait  les  desseins  du  général  nègre,  dont  l'am- 
bition aspirait  â réduire  l'Ile  entière  sous  son  com- 
mandement. — Le  Port-au-Prince  et  le  môle  Saint- 
Nicolas  étaient  alors  les  seuls  points  encore  occupés 
par  les  Anglais . qui  s'y  trouvaient  presque  réduits  a 
l'extrémité.  — Le  Port-au-Prince  obtint  une  capitu- 
lation si  avantageuse,  qu'elle  accrédita  des  bruits  ré- 
pandus depuis  quelque  temps , d’une  connivence  entre 

Toussaint-Louvrrture  et  les  Anglais Le  général  Hé- 

donville,  commissaire  du  gouvernement  français,  en- 
voyé dans  la  colonie  pour  observer  et  contenir,  s'il 
était  possible , le  chef  noir,  blâma  fortement  cette  ca- 
pitulation, et  voulut  se  charger  de  traiter  avec  les 
Anglais  pour  l'évacuation  du  mùle  Saint  - Nicolas. 
Toussaint,  fatigué  de  sa  surveillance,  se  plaignit  vi- 
vement de  ce  qu'il  eût  négocié  sans  lui  une  convention 
de  ce  genre-,  comme  chef  de  l’autorité  militaire,  il  la 
rompit  pour  traiter  lui-mème  avec  le  général  anglais 
Maitland , qui  vit  avec  plaisir  cette  désunion  des  au- 
torités de  la  colonie,  et  qui . pour  se  concilier  de  plus 
en  plus  la  confiance  de  Toussaint,  lui  fit  au  mùle 
Saint-Nicolas  une  réception  magnifique,  et  dont  la 
vanité  de  l’Africain  se  trouva  singulièrement  flattée. 
Le  chef  noir,  enhardi  par  ses  succès,  contraignit  le 
commissaire  du  Directoire,  le  général  Hédouville,  â se 
réembarquer  pour  la  France,  et  admit  pour  le  rem- 
placer dans  la  colonie  le  commissaire  Roume,  qui 
se  trouvait  alors  dans  la  partie  espagnole  de  Saint- 
Domingue. 


Guerre  entre  les  Hoirs  et  les  MuUHres.—  Les  haines 
qui  divisaient  i Saint-Domingue,  comme  dans  toutes 
les  Antilles,  la  différentes  races  d’habitants,  n'avaient 


fait  que  s'accroître  au  milieu  des  combats  et  des  scènes 
de  désordre;  dont  l’Ile  était,  depuis  quelques  années,  le 
théâtre.  La  lutte  d’intérêts  et  de  vanité  était  engagée 
entre  la  Noirs  et  la  Mulâtres;  la  Blancs  avaient  perdu 
leur  ancienne  prépondérance , et  se  trouvaient  réduits 
au  rùle  d’auxiliaires  de  ceux  qui,  naguère  encore, 
étaient  leurs  esclaves.  Rigaud  représentait  la  classe  da 
hommes  de  couleur,  et  Toussaint  celle  des  Noirs.  Une 
rivalité  mortelle  régnait  entre  ces  deux  hommes  ainsi 
qu’entre  leurs  partisans.  Hédouville,  avant  son'départ, 
avait  encore  accru  leur'mulurlle  inimitié,  en  soulevant 
les  défiances  de  Rigaud  contreToussaint  ; il  espérait  ainsi 
maintenir  l'Ile  sous  la  dépendante  de  la  France,  par 
un  conflit  entre  ces  deux  pouvoirs  ennemis. 

Cependant  les  deux  chefs  se  recrutèrent  activement 
tous  deux  au  nom  de  la  France,  dont  ils  portaient  éga- 
lement les  couleurs.  Rigaud  avait  pour  lui  le  sud  ; le 
nord  et  l'ouat  marchaient  avec  son  rival,  également 
pleins  de  haine  et  de  mépris  l'un  pour  l'autre,  leur  choc 
allait  offrir  une  répétition  de  touta  la  scèna  d'a- 
trocités et  d’horreur  qui  avaient  déjà  ensanglanté  la 
colonie. 

Rigaud  débuta  en  s'emparant  de  Léogane,  où  il  fit 
impitoyablement  massacrer  tous  ceux  qui  s'étaient 
montrés  ses  ennemis.  Jérémie  el  la  Gonalves  qu’il  sur- 
prit ensuite,  furent  le  théâtre  d'exécutions  non  moins 
féroca.  Toussaint,  à ces  nouvelles,  concentra  sa 
forces  autour  du  Port-au-Prince  pour  se  porter  contre 
Rigaud  ; avant  de  partir,  il  réunit  dans  l'église  un 
grand  nombre  d’hommes  de  couleur  qui  formaient 
dans  la  ville  un  parti  puissant  contre  lui , monta  en 
chaire,  et,  après  avoir  prédit  la  chute  de  son  rival , il 
ajouta  ; «Je  vois  au  fond  de  vos  cœur*.  Vous  étira  prêts 
«à  vous  soulever  contre  moi,  mais  je  laisse  ici  mon 
«œil  et  mon  bras.  Le  premier  saura  vous  surveiller; 
«le  second  saura  vous  atteindre.» 

La  cruautés  de  Rigaud  aux  Gonalves  et  au  Gros- 
Morne,  eu  indisposant  les  Blancs  contre  ce  général, 
firent  échouer  un  projet  qui  eût  pu  avoir  pour  ré- 
sultat de  soulever  tout  le  nord  sur  la  derrières  de 
Toussaint , el  de  faire  assassiner,  sinon  enlever  ce  gé- 
néral dans  le  Port-au-Prince, dont  on  avait  gagné  le 
commandant  Christophe  Moroet.  L’activité  elle  coup 
d'œil  de  Toussaint  déjouèrent  touta  la  trames  de  sa 
ennemis.  Se  portant  rapidement  vers  le  nord , il  força 
dans  la  nuit  le  passage  du  pont  de  l'Ester,  et  rentra 
dans  les  quartiers  des  Gonalvra,  du  Gros-Morne  et  an 
môle  Saint-Nicolas.  Au  lieu  de  se  venger,  comme  son 
rival , par  da  assassinats,  il  se  borna  â humilier  Ira 
Mulâtres,  qu'il  fit  traîner  nus  et  enchaînés  à la  suite  de 
ses  Noirs.  De  retour  au  Cap , il  leur  fit  rendre  la  liberté 
au  moment  où  on  s’y  attendait  le  moins,  acte  de  clé- 
mence d'autant  plus  remarquable,  qu'il  était  impuis- 
sant d’ailleurs  pour  désarmer  la  haine  profonde  et  in- 
vétérée qui  divisait  la  Noirs  et  la  Mulâtre*. 

Cette  clémence  de  Toussaint  parut  â quelques-uns 
da  Mulâlrra  une  mortification  lanière  et  pire  que  la 
mort.  Elle  ne  fit  que  donner  plus  d'intensité  â une 
guerre  fomentée  par  des  passions  africainra,  sous  le 
soleil  de  la  torride.  Le  commissaire  français  Roume 
tenta  inutilement  de  calmer  les  esprits.  11  fit  partir 


su 


FRANCE  MILITAIRE. 


pour  U Franco  le  chef  do  brigade  du  génie  Vincent, 
chargé  de  faire  couual ire  au  gouvernement  de  la  mé- 
tropole l'état  de  Saint-Domingue. 

La  désolation  régnait  dans  les  campagnes  doul  les 
habitauts  s'élaicnl  enfuis  dans  les  villes  et  dans  les 
postes  fortifiés  pour  échapper  à la  rage  des  deux  partis 
qui  traitaient  en  ennemis  quiconque  ne  marchait  pas 
avec  eux  : il  s’ensuivit  une  famine  qui  fil  périr  en- 
viron 4,000  personnes  dans  le  seul  bourg  de  Jacinel , 
défendu  pat  le  mulâtre  Pétion  Ce  poste  fut  le  théâtre 
de  luttes  acharnées  dans  lesquelles  les  hommes  de  cou- 
leur teulereut  en  vaiu  de  suppléer  à l'infériorité  du 
nombre,  par  une  résistance  désespérée.  IVtion,  serré 
de  trop  près  par  Toussa  ni,  se  fit  jour  les  armes  à la 
main,  et  après  avoir  perdu  800  hommes,  parvint  â 
gagner  le  Grand-Goavc.  Les  Noirs  continuant  néan- 
moins à le  presser,  il  se  vit  acculé  aux  Caycx , après 
avoir  tout  incendié  dans  sa  marche  pour  arrêter  au- 
tant que  possible  la  poursuite  de  ses  ennemis,  qui 
ne  tardèrent  pas  néanmoins  à l'investir  dans  ce  dernier 
poste.  Ce  fut  alors  que  Toussaint,  embarrassé  par  l’o- 
piniâtrelé  d’une  résistance  qui  semblait  devoir  être 
longue  encore,  crut  pouvoir  l'abréger  en  faisant  or- 
donner par  Roume  l'occupation  de  la  partie  espagnole, 
cédée  a la  France  par  le  traité  de  Râle.  Cette  opéra- 
lion,  confiée  au  général  Agé,  ayant  échoué,  entraîna 
la  disgrâce  de  Roume  qui  fut  exilé  par  Toussaint. 


Toussaint-  Louve  r litre  est  nom  nié  général  en  chef 
parle  gouvernement  consulaire.—  Fin  de  la  guerre  des 
A oins  et  des  Mulâtre*.—  Le  colonel  Vincent  étaitarrivé 
en  France, où  s’était  opérée  la  révolution  du  18  brumaire. 
Mille  bruits  contradictoires  y circulaient  sur  l'état  de 
Saint-Domingue,  et  l’on  ne  savait  à quelles  mesures 
s'arrêter,  relativement  à celte  colonie.  Le  Directoire, 
d'après  lavis  d’Héduuvillc,  avait  voulu  contenir  les 
partis  l'un  par  l'autre.  Bonaparte  qui,  depuis  sa  nomi- 
nation au  Consulat,  s’occupait  activement  de  toutes 
les  affaires  du  dedans  et  du  dehors , jugea  nue  ce  serait 
inutilement  mécontenter  les  deux  parus  et  achever  la 
ruine  de  la  colouie.  Il  pensa  que  Toussaint,  comme 
chef  de  la  niasse  de  la  population,  était  seul  capable  de 
rétablir  les  affaires.  Il  fil  appeler  le  colonel  Vincent 
qu'il  savait  avoir  toute  la  confiance  du  général  noir, 
cl  eut  avec  lui  un  eolretieu  dans  lequel  il  lui  uiaui 
festa  sou  estime  pour  la  bravoure  africaine;  puis  par 
un  décret,  il  le  renvoya  dans  la  colonie  avec  deux 
autres  commissaires  (Raymond  et  le  général  Michel ) , 
porteurs,  1°  d'un  décret  confirmant  à Toussa  in  t-Lou- 
verturc  le  grade  de  général  en  chef  de  Saint-Domingue; 
2°  de  la  Constitution  de  l'an  vin;  3°  eufin  d’une  pro- 
clamation ici  mince  parcelle  phrase  desliuée  A.  être 
inscrite  en  lettres  d’or  sur  tous  l«s  drapeaux  de  la 
colonie  : «Braves  Noirs,  souvenez-vous  que  la  France 
«seule  reconnaît  votre  liberté  U 

L’expédiliou  de  Gant  heaume  partie  de  Brest  pour  l'É- 
gypte au  commencement  de  1801 , avait  dénué  de  vives 
inquiétudes  à Toussaint  qui  la  croyait  préparée  contre 

' Drpii't  président  ck*  la  RÿpuMiqiic  haïtienne.  - Haiti , cunirnc  oii 
«ait,  »»t  le  nom  anrirn  drSaint-P  mi  ligne,  noun-Uemeiit  «prit  par 

11k  devenue  ludepcoüauu*. 


Saint-Domingue.— A leur  arrivée,  il  fit  arrêter,  par  des 
agents  secondaires,  les  envoyés  de  Bonaparte,  afin  de 
s'assurer,  en  fouillant  leurs  papiers,  s'ils  n'avaient  pas 
quelque  mission  cachée.  Tout  prouvait  sans  doutç  U 
bonne  foi  du  premier  Consul,  car  ils  furent  presque 
aussitôt  remis  en  liberté  sur  un  ordre  patent  du  gé- 
néral noir  qui  leur  fil  uu  gracieux  accueil. 

Toutefois,  comme  la  proclamation  des  Consuls  ren- 
voyait à une  uouvelle  législature  la  rédaction  des  lois 
relatives  aux  colonies,  elle  mécontenta  Toussaint  qui 
négligea  de  la  faire  imprimer,  et  ne  fit  pas  placer  sur 
les  drapeaux  des  Noirs  l'inscription  dictée  par  Bona- 
parte; néanmoins  il  se  bâta  de  faire  connaître  à sut) 
armée  sa  confirmation  par  la  France,  dans  le  grade 
de  général  en  chef,  tandis  que  Vincent  allait  la  noti- 
fier â Rigaud.  O dernier  entra  dans  un  accès  do  rage 
en  apprenant  le  triomphe  de  son  plus  implacable  en? 
ncuii  ; il  voulut  tuer  l’envoyé  des  Consuls  et  se  tuer 
cusuite  lui-même. 

La  résistance  cessa  par  la  certitude  qu'eurent  les 
hommes  de  couleur  de  n'être  plus  soutenus  par  la 
France.  Rigaud  acheva  de  se  décréditer  parmi  eux  en 
envoyant  un  parlementaire  au  général  en  chef  noir; 
il  essaya  vainement  de  rassembler  une  dernière  fois 
scs  partisan»  au  bruit  du  tocsin;  il  p’en  réunit  qu’un 
si  petit  nombre , que,  découragé , il  se  décida  4 s’em- 
barquer pour  la  Fiance  avec  Pétion  et  quelques-uns 
des  chefs  qui  avaient  servi  son  parti.  — Telle  fut  la  fin 
de  celle,  guerre  entre  les  Mulâtres  et  les  Noirs;  elle 
avait  duré  près  de  dix-huit  mois. 

Toussunt-  Louvei turc,  triomphant , ne  rencontra 
plus  d'opposition,  et  fit  publier  une  amuistie  générale 
pour  Lous  ceux  qui  s'él-iient  armés  contre  lui.  L'exer- 
cice du  pouvoir  suprême  n’avait  cependant  pas  éteint 
dans  son  cœur  le  ressentiment  des  humiliations  qu'il 
avait  subies  durant  cinquante  ans  d’esciavage;  il  ue 
fut  point  assez  grand  dans  sa  fortune  pour  faire  le  sa- 
crifice de  ses  ressentiments  personnels  â ce  qu’il  etU  dû 
regarder  comme  l'intérêt  général;  mais,  par  suite  de 
l'adresse  qui  présidait  à tous  ses  ai  tes , il  chargea  de  ses 
vengea uces  le  noir  Uessalines,  connu  par  la  férocité  de 
sou  caractère.  O dernier  parcourut  les  divers  cantons 
de  l’Ile,  faisant  fustiger  ou  immoler  tout  ce  qui  ne  a* 
soumettait  pas  aveuglément  au  pouvoir  du  nouveau 
dictateur.  Celle  expédition  , dit  un  historien  , coûta  la 
vie  â 10;000  hommes  de  couleur. 


Invasion  de  la  partie  espagnole  de  Saint'Poaùn^ 
gue.  — Le  général  noir  tenait  surtout  â être  maître*  de 
la  partie  espagnole , afin  d'avoir  toute  Die  sous  son 
commandement. — S’autorisant  de  prétextes  toujours 
faciles  â trouver  dans  ci»  sortes  de  cas,  il  marcha  sur 
Santo-Domingo  avec  10,000  hommes  divisés  en  deux 
colonnes;  l’une  pénétra  par  le  sud  sur  le  territoire  es- 
pagnol , et  l'autre  par  le  nord.  Celte  seconde  colonne 
était  commandée  par  son  neveu  Moysc.  qu’il  fit  fusil  r 
1er  peu  après,  pour  avoir  cherché  â se  faire  un  parti 
dans  l’armée.  Le  gouverneur  don  Joachim  Garcia  , in- 
capable d'opposer  de  résistance,  quoiqu’il  y fût  provo- 
qué par  les  autorités  espagnoles,  fut  obligé  de  subir  Li 
loi  du  générai  noir. 
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Toussaint,  qui  avait  pria  goût  aux  entrées  triom- 
phale» depuis  celle  du  môle  Saint- Nicolas  , parcourut 
le» villes  du  territoire  nouvellement  conquis  au  bruit 
du  canon  et  au  son  de  toutes  les  cloches.  Le  clergé  ve- 
nait le  recevoir  en  procession  et  sous  le  dais , l’esclave 
devenu  tout-puisunt  qui  connaissait  l'influence  de  <« 
corps  sur  les  populations,  el  s'appliquait  à obtenir  sa 
bienveillance. 

Toute  la  conduite  politique  et  administrative  de 
Touisaiut-Louverture  décelai t , d’ailleurs,  un  homme 
supérieur.  Il  avait  rétabli  dans  la  colonie  un  système 
de  culture  et  de  fermage  qui  ne  larda  pis  à rappeler, 
comme  par  encfa  au  tenir»  t , l'ancien  aspect  de  prospé- 
rité du  pays.  La  réunion  de  la  partie  espagnole  fut 
pour  toute  fa  contrée  une  nouvelle  source  de  richesses 
par  les  avantages  d’un  commerce  plus  facile,  dont  cha- 
cun se  trouva  mieux.  On  s’y  habitua  , d'ailleurs , vo- 
lontiers à obéir  * un  nouveau  maître,  dont  le  système 
administratif  réunissait  les  avantages  de  ceux  qui  l a- 
\ aient  précédé  sans  en  avoir  les  inconvénients. 

Oons/iiullon  wtofùale  adoptée  f*ir  Toussaint- Tou- 
ver  tans.  — il  se  proclame  président  et  gouverneur  à 
vie.  — Il  n’est  pas  étonnant  que  Toussaint , dans  une 
pareille  situation,  ait  eu  des  flatteurs  qui , pour  accroî- 
tre leur  propre  influente,  aient  conseillé  au  premier 
des  iVoirs  de  s'emparer  exclusivement  du  pouvoir  A 
Saint- Uoinmgue , el  à l'exemple  de  Bonaparte  en 
Frauce , de  fixer  le  sort  de  cette  colonie  par  une  cons- 
titution. L’ex-commissaire  Raymond  fut,  d t-on  , de  ce 
nombre , et  Toussaint  n’était  que  trop  porté  à céder  à 
de  telles  insinuations,  n’eùl-ce  été  que  pour  imiter  Bo- 
naparte dont  il  admirait  le  rôle  el  les  talons.  Ayant 
donc  rassemblé  scs  principaux  partisans,  il  se  fit  pré- 
senter, le  1er  juillet  I.SOI  , une  constitution  coloniale 
dans  laquelle  on  lui  coulerait , sous  le  titre  de  prési- 
dent el  de  gouverneur  à vie,  une  autorité  sans  bornes, 
et  le  droit  de  se  choisir  un  successeur.  Le  colonel 
Vincent,  après  avoir  inutilement  cherché  a détourner 
Toussaint  d’une  telle  démarche,  fut  chargé  de  porter 
cette  constitution  à Paris.  Le  premier  Consul  avait  été 
d<y.1  vivement  choqué  de  ce  que  Toussaint  eût  osé  lui 
adresser  une  lettre  avec  celte  inscription  : te  premier 
des  iVoirs  au  premier  des  Blancs.  Il  s’écria,  dit-on, 
en  appreuaut  le  message  de  Vincent  ; «C’est  un  es- 
clave révolté  qu'il  faut  punir.»  — Une  expédition  con- 
tre bamt-Oomingue  fut  aussitôt  résolus  malgré  l'avis 
de  tous  ceux  qui  connaissaient  bien  le  pays , et  qui 
ahésiiérent  pas  A prédire  A cette  expédition  un  résultat 
peut-être  funeste,  niais  certainement  uul. 


Expédition  ronde  Sant-Oom/ngiu.  — Les  prépa- 
ratifs de  rexpédiiiou  contre  Saint-Domingue  se  firent 
avec  une  célérité  qui  augmeuta  encore  après  la  signa- 
ture des  préliminaires  de  paix  avec  l'Angleterre. 

Le  commandement  des  troupes  fut  cou  fié  au  géuéral 
Leclerc,  beau-frère  du  premier  Consul.  Les  troupe*  fu- 
rent toutes  rassemblées  vers  le  milieu  de  décembre 
IbOl  dans  les  ports  de  Brest.de  Lorient,  de  Rocbefort. 
du  HAvreet  de  Toulon.  Elles  s'élevaient  A 21,200  hom- 
mes choisis  parmi  les  plus  propres  A supporter  le  cli- 


mat de  Saint-Domingue.  La  flotte  destinée  au  trano- 
port  et  A l’escorte  se  composait  de  trente-trois  vaisseaux 
de  ligne  et  de  vingt-une  frégates  , tant  français  qu’es- 
pagnols; faillirai  Vdlaret  - Joyeuse  la  commandait, 
C’était  le  plus  fort  armement  qui  eût  encore  été  envoyé 
dons  l’hide  occideulalc  \ 

Villaret-Joyeuse  et  Leclerc  étaient  A bord  du  vais- 
seau l’Océan , de  cent  vingt  canons.  Ils  partirent  de 
Brest  avec  le  gros  de  l’expédition.  Ils  devaient  être  re- 
joints par  l’escadre  sortie  de  Lorient  et  par  celle  de  La- 
louchc-Tréville  venant  de  RocheforL  avec  la  division 
üuudcl.  Lis  trois  premières  divisions  de  troupes  avec 
lesquelles  Leclerc  comptait  d'abord  agir,  si  Toussaint 
refusait  ses  propositions,  étaient  fortes  de  1 1,200  hom- 
nus;  elles  devaient  être  suivies  par  d'autres  divisions 
desliuées  A remplir  les  vides  occasioués  par  la  guerre 
ou  par  le  climat.  Celles-ci  avaient  été  placées  A bord 
de  IVscadre  de  Toulon  aux  ordres  de  Cmtheaume,  de 
l’escadre  do  Cadix,  coniiuaudée  par  le  cuutre- amiral 
Linois;  d'une  escadre  hollandaise  de  trois  vaisseaux  » 
enfin  de  trois  autres  vaisseaux  armés  A Brest  et  de 
quatre  frégates  armées  au  HAvre. 

Divers  points  de  ralliement  furent  indiqués  assez 
mal  A propos  aux  premières  escadres  dont  cet  inci- 
dent retarda  la  marche . en  sorte  qu’elles  ne  purent  se 
réunir  que  .successivement  et  A de  longs  intervalles 
dans  les  eaux  de  Samana  A l’est  de  Saint-Domingue, 
où  Latouche  arriva  dix  jours  avant  l'escadre  partie  de 
Brest. 

Toussaint,  dont  le  rôle  se  trouvait  justifié  A ses  pro- 
pres veux  par  la  conduite  même  de  Bonaparte,  ne  s-’at- 
tendait  pas  A être  sérieusement  attaqué  au  moins  avant 
qu’on  eût  soudé  ses  dernières  dispositions,  quoiqu'il 
eût  eu  connaissance  des  immenses  préparatifs  faits 
dans  les  ports  français.  Sa  perspicacité  l'empêchait  de 
se  laisser  prendre  absolument  au  dépourvu  ; néan- 
moins il  n’avait  pas  encore  préparé  tous  ses  moyens 
de  résistance  A l’époque  de  l'arrivée  de  Lalouche  devant 
le  cap  Samana.  et*  qui  a fait  supposera  quelques  auteurs 
que  si  Villarel  se  fût  présenté  en  uièute  temps  sur  le 
même  point,  les  deux  escadres  destinées  l'uue  pour  le 
Cap,  l'autre  pour  le  Port-au-Prince,  y eussent  été  reçues 
amicalement;  l'arrivée  prématurée  de  Latoucbe  fit 
perdre  tous  les  avantages  qu'on  eût  pu  tirer  d'une 
appariliou  subite. 


sir  rivée  de  la  flotte  française , — Premièr*  t opé- 
rations. — Toussaint- {.ouverture  accourut  A .Samana, 
el  fut  d'abord  effrayé  du  grand  nombre  de  vaisseaux 
qui  s’y  trouvaient  déj*  ralliés. «Peut-être  ne  nous  reste- 
t-il  qu'A  mourir,  dit -il  aux  officiers  qui  l'accompa- 
gnaient ; la  France  entière  vient  se  jeter  sûr  Saint-Do- 
mingue,elle  vient  pour  nous  remettre  dans  l’esclavage.» 

* Lw  generaux  de  divinion  Hardy,  Rorliamteau , LtebrHe,  l)e»- 
fourtcjux,  bondit,  i iHmiMiidaH'iii  les  première»  troupe»  de  débar- 
quement. il*  furent  »uiW  plu»  lard  de  t.iaiurt,  YVafnu,  Brunet, 
nwbummx  et  lapoype.  Le  général  Dugua  rem  pi  ma  îl  h*  f.  «triton» 
rlc  chef d'état-major  : le  colonel  du  géme  ba<  brin,  qui  *'Hait  drtw- 
00  en  îgypie,  commandait  cette  année;  lordonnatcur  naure,  éga- 
lent! ni  venu  de  l'armée  dünefii,  dirigeait  radministralion  de  Tar- 
mée.  Le  conaeiHer-d’Æiat  IVnérerti  était  rtiargé.  en  qujtiié  de  préfet, 
de  l'adminulraliuii  rokuiiaie. 
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Il  ne  pouvait  plus , en  effet , s’abuser  sur  le  but  d’un 
tel  armement, 'et  il  expédia  aussitôt,  dans  tous  les  pos- 
tes, l’ordre  d’oppos«*r  la  plus  vive  résistance  et  d’incen- 
dier tout  ce  qui  r.c  pourrait  pas  être  défendu.  Il  resta 
lui-même  à Samana , ofi  se  trouvait  sa  première  demi- 
brigade  de  Noirs,  jusqu’au  ralliement  général  de  la 
flotte  qui  eut  lieu  le  ‘2Si  janvier  1802.  Il  n’en  partit  pour 
se  rendre  au  Cap  que  lorsqu’il  eut  vu  les  vaisseaux 
français  se  diriger  vers  l’ouest.  Toutes  ses  forces  ne 
consistaient  alors  qu’en  20,000  hommes  de  troupes  ré- 
glées, répartis  sur  différents  points  de  l’Ilc;  mais  il 
avait  à sa  disposition  et  pouvait  armer  tous  les  culti- 
vateurs noirs. 

Avant  de  se  porter  dans  l’ouest , le  général  en  chef 
avait  détaché  le  général  Kerverseau  avec  1,000  hom- 
mes sur  quatre  frégates  pour  occuper  Santo-Domingo. 
Boudet  avec  3,000  hommes  devait  se  diriger  sur  le  Port- 
au-Prince;  Rochambeau  avec  2.000  hommes  sur  le 
fort  Dauphin,  et  Hardy  avec  1,000  hommes  sur  le  Cap. 
Cette  dernière  division  , avec  laquelle  sc  trouvait  Le- 
clerc, arriva  en  vue  de  la  ville  le  3 février. 

Il  avait  été  convenu  entre  Villarel  et  Leclerc,  que 
dans  le  cas  où  l’entrée  du  port  serait  refusée,  deux 
vaisseaux  éteindraient  le  feu  du  fort  Picolet,  placé  à 
l’ouverture  de  la  passe,  que  tous  les  bâtiments  fran- 
chiraient ensuite  pour  opérer  le  débarquement  au  sud 
de  la  ville  dans  le  lieu  nommé  le  Petit-Carénage.  Deux 
frégates  et  un  cutter  se  présentèrent,  en  conséquence, 
le  4 février  à l’entrée  de  la  passe.  Le  fort  Picolet  tira 
à boulets  rouges  sur  le  cutter,*  qui  portait  le  capitaine 
Lebrun , aide  de  camp  du  général  en  chef.  Lebrun  des- 
cendit, néanmoins,  & terre  et  fut  gardé  à vue  dans  la 
maison  de  Christophe.  Ce  général  noir  déclara  qu'il  ne 
laisserait  pas  mouiller  l'escadre  sans  un  ordre  deTous- 
saint.  Une  députation  de  la  municipalité  du  Cap  vint 
le  supplier  de  ne  pas  entraîner  la  perte  de  la  ville  par 
une  résistance  inutile.  Alors,  afin  de  gagner  du  temps. 
Il  permit  à la  députation  de  se  rendre  à bord  de  l'O- 
céan pour  solliciter  du  général  français  une  suspen- 
sion d’hostilités  jusqu’à  l’arrivée  de  la  réponse  du  gé- 
néral Toussaint.  Cette  députation,  présidée  par  le  noir 
Télémaque,  ancien  député  au  conseil  des  Cinq-Cents, 
reçut  le  meilleur  accueil,  et  rapporta  à Christophe , 
avec  les  proclamations  du  premier  Consul , l’injonction 
du  capitaine  général  de  remettre  aux  Français  les 
forts  et  toutes  les  batteries  de  la  côte.  Leclerc  mena- 
çait, en  cas  de  refus,  de  les  enlever  avec  15,000  hom- 
mes qu’il  allait  faire  aussitôt  descendre  d terre. 


Incendie  de  la  ville  du  Cap  Français.— Christophe 
ne  tint  aucun  compte  de  ces  menaces,  et  continua 
à presser  l'armement  de  tous  les  lieux  susceptibles 
d’une  défense.  — Le  manque  de  pilotes  ne  permettant 
pas  à Villaret  d’essayer  de  forcer  la  passe , il  se  dé- 
cida â descendre  plus  à l'ouest  et  à tourner  le  Haut- 
Cap  par  le  quartier  de  l'Acul  ; mais  un  calme  subit  le 
força  à débarquer  les  troupes  à la  pointe  du  Limbé, 
d'où  elles  se  portèrent  aussitôt  sur  le  Morne-aux- 
Anglais  et  sur  le  Haut-Cap.  Rochambeau,  débarqué  le 
2}février  à la  baie  de  Manccnille,  s'était  emparé  du  fort 
Dauphin.  Les  noirs,  en  fuyant,  avaient  incendié  la  ville. 


Christophe,  instruit  de  la  prise  du  fort  Dauphin  situé 
à sa  droite,  et  d'un  débarquement  effectué  sur  sa  gau- 
che , jugea  qu'il  était  temps  d’évacuer  la  ville  du  Cap, 
que  les  habitants  non  armés  et  la  municipalité  avaient 
déjà  dù  quitter  pour  se  réunir  au  bourg  du  Haut-Cap. 
Il  fit  distribuer  des  torches  aux  soldats  noirs,  et  il 
donna  l'exemple  de  l’incendie  en  mettant  lui -même  le 
feu  à la  maison  qu’il  habitait.  Toute  la  ville  ne  fut 
bientôt  qu’une  vaste  fournaise.'ll  se  retira  ensuite  lais- 
sant une  arrière-garde  pour  couvrir  sa  marche  et  en- 
tretenir l’incendie.  — Presque  toutes  les  relations  fran- 
çaises accusent  ce  chef  noir  d'avoir.  dans  cette  retraite, 
voulu  immoler  les  Blancs  et  la  municipalité.  Un  rap- 
port, publié  par  les  soins  de  Toussaint-Louverture, 
prétend,  au  contraire,  que  deux  mille  malheureux 
Blancs , hommes,  femmes  et  enfants,  ne  durent  la  vie 
qu’au  soin  que  Christophe  prit  de  les  garantir  de  la  fu- 
reur des  soldats.  — Cependant  la  flotte  était  entrée  en 
rade  le  6 février,  les  garnisons  des  vaisseaux  en  débar- 
quèrent aussitôt  sous  la  conduite  du  général  Humbert, 
et  se  portèrent  au-devant  de  la  colonne  qui  avait  dé- 
barqué sous  les  ordres  du  général  Hardy;  leur  réunion 
au  haut  du  Cap  sauva  les  quartiers  de  l’Acul  et  do 
Limbé  de  l'incendie  et  de  la  dévastation. 

Le  Cap , réduit  en  cendres  , fut  alors  occupé  par  les 
troupes  françaises.  Les  habitants , qui , par  crainte  des 
Noirs,  s'étaient  d’abord  réfugiés  dans  les  mornes,  re- 
vinrent dans  la  ville,  où , manquant  de  tout,  ils  étaient 
en  proie  à la  plus  triste  misère. 

Pendant  ce  temps,  Christophe  se  retirait  par  le  Morne- 
aux-Anglais,  sur  la  Grande-Rivière,  incendiant  tout 
sur  son  passage, et  ne  laissant  aux  Français  pour  con- 
quêtes que  des  cendres,  dans  un  pays  «dont  la  terre 
devait  les  brûler,»  ainsi  qu'il  avait  d'abord  répondu  à 
Leclerc  lors  de  la  première  sommation. 


Prise  du  Port-au-Prince.  — Tous  les  points  de  nie 
où  abordèrent  les  Français  offrirent  à peu  près  les 
mêmes  scènes  de  meurtre,  d’incendie  et  de  désola- 
tion. Boudet  avait  été  chargé  de  l'attaque  du  Port-au- 
Prince,  ville  bâtie  en  bois  et  rivale  du  Cap.  Le  général 
blanc  Agé  y commandait , et  eût  assez  volontiers  ac- 
quiescé aux  propositions  des  Français;  mais  avec  lui 
se  trouvait  |le  capitaine  de  couleur  Lamartinière , qui 
souleva  aisément  les  Noirs  et  retint  le  parlementaire. 
Pour  y gagner  du  temps,  toutefois,  Lamartinière  en- 
voya un  officier  au  général  français  avec  mission  de 
demander  que  l’attaque  fût  suspendue  jusqu'à  ce  que 
les  défenseurs  du  Port-au-Prince  eussent  pu  recevoir 
les  ordres  de  Üessalines  qui  commandait  dans  l’ouest 
et  se  trouvait  alors  à Saint-Marc.  L’officier  noir  ajouta, 
qu’en  cas  de  refus,  trois  coups  de  canon  répétés  de 
morne  en  morne  seraient  le  signal  d’un  incendie  géné- 
ral et  du  massacre  des  Blancs. 

Cette  menace  ne  changea  rien  aux  dispositions  de 
Boudet.  Il  fit  embosser  deux  vaisseaux  devant  le  fort 
Bizotou  , et  deux  frégates  devant  la  plage  où  s’effec- 
tua le  débarquement  le  6 février  à la  pointe  du  jour. 
Les  trois  coups  de  canon  d'alarme  furent  aussitôt  tirés 
par  les  Noirs  et  répétés  de  morne  en  morne.  Des  tour- 
billons de  flamme  9’élcvèrcni  presque  à l’instant  tout 
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autour  de  le  ville.  Le  fort  Biaotou  eilt  pu  arrêter  long- 
temps Boudcl,  mais  il  fut  livré  par  celui  qui  le  com- 
mandait. Agé  se  disposait  1 rendre  aussi  la  ville  aux 
Français;  il  en  fut  empêché  par  Lamartinière,  qui , en 
plein  conseil , brûla  la  cervelle  à un  capitaine  d’artil- 
lerie pour  avoir  refusé  de  lui  remettre  les  clefs  de  Tar- 
iras I.  Cet  «I e de  vigueur  électrisa  la  population  nègre , 
et  la  8t  courir  aux  armes. 

Cependant , après  le  débarquement,  le  contre-ami- 
ral était  venu  s'embosser  devant  la  ville , au  moment 
où , malgré  une  grêle  de  boulets  et  de  mitraille  qui  par- 
taient des  forts,  Boudct  y arrivait  par  terre.  Le  chef  noir 
Lamartinière  avait  réuni  ses  principales  forces  A la  porte 
de  Léogane , que  défendait  une  batterie  (Je  six  pièces 
de  gros  calibre;  le  feu  de  celle  batterie  mit  hors  de 
combat  ru  peu  de  terni»  quelques  centaines  de'Fran- 
çais.  Mais  ceux-ci , excités  par  l’opiniâtreté  de  la  défense, 
exécutèrent  1 la  baïonnette  une  charge  vigoureuse;  le 
fort  Saint-Joseph  et  la  ville  furent  emportés  avec  une 
telle  promptitude,  que  les  Noirs  n’eurent  pas  le  temps 
de  les  incendier.  Plusieurs  Blancs  forent  massacrés,  cl 
les  autres  entraînés  par  les  fuyards  nègres,  afin  de 
servir  d’otages.  Environ  500  colons  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe,  réfugiés  dans  une  église,  furent  sauvés  par 
le  curé  Lrcun,  digne  prêtre,  qui  parvint  à enchaîner 
la  rage  des  Nègres  en  leur  présentant  les  vases  sacrés. 


Reddition  du  môle  Saint-Nicolas.— Prise  du  Port- 
de-Paix.  — Le  mêle  Saint-Nicolas  se  rendit  sans  ré- 
sistance à l'aspect  d'une  frégate  qui  vint  croiser  dans 
tes  eaux,  et  d'un  détachement  qui  s’avança  par  terre. 
A la  même  époque,  9 février,  le  Port-de-Paix,  un  des 
postes  les  plus  importants  de  la  cûte  du  nord , était 
attaqué  par  deux  vaisseaux  que  montait  le  général 
Humbert.  L’Africain  Maurepas  y commandait.  Trop 
bible  pour  réaiater  à celte  attaque,  il  incendia  la  ville 
et  se  retira  dana  les  mornes  des  Trois-Rivières. 

Humbert  eut  ordre  de  le  poursuivre  et  de  le  rejeter 
sur  les  Gonalvet,  où  il  l’eût  aisément  investi  rn  agis- 
sant de  concert  avec  la  division  Boudel  qui  opérait  sur 
Port-au-Prince  ; mais  les  avantages  offerts  à la  défen- 
sive par  le  terrain  boisé  et  montagneux  de  nie,  où 
les  Noirs  pouvaient  s’embusquer  et  faire  presque  A cou- 
vert une  guerre  meurtrière  de  partisans,  permirent  A 
Maurepas  de  déjouer  les  manœuvres  de  son  adversaire 
et  de  se  maintenir  au  Gros-Morne. 


Incendie  de  Ltogane.  — Lamartinière , i rrité  de  n’a- 
voir pas  réusai  A incendier  le  Port-au-Prince,  alla  se  re- 
trancher à deux  lieues  de  cette  place  dana  un  poste  for- 
tifié, nommé  la  Croix -des- Bouquets , o*  il  fut  rejoint 
par  Dessalines,  qui  avait  quitté  Saint-Marc,  en  se  faisant 
suivre  de  tous  Ica  Blancs  de  ce  quartier.  Drssalines  prit 
le  commandement  ; bientôt  attaqué  par  Baudet , il 
échappa  au  général  français  par  diverses  marches  et 
contre-marches,  égorgeant  et  incendiant  tout  sur  son 
passage.  C'est  ainsi  que  fut  transformé  en  une  espèce  de 
désert  le  quartier  de  l'Areahaye,  un  des  plus  beaux  de 
la  colonie.  Boudet,  poursuivant  toujours  son  ennemi, 
avait  poussé,  le  fl  février , un  détachement  vers 
Léogane;  mais  l'actif  et  infatigable  Dessalines  l'avait 
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prévenu , et  après  avoir  évacué  la  garnison  et  l'artil- 
lerie qui  fut  dirigée  sur  le  Cabaret-Carde,  il  avait  livré 
cette  ville  aux  flammes. 


Soumission  du  sud.  — Le  général  Laplume  com- 
mandait dans  le  sud;  il  fut  moins  fidèle  que  Dessalines 
ù la  cause  de  ses  compatriotes  uoirs.  Un  homme  de 
couleur,  envoyé  par  Buudel,  lui  remit  la  proclamation 
du  premier  Consul , et  le  décida  A faire  prêter,  i scs 
soldats , serment  de  fidélité  A la  République  française, 
exemple  qui  fut  suivi  par  les  différents  chefs  de  canton 
compris  dans  son  commandement,  lesquels  établirent 
leurs  troupes  en  cordon  sur  la  frontière  de  leur  dé- 
partement pour  le  garantir  des  incursions  cl  de  la 
vengeance  de  Toussainl-Louvcrture.  — Jérémie  et  lu 
Grand-Goave  se  rendirent  également  .1  l’apparition  d'un 
vaisseau  de  74.  — Cet  abandon  de  la  cause  commune , 
s'explique  aisément  par  le  ressentiment  que  devaient 
garder  contre  Toussaint  et  scs  Noirs,  les  anciens  par- 
tisans; de  Rigaud , dont  le  sud  était  généralement 
peuplé. 

Reddition  de  Sanlo- Domingo.  — Le  commande- 
ment de  Santo-Domingo,  place  située  à l’embouchure 
de  l'Ozana,  et  la  première  fondée  dans  Vile  par  les 
Européens,  élail  confié  à Paul-Louverlure , frère  du 
général  en  chef.  — Le  général  français  Kcrverseau  , 
chargé  de  la  soumettre , ténia  un  premier  débarque- 
ment pour  occuper  le  fort  Saint -Jérôme  où  l'appe- 
laient des  Espagnols  qui  s’en  étaient  emparés.  Celte 
opération  éeboua  une  ptemière  fois  par  suite  de  diffi- 
cultés locales,  mais  elle  put  s'effectuer  prés  du  cap 
Géronimo.  Les  Français,  réunis  aux  Espagnols  maîtres 
du  fort,  investirent  la  ville  par  terre  et  par  mer.  Paul- 
Louverture , ainsi  pressé , reçut  une  lettre  de  son 
frère,  qui  l'invitait  A venir  le  joindre  avec  toutes  ses 
forces.  Cette  lettre,  l’exemple  de  Clcrvapx,  comman- 
dant de  la  partie  de  Test,  et  qui,  sur  les  sollicita- 
tions de  l’évêque  Mauvielle,  avait  reconnu  l'autorité 
de  la  France,  décidèrent  le  défenseur  de  Sanlo-Do- 
mingu  i rendre  la  place  â Kcrverseau. 


Entreiuede  Toussaint-Louverture  avec  ses  enfunis. 
— Depuis  l'élévation  de  sa  fortune,  Toussainl-Louver- 
ture,  à l’imitation  des  riches  propriétaires  des  Antilles, 
avait  envoyé  ses  deux  fils.  Placide  et  Isaac,  faire  leur 
éducation  A Paris.  Avant  le  départ  de  la  flotte  fran- 
çaise pour  Saint-Domingue,  et  d'après  l’avis  du  colonel 
Vincent,  qui  lui  avait  apporté  la  Constitution,  le  premier 
Consul  avait  fait  venir  près  de  lui  ces  deux  enfants, 
accompagnés  de  leur  instituteur  Qucsnon  ';  il  leur  avait 
parié  de  la  gloire  de  leur  père,  de  l'estime  qu'il  avait 
pour  lui,  et  après  la  réception  la  plus  gracieuse,  il  leur 
avait  fait  présent  A chacun  d’un  riche  costume  mili- 
taire et  de  belles  armes,  en  donnant  A l'un  le  titre  de 
capitaine,  et  A l'autre  celui  de  lieutenant.  Les  Gis  de 

' Question,  savant  spirituel  et  modeste , helléniste  distmgni* . est 
mort  il  y tiiiri  ans,  professeur  au  LïCée  imjtérial,  â Paru. 
Citait  uq  homme  d'une  instruction  étendue  et  varier,  et  qui  savait 
Taire  aimer  le  travail  à ses  élèves,  1/aiitenr  de  la  France  militaire 
a reçu  de  lui  des  leçons  et  des  conseils , dont  il  garde  un  souvent? 
reconnaissant.  » 
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Toussaint  avalent  ensuite  élé  fcnvoyéj  1 leur  père, 
auquel  leur  instituteur  porta  une  lettre  da  premier 
Coniul , et  où  se  trouvait  ce  passage  : • Nous  nous 
«plaisons  a reconnaître  et  à proclamer  les  grands  ser- 
ti vices  que  vous  avez  rendus  au  peuple  français.  .Si  son 
«pavillon  flotte  snr  Saint  Domingue,  c'est  à vous  et  h 
«vos  braves  Noirs  qu'il  le  doit,  etc.»  Bonaparte,  sans 
improuver  complètement  la  Constitution  coloniale, 
parlait  ensuite  de  la  nécessite  d'y  introduire  quelques 
changements. 

La  frégate,  qui  portait  les  Ris  de  Toussaint,  était 
arrivée  le  3 février  devant  le  Cap-Français;  mais  le  dé- 
faut de  pilote  ne  lui  ayant  pas  permis  d'entrer  dans  la 
passe  sous  le  feu  du  fort  Picolet,  ce  n’avait  été  que 
trois  jours  après  le  commencement  des  hostilités  qu'il 
avait  été  possible  de  renvoyer  les  enfants  S leur  pire. 
— Le  général  noir,  au  relonr  d'une  inspection  des 
postes  qu'il  se  proposait  de  défendre,  revit  tes  fils 
dans  son  habitation  d’Ennery , oh  tes  avait  accompa- 
gnés leur  instituteur. 

Après  les  premières  effusions  de  la  tendresse  pater- 
nelle, on  parla  des  circonstances  graves  oh  Saint-Do- 
mingue allait  se  trouver.  — Les  paroles  deyucsnon  et 
les  instances  des  deus  enfants  qui  racontaient  avec  en- 
thousiasme la  réception  que  leur  avait  faite  le  premier 
Consul , tinrent  quelques  temps  Toussaint  dans  l’irré- 
solution. On  lui  offrait  la  paix , l’amitié  de  Bonaparte , 
et  la  perspective  des  plus  belles  récompenses,  ou  bien, 
en  cas  de  refus,  une  guerre  inévitable  et  ta  mise  hors 
de  la  loi.  Mais  le  parti  du  chef  noir  était  arrêté  : toutes 
ses  affections  personnelles  furent  sacrifiées  3 ce  qu’il 
regardait  comme  un  devoir  envers  ses  compatriotes.  Il 
renvoya  ses  fils  au  général  Leclerc,  avec  une  réponse 
évasive , dans  laquelle  il  se  plaignait  amèrement  de  la 
manière  dont  il  avait  été  traité,  et  oh  il  finissait  par 
demander  une  trêve  pour  avoir  le  temps  de  bien  mûrir 
le  parti  définitif  auquel  il  voulait  s'arrêter.  Son  inten- 
tion, en  gagnant  du  temps,  n'était  autre  que  d'at- 
tendre le  retour  des  chaleurs  et  des  maladies  qui  en 
devaicut  être  la  suite,  maladies  sur  lesquelles  il  comp- 
tait, non  sans  raison , beaucoup  plus  que  sur  les  Noirs, 
pour  l’extermination  des  Français. 

Leclerc  ne  lui  accorda  que  quatre  jours,  lui  renvoya 
set  enfabts,  et  lui  renouvela  l’invitation  qu'il  lui  avait 
faite  de  sé  rendre  au  Cap  pour  concerter  ensemble  les 
moyens  de  calmcf  l'Insurrection.  Après  l’expiration  de 
l’armistice,  Toussaint  devait  être  mis  hors  de  la  loi. 
Le  général  hoir  garda  set  enfants,  ne  répondit  pas,  et 
fut,  en  effet,  après  le  délai  fixé,  déclaré  rebelle  par  le 
Capitaine  général. 


?.  Prise  du  Gros-Morne.  — A l'expiration  de  la  trêve , 
la  guerre  recommença  avec  plu»  de  fureur;  mais  h 
mesure  que  les  Français  approchaient  du  centre  du 
pays  coupé  de  ravins,  de  gorges,  de  défilé»  rt  couvert 
de  montagnes  chargées  de  forêts  touffues  et  impéné- 
trables, cette  guerre  devenait  plus  difficile.  Ce  n'é- 
taient que  ruse» , qu'embudades , de  la  part  d'ennemis 
toujours  invisibles,  et  qui,  par  une  fuite  rapide  dans 
de*  lieux  qui  leur  étaient  familier»,  sava  ont  se  mettre 
à l'abri  de  toute  atteinte.  Les  Noirs  vivaient  de  peu,  se  I 


i reposaient  et  dormaient  quand  et  oti  Ils  voulaient,  l es 
Français,  après  lès  fatigues  d’une  longue  navigation, 
souffraient  la  faim , la  soif,  une  extrême  lassitude  pouf 
avancer  de  quelques  pas.  Ils  ne  trouvaient  aucun  re- 
pos ; les  hommes  et  le  climat  étaient  pour  eux  égale- 
ment meurtriers. 

Toussaint,  en  attendant  l'hivernage  il  terrible  aux 
Antilles  pour  les  Européens,  faisait  une  guerre  achar- 
née de  partisans.  Christophe  campait  autour  d'Ennery, 
Maurepas  au  Gros-Morne  et  Toussaint,  i II  Ravine- 
â-Couleuvre.  Dessalines . après  avoir  tenté  de  punir  Lu- 
plume  de  sa  défection,  revint  S la  Charbonnière,  où 
il  fut  forcé,  et  d'oh  il  sé  replia  anr  l'Artibonite. 

L’arrivée, .pendant  la  trêve,  des  escadres  parties  de 
Toulon  et  de  Cadix,  avait  porté  3 16.000  hommes 
le  nombre  des  combattants  français  disponibles.  Leclere 
résolut  une  attaque  concentrique.  Son  armée,  partagée 
en  trois  divisions,  fut  mise  en  mouvement  le  IT  fé- 
vrier. Desfourneaux,  avec  la  droite,  s’avança  du  LirtiM 
sur  Plaisance,  que  lui  remit  le  Noir  Dumeanil.  Hardy, 
au  centre,  se  porta  sur  la  Grande-Kivlère.  et  Rocham- 
bcau , a la  gauche , eut  ordre  en  partant  du  fort  Dau- 
phin de  gagner  le  revers  des  hauts  morne*  de  Sàinl- 
Raphaêl.  Un  corps  aux  ordre»  de  fioudet  devait  se 
porter  au  Mirebalais,  pour  prendre  l'ennemi  6 dns. 
Une  autre  division  détachée,  aux  otdres  de  Rumbrèt 
et  de  Debelle,  était  desttnéc  â forcer  le  poste  du  Gros- 
Morne.  On  comptait . par  ces  divers  mouvements , re- 
jeter les  Noirs  dans  le  bassin  dès  Gonalèes,  oh  on  les 
eût  enveloppés.  . ' 

Maurepas,  au  Gros  - Morne , repoussa  d'abord  le* 
colonnes  de  Humbert  et  de  Debelle  qui  l'attaquèrent 
séparément,  mais  Hardy  rejeta  Christophe  d'Ennrry 
sur  l'Estber.  Desfourneaux  enleva  la  Coupe-i-Pintadt 
aux  Noir» , et  les  repoussa  sur  les  Gonalvès  qu'il»  tu- 
erndièrent  pour  se  replier  également  syr  l’Ssthcr,  Tous- 
saint, retranché  S ta  Ravine-»-Couleuvre,  en  fut  ausal 
déposté,  mslgré  la  plus  opiniâtre  résistance,  par  les 
soldats  de  Roehambeau  qui  se  battirent  corps  a corps 
avec  les  Noirs  dans  les  retranchements,  oh  ces  derniers 
laissèrent  800  hommes  hors  de  combat.  Toussaint  ré- 
trograda sur  la  Petite-Rivière.  Crt  échecs  compromet- 
taient fortement  le  poste  du  Gros-Morne.  Deafourneaut 
eut  ordre  de  se  rabattre  sur  ce  point  pour  l'attaquer  i 
droite,  et  Hardy  de  le  tourner  pour  le  prendre  «i  queue, 
pendant  que  Debelle  exécuterait  de  front  sur  lui  une 
nouvelle  attaque.  Cet  divers  mouvements  devaient  s'o- 
pérer le  28,  au  point  du  jour.  Maurcpàt  ne  ae  rrut 
pins  en  mesure  de  pouvoir  les  repousser,  rt  offrit  de 
se  soumettre  sût  conditions  portées  dans  une  procla- 
mation de  Leclerc,  qni  promettait  aux  officiera  de 
couleur,  la  conservation  de  leur  grade.  2.000  hommes 
qu’il  avait  avec  lui  passèrent  dans  la  rings  français, 
et  il  ails  prendre  lui -même  un  commandement  ad 
, Port-de-Paix. 


Occupation  de  Saint-Marc.  — Boudet , comme  mm* 
l’avons  dit,  avait  cherché  inutilement  * atteindre  Drs- 
taiinrs  S la  Croix-des-Ronquets.  Ce  chef  noir  s’était 
dirigé  .vers  le  sud  par  une  contlre-marcbe;  le  général 
français  détacha  * sa  poursuite  iamoitié  de  sa  col  on  ne, 
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at  res u tnt  le  rate  eu  Port-au-Prince,  afin  de  mettre  l 
cette  place  à l'abri  des  tentatives  d'incendie  par  les- 
quelles les  Noire,  snivant  l'ordre  de  Toussaint,  de- 
vaient chercher  h la  détruire.  Maie  lorsqu’il  fut  in- 
formé de  la  marche  de  Leclerc  sur  les  (ionalves.  il 
, résolut  de  te  porter  lui-méme  t Saint-Marc,  seul  point 
de  l’ouest  qui  ne  fut  pas  encore  aux  Français,  et  d’où 
il  espérait  te  lier  avec  le  général  en  chef.  Il  comptait 
d'antant  plut  sur  le  succès  de  cette  manœuvre,  que 
l'expédition  de  Dettaliuea  dans  le  sud  avait  manqué. 
Cependant  ce  dernier  était  déjà  revenu  autour  de  Saint- 
Marc,  et  une  partie  de  ta  troupe  louait  les  montagnes 
derrière  Monlroui.  Cette  troupe  livra  bataiileaux  soldait 
de  Bovdet,qui  forcèrent  de  marche  pour  gagner  Saint- 
Marc,  lorsque  cette  place  a le*  pleine*  voisine*  offri- 
rent tout  i coup  le  epectaclc  d'un  vaste  incendie.  Des- 
salines,  S l'exemple  de  Christophe,  au  Cap,  avait  mis 
lut-méme  le  feu  a sa  maison.  Boudet,  en  arrivant,  ne 
trouva  plus  qu’un  monceau  de  ruines,  et  Ut  cadtvret 
de  quelques  centaines  de  Blancs  qu'éclairaient  Ira  der- 
nière! lueurs  des  flammes.— Le  petit  nombre  de  Blancs 
échappée  au  massacra  général  avaient  été  entraînés  è 
la  suite  drs  troupes  nègres , per  l’ordre  de  l’impitoy eble 
Deeaalinra,  et  élairnl  soumis  aux  traitement!  les  plut 
ignominieux. 


/iliaque  du  Port -au- Prince  par  Dettalines.  — 
Tandis  que  Boudet  marchait  sur  Saint-Marc , le  général 
Pamphile-Lacroix , blessé , était  resté  avec  environ  800 
hommes,  S la  garde  du  Porl-au-Prince.  Dessalines, 
dont  l'activité  égalait  la  férocité,  résolut  de  profiter 
de  l'absence  de  Boudet  pour  surprendre  cette  ville  et 
mettre  à exécution  l'ordre  d'incendie  donné  par  Tous- 
saint. U se  déroba  donc  aux  observations  de  Boudet 
par  une  rapide  contre-msrcbe  sur  Us  crêtes  des  mor- 
nes des  Fonds- Bat itles  et  dee  Matheux;  ton  mouve- 
ment était  combiné  avec  une  manœuvre  de  la  8e 
d mi-brigade  colooiale  partie  des  sources  de  li  Grande- 
Kivitre , pour  ae  diriger  sur  le  Port-iu-Prinœ.  Pam- 
phile-Lacroix , informé  per  tes  espions  de  cette  double 
marche,  et  aidé  par  deux  chefs  noirs  marrons,  La- 
mour-ds-fiancr  et  Lafortune,  opposa  aux  manœuvra 
do  Dettaliuea  des  mesures  si  habiles,  qu'a  près  un  combat 
meurtrier,  il  prisonnière  Is  8e  demi-brigade  qui  fut 
envoyée  sur  l'escadre  de  l-atoucbe -Tréville.  Dessalines, 
surpria  dans  une  embuscade  au  moment  oh  il  croyait 
trouver  la  ville  dégarnie , fut  contraint  de  rebrousser 
chemin , non  une  une  perte  notable.  — Lalouehe , dé- 
barqué avec  la  moitié  de  ses  équipages,  contribua 
beaucoup  su  succès  de  cette  affaire.  — Desselines,  dans 
ss  fuiln,  dirigea  sa  marche  vers  les  Vcrrettes,  afin 
d’éviter  la  rencontre  de  Boudet  qui  revenait  en  bite 
au  secoure  du  Port-au-Prince. 


Premier  combat  de  la  ( -réle-à-Pierrot . — Leclerc, 

espérant  toujours  mettre  fin  i l'insurrection  par  une 
attaque  générale  aur  les  principales  masses  des  Noirs 
nsurgés,  résolut  de  renouveler  sur  le  bourg  des  Vcr- 
rettes, où  il  comptait  trouver  réunis  Christophe  et 
Toussaint,  la  tentative  qui  avait  échoué  aux  Gonalves. 
De*  dispositions  forent  donc  prises  pour  se  porter  con- 


i cenlriquemenl  sur  le  premier  de  ces  poste*.  Rocham- 
beau  dut  s'y  diriger  par  le  Petit-Fond  et  le  Haul-Es- 
ther;  Debelle,  par  le  Bas-E»tfaer,  et  Hardy,  marchant 
au  centre , par  le  revert  occidental  des  montagnes.  — 
Leclerc  s'embarqua  lui-méme  eux  Gonalves  pour  le 
Port-an-Prinoe,  afin  de  se  réunir  1 ta  division  Boudet 
avec  laquelle  il  se  proposait  de  concourir  a l'attaque. 

Au-dessus  du  bourg  dcaYerrelUs.en  tirant  vers  l est , 
se  troave  un  groupe  de  mornes  nommés  /«  Cahot , 
distingués  en  grands  et  petits,  et  qui  ont  des  versants 
dans  l’est , le  nord  et  l’Ouest.  Tous  leurs  débouchés  sont 
susceptibles  d'une  bonne  défense.  Le  principal  de  ces 
débouchés  était  couvert  par  une  redoute  en  terre  nom- 
mée la  C-réle-à- Pierrot,  construction  récente  des  An- 
glais. Ce  fort,  défendu  par  Laanartinière,  était  entouré 
d'un  fossé  de  quinte  pieds  de  profondeur  et  d’une  hsie 
de  bois  de  campèche. 

Desfourneaux,  établi  1 Plaisance,  devait,  pendant 
l’attaque  de*  Verreries,  couvrir  la  province  du  nord  et 
les  communications  avec  le  Cap.  — Les  mouvements 
prescrits  par  Leclerc  furent  d'abord  couronnés  de  suc- 
cès. — Rochambeau  pénétra  dans  les  mornes  du  Cahot 
par  la  rive  ganebe  du  Caboeuil , repoussant  devant  toi 
les  débris  de  la  colonne  de  Toussaint . pendant  que  ce 
dernier,  qui  s'était  porté  sur  l'extrême  gauebe  des 
Français,  cherchait  1 ranimer,  dans  le  nord,  le  feu 
de  l’insurrection.  Le  général  français  délivra  dans  le 
Morne-â-Pipc  un  grand  nombre  de  Blancs  qui  t'y 
étaient  réfugiés, et  qui  étaient  è demi  morts  de  peur, 
de  fatigue  et  de  besoin. 

Christophe  parvint  h échapper  aux  colonnes  qui  le 
poursuivaient. 

Dessatines,  après  sa  tentative  aur  le  Port-au-Princc , 
s’était  porté  ver*  la  Petite-Rivière,  bourg  en  arrière 
duquel  il  fut  rencontré  par  la  colonne  de  Debelle,  se 
dingrant  sur  les  Verrerie*.  Vivement  harcelé  par  les 
Français , il  te  replia  alors  sur  le  fort  de  le  Créte-I- 
Pierrot,  et  te  jeta  avec  tes  soldats  dans  les  fossés  et  les 
escarpements,  où  s'appuie  le  fort  du  cAlé  de  l'Artibo- 
nite.  Les  Français,  qui  l'avaient  poursuivi,  se  trou- 
vèrent alors  à découvert  sous  le  feu  de*  batterie*  dé- 
masquées par  la  disparition  des  Noirs.  H partit  de 
toutes  les  embrasure*  du  fort  un  feu  de  mitraille  si 
violent , que  3 i 440  hommes  furent  en  un  instant  mis 
hors  de  combat.  Debelle,  qui  marchait  1 leur  tête,  fut 
lui-méme  grièvement  blessé , ainsi  que  le  général  de 
brigade  Devant.  — J)ugua  prit  le  commandement  de 
la  division,  et  s'établit  en  arrière  du  fort  en  attendant 
que  les  autres  colonnes  fussent  à portée  de  le  soutenir. 


Prise  de  la  redoute  de  Trianon ■ — Leclerc,  arrivé 
au  Port-au-Prince,  en  avait  fait  auseitét  partir  la  di- 
vision Boudet,  qui  te  dirigea  aussi  sur  les  Verrerie*,  lin 
détachement  de  cette  colonne  fut  placé  sont  le»  ordres 
do  chef  de  brigade  Bénin , pour  te  porter  tnr  le  Mire- 
balais. Le  3 mars,  ce  détachement  attaqua  et  enleva  le 
poste  retranché  deTrianon , que  défendait  un  bataillon 
noir.  Celte  redoute,  asaaitlie  et  défendue  avec  beau- 
coup de  vigueur,  ne  coûta  que  50  morts  aux  Français. 

La  division  Boudet  se  rénnit,  le  0,  aux  Vcrrettes.  C« 
bourg,  ainsi  que  celui  de  Mirebalais,  était  détruit 
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L’un  et  l'autre  avaient  été  le  théAtre  du  massacre  d'en- 
viron 1 ,100  Blancs  de  tout  Age  et  de  tout  Kit  égorgés 
par  les  ordres  de  Dessalines.  Leurs  cadavres , restés 
sans  sépulture  sur  les  rivages  verdoyants  et  parfumés 
de  l'Arlibonite,  offraient  un  spectacle  hideux  qui 
remplit  les  Français  d'indignation.  Le  carnage  succéda 
au  ramage.  Les  Noirs  pris  les  armes  A la  main 
furent  partout  immolés  dans  les  plaines  riantes  de 
l’Artibonite , comme  sur  les  flancs  sauvages  et  déchirés 
du  Cahos. 


Deuxième  combat  de  la  Créle-à-Pierrol.  — Leclerc, 
sans  attendre  les  colonnes  de  Hardy  et  de  Rorbambeau , 
dont  il  n’avait  pas  de  nouvelles,  crut  pouvoir  enlever 
le  fort  de  la  Crêtes-Pierrot  avec  la  division  Boudel 
réunie  A celle  de  Debelle,  passée  sous  les  ordres  de 
Dugua. 

L’attaque  eut  lieu  le  il  mars.  Les  Noirs,  A l'approche 
de  la  division  Boudet,  qui  les  assaillit  d'abord,  répé- 
tèrent la  manœuvre  qui  leur  avait  si  bien  réussi  une 
première  fois,  et  se  jetèrent  dans  les  Fossés.  Les  Fran- 
çais, démasqués  et  exposés  ^insi  au  feu  d uue  fusillade 
et  d'une  artillerie  meurtrière,  furent  contraints  des’ar- 
réter.  Boudel  eut  le  talon  brisé  par  un  éclat  de  mitraille. 
La  division  Dugua,  arrivée  peu  après,  fut  aussi  forcée 
de  se  retirer.  Dugua  lui  - même  fut  atteint  de  deux 
balles.  Pamphile- Lacroix  resta  ainsi  seul  chargé  du 
commandement  des  deux  divisions,  et  fit  encore  plu- 
sieurs charges  inutilrs.  Le  général  Leclerc,  enfin  con- 
vaincu qu’il  ne  pourrait  se  rendre  maître  de  ce  point 
que  par  une  attaque  régulière,  ordonna  la  retraite  des 
troupes  sur  la  Petite-Rivière;  il  avait  été  blessé  lui- 
même  par  un  biscaleu.  A la  suite  de  cette  tentative, 
qui  eut  pour  résultat  de  mettre  inutilement  7 A M00 
Français  hors  de  combat,  le  capitaine  général  revint  A 
Saint-Marc  avec  une  partie  de  la  division  Dugua,  lais- 
sant le  reste  ainsi  que  la  division  Boudet,  passée  tem- 
porairement sous  les  ordres  de  Pamphile-Lacroix , en 
observation  devaut  le  fort. 

Toussaint,  pendant  ce  temps , avait  quitté  la  Crête- 
A-Pierrot  oh  il  s’était  d’abord  porté,  pour  opérer,  de 
concert  avec  Christophe , une  attaque  contre  Desfour- 
neaux établi  A Plaisance.  Cctle  opération  ayant  échoué, 
le  général  noir  se  replia  au  Dondon,  d’ofi  il  intercep- 
tait les  communications  entre  le  nord  et  l'ouest,  ce 
qui  inquiétait  virement  le  capitaine  général. 


Troisième  combat  et  prise  de  la  Crêtes-Pierrot.  — 
Toussaint  faisait  cette  guerre  de  ruses,  d’embuscades,  de 
surprises,  avec  une  activité  incroyable. Tantôt  en  face, 
tantôt  sur  les  flancs,  tantôt  sur  les  derrières  des  Fran- 
çais, il  semblait  multiplier  et  créer,  ou  faire  évanouir 
scs  bandes  à volonté.  Battu  A la  Ravinc-A-Couleuvre 
par  Rocbambeau , il  avait  laissé  devant  le  général  fran- 
çais un  détachement  chargé  de  l'entraîner  au  loin  dans 
les  Cahos.  Rocbambeau  traversa,  en  effet,  toute  la 
chaîne,  avec  des  fatigues  inouïes,  croyant  poursuivre 
Toussaint  et  les  débris  de  toute  son  armée. 

Ce  ne  fut  que  le  21  mars  qu’il  arriva,  par  la  rive 
droite  de  l’Artibonitc,  devant  la  Crête-A-Pierrot.  Hardy 
suivait  la  même  direction,  mais  par  le  versant  opposé 


de  la  chaîne.  Dessalines  qui  éuit  sorti , ou  ue  sait  trop, 
dans  quel  but,  du  fort  investi,  s’en  trouva  coupé  par 
cette  dernière  colonne,  et  ne  gagna  que  difficilement 
les  hautes  sommités  des  mornes.  Leclerc  concentrait 
autour  de  ce  fort  toutes  scs  divisions  et  son  artillerie 
pour  en  faire  le  siège  en  règle.  •<  ih  lui, 

Les  deux  divisions  Hardy  et  Rochainbeau , ainsi  que 
toutes  les  pièces  nécessaires  A l’attaque,  furent  enfin 
réunies,  le  21  mars,  devant  la  Oête-A-Pierrot.  Le- 
clerc, suivi  de  la  réserve  commandée  par  le  chef  de 
brigade  Bourke,  rejoignit  Pamphile-Lacroix  au  Bac- 
d’en-Bas;  les  divisions  françaises  furent  établies  de- 
vant le  fort  autour  duquel  elles  formèrent  une  sorte 
de  demi-cercle , dont  les  deux  extrémités  s'appuyaient 
A l'Arlibonite,  qui  forme  une  grande  anse  sur  ce  point. 
— Bourke , avec  la  réserve , compléta  l’iovcslisatmenC 
sur  la  rive  gaucbc.  Ces  dispositions  avaient  été  ordon- 
nées par  le  chef  de  brigade  du  génie,  Bachelu.  Le*  batte- 
ries forent  établies  dans  la  nuit  du  22  au  23 , par  le 
chef  de  brigade  Pambour,  et  elles  purent  jouer  dès 
le  23,  (Inc  de  sept  pièces,  placée  sur  le  front  de  la  di- 
vision Hochambean,  réussit  A éteindre  le  feo  d’une 
nouvelle  redoute  que  Lamartinière  avait  fait  construire 
sur  la  sommité  de  la  Grète-A-Picrrot.  Le  général  Ro- 
chainbeau, qui  partageait  la  baine  et  le  mépris  de* 
Créoles  pour  les  Noirs,  crut  qu'il  lui  serait  facile  d’en- 
lever cet  ouvrage  de  vive  force,  et  qu’un  tel  ennemi 
n’oserait  résister  à une  charge  A la  baïonnette.  Il  (enta 
l’escalade  du  fort,  mais  sa  colonne,  arrivée  devant  un 
fossé  profond,  fortement  palissade,  fut  arrêtée  brus- 
quement par  nne  décharge  meurtrière.  Celle  attaque 
inutile  lui  coûta  environ  300  hommes. 

Toussaint  parut  le  23  sur  les  derrières  des  troupe» 
d'investissement,  afin  de  tenter  le  déblocus  du  fort, et 
-le  faciliter  la  sortie  de  la  garnison.  Cette  tentative, 
secondée  par  une  vive  attaque  de  Lamartinière,  fut 
sans  résultats.  Dessalines  échoua  aussi  dans  une  opé- 
ration entreprise  pour  le  même  but. 

Le  chef  noir  Lamartinière  supporta  derrière  des  rem- 
parts de  bois  et  de  terre,  la  famine,  la  soif,  toutes  les 
fatigues  et  les  misères  d’un  siège  long  et  fatigsnt. 
Mais  quand  il  eut  résisté  autant  qu'il  était  possible  de 
le  faire,  il  résolut,  n'espérant  plus  de  secours,  de  s'ou- 
vrir un  passage  à travers  les  troupes  qui  l’environ- 
naient. L’extrême  gauche  de  Rocbambeau , appuyée  A 
l’Artibonite,  lui  parut  le  point  de  la  ligne  le  plus  faible, 
il  l'altaqua  A (improviste , et  réussit  ainsi  A s'échapper. 
Les  troupes  de  Bourke  et  de  Rocbambeau,  étonnées 
d'une  audace  A laquelle  elles  ne  s'attendaient  guère, 
eurent  cependant  encore  le  temps  de  s’armer  et  de 
couper  les  derniers  pelotons.  — La  prise  du  fort  de  U 
Crètc-A- Pierrot  valut  aux  Français  quinie  pièces  de 
gros  calibre,  une  grande  quantité  de  fusils,  les  ba- 
gages de  Dessalines  et  un  approvisionnement  de  poudre. 


Expirations  des  Matheux  et  du  Dondon.  — Leclerc 
ordonna  ensuite  A Rocbambeau  d’aller  occuper  Saint- 
Marc  , et  de  rétablir  par  les  Gonaives  ses  communica- 
tions avec  Desfourneaux.  — Hardy  fut  dirigé  sur  te 
Cap,  par  la  Marmelade  et  le  Dondon,  occupé  par  les 
bandes  de  Christophe,  et  Lacroix  cul  ordre  de  déloger 
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Charles  Belair  de  la  hauteur  des  Matheux,  qui  sépare 
Saint- Marc  de  l’Artibonite. 

Toussaint,  ayant  Fait  courir  le  bruit  que  les  Français 
avaient  été  battus  devant  la  Créte-a-Pierrot,  avait 
grossi  sa  troupe  d’un  grand  nombre  de  Noirs,  qui 
croyaient  n’avoir  plus  à lutter  que  contre  les  restes 
d'une  armée  en  futie.  Aussi  Hardy,  dans  sa  marche  sur 
le  Cap,  perdit-il  4 1 600  hommes,  et  Fut-il  harcelé  parles 
bandes  que  Toussaint  et  Christophe  avaient  jetées  sur 
les  derrières  de  l’armée.  Christophe  s’était  même  avancé 
depuis  quinze  jours  jusqu’aux  portes  du  Cap,  dont  il 
ravageait  les  environs.  Il  Fut  contraint  de  s'éloigner, 
Hardy  s'avançant,  renforcé  de  3,000  hommes  qui  ve- 
naient d'arriver  au  Cap,  où  1rs  avaient  débarqués  les 
divisions  navales  parties  du  Havre  et  de  Flessingue.  Le 
chef  noir  regagna  le  poste  du  Dondon.  Hardy  l'y  suivit, 
mais  il  ne  put  pat  l’en  chasser.  — Toutes  ces  inarches 
pénibles  coûtaient  beaucoup  plus  d'hommes  aux  Fran- 
çais qu'aux  Noirs;  ceux-ci  Faisaient  d’ailleurs  expirer 
leurs  prisonniers  au  sein  des  plus  horribles  tortures. 

L’attaque  des  Matheux  était  si  difficile,  que  Pam- 
phile-Lacroix , à.  qui  «lie  était  confiée  et  qui  avait  aa- 
sisté  aux  passages  du  Splugen,  du  Sainl-Bernard  et  a 
la  prise  du  fort  de  Bard,  prétend,  dans  ses  Mémoires, 
que  les  obstacles  de  cet  dernières  expéditions  ne  pou- 
vaient entrer  en  parallèle  avec  ceux  qn’eôt  offerts  la 
position  des  Malheui.  Belair  avait  quitté  la  veille  ce 
poste  inexpugnable  pour  se  rallier  à Dessalines,  au 
Grand-Cahos.  Le  général  Français  en  fut  quille  pour 
une  extrême  Fatigue.  Il  revint  au  Port-au-Prince.  — 
Vera  le  milieu  d'avril, Leclerc,  après  avoir  réglé  les 
affaires  de  l'ouest  et  do  sud,  regagna  le  Cap-Français. 


Soumission  des  chefs  noirs.  — Pacification.  — Us 
deux  partis  commençaient  & désirer  tous  deux  la  fin 
de  la  guerre.  Leclerc  voyait  avec  douleur  les  vides  nom- 
breux que  les  combats  avaient  laissés  dans  ses  troupes, 
et  qui  n’étaient  pas  remplis  par  les  renforts  arrivés  de 
France;  il  pouvait,  d’après  ses  pertes  progressives,  et 
a part  les  chances  du  prochain  hivernage,  calculer  â 
peu  prés  l’instant  de  la  dissolution  de  son  armée  si 
mécontente  d’une  pareille  expédition.  Il  serait  plus  dif- 
ficile d’établir  les  raisons  qui  décidèrent  les  chefs  noirs 


A nue  paix  qui  devait  être  moins  avantageuse  pour  eux 
que  pour  leurs  adversaire».  Élail-ce  l'appât  des  pro- 
messes faites  par  le  capitaine  général  A ceux  qui  met- 
traient bas  les  armes,  ou  IqgécMion  d’un  plan  de  tra- 
hison arrêté  d’avance,  et  dans  lequel  la  misère  du  pays 
et  l'hivernage  devaient  jouer  les  principaux  rôles? 

Ce  fut  Christophe , dit-on , qui , au  nom  des  chefs 
noirs,  fit  les  premières  propositions.  Un  de  ses  officiers 
eut  une  première  entrevue  avec  le  général  Frrssinet, 
commandant  au  Haut-du-Cap.  Leclerc  accueillit  avec 
empressement  ces  ouvertures.  La  soumission  de  Chris- 
tophe s’ensuivit.  Toussaint,  qui  avait  dirigé  la  con- 
duite de  sou  lieutenant,  ne  tarda  pas  aussi  A se  xou- 
metire.  Ce  général,  après  quelques  pourparlers  entre 
ses  officiers  et  ceux  de  Leclerc,  se  rendit  au  Cap,  pré- 
cédé d'une  bruyante  musique,  et  entouré  des  gardes 
qui  ne  le  quittaient  jamais.  Il  n’avait  pas  l’esprit  souple 
et  conciliant  de  Christophe.  Il  refusa  hautement  toutes 
les  offres  qui  lui  furent  faites  par  le  capitaine  général, 
résolu,  disait-il,  après  le  rôle  qu’il  venait  de  jouer,  do 
rentrer  dans  la  vie  privée.  Il  rendit  seulement  les  articles 
de  son  traité  communs  A Dessalines,  dont  la  soumis- 
sion suivit  presque  aussitôt. 

Les  principales  conditions  de  ce  traité,  conclu  le 
I"  mai  1802 , furent  l'abolition  de  l’esclavage  et  l'ad- 
mission, au  service  de  la  colonie,  des  corps  noirs  or- 
ganisés militairement.  Tout  les  Nègres  cultivateurs 
devaient  rentrer  sur  les  habitations.  Le  désarmement 
général  des  campagnes  commença  immédiatement  ; 
c'était  une  opération  importante,  dont  Christophe  fut 
chargé  dans  le  nord , et  Dessalines  dans  l'ouest. 

La  joie  causée  par  cette  paix  fut  générale.  On  la  re- 
gardait comme  la  fin  des  désordres  et  des  troubles , et 
comme  le  commencement  d'une  nouvelle  ère  de  pros- 
périté. Les  navires  américains  et  français  affinèrent 
dans  les  ports,  où  ils  ramenèrent  l'abondance.  La 
commerce  sembla  renaître  et  la  confiance  se  rétablir. 
De  nouvelles  villes  s'élevèrent  comme  par  enchante- 
ment sur  les  décombres  encore  fumants  de  celles  qui 
avaient  été  livrées  aux  flammes.  Enfin  le  calme  revenu 
semblait  présager  de  nouveau  A la  colonie  l’étal  bril- 
lant et  prospère  dont  elle  avait  joui  avant  la  révo- 
lution. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1801. 

JUILLET-  Constitution  coloniale  — Touwaint-Louverture 
m proclame  président  et  gouverneur  à vie  de  Saint- 
Domingue. 

décembre  Départ  de  l'expédition  commandée  par  Leclerc. 
180*2. 

29  JiNvim.  Ralliement  de  la  flotte  française  devant  Samaria. 

6 février.  Incendie  du  Cap-Français. 

— — Prise  du  Port-au-Prince. 

9 — Prise  du  môle  Saint- Nicolas  et  du  Port-de-Paix. 


9 février.  Incendie  de  Léugane. 

Reddition  de  Santo-Doraingo. 

28  — Prise  du  Grtw-Monie.  — Prise  de  Saint -Marc. 

Attaque  du  Port-au-Prince  par  Dessalines. 

3 mars  — PreiT.i  T combat  de  la  Crêle-à -Pierrot. 

Prise  de  la  redoute  de  Trianon. 

1 1 — Deuxième  combat  de  la  Créie-à-Pierrot. 

22  — Troinièine  combat  et  prise  de  la  Créle-à- Pierrot 
avaiL.  — Expédition  de»  Matheux  et  du  Dondon. 
rr  mai  Traité  de  pacification. 

Soumission  des  chefs  noirs. 
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NOUVELLE  INSURRECTION.  — ÉVACUATION  DE  SAINT-DOMINGUE. 


SOUUA1RK. 

tUT*yet  de  le  Itérer  jaune.  — Assembler  cntontale.  — Arreelelioii  dr  TmwMinJ-lewrenore.  — Imurrecllon  éao*  le  iwrd  et  dîne  Feuest.  — 
ArmUIMMi  el  riecutioo  de  Cburk*  Belmr.  - Hardie  de  Rnrtiarobcaii  imkraL- opération*  de  Uroalior*  et  de  ChrlBopte  noire  le* 
toaurgés.  — DdVcttou  de  Clerreux  cl  de  i’énon.  — AllaQUi'  du  Cap  per  t lenrau*.  — ISoyaili*  de  IJflO  boita.  — befecliuu  de  Cbr  Uoplls 
el  de  tlessalinc*.  — Situelion  rril  Iquc.  — Conrenlralloii  de*  iroupe*  française*.  — Moi  I de  leu  1ère.  - Roebantbeau  lui  succède.  - Hrpeg  du 
Fort  Itaopbiu  el  do  Porl-Ue-Pmt.  — liteiirrrefioo  de*  deperleinenl*  du  *nd.  — Erenilion*  meieeerei.  — Progre*  de  Pin*ufTec*ion.-— 
Beetumbrau  du  Purl  eo-Prlnre.  — Alteqoe  du  1VUI  Uouvt.  — Expédition  de  la  plelu*  *!<■  Tiubrt-k.  - Mort  de  Tuuiealut-LeMeertUed. — i 
Invesliuenienl  du  porl-au-Prinoe.  — Famine-  — Rurbambrau  *e  relire  eu  Cap.  — Papdulalioo*  du  Porl-eu-Prinee  et  de*  autre*  poetrt  de 
t'oueal  el  du  eud.  — Érenietioa  du  Cep.  — évacuation  du  môle  Sjiut-Xirnlas.  — Acte  hardi  du  général  de  Noaine*.  — Fin  de  l'expédition. 
— longue  resHlauee  de  Ferrand.  — Empire  de  DetMltues.  - Royauté  de  Oirieloplie.  — K*|iut>'ique  d’IlaUi. 

auati  nagfAUi.  | msvioAi  «mu  n «ruiau. 

Généraux  en  chef.  — Lceuac.  — Rocaeanour.  & Chef».  — Utmuuass.  — Caawroraa.  — FXniw. 


Ravagea  dr.kt  fièvre  jaune.  — La  pacification  avait 
été  d’autant  plus  opportune  pour  l'armée  française,  que 
la  fièvre  jaune  se  déclara  celte  année  à Saint-Domin- 
gue, avec  une  violence  dont  on  n'avait  pas  encore  eu 
d’examplcs  ; ara  ravages  furent  favorisés  autant  par  les 
fatigues  excessives  de  la  guerre  passée  que  par  les  pri- 
vations nombreuses  qu'avaient  subies  ou  que  subis- 
saient les  soldats. 

Nous  nt  décrirons  pss  1rs  symptômes  de  cette  ef- 
frayante maladie,  dont  les  généraux  de  division  De- 
belle,  Lrdoyen  et  Hardy,  furent  les  premières  victimes. 
Toutes  les  phases  en  étaieot  souvent  parcourues,  depuis 
l’invasion  jusqu'à  la  morl , avec  une  rapidité  qui  res- 
semblait su  passage  de  la  foudre,  et  ne  donnait  pas  le 
temps  d'appelrr  des  secours . auxquels  on  recourait 
d'ailleurs  inutilement.  Les  habitations,  les  hangars,  1rs 
tentes  du  camp,  regorgeaient  de  malades;  les  hôpitaux 
étaient  encombrés  l!o  de  ces  hôpitaux,  nommé  fa  Pro- 
vidence. fournit  alors  A Toussaint- Louverture  l'oc- 
casion d’une  cruelle  plaisanterie  : il  ae  félicitait  de  ce 
que,  «la  Providence  venait  enfin  A l’Aide  des  Noirs.* 
I n effets  de  la  maladie  dépassèrent  loutre  que  le  pa- 
triotisme nègre  ou  la  plus  insatiable  vengeance  eussent 
osé  désirer.  La  désolation  s'étendait  sur  la  mer  même, 
et  il  y eut  des  vaisseau*  marchands  qui  renouvelèrent 
jusqu'à  trois  fois  leur  équipage.  Dans  un  navire,  40  pas- 
sagers moururent  presque  subitement,  el  avant  d'avoir 
pu  entièrement  débarqurr.  Tant  de  ravages  n'étonne- 
ront pas  ceux  qui,  ayant  ru  l'occasion  d’observer  celle 
maladie  dans  les  colonies,  ont  pu  remarquer  quelle 
influence  funeste,  et  presque  constamment  mortelle, 
exerce  sur  les  Européens  la  crainte  seule  d’en  être  at- 
teint. 

Ce  fléau,  suivant  1rs  tables  mortuaires  de  l'expédition, 
coûta  la  vie  A 1 ,500  officiers  de  Ici  rc  et  de  mer,  A 30,000 
soldats,  A 9,000  matelots  el  A 3,000  personnes  venues 
avec  des  fonctions  diverses  A la  suite  de  l'armée.  La 
convalescence  de  ceux  qui  survécurent  fut  longue,  dif- 
ficile, et  se  termina  le  plut  souvent  par  quelque  affec- 
tion organique  intérieure  et  incurable. 

L'armée  française,  malgré  les  nombreux  renforls 
qu'elle  rerut  alors  d’Europe,  et  qui  disparaissaient 
presque  tutoiement  A leur  arrivée,  était  dans  un  état 
de  faiblesse  qui  aurait  permis  aux  Soirs  d'eu  avoir  bon 


marché,  s’ils  eussent  profité  de  ce  temps  peur  une  ré- 
volte générale.  Celle  circonstance  avait  décidé  Leclerc 
A incorporer  parmi  les  soldats  un  nombre  de  Noir* 
égal  A l'effectif  de  sim  armée  active.  Une  espèce  de 
maréchaussée  ou  gendarmerie  fut  aussi  organisée  de 
celte  façon;  les  Blancs  el  les  Noirs  U composaient  tsa 
nombre  A peu  près  égal. 


A a semblée  coloniale.  — Outre  cet  deux  mesurés  de 
sûreté  générale,  Leclerc,  malgré  1rs  ravages  de  la  fièvre 
jaune,  prenait  toutes  ira  dispositions  nécessaires  pouf 
assurer  l'ordre  de  la  colonie.  Des  hommes  choisis 
parmi  les  commerçants  et  les  planteurs  de  toutes  les 
classes  de  la  population,  Blanes,  Noirs  ou  Mulâtres,  for- 
mèrent un  conseil  colonial , présidé  par  le  préfet  Be- 
nrzrcb,  el  oû  tous  les  départements  se  trouvèrent  re- 
présentés. Celte  assemblée  fut  cbaigée  d'aviser  aux 
moyens  de  consolider  l’ordre  dans  l’Ile,  d'y  exercer  la 
justice;  d'y  organiser  une  administration  convenable , 
et  de  veiller  enfin  A tout  ce  qui  devait  maiotenir  le 
calme  et  faire  renaître  promptement  la  prospérité  com- 
merciale et  agricole. 


Arreatation  de  Touasaint-Louverlun.  — Le  premier 
Consul  avait  donné  pour  instruetiona  au  capitaine 
général  Leclerc,  en  qui  il  irait  toute  confiance,  de 
profiler  de  la  premièreoccasion  favorable  pour  envoyer 
en  France  tous  les  chefs  noirs  qui  devaient  y être  em- 
ployés selon  leurs  grades.  On  espérait  assurer  la  tran- 
quillité de  l'Ilt  en  éloignant  ainsi  les  principaux  mo- 
teurs de  la  révolte,  en  ne  confiant  aux  Noirs  que  des 
emplois  subalternes,  et  en  leur  garantissant  la  jouis- 
sance des  droits  politiques  qui  leur  avaient  été  anté- 
ricurement  concédés.  Leclerc  devait  aussi,  par  tous  les 
moyens  possibles,  chercher  A se  rattacher  les  hommes 
de  couleur.  Il  ne  crut  pas  pouvoir  remplir  ees  instruc- 
tions sans  danger  puur  la  colonie , ce  dont  le  premier 
Consul  lui  fit  plus  Lard  uu  reproche.  — il  serait , toute- 
fois , difficile  de  dire  quelle  influence  aurait  eue  cette 
mesure  A Saint-Domingue.  — Leclerc  ne  trouva  pas  notl 
plus  facilement  l’occasion  d'éluigner  les  anciens  chefs 
des  insurgés.  Dessalines,  Clervaux,  Christophe  et  Mau- 
repas  ne  laissaient  aucune  prise  contre  eux,  et  met- 
taient même,  surtout  le  premier,  une  attention  spéciale 
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à écarter  tout  soupçon,  eu  faisant  fusiller  sans  pitié 
ceux  des  Nuirs  qui  refusaient  de  déposer  les  armes. 

Que  leurs  démonstrations  d’ail  ai bernent  à la  métro- 
pole fussent  ou  non  sincères  alors,  le  capitaine  géuéral 
dut  se  repeutir  plus  tard  de  n’avoir  littéralement  suivi 
ses  instructions  qu'à  l’égard  de  Toussaint-Louverture. 

Le  général  noir  vivait  depuis  deux  mois  â sa  terre 
d’Eunery  ♦ d’où  il  entretenait  avec  d’anciens  officiers, 
ayant  naguère  servi  sous  ses  ordres,  une  correspondance 
qui  fut  interceptée  et  qui  parut  de  nature  à donner 
des  inquiétudes  sur  la  tranquillité  future  du  pays.  Le- 
clerc crut  devoir  le  faire  arrêter.  Il  en  envoya  l’ordre 
au  général  Brunet,  commandant  les  Gonalves,  dont  le 
cantoa  d'Enncry  faisait  partie.  Brunet,  sous  prétexte 
de  consulter  Toussaint  relativement  à un  cantonne* 
ment  de  troupes,  l'invita  à une  conférence.  Le  général 
noir  donna  dans  le  piège  et  se  rendit  avec  20  hommes 
à moitié  route  d’Ennery  aux  Üonaïves.  Brunet  l’y  at- 
tendait avec  un  pareil  nombre  de  soldats  déterminés 
qui,  s'étant  mélét  à la  garde  de  Toussaint,  la  désar- 
mèrent. — IJn  aide  de  camp  de  Leclerc,  le  chef  d'esca- 
dron Ferrary,  paraissant  au  même  instant,  dit  au  gé- 
néral noir  qu’il  était  entouré  de  toutes  parts,  et  lui 
demanda  son  épée,  menaçant  de  le  tuer  à l'instant  en 
cas  de  résistance.  Toussaint,  arrêté,  dit  alors  d’un  ion 
d’inspiré  c «La  justice  du  ciel  prendra  soin  de  ma  ven- 
ageauce.» Celte  prophétie  allait  bientôt,  en  effet,  être 
désastreusement  accomplie. 

Il  fut  embarqué  à bord  du  vaisseau  le  Héros , où  il 
dit  encore  ces  mémorables  paroles  ; «On  n’a  fait,  en 
«me  renversant,  qu’abattre  lejroucde  la  liberté  des 
«Noirs;  mais  il  repoussera,  parce  que  scs  racines  sont 
«nombreuses  et  profondes.»  On  le  conduisit  à Brest, 
et  de  là  au  fort  de  Joux , où,  comme  uous  le  verrons 
plus  loin,  il  mourut  dévoré  de  regrets  et  de  chagrins. 

Insurrections  dans  le  nord  et  dans  l'ouest,  — L’en- 
lèvement de  Toussaiut  produisit  dans  la  colonie,  non 
pas  une  réaction  aussi  vive  qu’on  eût  pu  d’abord  la 
craindre,  mais  bien  un  mécontentement  sourd,  une 
inquiétude  qui  s’accrut  chaque  jour,  et  qui,  aux  yeux 
clairvoyants  «le  Leclerc,  ne  pouvait  présager  qu'un  ré- 
sultat funeste.  Ce  général  tenta  de  prévenir  ce  résultat 
en  jetant  la  division  parmi  les  castes  et  entre  les  chefs 
d'une  même  caste.  Cette  conduite,  opposée  aux  ins- 
tructions de  Bonaparte,  prescrivant  de  se  rattacher 
l'esprit  des  Mulâtres,  lui  aliéna  totalement  ces  der- 
niers, surtout  lorsque  Rigaud,  qui  venait  d’arriver  de 
France,  fut  arrêté,  embarqué  et  renvoyé  en  Europe. 
Les  hommes  de  couleur  crurent  qu'on  allait  les  dé- 
pouiller de  tous  les  droits  qu'ils  tenaient  de  la  révolu- 
tion et  se  rejetèrent  avec  ardeur  dans  le  parti  des  Noirs. 
De  là,  nouvelles  rigueurs.  Lamartinière , qui  avait  si 
bien  défendu  la  Crête- à- Pierrot , fut  tué  dans  une  em- 
buscade. 

Sur  ces  entrefaites  (vers  te  milieu  du  mois  d’août), 
des  vaisseaux,  arrivés  de  la  Guadeloupe,  répandirent 
le  bruit  du  rétablissement  de  l’esclavage  dans  cette 
colonie.  Ces  nouvelles,  que  les  Anglais  s'efforça icnt  ! 
^'accréditer  avec  nombre  de  commentaires,  portèrent  j 
la  fermentation  au  comble.  Un  chef  de  Noirs  marrons,  I 
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qui  avait  servi  quelque  lenip*  au  Port-an  Prince  avec 
lis  Franças,  et  qui  s’était  réfugié  A la  paix  dans  la 
triple  enceinte  des  montagnes  du  Cahos,  La  mou  r -de - 
Ihnce  (ou  Dairance).  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ar- 
bora le  premier  l’étendard  de  l'insurrection,  dans  les 
mornes  vois  ns  du  Port-au-Prince.  Il  y incendia  un 
grand  nombre  d’habitations,  égorgea  les  gérans  ou  les 
propriétaires  et  emmena  les  cultivateurs.  Un  détache- 
ment de  troupes  de  ligne  et  300  hommes  de  la  garde 
nationale  sortirent  de  la  ville,  afin  de  se  mettre  à sa 
poursuite;  mais  il  s'enfuit  ne  laissant  au  loin  derrière 
lui  que  des  cendres  et  des  flammes. 

Il  dirigea  sa  marche  sur  L/ogane  que  lui  abandon- 
nèrent les  habitants,  pour  se  réfugier  dans  un  fort 
voisin  de  la  mer.  Toute  la  plaine , où  l’on  comptait 
plus  de  cent  sucreries,  fut  incendiée;  les  Noirs  culti- 
vateurs se  joignirent  aux  iusurgés,  et  firent  de  là,  au 
moyen  de  quelques  petits  bâtiments,  une  descente 
dans  rtle  de  la  Tortue;  mais  des  forces  considérables 
étant  arrivées  du  Cap  au  secours  de  la  garnison  de 
cette  lie,  les  contraignirent  à l’évacuer,  non  sans  une 
perle  considérable. 

Cette  insurrection  était  d’autant  plus  malheureuse, 
que  la  fièvre  jaune  était  alors  dans  sa  plut  grande  vio- 
lence. D'autres  chefs  de  Noirs,  Sans-Souci,  Noël,  Sy lia t 
JMacaya  et  L’Éveillé,  prirent  les  armes  en  même  temps 
à la  Yallièrc,  au  Dondon , à Plaisance,  et  occupèrent  la 
chaîne  de  moutagnes  qui  sépareut  le  nord  de  l'ouest  et 
tout  le  pays  autour  du  Port-de-Paix.  Les  Noirs,  in- 
corporés dans  la  gendarmerie  et  dans  les  bataillons 
français,  désertereut  de  toutes  parts  pour  se  réunir 
aux  insurgés. 

Dessalmes  eut  ordre  d’accompagner  Brunet  dans  une 
expédition  dirigée  contre  ces  bandes.  Ce  Noir,  sévère- 
ment surveillé  par  les  officiers  français , justifia  plei- 
nement dans  celle  circonstance  la  confiance  qu’il  ré- 
clamait impérieusement.  Il  dispersa  les  insurgés,  en 
tua  un  grand  nombre,  fil  exécuter  leurs  chefs,  dé- 
sarma les  cultivateurs,  cl  rentra  au  Cap  avec  environ 
dix-bail  cents  fus.ls,  dont  plus  des  deux  tiers  étaient 
anglais,  comme  la  plupart  de  ceux “quon  avait  em- 
magasinés depuis  le  désarmement  général,  opéré  après 
la  paix.  — Dessalines  reçut  les  félicitations  de  Leclerc. 
L’extrême  vigueur  qu'il  avait  mise  dans  son  expédition 
ne  permettait  pas  de  supposer  qu’il  pùt  être  de  mau- 
vaise foi. 

Cependant  l’insurrection  n’était  pas  étouffée,  et  lâ 
situation  des  Français  devenait  de  plus  en  plus  criti- 
que. Les  troupes  disponibles  étaient  trop  peu  nom- 
breuses pour  sufâre  à la  garde  des  points  importants 
des  mornes  et  de  la  côte,  et  au  service  des  colonnes 
mobiles,  service  mortel  dans  un  temps  où  les  exces- 
sives chaleurs  de  Saint-Domingue  rendaient  toutes 
fatigues  à peu  près  insupportables  aux  Européens. 


si  prestation  et  exécution  de  Charles  Belair.  — Les 
premiers  succès  de  Dessalines  semblèrent  accroître  le 
feu  d’une  insurrection  dont  Charles  Belair,  neveu  de 
i Toussaint-Louverture.  se  montrait  un  des  plus  redou- 
I tables  chefs.  Belair  avait  pris  les  armts,  sous  prétexte  de 
j la  disparition  de  Lamartinière  et  du  supplice  de  quel- 
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qucs  femmes  noires  ; il  tenait  tous  les  mornes  de  Ver- 
rites,  de  la  Petite-Rivière,  et  était  près  d'envahir  les 
plaines  de  l'Artibonile. 

Dessalines,  sorti  du  Cap,  s'avança  contre  Relair,  avec 
la  4 • et  la  8e  demi-brigade  coloniale.  Les  plaines  de 
l'Artibonile,  désolées  par  ses  fureurs  passées,  allaient 
être,  par  ses  ordies  encore,  le  théâtre  de  nouveau» 
massacres;  mais  c’était  le  sang  des  Noirs  qu’il  faisait 
couler  celte  fois,  rendant,  par  des  fureurs  contraires, 
sa  dissimulation  impénétrable.  Conjointement  avec  le 
général  polonais  Diablanousky,  qui  commandait  aux 
Verriles,  Dessalines,  près  du  bourg  de  la  Petite-Hi- 
vière,  fit  mettre  bas  les  armes  à un  rassemblement 
commandé  par  un  nommé  Cotreau.  Il  marcha  ensuite 
sur  Belair,  retiré  dans  les  hauteurs  de  Plassac,  l'attira 
dans  un  piège,  sous  prétexte  de  vouloir  se  joindre  lui- 
même  â l’insurrection,  et  le  fit  prisonnier  avec  sa 
femme.  Dessalines  tenait  beaucoup  1 l'arrestation  de 
Belair,  sans  doute  pour  se  défaire  d'un  rival  qui  eût 
pu  un  jour  se  prévaloir  de  sa  parenté  avec  Toussaint- 
Louverture  pour  lui  disputer  le  pouvoir. 

Belair  fut  jugé  au  Cap  par  une  commission  de  Noirs 
que  présidait  Clervaux,  et  condamné  â être  fusillé. 
Cette  exécution  fut  faite  par  les  troupes  coloniales. 
Drssalines,  cédant  â la  férocité  de  son  caractère  autant 
peut-être  qu'au  désir  d'écarter  de  lui  jusqu'à  l’ombre 
d'un  soupçon , fit  ensuite  fusiller  sur  1rs  bords  de  l'Ar- 
tibonite  plus  de  300  Noirs  pris  les  armes  â la  main. 
Néanmoins  la  révolte  s'étendait  de  plus  en  plus  chaque 
jour.  Les  succès  et  1rs  moyens  de  répression  employés 
par  le  général  noir  produisaient  un  «fret  diamétrale- 
ment opposé  â celui  qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 


Marche  de  Rochambeau  vert  le  sud.  — Le  général 
Rocbambeau  reçut  l'ordre  de  marcher  contre  Lamour- 
de-Rance,  afin  de  mettre  un  terme  aux  dévastations, 
fl  rassembla  ses  troupes  au  Port-au-Prince,ct  les  porta 
au  secours  de  Laplume,  qui  se  consumait  en  vains  ef- 
forts pour  s’opposer  aux  insurgés:  reux-ci,  sous  la 
conduite  du  chef  marron,  avaient  déjà  pénétré  sur 
plusieurs  points  du  territoire  du  sud. 

Une  vaste  nappe  de  flammes  couvrait  toujours  la 
fuite  de  Lamour-de-Rance,  et  au  besoin,  ce  chef  sem- 
blait disparaître  avec  sa  bande  dans  des  précipices  in- 
accessibles.—Après  des  fatigues  inouïes,  Rochambeau 
parvint  â dégager  les  points  les  plus  importants  du 
département  de  Laplume,  â qui  il  laissa  une  partie  de 
ses  soldats. 

Opérations  de  Dessalines  et  de  Christophe  contre 
les  insurgés.  — Presque  tout  le  nord  était  en  insur- 
rection ; la  révolte  était  â peine  apaisée  sur  un  point , 
qu'elle  éclatait  sur  un  autre  avec  plus  de  force.  Il  y a 
néanmoins  dans  les  relations  contemporaines  beaucoup 
d’obscurité  sur  tous  les  événements  de  cette  époque , cl 
nous  ne  pouvons,  faute  de  renseignements,  les  faire 
connaître  avec  détails.  — Saint-Michel  et  La  Marmelade 
furent  investis,  le  tl  septembre,  par  un  grand  nom- 
bre de  Noirs  contre  lesquels  marcha  Dessalines.  Ce  gé- 
néral, opérant  avec  ses  troupes  réunies  à celles  du 
commandant  de  res  deux  postes,  battit  complètement 


l’ennemi,  du  II  au  15,  et  se  porta  ensuite  dans  I* 
canton  d'Ennery,  où  il  dispersa  un  nouveau  rassem- 
blement. 

Dessalines,  après  ces  diverses  expéditions,  revint  1 
Plaisance  près  des  généraux  Brunet  et  Thouvenot.  R 
ne  tarda  pas  â se  rendre  de  là  au  Cap,  oû  l’appelait  le 
capitaine  général. 

Christophe  se  trouvait  vivement  harcelé  dans  la 
plaine  du  nord.  — Les  quartiers  de  l’Acul , de  la  Limo- 
nade et  du  Morne-Rouge,  étaient  ravagés  par  la  bande 
de  Sans-Soucy,  qui,  non  moins  agile  que  Lamour-de- 
Rance,  couvrait  aussi  sa  fuite  en  incendiant  tout  der- 
rière lui.  Leclerc  chargea  d’abord  Dessalinés  de  tenter, 
de  concert  avec  Brunet,  une  négociation  pour  amener 
Sans-Soucy  â poser  les  armes.  Cette  tentative  n’eut  pas 
lieu , par  la  nécessité  otï  se  trouva  Brunet  de  gagner 
en  hâte  les  hauteurs  du  Port-de-Paix , oft  venaient  de 
se  commettre  d’horribles  massacres.  Dessalines  dut 
aussi  se  transporter  dans  l'ouest , qui  était  le  théâtre 
de  scènes  non  moins  désastreuses. 

Laplume,  pendant  ce  temps,  était  toujours  virement 
harcelé  par  la  bande  de  Lamour-de-Rance. 

Une  insurrection,  arrêtée  dans  sa  source  â Jérémie, 
fit  surprendre  sur  le  nègre  Domage,  ex-commandant 
de  ce  quartier,  des  renseignements  qui , en  dévoilant 
les  noms  d'un  grand  nombre  de  complices  d’une  con- 
juration contre  tes  Français , donnèrent  lieu  â une 
explosion  générale. 


Défection  de  Clervaux  et  de  Péjion.  — La  Rdétifé 
des  troupes  coloniales  et  de  leurs  chefs  s’ébranlait  en 
raison  des  chances  de  succès  que  l’épidémie  laissait  â 
la  révolte.  — Clervaux , qui  commandait  les  avant- 
postes  du  Haut-du-Cap  et  qui  était  encore  tout  couvert 
du  sang  de  Charles  Belair,  donna  le  premier  le  signal 
de  la  défection, en  passant  aux  insurgés,  dans  la  nuit 
du  13  au  14  novmbre.  Il  fut  accompagné  du  mulâtre 
Pétion,  revenu  de  France  avec  l'expédition,  et  qui 
devait  être  plus  tard  le  premier  magistrat  d’Haiti  de- 
venue indépendante. 


attaque  du  Cap  par  Clervaux.  — L’intention  de 
Clervaux  était  de  revenir  sur  le  Cap  pour  l’enlever,  et 
c’eût  été  fait  de  celte  ville  ainsi  que  de  Leclerc  qui  s'y 
trouvait  avec  un  millier  de  Mulâtres  et  300  soldats  eu- 
ropéens , si  le  général  transfuge  l’eût  attaquée  sur-le- 
champ  avec  ses  troupes,  fortes  de  3,000  hommes.  Mais 
il  laissa  trois  jours  à Leclerc  pour  se  mettre  en  défense, 
et  n’effectua  son  attaque  que  dans  la  nuit  du  16  no- 
vembre, A une  heure  du  matin.  Les  insurgé»  forcèrent 
d’abord  la  barrière  du  Limbé  gardée  par  les  Polonais, 
et  consumèrent  mal  â propos  ensuite  leurs  forces  sur 
le  fort  Jeantût.  Leclerc  eut  le  temps  de  rassembler  tout 
ce  qui  pouvait  leur  être  opposé,  et  ils  furent  repoussés 
avec  perte  de  5 à 600  morts. 

Cependant  le  capitaine  général  continuait  à sévir  de 
la  manière  la  plus  rigoureuse  contre  les  Noirs  et  les 
Mulâtres  restés  â sa  disposition  ; les  moyens  cruels  par 
lesquels  il  espérait  calmer  la  révolte  lui  donnaient,  au 
contraire,  plu»  d'intensilé,  en  aigrissant  les  esprit* 
contre  la  domination  européenne.  ‘ * 
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dorades  de  1,200  .Voir*.  — On  avait  organisa*  dans 
In  princi|ialn  villes  nnr  garde  nationale  pour  alléger 
le  service  des  troupes.  Après  la  défection  de  Clervaux , 
Leclerc  fit  arrêter  tous  les  Noirs  qui  se  trouvaient  dans 
la  ville  du  Cap,  et  les  envoya  à bord  des  batiments  de 
guerre , sous  prétexte  qu'il  redoutait  une  trahison. 
Pendant  et  après  l'attaque  du  Cap , ers  malheureux , a 
ce  que  prétendent  In  relations  publién  par  In  insur- 
gés, furent  conduits  à quelque  distance  au  large,  et 
jetés  a la  mer,  attachés  deux  a deux.  Quelques-uns, 
ayant  rompu  leurs  liens,  regagnèrent  le  bord  a la  nage 
et  furent  impitoyablement  assommés.' — Nous  ne  pou- 
vons croire  a une  aussi  horrible  action.  — Cependant 
le  bruit  de  cette  exécution  se  répandit  dans  nie.  Les 
Blancs  furent  les  victimes  d'atroces  représailles.— On  a 
voulu  excuser  le  massacre  des  Noirs,  en  alléguant 
qu'on  eraignait  i bord  des  vaisseaux  une  révolte  de 
leur  part.  Cette  excuse,  fût-elle  fondée,  est  pitoyable 
pour  ceux  qui  connaissent  1rs  moyens  de  répression  en 
usage  sur  les  batiments  de  guerre. 

Un  seul  capilaiue  de  vaisseau,  parmi  ceux  qui  se 
trouvaient  en  rade,  refusa,  diton.de  remplir  cette  hor- 
rible mission,  qui  coûta  la  vie  à plus  de  1,200  Noirs, 
et  aima  mieux  perdre  son  grade  que  de  se  rendre  com- 
plice d’un  crime.  Nous  regrettons,  si  le  fait  est  vrai, 
de  ne  pouvoir  livrer  le  nom  de  cet  officier  à l'admira- 
tion de  nos  lecteurs. 


Défection  de  Christophe  et  de  Dessalines.  — Chris- 
tophe, qui  commandait  dans  la  plaine  du  Cap,  se 
réunit  aux  insurgés  dans  la  nuit  du  17  novembre.  Il 
fut  suivi  de  Paul-Louverture  et  de  tous  les  Noirs  qu'il 
avait  pu  rallier.  Deux  jours  après,  Dcssalines,  alors 
dans  l'ouest , passa  aussi  du  cûlé  des  insurgés  et  at- 
taqua aussitôt  le  fort  des  Gonalves.  Il  ne  put  s'en 
emparer;  mais  après  l'avoir  défendu  avec  succès,  les 
Français  furent  contraints,  faute  de  vivres,  de  l'éva- 
cuer et  de  s’embarquer  pour  le  Port-au-Prince. 

On  a remarqué , a l'occasion  de  toutes  ces  défections, 
que  ce  sont  les  mulâtres  Clervaux  et  Pétion  qui  ont 
levé  les  premiers  l’étendard  de  la  révolte,  que  les  chefs 
noirs  n'ont  [suivi  leur  exemple  qu'après  les  noyades; 
et  l'on  s'est  demandé  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  se  fier 
aux  Noirs  qu'aux  hommes  de  couleur! 


Situation  critique.  — Concentration  des  troupes 
françaises.  — La  situation  de  Leclerc  devint  critique 
après  crue  révolte  générale.  De  34.000  hommes  arrivés 
de  France,  a peine  en  restait-il  3,000  répandus  sur  la 
surface  de  l'Ile.  La  garde  nationale  ne  suffisait  plus  pour 
garder  les  campagnes.  Le  général  résolut  alors  de  con- 
centrer ses  troupes,  pour  ne  garder  que  les  poiuts  essen- 
tiels, le  Cap  et  le  mûle  Saint-Nicolas,  au  nord,  Saint- 
Marc  et  Port-au-Prince,  dans  l’ouest.  — Le  général 
Pantpbile-Lacroix,  chargé  d'évacuer  l'est,  eut  les  plus 
grandes  peines  û sauver  la  garnison  du  fort  Dauphin, 
et  In  provisions  considérables  qui  se  trouvaient  dans 
le  fort  Dampirrre,  dépût  général  des  approvisiortjjf- 
mmts  de  rarmée.  fi 

Brunet,  avec  les  troupes  qui  formaient  sa  divisiob. 
se  relira  au  mûle  Saint-Nicolas.  — Pour  empêcher  la 
».  m.  ' 


défection  de  Maurepas,  il  le  fit  embarquer  au  Port-dc- 
Paix , et  conduire  au  Cap. 

Watrin  arriva  vers  ce  temps  avre  un  nombreux  ren- 
fort. — Pamphile-Lacroix  fut  envoyé  dans  la  vallée  de 
Montechrisl  et  du  Cibao,  oû  il  leva  un  corps  de  2,000 
hommes  avec  lesquels  il  tint  en  échec  plusieurs  bandes 

d'insurgés- 


Hort  de  Leclerc.  — Rorhambentl  lut  succède 

Atteint  de  la  fièvre  jaune . dans  les  derniers  jours  d'oc- 
tobre, le  capitaine  général  Leclerc  succomba  le  1"  no- 
vembre, à l'excès  d’un  mal  que  contribua  beaucoup 
a empirer  sa  situation  morale.  Il  parut  regretter,  avant 
sa  mort,  d'avoir  été  le  principal  chef  d’une  expédition 
oû  les  Français  jouaient  un  si  triste  rûle.-  Après  sa  mort 
son  corps  fut  embaumé  et  transporté  en  France  sur  le 
vaisseau  de  guerre  le  Swiflhsure. 

Kocbambeau,  né  créole,  et  le  général  qui  affectait 
un  profond  mépris  pour  toutes  les  castes  noires  et  de 
couleur,  remplaça  Leclerc  dans  le  commandement  des 
troupes  réunies  au  Cap.  Le  mauvais  succès  des  mesures 
de  rigueur,  employées  par  le  capitaine  général , fit  pré- 
voir que  la  colonie  touchait  à sa  perte  sous  un  homme 
tel  que  ce  nouveau  chef,  qui , dans  un  commande- 
ment inférieur,  s'était  fait  presque  universellement 
détester. 


Ileprise  du  fort  Dauphin  et  du  Port-de-Paix.  — 
Dessalines  et  Christophe  occupaient  depuis  la  mort  de 
Leclerc  la  chaîne  des  montagnes  du  llaut-du-Cap,  située 
a une  demi-lieue  de  la  ville  du  Cap Le  nouveau  ca- 

pitaine général  s'efforça  de  les  rn  éloigner,  et  il  y par- 
vint, en  élevant  une  batterie  d'obusiers  sur  le  plateau 
de  l'habitatinn  Vertière.  — L’arrivée  de  quelques  nou- 
veaux bataillons  lui  inspira  même  le  désir  de  reprendre 
le  fort  Dauphin  et  le  Port-dc-Paix . double  opération 
dont  le  général  Clausel  fut  chargé,  et  qu'il  exécuta 
avec  succès.— Toutefois,  l'occupation  de  Ces  deux  places 
fut  généralement  brimée , parce  qu'oa  ne  croyait  pas 
alors  qu’il  y eût  d'intérêt  plus  pressant  que  celui  d'as- 
surer la  conservation  des  quartiers  encore  au  pouvoir 
des  Français,  quartiers  qui,  d'un  moment  a l'autre, 
pouvaient  leur  être  enlevés  par  les  insurgés. 


Insurrection  des  départements  du  sud.  — Nous 
avons  dit  que  l'insurrection  s'était  arrêtée  sur  les  li- 
mites du  département  du  sud,  commandée  par  La- 
plume.  La  conduite  du  nouveau  général  en  chef  devait 
avoir  pour  ce  département  des  suites  funestes.  Malgré 
la  trahison  de  quelques  Mulâtres,  le  plus  grand  nombre 
d’entre  eux  restaient  encore  attachés  au  parti  français 
et  pouvaient,  surtuut  dans  la  circonstance,  lui  rendre 
encore  les  plus  grands  srrvires;  mais  aucune  considé- 
ration n’était  capable  d'empêcher  Rochantbeau  de  ma- 
nifester, par  des  violences,  le  mépris  que  lui  inspirait 
la  caste  des  hommes  de  routeur.  — D'après  ses  ordres, 
le  général  Darbois,  chef  d'un  des  départements  du 
sud,  fit  arrêter  et  noyer,  sur  de  vagues  soupçons,  le 
muritre  Bardet  dont  les  Français  n'avaient  eu  jus- 
qu'alorsqu'â  se  louer,  et  A qui  ils  devaient  et  leur  entrée 
A Port-au-Prince,  et  le  salut  de  cette  place  qui , sans 
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lui, eût  été  infailliblement  la  proie  des  flamme*.  L'exé- 
cution de  Bardel  fut  le  signal  de  l’insurrection  ; tous 
les  homme*  de  couleur  du  sud  se  joignirent  aux 
Noir*  et  usèrent  de  représaille*  envers  les  Blancs.  — 
Rochambeau  se  vit  forcé  d’envoyer  un  renfort  de  500 
hommes  à Laplume,  pour  l’aider  1 résister  â cette 
nouvelle  révolte. 


Exécutions  et  massacres.  — Le  caractère  de  Ro- 
chambeau portait  sans  doute  ce  général  à croire  qu'il 
calmerait  l'insurrection  par  la  rigueur;  il  ordonna  des 
exécutions  qui,  s'il  faut  ajouter  foi  à certaines  rela- 
tion*, égalèrent  en  férocité  tout  ce  qu'avait  pu  inven- 
ter la  vengeance  africaine.  Maurepas , conduit  au  Cap, 
fut  condamné  â mourir,  ainsi  que  les  400  hommes  qui 
l’y  avaient  accompagné.  Presque  au  même  moment  et 
dans  la  même  ville,  500  autres  prisonniers  furent 
passés  par  les  armes  et  jetés  dans  une  fosse  commune. 

Üessalines,  instruit  de  ces  massacres,  vint  de  nou- 
veau attaquer  le  Cap.  Il  enleva  ta  garnison  du  fort 
Belair,  et  fit , sous  les  yeux  du  général  en  chef , élever 
cinq  cents  gibets,  auxquels  furent  pendus  les  prison- 
niers qu’il  venait  de  faire.  Ce  spectacle  excita  la  rage 
et  l’indignation  des  troupes  renfermées  dans  la  ville; 
elles  effectuèrent  une  double  sortie,  attaquèrent  Dessa- 
lines et  ses  Noirs,  et  l'obligèrent  à prendre  la  fuite. 


Progrès  de  t insurrection.  — Cependant  l’insurrec- 
tion du  sud  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès; 
le  niuiltre  Féron  avait  pris  le  commandement  des  in- 
surgés.— Peodaut  une  absence  de  Laplume,  occupé  â 
une  expédition  qui  se  termina  heureusement,  le  chef 
supérieur  qui  le  remplaçait  dans  le  commandement, 
ordonna  sans  mollis  l'exécution  de  quelques  Mulâtres, 
ce  qui  rendit  la  révolte  générale  jusqu'aux  Cayes.  — 
Ces  exécutions,  causes  de  tant  de  désastres,  furent 
alors  regardées,  même  par  les  Français,  comme  in- 
justes, barbares  et  surtout  impolitiques.  — Les  choses 
en  étaient  lâ,  quand  la  nouvelle  de  l’insurrection  du 
sud  arriva  au  Cap. 


Rochambeau  au  Port-au-Prince.  — attaque  du 
Petit-Goave.  — Le  14  mars  1803,  Rochambeau  quitta 
le  Cap  avec  1,200  hommes  pour  se  rendre  au  Port- 
au-Prince,  laissant  le  commandement  de  cette  ville  au 
général  Clausel,  qui  avait  ordre  de  diriger  vers  le  sud 
tous  les  vaisseaux  arrivant  d’Europe.  Le  général  en 
chef,  en  arrivant  au  Port-au-Prince,  apprit  que  le 
Petit-Goave  venait  d'être  enlevé.  Ce  poste  était  trop 
important  pour  ne  pas  chercher  à le  reconquérir.  Le 
colonel  Nctherwood  fut  chargé  de  cette  opération,  dont 
le  succès  devait  être  récompensé  par  la  main  d’une 
jeune  et  jolie  créole  à laquelle  il  était  fiancé.  Malheu- 
reusement , l'entreprise  échoua  et  le  jeune  colonel 
fut  mortellement  blessé.  Les  insurgés,  devenus  plus 
audacieux,  se  rapprochèrent  alors  davantage  du  Port- 
au-Prince. 

Le  premier  Consul , informé  de  ce  qui  se  passait  â 
Saint-Domingue,  y envoya  10  â 12,000  hommes  de 
nouvelles  troupes-  Mais  ces  troupes  n’arrivèrent  que 
par  transports  successif»  dé  deux  â trois  bataillons: 


les  maladies  et  la  guerre  les  emportaient  presque 
aussitôt  après  leur  arrivée.  Les  renforts  devinrent 
ainsi  presque  mutiles.  Plusieurs  de  ces  bataillons  fu- 
rent envoyés  vers  ce  temps  â Tiburon  pour  renforcer 
Laplume  que  les  insurgés  bloquaient  aux  Cayes.  Leur 
arrivée  permit  à ce  brave  général  noir  de  repousser  les 
assaillants,  mais  les  insurgés  des  provinces  du  sud, 
du  nord  et  de  l’ouest  s’étant  ligués  entre  eux , l’insur- 
rection prit  une  consistance  et  un  caractère  qui  de- 
vaient lui  assurer  un  triomphe  définitif. 


Expédition  de  la  plaine  de  Torbeck.  — L’escadre 
de  l’amiral  Bedout  amena,  le  5 avril,  au  Port-au- 
Prince  un  renfort  de  2,000  hommes , et  eut  ordre  de 
les  porter  à Jérémie;  le  général  Brunet,  rappelé  du 
mêle  Saint-Nicolas,  a|la  prendre  le  commandement 
de  ces  troupes.  Le  général  en  chef  voulait  les  employer 
â une  expédition  qui  put  débarrasser  le  sud.  D’après  son 
plan,  les  insurgés  devaient  être  débusqués  des  mornes 
de  la  Hotte  et  de  leurs  versants  sur  les  Cayes,  par  suite 
d’un  mouvement  combiné  des  Français.  Une  colonne , 
aux  ordres  de  Brunet  partie  de  Jérémie  devait  franchir 
ces  montagnes  et  se  réunir  dans  la  plaine  de  Torbeck , 
au  général  Laplume.  qui  .avec,  une  seconde  colonne,  s’y 
dirigeait  des  Cayes.  Une  troisième  colonne , sous  l’adju- 
dant commandant  Cercley , fut  débarquée  â Tiburon 
pour  se  porter  par  le  rivage  au  même  rendet-vous  de 
Torbeck. 

Cette  opération  échoua.  Féron  assaillit  la  colonne  de 
Cercley  composée  de  soldats  polonais,  avec  de  nom- 
breux tirailleurs  qui  firent  feu  de  tous  les  points  sans 
se  mettre  à découvert.  Cette  colonne  fut  ainsi  écrasée 
prés  du  petit  bourg  des  Coteaux,  où  ses  débris  se  trou- 
vèrent heureux  de  pouvoir  se  rembarquer.  La  colonne 
partie  de  Jérémie  n’eut  pas  plus  de  succès;  attaquée 
vivement  à quinze  lieues  de  celte  ville  par  des  forces 
supérieures,  elle  fut  rejetée  sur  le  bourg  du  Corail,  et 
obligée  d’abandonner  ses  blessés  â la  fureur  des  Noirs. 
La  troisième  colonne,  conduite  par  Laplume  sur  Tor- 
beck, pour  assurer  la  jonction  , ne  parvint  qu’avec 
peine  â échapper  â Féron , qui  se  porta  â sa  rencontre 
après  la  défaite  des  Polonais.  Elle  dut  se  hâter  de 
rentrer  aux  Cayes,  soutenue  par  des  troupes  détachées 
pour  la  recueillir.  — Ces  désastres  entraînèrent  l’éva- 
cuation successive  des  différents  quartiers  du  sud  qui 
furent  bientùt  totalement  envahis  par  les  iusurgés. 

Laplume , ne  prévoyant  pas  pouvoir  tenir  plus  long- 
temps aux  Cayes,  s'embarqua  pour  le  Port-au-Prince, 
et  de  lâ  se  retira  en  Espagne,  où  il  mourut.  Les  troupes, 
restées  aux  Cayes  tous  les  ordres  du  général  Sarrazin, 
évacuèrent  celle  ville  et  descendirent  â Jérémie,  où 
elles  passèrent  sous  le  commandement  du  général  F ret- 
sinet.  

Mort  de  Toussaint-Louverlure.  — Ce  fut  vers  cette 
époque  (avril  1803)  que  Toussaint-Louverturc  mourut 
en  France  dans  le  château  de  Joux,  près  de  Pontarlier. 
Pendant  long-temps  on  s’est  obstiné  à attribuer  à la 
faim  ou  au  poison  sa  mort,  suite  naturelle  d’un  chan- 
gement brusque  de  climat,  non  moins  que  des  poi- 
gnants chagrins  causé*  par  une  ambition  déçue. 
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On  ne  peut  comparer  à Bonaparte , premier  Consul 
et  Empereur,  Toussaint-Louverture,  fondateur  de  la 
première  république  des  Noirs;  les  proportions  de  l’un 
sont  gigantesques  près  de  celles  de  l’autre  : il  y eut 
néanmoins  dans  leurs  destituées  une  analogie  singulière 
et  que  fait  ressortir  encore  mieux  la  similitude  de 
leurs  morts.  Toussaint  expira  sur  un  rocher  glacé  à 
2,000  lieues  de  sa  patrie;  Bonaparte  termina  sa  car- 
rière colossale  sur  un  roc  isolé,  au  sein  des  mers  de 
l'Afrique.  L’admiration  du  monde  accompagne  la  mé- 
moire du  héros  français;  le  plus  illustre  des  Noirs  a 
mérité  aussi  sans  doute  les  regrets  et  l'admiration  des 
hommes  de  sa  couleur. 


Investissement  du  Port-au-Prince.  — Famine.  — 
Hochambeau  se  retire  au  Cap.  — Les  insurgés,  maîtres 
du  sud,  se  disposaient  h venir  investir  le  Port-au- 
Prmce  qu'ils  ne  pouvaient  assiéger  faute  d’artillerie. 
Leur  supériorité  numérique  et  l'habileté  que  leur  avait 
donnée  une  grande  expérience  de  la  guerre  de  parti- 
sans, les  rendaient  généralement  vainqueurs  de  tous 
les  détachements  dirigés  contre  eux.  Ils  forcèrent,  en 
juin  1803,  les  postes  français  A évacuer  les  quartiers 
du  Mirebalais  et  des  Grands-Bois.  Ce  fut  vers  ce  temps 
qu'arriva  a Saint-Domingue  la  frégate  l’infatigable, 
apportant,  au  lieu  des  renforts  demandés  par  Ho- 
chambeau , l’ordre  d'abandonner  le  Port-au-Prince 
et  de  se  concentrer  au  Cap.  Les  lettres  du  gouverne- 
ment . adressées  au  général  en  chef,  neparlaient  plus 
de  secours  prochains,  mais  bien  d’un  renouvellement 
d'hostilités  avec  l’Angleterre , ce  qui  consterna  les 
habitants  de  la  colonie. 

Rocfaambeau  arriva  au  Cap,  suivi  de  toutes  les  fa- 
milles créoles  qui  purent  quitter  le  Port-au-Prince 
qu'elles  présumaient  devoir  bientôt  tomber  au  pouvoir 
des  Noirs.  Le  général  Sarrasin  était  resté  dans  ce  der- 
nier poste  avec  l’ordre  d’y  tenir  le  plus  long-temps 
possible.—  Ce  port,  ainsi  que  le  Cap  et  les  Caves,  furent 
bloqués  par  des  escadret  anglaises  dans  le  commence- 
ment de  juillet.  Les  troupes  françaises  avaient  été  dis- 
séminées pour  garder  quelques  riches  quartiers  de 
culture  qui  fournissaient  en  grande  partie  les  vivres 
nécessaires  A la  population  et  à l'armée,  et  pour  oc- 
cuper les  postes  indispensables  au  commerce  et  aux 
communications  avec  la  métropole.  Les  communica- 
tions des  défenseurs  de  l’Ile  entre  eux  ne  s’opéraient 
depuis  six  mois  que  par  la  mer.  Le  blocus  accrut  la 
détresse  des  Français , et  leur  enleva  tout  espoir  de  re- 
traite. Des  corsaires,  armés  par  les  Noirs,  secondèrent  les 
Anglais,  en  infestant  toutes  les  baies  et  tous  les  canaux 
de  l’Ile.  L’amiral  La  louche  essaya  en  vain  de  les  détruire. 
Bientôt  son  départ,  qu’avait  précédé  celui  des  flottes  de 
Villaret-Joyeuse  et  de  Gantbeaume,  livra  les  derniers 
débris  de  l’expédition  1 une  ruine  inévitable. 


Capitulation  du  Port-au-Prince  et  des  autres 
postes  de  l'ouest  et  du  sud.  — Une  famine  horrible 
ne  larda  pas  à 'se  faire  sentir  dans  presque  tous  les 
postes  occupés  parles  Français,  particulièrement  au 
Port-au-Prince , que  Dessalinrs  investissait  depuis  deux 
mois.  Le  général  Sarrazin  abandonna  cette  place  pour 


se  retirer  à Cuba,  laissant  au  général  Lavalette  le  soin 
de  s’en  tirer  comme  il  le  pourrait.  Celui-ci , pressé  de 
toutes  parts  et  réduit  A la  dernière  extrémité,  capitula 
le 5 octobre,  avec  Dessalines,  pour  lui  remettre  la  place 
le  10.  Il  n’y  avait  pas  dans  le  port  assez  de  bAtimcnts 
pour  emmener  tous  les  Blancs  qui  craignaient  les  ven- 
geances des  Noirs  Dessalines  les  fit  assurer  de  sa  clé- 
mence. Ceux  qui  restèrent  dans  la  ville  sur  la  foi  de 
cette  assurance  furent  massacrés. 

La  ville  fut  remise  le  10.  Le  convoi  des  émigrants, 
en  se  dirigeant  vers  la  Havane,  fut  accosté  par  les 
croiseurs  anglais,  qui  pillèrent  les  passagers  et  retin- 
rent les  bAtiments  richement  chargés.  L 'Aimable  de 
Bordeaux  , qui  portait  Lavalette  et  quelques  goé- 
lettes, parvint  A s'échapper.  Lavalette,  arrivé  A la 
Havane,  se  rembarqua  avec  son  étal-major  et  le  gros 
de  ses  troupes  pour  rejoindre  Ferrand  A Santo-Do- 
mingo,  mais  le  navire  qui  le  portait  sombra  au  large, 
et  se  perdit  corps  et  bien. 

L'évacuation  de  Saint-Marc  avait  précédé  de  quel- 
ques jours  celle  du  Port-au-Prince,  par  suite  d’une 
capitulation  avec  le  commandant  d'un  frégate  anglaise 
qui  avait  pris  A son  bord  les  militaires  de  ce  poste  et 
les  principaux  habitants. 

Le  poste  de  la  Croix-des-Bouqueta  était  tombé  vers 
le  même  temps  entre  les  mains  des  Noirs.  Une  partie 
des  700  hommes  qui  s’y  trouvaient  fut  massacrée  en 
escortant  un  des  convois  qui  se  hasardaient  encore  A 
porter  des  vivres  au  Port-au-Prince. 

Le  général  Brunet,  dans  le  sud , capitula  le  12  oc- 
tobre, avec  le  commodore  anglais  Cumberland,  qui 
se  trouva  ainsi  maître  de  Caves.  La  garnison  fut  trans- 
portée à la  Jamaïque,  les  habitants,  A Cuba,  et  les 
malades,  au  môle  Saint-Nicolas. 

Fressinet,  qui  commandait  A Jérémie,  ne  s’y  trou- 
vait pas  dans  une  situation  moins  critique.  Il  quitta  le 
poste  sans  capituler  et  échappa  d’abord  A la  vigilance 
des  Anglais.  Ces  derniers  ne  tardèrent  pas  néanmoins 
A le  prendre  et  le  conduisirent  A la  Jamaïque. 

Dessalines,  successeur  de  Toussaint  dans  le  com- 
mandement des  Noirs,  ayant  ainsi  pris  possession  de 
l’ouest  et  du  sud,  réunit  ses  forces  pour  réduire  le 
môle  Saint-Nicolas  et  le  Cap,  les  deux  seuls  postes  que 
les  Français  occupassent  encore  dans  l'ancienne  partie 
française  de  l’Ile;  car  dans  la  partie  espagnole,  les 
généraux  Kcrvcrseau  et  Ferrand  tenaient  toujours  San- 
tiago et  Santo-Domingo. 

Évacuation  du  Cap.  — Dessalines  se  présenta  devant 
le  Cap  avec  un  corps  de  13,000  hommes.  Hochambeau , 
quoique  pressé  par  une  rude  famine,  défendit  la  ville 
avec  vigueur.  L'attaque  fut  vive  cl  la  défense  intré- 
pide. Iis  Noirs  repoussés  perdirent  plus  de  1,500 
hommes;  accablé  néanmoins  par  la  faim  et  par  la 
fièvre  jaune , Rochambeau  dut  faire  plier  son  orgueil  , 
et  proposa  une  capitulation  au  commandant  de  la  flotte 
anglaise.  Celui-ci  voulut  lui  imposer  des  conditions  si 
dures,  que  le  général  français,  malgré  son  mépris  pour 
les  Noirs,  se  vit  contraint,  le  20  novembre,  A traiter 
avec  Dessalines. 

La  ville  devait  être  remise  aux  Noirs  dans  dix  jours, 
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c'est-l-dire  le  30  novembre.  Hochatnbeau , pendant  ce 
temps,  espérait,  A l'aide  d’un  temps  favorable,  échap- 
per 1 la  croisière  anglaise.  Tout  était  prêt  dés  le  23 , 
mais  le  vent  fut  constamment  conlrare,  et  lorsque 
l'escadre  où  s'était  embarquée  la  garnison  put  sortir 
après  l’expiration  de  la  trêve,  elle  fut  obligée  de  ac 
rendre  aux  Anglais  qui  la  conduisirent  à la  Jamaïque , 
après  avoir  dépouillé  les  malheureux  prisonniers. 


Évacuation  du  môle  Saint-Xicolas.  — Jeté  hardi 
du  général  de  Xoailles.  — De  Noailles  commandait  au 
mêle  Saint-Nicolas;  ce  brave  général  conçut  le  dessein 
dïchapper  k l'ennemi,  et  l'exécula  dans  la  nuit  même 
qui  suivit  l'évacuation  du  Cap.  Ayant  fait  embarquer 
sa  troupe,  et  une  partie  des  habitants  sur  sept  navires 
qui  se  trouvaient  dans  le  port,  il  se  mêla  pendant  la 
nuit  A la  Sotte  anglaise  escortant  les  vaisseaux  sortis 
du  Cap,  St  voile  quelque  temps  avec  cette  Qotte  sans 
être  remarqué,  s'en  détacha  de  même  et  gagua  heu- 
reusement Cuba  avec  scs  sept  bâtiments. 

Poursuivant  seul  ensuite  sa  route  pour  se  réunir  au 
général  Lavaletle,  le  brick  qu'il  montait  fut  rencontré 
près  de  la  Havane  par  une  corvette  anglaise  k la  vue  de 
la  nielle  il  bissa  lui-même  le  pavillon  britannique,  en 
faisant  cacher  son  monde;  hélé  par  la  corvette,  il  se 
donna  comme  Anglais  sorti  de  la  Jamaïque,  et  apprit 
que  le  bAtiinent  avec  lequel  il  se  trouvait  en  commu- 
nication était  k sa  poursuite.  Noailles  avait  résolu  de 
profiler  de  la  nuit,  pour  l'enlever  k l’abordage.  Les 
deux  navires,  sans  défiance  l'un  de  l'autre,  voguèrent 
de  conserve  le  reste  du  jour.  Quand  les  ténèbres  les 
curent  enveloppés,  le  brick  aborda  la  corvette  dans  un 
uiomrnt  favorable,  et  une  quarantaine  de  grenadiers 
conduits  par  Noailles  lui-même  s'élancèreut  sur  le  pont 
du  vaisseau  anglais,  où  se  livra  un  combat  corps  k 
corps  cl  des  plus  acharnés.  Après  une  résistance  d'un 
quart  d'heure  pendant  laquelle  Noailles  fut  mortelle- 
ment blessé,  le  vaisseau  anglais  se  rendit,  et  le  général 
français  triomphant,  rejoignit  avec  sa  prise  le  général 
LavaleUc  alors  à la  Havane.  11  y mourut  quelques 
jours  après  —Nous  avons  fait  connaître  précédemment 
le  sort  non  moins  funeste  de  Lavalette  en  voulant  ga- 
gner banto-Domingo. 


Fin  de  l’expédition.—  Longue  résistance  de  Fer- 
rand. — Ainsi  finit  cette  expédition,  qui  coûta  k la 
France  plus  de  40,000  hommes  d'excellentes  troupes,  et 


ses  meilleurs  équipages  de  vaisseaux.  — Toutefois , les 
Français  n'abandonnèrent  pas  alors  entièrement  Saint- 
Domingue.  — Le  général  Ferrand,  qui  avait  pria  la 
commandement  de  Sanlo-Domiugo  des  mains  de  Ker- 
verseau,  retiré  en  France,  conserva  plusieurs  années 
la  partie  espagnole,  soutenu  par  les  milices  du  pays, 
qui  haïssaient  les  Noirs.  Ce  ne  fut  qu'en  1810  que, 
bloqué  dans  cette  place  et  dénué  de  tous  moyens  de 
prolonger  sa  défense,  il  la  remit  aux  troupes  de 
Christophe. 


Empire  de  Dessalines.  — Royauté  de  Crislapht. 
— République  d'Haiti.  — line  déclaration  d'indépen- 
dance fut  faite  solennellement  le  1"  janvier  1804  par 
les  généraux  de  l'armée  noire,  réunis  et  constitués  en 
représentants  du  peuple  d'Halli  (ancien  nom  de  l'Ileque 
lui  rendirent  ses  nouveaux  maîtres  ).  Jean-Jacques 
Dessalines  fut  nommé  gouverneur  général  a vie  et  dé- 
buta dans  l'exercice  de  cette  dignité  en  faisant  massa- 
crer, sous  ses  yeux , tous  les  Blancs  qui  étaient  encore 
dans  l'Ile.  A l'instar  de  Napoléon,  il  se  fil  proclamer 
empereur  le  8 octobre  1801.  Le  8 mai  1803 , une  consti- 
tution impériale  fut  donnée  au  peuple  haïtien  par  sa 
représentants. 

las  atrocités  auxquelles  se  livrait  le  nouvel  empe- 
reur excitèrent  contre  lui  plusieurs  conspirations  dont 
l'une,  dirigée  par  Christophe  et  par  Pélion.  mit  fin,  le 
17  octobre  1806,  k son  existence  et  k ses  crimes.  Il  fut 
assassiné  dans  son  palais,  par  ses  propres  gardes.  — 
Christophe  lui  succéda  sous  le  litre  de  chef  suprême 
du  gouvernement.— Pétion,  qui  commandait  au  Port- 
au-Prince,  sinsurgra,  fut  défait  uue  première  fois  en 
janvier  1807,  et  assiégé  dans  Port-au-Prince.  Les 
forces  s’égalisèrent  à peu  près  ensuite  entre  les  deux 
partis  du  nord  et  de  l’ouest,  et  la  gurrre  se  prolongea 
long-temps  eulre  eux,  sans  succès  décisif  d'un  côté  ou 
de  l’autre.  — Christophe , en  mars  1811,  se  fit  nom- 
mer roi , sous  le  litre  de  Henri  1".  — Pélion  constitua 
l'ouest  et  le  sud  en  une  république  dont  il  se  fit  décla- 
rer président. 

La  république  l'emporta  sur  la  monarchie.—  Pétion 
mourut  en  1818  et  fut  remplacé  par  Boyer,  qui  lutta 
contre  le  royaume  noir  dont  il  triompha  en  1820  par 
la  révolte  de  l’armée  de  Christophe.  Celui-ci  as  brilla 
la  cervelle  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  son  ad- 
versaire. — Toute  File  se  trouve  aujourd'hui  soumis* 
à un  seul  gouvernement  et  forme  la  république  d'Haiti. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1802. 

JCiixKT.  Ravages  de  la  fièvre  ;aune. 

I sorT.  Arrestation  de  Tous»  nt-Louvertore. 

— Commencement  de  llnsori  et  ion  dans  l'ouest  et  dans  le  nord. 
S ssvtrssss  Exécution  de  Charles  Relair. 

13  — Défections  de  Clenaux  et  de  Pétion. 

16  — AUaque  du  Cap  par  les  insurgés. 

17  • 18.  simulas.  Défections  de  Christophe  et  de  Dcssalioes. 


I"  Norsssue.  Mort  de  Leclerc.  - Rodiambeau  général  s* 

chef. 

1803. 

14  uns.  Expédition  dans  le  sud. 

avait.  Mort  de  Tnuuaim-lxnivrrture  eo  Frsnee. 

29  jets.  Iiivesiissement  du  Port-au-Prince. 

10  ocToaai.  Capitulation  du  Port-au-Prince. 

30  sovEiçaas.  Evacuation  du  Cap.  — Fin  de  l'expédition. 
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CONSOLAT  A VIE.  — RUPTURE  DU  TRAITÉ  D’AMIENS. 

INVASION  DU  HANOVRE. 


soHUÀing. 

rroepértté  de  le  Franc».  — Coniulal  i rie.  — L’Anglrtrrre  refuee  de  Itmlre  Melle.  — Dienueions  el  négociation».  — Rupture  eeee  l'Angle* 
terre.  — Déclaration  du  Tribune!  — Dieeoure  du  premier  Coneut.  - Exped  Mon  de  Henotre.  — Entrer  de»  rrançat»  en  Hanorrf.  — Pro- 
ciemallou  de  Mortier  eu»  Huoerieni.  — Prier»  dre  ligne»  de  U U unie.  — Couibet  de  Borttel.  — Cunvrnuon  de  Subliogen.  — Entre»  de» 
rreoçe!»  A Henorrc.  — Upilulelioa  de  l'eroiee  henoirleone. 

&>u£s  lunctm.  I Alités  ixaoTintnu. 

Général  en  chef.  — M ORTIE».  Il  Général  en  chef.  — Weuiowt. 


Prospérai  de  la  France.— le  premier  Consul  s'oc- 
cupait avec  un  égal  succès  des  intérêts  extérieurs  et  de 
le  prospérité  intérieure  de  la  France.  Il  profila  de  la 
paix  peur  consolider  les  institutions  qu'il  avait  créées 
eu  Italie,  et  pour  les  mettre  en  harmonie  avec  celles  de 
la  République  française.  Il  était  devenu  le  président  de 
la  République  cisalpine.  Il  organisa  aussi  les  gouverne- 
ments de  la  Suisse  el  de  la  Hollande.—  Dans  l'intérieur, 
l'L'uiversité  fut  rétablie,  la  Légion-d’Honncur , dont 
u us  parlerons  bientôt  avec  détails,  fut  instituée.  Ce 
fut  une  récompense  accordée  aux  services  civils  ainsi 
qu'aux  services  militaires.  Sa  devise,  d'une  noble  sim- 
plicité, porta  ces  seuls  mots  : Honneur  el  patrie- 
l.i  prospérité  réelle,  l'état  florissant  du  commerce, 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture,  l’éclat  que  jetaient 
sur  le  pays  les  progrès  des  sciences  exactes,  la  renais- 
sance des  lettres  et  des  arts,  encouragés  par  l’établis- 
sement des  prix  décennaux,  les  partis  réduits  A l’im- 
puissance, une  amnistie  générale  couvrant  tous  1rs 
drl.u  politiques , rouvrant  la  France  à tous  les  exilés  ; 
tant  d’ordre , de  repos  et  de  bonheur , devait  compen- 
ser quelques  revers.  L’évacuation  forcée  de  l'Égypte, 
la  funeste  issue  de  l'expédition  de  Saint-Domingue, 
s'oublièrent  ainsi  au  sein  de  l'ivresse  causée  par  la 
pacification  générale. 


Consulat  à vie.  — Cependant  plus  la  France  avait 
de  prospérité  et  de  repos,  plus  elle  désirait  en  voir  as- 
surer  la  durée.  La  raisuo  publique  attribuait  justement 
le  bonheur  général  au  gouvernement  du  premier  Con- 
sul. L’opinion  le  prononçait  pour  que  Bonaparte  fût 
maintenu  au  pouvoir  le  plua  long-temps  possible. 

Le  Sénat,  obéissant  a ce  voeu,  prolongea  de  dix  an- 
nées au-delà  des  dix  premières  années  fixées  par  la 
Constitution,  la  durée  du  Consulat  conféré  à Bona- 
paitc.  Le  premier  Consul  répondit  à ta  députation  qui 
fut  chargée  de  lui  préseuter  le  décret  du  Sénat  : 
a Le  suffrage  du  peuple  m’a  investi  de  la  suprême 
•magistrature.  Je  ne  me  croirais  pas  assuré  de  sa  cou- 
«fiance  ai  i'acte  qui  m'y  retiendrait  u'étail  encore 
•sauctionné  par  ion  suffrage. 

•Dan*  les  trois  années  qui  viennent  de  s'écouler,  la 
«fortune  a souri  à la  République,  mais  la  fortune  est 
«inconstante  ; et  combien  d'bommcs  qu'elle  avait  rom- 
«blésde  ses  faveurs  ont  vécu  trop  de  quelques  années  ! 
, «L'intérêt  de  ma  gloire  et  celui  de  mon  bonheur 


• sembleraient  avoir  marqué  le  terme  de  ma  vie  publi- 
«que  au  moment  oA  la  paix  du  monde  est  proclamée. 
«Mais  la  gloire  et  le  bonhrur  du  citoyen  doivent  te 
claire  quand  l'intérêt  de  l’État  et  la  bienveillance  pu- 
«blique  l’appellent. 

«Vous  jugez  que  je  dois  au  peuple  un  nouveau  sacri- 
«fice  ; je  le  ferai,  si  le  vœu  du  peuple  me  commande 
o ce  que  votre  suffrage  autorise.» 

Le  Sénat  n'avait  voté  qu’un  consulat  de  dix  années. 
La  question  soumise  au  vote  populaire  fut  plut  com- 
plète. i Vapoiéon  Bonaparte  sera-t-il  Consul  à vit?  — 
Tous  les  moyens  jouissant  des  droits  politiques  ( et  le 
nombre  alors  en  était  nombreux)  furent  appelés  i 
faire  connaître  leur  opinion  par  la  vote  de  registres 
ouverts  dans  les  municipalités.  Toute*  les  opinions 
purent  s’exprimer  librement.— 3,577,268  citoyens  pri- 
rent part  à l’élection.  C’est  la  masse  la  plua  grande 
d'électeurs  qui  ait  jarnaia  été  chargée  de  décider  une 
question.  — Dans  le  nombre,  8,374  se  prononcèrent 
contre,  et  3,568,885  pour:  imposante  majonlé  où  U 
est  impossible  de  ne  lias  reconnaître  l'expression  puis- 
sante des  vœux  et  des  besoins  populaires! 


L'Angleterre  refus»  de  rendre  Malte.  — Discus- 
sions et  négociations.—  Le  traité  d’Amiens  avait  pour 
l’Angleterre  plusieurs  avantages: il  maintenait  l'inté- 
grité de  son  territoire;  il  assurait  à ses  alliés  les  con- 
ditions les  plus  favorables,  et  conservait  au  pays  le* 
conquêtes  les  plus  précieuses  faites  pendant  la  guerre. 
Mais  il  ne  garantissait  pat  aux  Anglais  la  constant* 
prépoodéranerde  leur  commerce  ; les  négociants  com- 
mençaient déjà  à ressentir  Ira  fâcheux  résultait  de  la 
concurrence  que  la  paix  venait  d’établir , et  le  gouver- 
nement britannique  devait  être  inquiet  à la  vue  de 
l'essor  que  menaçait  de  prendre  l'industrie  française, 
ranimée  par  la  paix  et  puissamment  encouragée  par  le 
premier  Consul. 

Aussi,  pour  ressaisir  le  monopole  qui  faisait  naguère 
la  prospérité  de  son  commerce,  la  Grande- Bretagne 
poussa  bientôt  un  long  cri  de  guerre  ; elle  voulait  res- 
ter souveraine  exclusive  des  mers,  dicter  des  lois  rom- 
mercialea  à toute  l'Europe  et  n’avoir  plus  à craindre 
aucune  concurrence  pour  le  débouché  de  ses  marehan-i 
dises  et  de  ses  produits  coloniaux. 

filais  il  fallait  pour  cela  rompre  le  traité  de  paix , ce 
qui  u’était  pas  chose  facile,  tant  le  premier  .Consul 
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trait  mis  jusqu’alors  de  bonne  foi  et  d’empressement  à 
en  exécuter  les  clauses.  Pour  parvenir  A son  but,  le 
cabinet  britannique  ne  trouva  d’autre  moyen  que  de 
soulever  de  nouveau  la  qaestion  de  l'tle  de  Malle,  qui 
avait  donne  lieu  A tant  de  discussions  au  congres 
d’Amiens.  • 

D'après  l’article  10  du  traité , l’Ile  de  Malle,  occupée 
par  les  Anglais,  devait  être  rendue  aux  chevaliers  de 
Saint  - Jean  de  Jérusalem,  trois  mois  après  la  rati- 
fication. En  conséquence , A l’époque  convenue , le 
ministre  plénipotentiaire  et  lieutenant  du  grand- 
maître  de  l’Ordre  se  présenta  à Malte,  et  requit  le 
gouverneur  anglais  de  remettre  entre  ses  mains  l’Ile 
et  toutes  ses  dépendantes.  Mais  ce  gouverneur,  le 
général  Bail , fidèle  aux  instructions  secrètes  du  cabi- 
Bet  de  Saint-James , répondit  qu’il  n’était  point  suffi- 
samment autorisé  pour  faire  cette  remise,  et  engagea 
l’envoyé  de  l’Ordre  A retourner  auprès  du  grand- 
maltrc,  alors  en  Sicile.  L’envoyé  ayant  insisté  pour 
qu’on  lui  fit  connaître  les  motifs  d’une  si  étrange  dé- 
termination , le  gouverneur  et  le  général  anglais  Ville- 
ret,  commandant  des  troupes,  firent,  de  concert,  une 
réponse  évasive,  et  se  refusèrent  A toute  explication. 

L’envoyé  du  grand  maître  réclama  l’intervention  du 
ministre  plénipotentiaire  de  la  République  française  au- 
près de  l'ordre  de  Malte;  celui-ci  écrivit  en  conséquence 
au  gouverneur  Bail , et  instruisit  en  même  temps  le 
premier  Consul  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Alors 
s’établit  entre  les  cabinets  des  Tuileries  et  de  Saint- 
James  une  correspondance  qui  montra  la  répugnance 
que  l’Angleterre  avait  A se  dessaisir  de  Malte,  et  les 
nouvelles  prétentions  qui  n’avaient  pour  but  ;que  de 
provoquer  le  relourdes  hostilités. 

D’abord  le  ministère  anglais  dit  qu’il  ne  voulait  pas 
remettre  l'tle  de  Malteentre  les  mains  du  grand  maître, 
parce  que  le  roi  de  Naples  n’avait  point  encore  envoyé 
les  1000  hommes  de  troupes  destinés  A garder  les  forts. 
Sur  la  réponse  que  cette  garnison  était  toute  prèle,  et 
qu’elle  se  trouvait  auprès  du  grand-mallre  qu'elle  de- 
vait accompagner  A Malte,  le  ministre  allégua  que  les 
puissances  qui  devaient  garantir  les  articles  du  traité 
rdalifsau  rétablissement  de  l’ordre,  ne  s’étaient  point 
encore  formellement  expliquées  A cèt  égard,  et  que  le 
gouvernement  britannique  ne  pouvait  opérer  la  re- 
mise demandée  avant  que  cette  garantie  ne  fût  positi- 
vement connue.  En  réponse  à cette  nouvelle  difficulté, 
M.  de  Talleyrand  envoya  au  ministre  anglais  l’adhé-' 
sion  formelle  des  empereurs  de  Russie  et  d’Allemagne, 
que  les  ambassadeurs  de  ces  deux  puissances  venaient 
de  lui  remettre. 

Il  n’y  avait  donc  plus  de  prétexte  possible  A la  non 
exécution  du  traité;  il  fallait  que  l’Angleterre  rendit 
Malte  ou  qu’elle  déclarAt  la  guerre  A 1a  France  pour 
conserver  la  possession  de  celle  Ile.  Mais  l’Angleterre 
n'était  pas  en  mesure  de  commencer  les  hostilités  ; il 
fallait , pour  les  commencer  avec  quelque  avantage , 
qu’ellcdisséminât  sur  les  mers  ses  forces  navales,  alors 
rentrées  dtnt  les  ports  de  la  Grande-Bretagne.  En  con- 
séquence , lord  Withwortb , ambassadeur  et  ministre 
plénipotentiaire  A Paris,  reçut  l’ordre  de  traîner  en 
longueur  les  négociations  entamées  ; cependant , poussé 


A bout  par  le  gouvernement  français,  le  ministère  bri- 
tannique se  vit  forcé  de  mettre  un  terme  A scs  tergi- 
versations et  de  déclarer  franchement  ses  intentions. 

Lord  Withwortb  remit  alors  une  longue  note  diplo- 
matique, dans  laquelle  le  ministère  auglais  se  plaignait 
ouvertement  de  l’ambition  du  premier  Consul , de  l’in- 
fluence  que  la  France  exerçait  sur  le  continent , et  sur- 
tout de  la  suprématie  qu’elle  s’était  arrogée  en  Italie, 
en  Suisse  et  en  Hollande. 

Dans  le  même  temps , le  général  Andréossi , ambas- 
sadeur français  A Londres,  se  plaignait,  au  nom  de 
son  gouvernement , des  armements  immenses  qui 
avaient  lieu  dans  les  ports  d’ADgleterre , et  de  l’esprit 
qui  présidait  A la  rédaction  des  journaux  ministériels, 
incessamment  remplis  des  déclamations  les  plus  vio- 
lentes contre  la  France  et  le  premier  Consul. 


Rupture,  avec  V Angleterre.  — Chaque  jour  les  re- 
lations officielles  devenaient  plus  difficiles.  — Enfin, 
le  2 mai  1803,  lord  Withwortb  présenta  un  ultimatum, 
par  lequel  le  cabinet  de  Saint -James  demandait,  1°  la 
faculté  de  conserver  une  garnison  dans  Malte  pendant 
dix  ans;  2°  la  cession  pleine  et  entière  de  la  petite  Ile 
de  Lampédouse;  3°  enfin  l'évacuation  totale  de  la 
Hollande  par  les  troupes  françaises.— Si,  dans  le  délai  de 
six  jours,  le  gouvernement  français  n'avait  point  ac- 
cepté ces  propositions,  l'ambassadeur  anglais  avait 
ordre  de  demander  ses  passe-ports. 

Ces  prétentions  étaient  d’autant  plus  singulières,  que 
rien  n’était  changé  dans  les  dispositions  de  la  France 
depuis  la  conclusion  du  traité  d’Amiens.  Cependant, 
quoique  la  conduite  de  l'Angleterre  ne  laissât  pas  au 
premier  Consul  le  choix  entre  deux  partis,  il  sut  mo- 
dérer son  indignation  afin  de  n'èlre  pas  pris  au  dé- 
pourvu. — Il  se  borna  donc  A faire  répondre  par  le 
ministre  des  relations  extérieures , que  la  demande  faite 
par  l'Angleterre  au  sujet  de  Malte  changeant  une  dis- 
position formelle  du  traité  d'Amiens,  la  France  ne  pou- 
vait rien  consentir  A ce  sujet  avant  d'avoir  fait  part  de 
ce  qui  se  passait  au  roi  d'Espagne  et  A la  République 
batave,  parties  contractantes  audit  traité,  ainsi  qu'aux 
empereurs  d'Allemagne  et  de  Russie,  qui,  avec  le  roi  de 
Prusse,  s'étaient  portés  garants  de  l'article  relatif  A la 
restitution  de  Malte;  que  l’tle  de  Lampédouse  n’étant 
pointjune  propriété  de  la  République  française,  le  pre- 
mier Consul  ne  pouvait  ni  accéder,  ni  se  refuser  au 
désir  que  S.  M.  britannique  témoignait  d'avoir  cette 
Ile  en  sa  possession;  que  quant  A l’évacuation  de  la 
Hollande,  le  premier  Consul  renouvelait  la  promesae 
qu’elle  s'effectuerait  aussitôt  que  les  stipulations  du 
traité  d’Amiens  , seraient  fidèlement  exécutées  par 
chacune  des  parties  contractantes.— Le  premier  Consul 
espérait  que  la  contre-note  de  son  ministre  des  relations 
extérieures  engagerait  le  cabinet  de  Londres  A rabattre 
de  ses  prétentions  ; mais  lord  Withwortb  persista  dans 
son  ultimatum.  — M.  de  Talleyrand,  d’après  l’ordre  de 
Bonaparte , présenta  alors  une  modification  A l’article 
du  traité  qui  regardait  la  restitution  de  Malle,  et  pro- 
posa de  remettre  la  garde  des  forts  de  l'tle  aux  trois 
principales  puissances,  la  Russie,  l’Autriche  et  la  Prusse. 
Bien  loin  d’accueillir  celte  proposition,  le  ministre 
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anglais  ajouta  aux  demandes  déjà  faites  celle  de  éva- 
cuation du  territoire  helvétique  par  les  troupes  fran- 
çaises , et  d'un  dédommagement  pour  le  roi  de  Sar- 
daigne des  perles  causées  par  la  guerre.  Ce  supplément 
au  premier  ultimatum  fut  présenté  le  10  mai,  huit 
jours  après  le  premier,  et  il  était  également  accompagné 
d’une  de mandede  passe  ports.  Le  cabinet  de  Saint-James 
montrait  ainsi  trop  évidemment  ses  intentions  pour 
qu’il  fût  possible  de  s’y  méprendre:  l'ambassadeur  an- 
glais reçut  srs  passe  ports,  et  le  général  Andréossi  eut 
ordre  de  quitter  Londres  vingt-quatre  heures  après  la 
réception  de  sa  lettre  de  rappel. 


Déclaration  du  Tribunal.  — Discours  du  premier 
Consid.  — Le  17  mai , le  roi  d’Angleterre  ordonna  un 
embargo  général  sur  tous  les  bâtiments  français  et  ba- 
taves.  Le  gouvernement  français  crut  devoir  riposter 
sur-le-champ  â ce  premier  acte  d’hostilité;  six  jours 
après , le  23  mai , le  premier  Consul  fit  donner  au  Tri- 
bunat  assemblé  communication  de  toutes  les  pièces 
relatives  à cette  affaire,  et,  le  même  jour,  le  Tribunal 
sur  le  rapport  de  M.  Daru,  l’un  de  ses  membres,  ar- 
rêta la  déclaration  suivante  : 

«Le  Tribunal,  en  vertu  du  droit  que  lui  donne  l’ar- 
ticle 29  du  titre  m de  la  Constitution , après  avoir  pris 
connaissance  de  la  négociation  qui  a eu  lieu  entre  la 
République  et  l’Angleterre  ; ' 

«Convaincu  que  le  gouvernement  a fait,  pour  con- 
server la  paix,  tout  ce  que  l’honneur  français  pouvait 
souffrir; 

«Que  cependant  le  cabinet  britannique  s’est  permis, 
dans  cette  négo;  iation,  des  formes  insolites,  des  allé- 
gations fausses,  des  demandes  injustes  et  même  dis 
actes  hostiles;  que  la  paix  qu’on  laisse  à la  France  doit 
être  achetée  par  l’infraction  d’un  traité  solennel,  par 
une  injure  envers  ses  alliés  ; 

«Arrête  que  le  vœu  suivant  sera  porté  au  gouverne- 
ment par  le  Trbunat  en  corps  : 

«Le  Tribunal  émet  le  vœu  qu’il  soit  pris  à l’instant 
aies  mesures  les  plus  énergiques  afin  de  faire  respecter 
«la  foi  des  traités  et  la  dignité  du  peuple  français. 

«Le  présent  vœu  sera  communiqué  au  Sénat  et  au 
«Corps-Législatif  par  un  message.» 

Le  vœu  émis  par  le  Tribunal  fut  accueilli  â l’unani- 
mité par  le  Sénat  et  par  le  Corps- Législatif,  et,  le  25  mai, 
les  trois  Chambres  législatives  envoyèrent  des  députa- 
tions au  palais  des  Tuileries,  afin  de  communiquer  au 
chef  du  gouvernement  l’adbésion  de  tous  les  Français 
aux  mesures  qu  il  allait  prendre  pour  pousser  avec 
vigueur  la  guerre  suscitée  par  la  mauvaise  foi  de  l’An- 
gleterre. Dans  sa  réponse  aux  députations , le  premier 
Consul  s’attacha  à prouver  qu’il  avait  fait  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui  pour  maintenir  la  paix.  «Nous  sommes 
«forcés  â faire  la  guerre  pour  repousser  une  injuste 

«agression,  dit-il;  nous  la  ferons  avec  gloire Les 

«sentiments  qui  animent  les  grands  corps  de  l’État , 
aet  le  mouvement  spontané  qui  les  porte  auprès  du 
«gouvernement  dans  cette  importante  circonstance, 
«sont  d’un  heureux  présage...  La  justice  de  notre  cause 
«est  avouée  même  par  nos  ennemis,  puisqu’ils  se  sont 
«refusés  â accepter  la  médiation  offerte  par  l’empereur 


«de  Russie  et  le  roi  de  Prusse,  deux  princes  dont  l’es- 
«prit  de  justice  est  connu  de  toute  l’Europe.  Quelles 
aque  puissent  être  les  circonstances,  nous  laisserons 
«toujours  à l’Angleterre  l’initiative  des  procédés  vic- 
« lents  contre  la  paix  et  l’indépendance  des  nations,  et 
«elle  recevra  de  nous  l’exemple  de  la  modération,  qui, 
«seule,  peut  maintenir  l’ordre  social.»  t 


Expédition  du  Hanovre.  — La  première  opération 
que  le  premier  Consul  crut  devoir  ordonner  pour  punir 
l’Angleterre  de  la  rupture  du  traité  d’Amiens,  fut  l'in- 
vasion de  l'électorat  de  Hanovre.  Le  corps  d’armée 
française  qui  se  trouvait  alors  en  Hollande  fut  destiné 
à celle  expédition.  Des  renforts  tirés  de  la  Belgique  et 
des  anciennes  frontières  du  nord  reçurent  l’ordre  d’al- 
ler joindre  ces  premières  troupes  à Nimèguc.  Le  com- 
mandement de  l’armée  fut  conféré  au  général  Mortier, 
qui  n'attendit  pas,  pour  la  mettre  en  mouvement, 
qu'elle  fût  entièrement  rassemblée,  et  qui,  dès  le  !5 
mai,  quitta  Nimèguc  avec  moins  de  12,000  hommes, 
passa  le  Wahal,  traversa  la  province  d'ArnhHm  par 
Zutphen  et  De  venter,  et  arriva  à Kœverden,  où  il  éta- 
blit son  quartier  général. 


Entrée  des  Français  en  Hanovre .—  Proclamation 
de  Mortier  aux  Hanovriens.  — Sur  la  nouvelle  que 
les  troupes  banovriennes  se  concentraient  dans  les 
comtés  dé  Diepholtz  et  de  Hoya , le  général  Mortier 
reconnut  la  nécessité  de  commencer  ses  opérations, 
pour  ne  pas  laissera  l’ennemi  le  temps  de  se  fortifier 
sur  la  rivière  de  Hunle,  dans  la  position  de  Diepholtz. 
Il  quitta  donc  Kœverden  le  26  mai,  passa  l’Ems  à Mcp- 
pen,  et  marcha  dans  la  direction  de  Diepholtz  par 
Hasseluncn  et  Quackenbruck. 

Pendant  ce  temps,  le  roi  d’Angleterre,  électeur  d’Ha- 
novre, avait  fait  répandre  avec  profusion,  parmi  ses 
sujets  du  continent,  un  manifeste  dans  lequel,  après 
avoir  présenté  l’armée  française  comme  une  troupe  de 
brigands  et  de  spoliateurs,  il  appelait  aux  armes  tous 
ceux  qui  étaient  en  état  de  les  porter. 

Le  général  ;Morlier,  arrivé  sur  la  frontière  du  Ha- 
novre, se  hâta  de  répondre  à cette  insultante  provoca- 
tion par  la  proclamation  suivante  ; 

«Hanovriens, 

«Une  armée  française  entre  sur  votre  territoire  : elle 
«y  vient , non  pour  répandre  la  consternation  dans  vos 
«campagnes,  mais  pour  soustraire  la  portion  du  conli- 
«nent  que  vous  habitez  à un  gouvernement  ennemi 
«du  repos  de  l’Europe,  et  qui  se  fait  gloire  de  fouler 
«aux  pieds  tous  les  principes  du  droit  des  geos  et  des 
«nations  civilisées. 

«Le  premier  Consul,  fidèle  aux  sentiments  de  modé- 
«ration  et  d’humanité  qui  le  distinguent  aussi  émi- 
nemment que  ses  vertus  politiques  et  guerrières;  le 
«premier  Consul  a vainement  épuisé  tous  les  moyens 
«de  conciliation  pour  prévenir  une  rupture. 

«Le  roi  d’Angleterre,  parjure  à ses  engagements  les 
«plus  sacrés,  a fanssé  sa  signature  en  refusant  d’éva- 
acuçr  Malte , ainsi  qu’il  s'y  était  solennellement  engagé 
«par  le  traité  d’Amiens;  il  a donné  le  signal  des  hostv 
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«lités , et  de»  lors  il  demeure  seul  responsable  devint 
■les  dieux  et  devant  les  hommes  des  calamités  que  le 
«fléau  de  la  guerre  pourrait  attirer  sur  les  Étals  soumis 
sa  domination... 

«Hauovriens,  je  vous  promets  s <1  relé  et  protection 
•si,  consultant  vos  véritables  intérêts,  vous  séparez 
•votre cause  de  celle  d'un  souverain  qui,  en  brisant 
•tous  les  liens  de  la  bonne  foi , vous  a , par-la  même, 
«affranchis  de  l'attachement  que  vous  auriez  cru  devoir 
«lui  porter.  La  discipline  la  plus  sévère  régnera  parmi 
«les  troupes  que  je  commande;  vos  personnes,  vos 
■propriétés  seront  respectées  ; mais,  en  retour,  j’exige 
«Je  vous  des  procédés  tels  qu'on  a droit  d'en  exiger 
«d'un  peuple  paisible.» 


Prîtes  des  lignes  de  la  Hunte.  — Le  31  mal,  l’ar- 
mée française  prit  position  devant  VVcchte.  Les  troupes 
hanovrienncs.  au  nombre  de  12,000  hommes  d'infan- 
terie , de  4,000  de  cavalerie  et  de  800  artilleurs  ou  sa- 
peurs, étaient  rassemblées  dans  les  lignes  de  la  Hunte. 

Le  feld-maréchal  Walmodrn  avait  pris  le  comman- 
dement de  ces  troupes,  après  le  départ  du  duc  de  Cam- 
bridge, troisième  fils  du  roi  d'Angleterre,  qui  s'était 
embarqué  pour  Londres  à la  première  nouvelle  de 
l'approche  des  Français , après  avoir  juré  de  mourir  1rs 
armes  a la  main  plutôt  que  de  laisser  l'ennemi  s’em- 
parer du  Hanovre. 

Le  général  Hammerslein  occupait  Diepboltx  avec 
l'avant-garde  faaoovrienne.  Le  général  Mortier,  ayant 
lui-même  reconnu  la  force  de  celte  troupe , fit , dans  la 
soirée  du  31  mai,  les  dispositions  nécessaires  non-seu- 
lement pour  s'emparer  de  Diephollz,  mais  encore  pour 
attaquer  les  lignes  de  la  Hunte.  La  brigade  d'infanterie 
du  générai  Schinner  et  celle  de  cavalerie  du  général 
Nansouly  curent  ordre  de  se  diriger  sur  Goldensladt , 
de  forcer  le  passage  de  la  Hunte , et  de  marcher  aus- 
sitôt sur  Suhlingcn  pour  couper  tout  ce  qui  pourrait 
se  trouver  entre  cette  ville  et  Diephollz , que  la  division 
Montrichard  devait  enlever  de  vive  force.  — Mais  l'en- 
nemi u'attendit  peint  l'effet  de  ce  mouvement-,  il  éva- 
cua Diepboltz  et  toute  la  ligne  de  la  Hunte,  et  se  retira 
sur  Borstel,  dans  la  nuit  du  31  mai  au  premier  juin. 


Combat  de  Borstel.  — Le  2 juin,  l’armée  française 
se  réunit  en  avant  de  Suhlingeu.  L’avant-garde,  aux 
ordres  du  général  Drourt,  qui  avait  eu,  la  veille,  un 
engagement  assez  vif  avec  l'amêre-gardc  ennemie , se 
porta  sur  Borstel  oh  se  trouvait  une  partie  des  forces 
hanovrienncs.  Quoique  sa  troupe  fût  inférieure  en 
nombre  et  fatiguée  par  un  trajet  de  douze  lieues, 
Drouet  n’hésita  point  à ordonner  l’attaque.  L'action 
s'eugagea  d'abord  par  une  escarmouche , après  laquelle 
le  deuxieme  régiment  de  hussards  français  chargea 
vigoureusement  un  régiment  de  dragons  légers  hano- 
vnens,  le  mit  en  déroule  et  lui  fit  deux  cents  prison- 
niers. Le  reste  des  troupes  ennemies  continua  sa  route 
sur  le  Weser. 

Le  général  Mortier , instruit  que  ta  tête  de  pont  de 
-Rienburgsur  le  Weser  était  réparée,  et  que  l'ennemi 
avait  réuni  sa  nombreust  artillerie  sur  la  rive  droite 
du  Beuve,  précipita  son  mouvement,  fit  avancer  sa 


réserve  d'artillerie  et  prit  ses  mesures  pour  achever 
de  culbuter  tout  ce  qu'il  avait  encore  devant  lui  sur 
la  nve  gauihe.  — Dans  le  cas  oil  l'ennemi  oppose- 
rait trop  de  résistance  a l'attaque  de  la  tête  de  pont  de 
Nienburg,  Mortier  devait  remonter  le  Weser  jusqu'à 
Stolzenau , passer  le  flruve  sur  ce  point  et  intercepter 
toute  communication  de  l’armée  ennemie  avec  la  ca- 
pitale de  l'électorat. 


Convention  de  Snhlingen.  — Le  feld-maréchal  Wal- 
moden  était  disposé  à accepter  le  combat.  Ses  troupes, 
la  cavalerie  surtout,  étaient  supérieures  en  nombre, 
et  il  avait  l’avantage  de  la  position  sur  une  rivière, 
derrière  laquelle  il  était  en  mesure  de  se  retirer  facile- 
ment en  cas  d'échec.  Mais,  d'après  les  instantes  prières 
des  États  de  Hanovre , et  pour  éviter  a ce  pays  le»  suites 
inévitables  d’une  occupation  forcée , il  consentit  à en- 
trer en  pourparlers  avec  le  général  français.  Quelques 
escarmouches  sans  résultat  précédèrent  1rs  négocia- 
tions, qui  amenèrent  une  suspension  d'armes.  Après 
une  discussion  assez  longue,  les  délégués  du  feld-ma- 
récfaal  hanovricn  signèrent,  le  3 juin,  au  quartier 
général  de  Suhlingeu,  une  convention  qui  rendait  les 
Français  maîtres  de  tout  l'électorat,  particulièrement 
des  embouchures  du  Weser  et  de  l’Elbe. 

D’après  cette  convention,  l’armée  hanovricnne  de- 
vait se  retirer  derrière  l’Elbe,  et  s’engager  sur  parole 
d'honneur  â ne  pas  porter  les  armes  contre  la  France 
et  ses  alliés  aussi  long-temps  que  durerait  la  guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre;  les  troupes  hano- 
vrienncs se  retiraient  avec  les  honneurs  de  la  guerre , 
emmenant  leurs  pièces  de  campagne  ; mais  les  muni- 
tions de  toute  espèce  étaient  livrées  i l'armée  fran- 
çaise, ainsi  que  les  effets  et  valeurs  appartenant  au 
roi  d’Angleterre-,  le  séquestre  était  mis  sur  toutes  les 
caisses,  et  tous  les  revenus  du  pays  devaient  rester  a la 
disposition  du  gouvernement  français.  Un  article  par- 
ticulier stipulait  le  désarmement  des  milices. 


Entrée  des  Français  à Hanovre.  — Par  suite  de 
cette  convention , le  général  Mortier,  après  avoir  mis 
garnison  dans  la  place  de  Nienburg,  où  il  trouva 
quatorze  mille  fusils,  plusieurs  pièces  d'artillerie  et 
beaucoup  de  munitions,  établit,  le5juin,son  quartier 
général  dans  la  capitale  de  l’Électorat.  L’armée  fut 
cantonnée  dans  diverses  positions  assez  rapprochées, 
en  attendant  la  ratification  que  le  premier  Consul  de- 
vait donner  aux  arrangement  qui  venaient  d'être 
conclus. 

Mais  Bonaparte,  sentant  l’inconvénient  qui  pouvait 
résulter  de  la  réunion  au-deli  de  l'Elbe,  d'un  corps 
d'armée  qui,  malgré  la  foi  jurée,  pourrait  troubler  a 
chaque  instant  la  paisible  possession  de  l'Électorai , 
refusa  de  ratifier  la  convention  avaut  que  le  roi  d'An- 
gleterre y eût  donné  lui-même  son  adhésion.  En  consé- 
quence elle  fut  envoyée  i Londres,  par  M.  de  Tal- 
leyrand,  auquel  on  répondit  que  le  souverain  de  la 
Grande-Bretagne  refusait  de  sanctionner  la  conven- 
tion de  Suhlingcn,  parce  que  le  Hanovre  appartenant 
à un  prince  de  la  maison  de  Brunswick , membre  de 
l'empire  germanique,  et  non  au  roi  d’Angleterre,  ce 
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dernier  n'avait  point  à ae  mêler  de  ce  qui  le  pl  iait 
dans  l'élçctwat. 

Cette  réponse  machiavélique  8l  presser  l'arrivée  des 
troupes  destinées  à renforcer  le  corps  de  Mortier,  Ce 
général  reçut  l'ordre  de  passer  l’Elbe,  et  d'attaquer 
sans  délai  l'année  du  feld-marécbal  Waloioden,  postée 
sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve. 


Capitulation  de  l'arrnée  harwvriemr,  — Mortier 
fit  toutes  ses  dispositions  sa  conséqueoce , et  pendant 

ne  les  différents  corps  de  l'armée  française  se  rep- 
lient sur  tas  différents  points  indiqués  pour  l'embar- 
qutmeot , il  envoya  an  de  ses  aides  de  camp,  notifier  an 
Md-maréchal  Walmonden  lé  refus  fait  par  le  premier 
Cousu!  de  ratifier  la  coaveation  de  ïulingen,  et  l'in- 
jonction a l'armée  hanovrienne  de  mettre  bas  1rs  ar- 
mes, comme  ultimatum  de  toute  proposition.  — A l’ar- 
rivée du  parlementaire,  le  feld-maréchal  convoqua  1 
Lauenbourg  tous  I»  générsui  et  chefs  de  corps  de  son 
armée  ; il  leur  communique  le  contenu  de  la  dépécbe 
du  général  français , en  leur  annonçant  qu'il  ne  leur 
était  accordé  que  quelques  heures  pour  délibérer  sur 
un  si  grave  sujet.  Après  une  discussion  vive,  et  malgré 
la  généreuse  résolution  de  plusieurs  chefs  qui  voulaient 
combattre  jusqu'à  la  mqrt,  il  fut  convenu  que  l’on 
capitulerait,  en  laissant  au  feld-marécbal  Walmoden 
le  soin  de  régler  les  conditions  les  plus  avanta- 
geuses. 

Par  suite  de  la  capitulation , qui  fut  signée  le  4 juil- 
let , Tannée  hanovrienne  mit  bas  les  armes,  abandonna 
1 l’armée  française  son  artillerie  et  ses  attelages,  et 
tous  les  chevaux  de  cavalerie;  les  soldats  repassèrent 
l’Elite  et  se  retirèrent  dans  leurs  foyers,  eu  s'engageant 
sur  parole  d'honneur  à ne  porter  les  armes  contre  la 
France  et  contre  ses  alliés  qu'après  avoiréléécbangésà 
grade  égal  rontre  autant  de  militaires  français  qui 
pourraient  être  pris  par  les  Anglais  dans  le  courant 
de  la  guerre;  enfin  les  troupes  françaises  occupèrent 


tur-lr-tbamp  la  partie  de  l'électoral  de  Hanovre  située 
dans  I»  pays  de  Uuenbourg. 

L'invasion  du  Hanovre  eicifaen  Europe  une  certaine 
rumeur.  «Ces  invasions,  fait  dire  Jomini  à Napoléon  • , 
nous  convenaient  certainement  beaucoup;  mais  elles 
n’étaient  pas  du  goût  des  autres  puissances  : on  leur 
reprochait  (à  ces  invasions;  d’étre  contraires  aux  prin- 
cipes reconnus  do  droit  public , qui  ne  permettent  pas 
à une  puissance  d'envahir  tout  ce  qui  est  à sa  cot;ve- 
ninee.  -r  La  Russie  avait  quelque  intérêt  su  sort  de 
la  Hollande,  et  l'Autriche  ne  voyait  pas  sans  déplaisir 
le  soi  germanique  violé  par  l’entrée  dans  le  Hanovre. 
Toutefois,  comme  le  cabinet  de  Vienne  tentait  que 
fêtais  en  guerre  avec  le  roi  Georges  , il  ne  pouvait  pas 
m'interdire  de  justes  représailles  contre  «es  Etals;  il  se 
contenu  d'échanger  quelque)  notas  diplomatiques  in- 
signifiantes. 

» La  paix  de  Lnnévftle.  quoique  imposée  à l'Autriche, 
la  laissait  aaam  puissante  pour  qn’etle  redoutât  de 
courir  les  chances  incertaines  de  ta  guerre,  dont  tout 
l’avantage  te  réduirait  jt  faire  une  diverajop  utile  aux 
Anglais.  Tbugut  avait  cédé  le  ministère  au  comte  dq 
Cobenlxel,  homme  d’Etat  plut  modéré  .le  poura  s 
espérer  de  conserver  avec  elle  des  relations  amica|es. 

«La  Prusse  s'engraissait  de  sa  neutralité,  et  n'avait 
aucun  motif  de  la  rompre. 

«La  Russie  m'observait,  et  réclamait  en  faveur  de  la 
Hollande,  de  Naples  et  du  roi  de  Sardaigne.» 

Cependant  le  cabinet  britannique  n'avait  pat  à se 
féliciter  de  la  violation  de  la  paix. 

La  guerre  commençait  par  des  événements  de  fu- 
neste présage  pour  ^Angleterre  Lç  territoire  conti- 
nental formant  le  patrimoine  de  sa  maison  royale  lui 
éta‘t  enlevée  six  semaines  après  la  rupture  du  traité 
d'Amiens.  Les  Iles  britanniques  mêmes  allaient  se 
trouver  sérieusement  ménacérs. 

1  f ie  pot<l‘9¥f  et  militaire  de  XaraUoa , ncwltt  par  lui  • 
•nfroc  au  tribunal  de  fin»,  d'Alexandre  el  de  frtdenr. 
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Amiral.  — Ann. 


Préparatif!  contre  l’Angleterre.—  Bonaparte  avait 
trop  vu  quelle  terreur  le»  préparatifs  faits  à Boulogne 
avaient  causée  en  Angleterre,  pour  renoncer  à son 
projet  de  porter  une  armée  dans  les  Iles  britanniques.  — 
Aussitôt  après  la  rupture,  ce  projet  fut  repris  avec  plus 
d’ardeur  encore  qu'en  180t.  Déjà , lorsque  le  refus  des 
Anglais  de  rendre  Malle  avait  pu  faire  prévoir  des  hos- 
tilités prochaines , des  ordres  avaient  été  envoyés  dans 
tous  les  ports  pour  réparer  1rs  anciennes  batteries,  ou 
en  établir  de  nouvelles  sur  tous  les  points  ob  l’ennemi 
pourrait  tenter  des  descentes  furtives,  et  diriger  scs 
bombardements.  Par  un  arrêté  du  28  mai  1803,  le  pre- 
mier Cousu i ordooua  la  formation  de  cent  compagnies 
de  canonniers  volontaires  et  de  vingt-buit  autres  com- 
pagnies de  garde-côles  soldées,  sédentaires,  et  com- 
posées , autant  que  faire  se  pourrait , de  tous  les  hom- 
mes qui  avaient  appris,  dans  la  dernière  guerre,  le 
service  de  l'artillerie,  et  qui  se  trouvaient  alors  retirés 
dans  leurs  foyers. 

La  nation  vit  avec  enthousiasme  ces  préparatifs;  des 
milliers  d'adresses  furent  envoyées  au  premier  Consul 
de  toutes  les  parties  de  la  France  ; toutes  protestaient  du 
dévouement  sans  bornes  de  leurs  signataires,  et  des 
voeux  qu’ils  faisaient  pour  la  réussite  des  desseins  de 
Bonaparte. 

D'après  le  nouveau  plan  adopté  par  le  premier  Con- 
sul , on  devait  se  servir  pour  l’expédition  de  canon- 
nières , de  bateaux  plais  et  de  péniches , bàtimen*  qui , 
offrant  peu  de  prise  aux  boulets,  et  manoeuvrant  prin- 
cipalement i la  rame , pouvaient  échapper  plut  facile- 
ment que  d'autres  à la  surveillance  des  croisières. 
160,000  soldats , portés  sur  ces  frêles  esquifs , devaient 
débarquer  sur  1rs  cotes  britanniques,  et,  si  le  débar- 
quement réussissait , on  ne  doutait  pas  de  la  conquête 
de  l’Angleterre. 

Tous  les  ports  et  toutes  les  rivières  navigables  furent 
couverts  de  chantiers  et  de  cales  où  les  travaux  étaient 
poussés  avec  une  aelivité  prodigieuse.  Comine  l’état 
des  finances  ne  permettait  pas  au  gouvernement  de 
faire  les  frais  de  celte  dépense  extraordinaire,  on  vit 
se  renouveler  les  dons  pairioiiques  qui  avaient  signalé 


le  commencement  de  la  guerre  de  la  Révolution.  Les 
grands  corps  de  l’État , le  Sénat,  le  Corps-Législatif , le 
Tribunal,  votèrent  des  sommes  considérables  pour  la 
construction  de  vaisseaux  de  haut  rang;  Paris  et  les 
déparlemens  s’imposèrent  dans  le  même  but;  toutes 
les  classes  de  la  société  fournirent  leur  quote  part,  et 
les  hommes  de  la  classe  indigente  offrirent  leur  temps 
et  leurs  bras. 

Les  corps  de  l’ancienne  armée  reçurent  l’ordre  de  se 
tenir  prêts  1 marcher  sur  les  divers  points  de  la  cèle 
de  l'Océan  oh  devaient  se  rassembler  les  divisions  de 
la  grande  flottiile.’Bonaparlc  voulut  aller  lui-même  re- 
connaître le  futur  théâtre  de  la  guerre.  Parti  de  Paris 
le  U juin  1803,  il  arriva  à Boulogne  le  1"  juillet,  te 
rendit  de  IA  h Lille,  visita  la  Belgique,  la  Hollande, 
fut  accueilli  partout  avec  des  témoignages  non  équivo- 
ques d’amour  et  de  confiance,  et  rentra  i Paris  le  12 
août,  après  un  voyage  de  six  semaines. 

Deux  mois  après,  le  premier  Consul  se  rendit  de 
nouveau  A Boulogne  pour  passer  eu  revue  les  différents 
corps  de  l'armée  qui  se  rassemblaient  sur  la  cùte , et  le* 
divisions  de  la  grande  Boitille  déjà  réunies  dans  le  port. 
Le  général  Soult  commandait  les  forces  de  terre,  et  le 
vice-amiral  Bruix,  celles  de  mer.  Le  premier  Consul 
assista  plusieurs  fois  aux  manœuvres  de  la  flottille,  et 
quitta  Boulogne  le  17 novembre,  après  avoir  témoi- 
gné dans  un  ordre  du  jour  sa  satisfaction  aux  troupes. 

Dès  les  premiers  mois  de  t804,  les  cétes  de  France , 
et  particulièrement  celles  de  la  Manche,  furent  cou- 
vertes de  soldais;  les  ports  étaient  encombrés  de  bàti- 
timents  destinés  à transporter  ces  troupes  formidables 
sur  le  rivage  ennemi  ; mais  Bonaparte , ne  se  dissimu- 
lant pas  1rs  difficultés  de  l'entreprise,  avait  voulu  at- 
tendre que  tous  les  apprêts  en  fussent  terminés,  et 
pendant  que  l'on  activait  la  construction  des  bateaux, 
il  faisait  instruire  ses  troupes  aux  grandes  évolution* 
de  guerre. 


Inquiétude  du  peuple  anglais.  — Mesures  prises 
par  te  gouvernement  britannique.—  Les  Anglais  avaient 
d'abord  plaisanté  sur  ces  premiers  bateaux  construits 
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dam  l’intérieur  de  la  France , et  qui  étaient  parvenus 
jusqu'à  la  mer,  en  descendant  drs  ruisseaux  dans  les 
rivières,  et  des  rivièrei  dans  les  fleuves  : ils  s'alarmè- 
rent quand  ils  rirent  la  flottille  de  Boulogne  réunie, 
et  craignirent  que  les  Français  ne  profilassent  d’un 
vent  favorable  pour  aborder  sur  leurs  cotes.—  Les  me- 
sures les  plus  énergiques  furent  adoptées  par  le  minis- 
tère britannique;  au  premier  débarquement,  le  dra- 
peau rouge  devait  être  déployé  sur  toutes  les  côtes  du 
royaume,  l’ordre  était  donné  de  ne  faire  aucun  quar- 
tier aux  Français.  On  établit , dans  toutes  les  direc- 
tions , des  signaux  au  moyen  desquels  50,000  hommes 
armés  pussent  être  réunis  en  peu  de  temps  sur  le  même 
point.  Tous  les  chevaux,  toutes  les  voitures,  furent  mis 
â la  disposition  du  gouvernement,  la  levée  en  masse 
fut  ordonnée , et , comme  on  manquait  de  fusils  pour 
armer  cette  immense  milice,  on  lui  distribua  des  pi- 
ques et  d'autres  armes  aussi  peu  redoutables.  On  dé- 
créta aussi  une  levée  extraordinaire  de  100,000  mate- 
lote ; les  côtes  les  plus  menacées  furent  garnies  d'une 
artillerie  formidable  ; on  construisit  â grands  frais 
des  écluses  pour  inonder  tout  le  comté  d’Essex  ; enfin, 
le  gouvernement  annonça  qu'il  prenait  des  mesures 
pour  qn'h  l'approche  des  Français  débarqués  on|  in- 
cendiât les  forêts,  les  villages,  les  moyens  de  transport , 
on  détruisit  les  chemins,  les  canaux;  on  démantelât 
les  villes;  on  égorgeât  les  bestiaux  qui  ne  pourraient 
pat  être  emmenés  dans  l’intérieur  du  pays.  — Les  plus 
riches  habitant  de  Douvres  te  réfugièrent  â Cantorbéry, 
et  des  travaux  de  fortification  furent  commencés  au- 
tour de  Londres. 


Camp*  de  Boulogne.  — Les  côtes  françaises  n'of- 
fraient pat  un  aspect  moins  animé  que  les  côtes  an- 
glaises; mais  si  de  l’autre  côté  de  la  Manche  lout  était 
trouble  et  effroi , de  ce  côté  on  ne  voyait  qu’artfeur  et 
enthousiasme.  Les  différents  camps  occupés  par  les 
troupes  offraient  un  spectacle  singulièrement  remar- 
quable par  l'industrie  qui  avait  présidé  â leur  forma- 
tion. Là,  chaque  régiment  avait  son  jardin,  chaque 
compagnie,  son  parterre , son  potager  ; les  soldats  cul- 
tivaient leur  coin  de  terre  ; partout  un  travail  agréable, 
volontaire,  occupait  tous  ces  hommes,  qui  vivaient 
dans  l’union  la  plus  parfaite. 


Travaux  et  création  des  port*.  — En  même  temps 
on  avait  entrepris  l'agrandissement  du  port  de  Bou- 
logne, et  on  y travaillait  jour  et  nuit.  Avant  cette 
époque,  ce  port  n’était  qu'un  hâvre  étroit,  formé  par 
l'embouchure  d’une  petite  rivière  nommée  la  Liane  t 
la  mer  venait  le  remplir  a marée  haute  et  le  laissait 
presque  a sec  en  se  retirant.  Une  seule  portion  de  quai 
y existait,  a l'endroit  où  abordaientordinairement  les 
paquebots  d’Angleterre.  En  très  peu  de  temps,  tout  le 
cours  inférieur  de  la  Liane  fut  bordé  de  quais  ; des  je- 
tées furent  bâties,  un  grand  bassin  fut  creusé,  et  un 
port  de  service  établi  pour  faciliter  la  communication 
entre  les  deux  rives.  — A l'extrémité  de  la  jetée  de 
l’ouest,  on  éleva  un  beau  fort  en  pierre  qui  reçut  le 
nom  de  fort  Napoléon.  Ce  fort  fut  armé  de  canons  en 
bronze  du  plus  gros  calibre  et  de  mortiers  de  douze 
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pouces  coulés  sur  plaque.  Le  moyen  reconnu  comme  le 
plusefficace  pour  mettre  le  port  et  la  ville  de  Boulogne 
à l'abri  d'un  bombardement,  était  l'établissement  en 
rade  d'une  ligne  d’embossage  composée  d'un  certain 
nombre  de  batiments  de  la  flottille;  mais,  soit  pour 
soutenir  le  centre  et  les  ailes  de  cette  ligne,  soit  pour  la 
suppléer  dans  le  cas  d'une  attaque  tentée  par  l'ennemi 
dans  un  moment  où  la  flolille  ne  pourrait  pat  sortir, 
on  construisit  au  large  de  la  côte  les  trois  forts,  dits 
fort  de  l‘ Heurt,  fort  de  la  Crèche  et  Fort-en-Boi*. 
Situés  à 350 , 500  et  200  toises  de  la  côte , ils  sont  en- 
tourés d’eau  a la  pleine  mer,  et  l'on  n'y  peut  arriver 
à pied  sec  qu’a  marée  basse.  On  les  arma  de  la  même 
manière  que  le  fort  Napoléon.  Le  port  de  Boulogne , 
ainsi  agrandi,  fut  affecté  aux  deux  corps  formant  le 
centre  de  la  flottille. 

A une  lieue  environ  an  nord-est  de  Boulogne , a 
l'embouchure  du  ruisseau  de  Wimille,  un  nouveau 
port , celui  de  Wimereux,  fut  creusé , et  en  fort  peu  de 
temps  se  trouva  prêt  a remplir  ta  destination,  qui 
était  de  recevoir  l'aile  droite  de  la  flottille  et  une  esca- 
drille de  réserve,  armée  par  les  marins  de  la  garde. 

Des  travaux  exécutés  avec  la  même  activité  mirent, 
en  le  déblayant  et  en  l'agrandissant,  le  petit  port 
d'Ambleteuse,  situé  a une  lieue  plus  loin  dans  le  nord- 
est,  en  état  de  contenir  toute  la  flottille  batave.  La  baie 
d'Étaples,  qui  se  trouve  a cinq  lieues  au  sud-ouest  de 
Boulogne,  fut  destinée  a contenir  l'aile  gauche  de  la 
flottille  française.  Il  fallut  peu  de  travaux  pour  la  ren- 
dre propre  a cet  objet.  , 


Composition  de  la  flottille.  — La  flotille  destinée  h 
transporter  les  troupes  en  Angleterre  et  a appuyer  le 
débarquement  se  composait  de  bâtiments  de  forces  di- 
verses , et  qui , suivant  leur  forme , leur  gréement  et 
leur  armement,  reçurent  des  noms  différents.  Ces  bâti- 
ments étaient  de  quatre  espèces. 

Les  bateaux  les  plus  grands,  nommés  promet , 
avaientenvironcent  dix  pieds  de  longueuret  vingt-cinq 
de  largeur  ; ils  tiraient  de  sept  a huit  pieds  d'eau,  avaient 
trois  mâts,  et  leur  gréement  était  pareil  â celui  des 
corvettes  de  vingt  canons.  Leur  artillerie  se  composait 
de  douze  canons  de  24  ; leur  équipage  était  fixéâ  trente- 
huit  marins;  dans  leur  cale,  on  avait  établi  une  écurie 
pour  cinquante  chevaux.  On  ne  construisit  qn’une 
vingtaine  de  pramea;  chacune  d'elles,  construite  et 
gréée,  coûta  soixante  mille  francs. 

Les  bateaux  de  première  espèce , on  désignait  ainsi 
les  canonnière *,  avaient  environ  soixante-seize  pieds 
de  longueur  et  dix-sept  de  largeur.  Les  canonnières 
tiraient  de  cinq  pieds  â cinq  pieds  et  demi  d’eau  ; elles 
étaient  gréées  en  brigantins;  leur  artillerie  te  compo- 
sait de  trois  canons  de  24  et  d’un  obusier  français  de 
huit  pouces.  Leur  équipage  était  de  vingt-drux  hom- 
mes. Chaque  canonnière  coûta  trente-cinq  mille  francs; 
on  en  construisit  trois  cents  environ.  ' 

Les  bateaux  canonnier*,  ou  de  seconde  espèce, 
avaient  soixante  pieds  de  longueur  et  quatorze  de  lar- 
geur. Leur  tirant  était  de  quatre  pieds  trois  pouces 
d'eau  ; ils  étaient  gréés  en  lougre,  armés  d’un  canon  de 
24  devant,  et  d'une  pièce  de  campagne  derrière.  Leur 
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équipage  liait  de  six  hommes.  On  avait  établi  dans 
leur  cale  mie  écurie  pour  deux  chevaux,  destinés  au 
service  de  la  pièce  de  campagne.  Chacun  de  ces  bateaux 
coûtait  vingt  mille  francs;  on  en  construisit  environ 
trois  cent  cinquante. 

Les  péniches,  ou  bateaux  de  troisième  espèce , avaient 
soixante  pieds  de  longueur  et  dix  de  largeur  ; elles  ti- 
raient trois  pieds  et  demi  d'eau  de  l’arrière.  Leur  grée- 
ment était  le  mime  que  celui  des  bateaux  de  deuxième 
espèce.  Elles  avaient  ordinairement  pour  artillerie  un 
canon  de  4 derrière,  et  un  obusier  français  de  six  pouces 
devant,  excepté  quelques  divisions,  oit,  à celte  der- 
nière pièce,  on  avait  substitué  un  obusier  prussien  de 
Six  pornes  ou  un  ihortier  de  huit  pouces.  Leur  équi- 
page était  de  cinq  hommes.  On  contruisil  environ 
quatre  cents  de  ces  bâtiments,  dont  chacun  coûta  sept 
mille  francs. 

l’ne  cinquième  espèce  de  bateaux  fut  par  la  suite 
ad'ipléè  pour  la  Boitilla,  (je  furent  les  calques  ou  cha- 
loupes â l'ispaguoia,  qui  avaient  les  dimensions  des 
chaloupes  des  vaisseaux  de  ligne  de  premier  rang  et 
portaient  uucanon  de  24  sur  l’avant.  Mais  on  en  cons- 
truisit très  peu , et  il  n'y  en  eut  pas  plus  de  trente  réu- 
nies â Boulogne.  Ce  fut  le  contre  amiral  Lacrosse  oui 
donna  au  gouvernement  français  l'idée  d’employer  des 
calques  dans  les  flottilles.  Dans  une  mission  en  Es- 
pagne , dont  le  but  était  d'assurer  et  de  hàtèr  le  rallie- 
ment de  l'escadre  espagnole,  commaudée  par  Massaredo, 
â l’armée  navale  partie  de  Brest  sous  les  ordres  de 
Bruix,  cet  smirsl  avait  vu  des  calques  â Cadix,  et 
avait  appris  de  quelle  utilité  elles  avaient  été  lors  du 
boifibardeiiienl  dé  ce  port  par  fed  Anglais,  en  1797. 

Le  nombre  des  marin*  dont  se  composaient  les  équi- 
pages des  bateaux  de  la  fiotiille,  h'éiait  si  peu  considé- 
rable que  parce  que  les  soldats  embarqués  devaient 
agir  sur  les  manœuvres  basses  quand  ces  bateaux  al- 
laient à la  voile,  et  manier  les  avirons  quand  ils  al- 
laient â lâ  rame. 

La  construction  èt  le  gréement  de  tous  les  bateaux 
de  la  Bouille  coûtèrent  donc  a la  France  la  somme  de 
vingt  â vingt-deux  millions.  En  f joignant  cinq  mil- 
lions environ  pour  les  frais  d’armement  des  anciens 
bale.ux  de  guerre  et  l’achat  des  bâtiments  de  trans- 
port, on  trouve  pour  les  dépenses  de  premier  établis- 
sement vingt-six  ou  vingt-sept  millions.  Cette  somme 
ne  paraîtra  pas  énorme,  si  l’un  considéré  l'importance 


Cotobàl  prh  ie.  ï'tlè  i tifouàï.  — Là  période  com- 
prise entre  la  création  de  la  Boitille  ci  l’époque  ôû  sa 
i uniôn  fut  achevée , et  où  les  préparatifs  de  la  des- 
santv  en  Angleterre  furent  complètement  terminés,  fut 
s gnaléè  par  quelques  engagements  maritimes.  Le  ral- 
I cment  â Boulogne,  à Élaples,  à Wimereux  et  â Am- 
Ideleuse,  de  plus  de  deux  mille  bâtiments  expédiés  de 
tous  1rs  points  de  là  cûte  de  France,  depuis  la  II  .Bande 
jusqu’à  Bayonne  (opéràlioh  exécutée  avec  le  plus  grand 
su  cèt,  malgré  la  vigilance  et  les  efforts  des  croisières 
i Unemles ).  he  sVffectuâ  pas  sans  combats.  Mais  lâ. 
du  moins , 11  "valeur  française  fui  moins  malheureuse 
qu’cite  tic  l avait  été  généralement  sut  mer  depuis  1793. 


Le  b mai  1804,  quatre  chaloupes  canonnières,  en 
route  pour  Lorient,  furent  rencontrées  et  attaquées 
par  une  corvette  et  un  lougre  anglais.  Le  nombre  des 
bouches  à feu  des  bâtiments  ennemis  était  plus  que 
double  de  celui  drs  canonnières)  mais  le  calibre  plus, 
fort  des  pièces  dont  les  chaloupes  étaient  armées,  l'a- 
dresse et  la  vivacité  avec  lesquelles  les  pièces  furent 
servies,  compensèrent  bientôt  cette  différence  et  don- 
nèrent  l'avantageaux  Français.  Écrasés  par  les  boulets 
et  par  la  mitraille  des  canonnières,  la  corvette  et  le 
lougre  prirent  le  large.  Le  commandant  des  canon- 
nières. le  lieutenant  de  vaisseau  Tourneur,  au  lieu  de 
continuer  sa  route,  se  décida  â les  poursuivre.  Le 
succès  couronna  son  audace.  Il  les  atteignit  près  de  î’Ue 
d'Houat,  et  les  obligea  à amener  leur  pavillon  *.  , 

Combat  de  la  flottille  gaUo-btstave.  — Le  16  mal  p 
une  division  de  la  Bonite  batave,  etrrnpreée  de  dtx- 
neuf  canonnières,  qnarante-erpt  bateaux  canonniers  et 
quelques  transports , sorti»  de  Flestingbè  sous  le  edm- 
mandrment  du  vice-amiral  Yerbuetl , pour  «e  rendre 
à Uilendei  deux  pramès  françaises,  la  vite  risix  et 
ht  ville  d'envers  l'escortaient!  elle  fut  attaquée \ â la 
hauteur  de  Hevst , per  la  croisière  eux  oédrès  dû  com- 
modore Sidre  v-Smith , qui , malgré  tous  ses  efforts,  ne 
put  l’entamer,  et  fut  obligée  de  lui  laisser  continuer  sa 
route  en  bon  ordre. 

Deux  sections  de  péniches  srateot  été,  au  bruit  des 
premiers  coups  de  canon,  envoyées  dldstende  au  te'* 
cours  de  la  division  gallo-baiave.  Elles  servirent  â 
remorquer  plusieurs  baleeux  dégréés.  L’action  ayant 
lieu  très  près  de  la  eôle,  les  batteries  de  terre  secon- 
dèrent 1rs  bâtiments  de  la  Rouille , et  les  obus  qu  elles' 
lancèrent  firent  éprouver  des  perte*  eux  Anglais. 

L’xrrière-gardedele  flotliltesopporta  presque  tout  te 
poids  du  combat;  les  deux  prsmès , chargées  de  la  cou- 
vrir, s'acquittèrent  de  «elle  mission  d’une  manière  re- 
marquable. Leurs  équipages  combattirebt  avec  valeur, 
et  l'artillerie»  servie  avec  promptitude  et  adresse . fciaia 
aux  batiments  anglais  on  grand  nombre  d'avUrlesi  La 
prame  la  «U/e  S'. envers  échoua  près  de  ts  eûlfe.  Après 
avoir  presque  entièrement  épuisé  lés  munitions  dehj 
cette  position,  elle  se  défendit  avec  vigueur,  et  re- 
poussa toutes  les  tentatives  des  Anglais  pour  s'en  em- 
pirer ou  pour  l'tncendî«r.  Ver»  la  fia  du  eomtert,  fca 
vents  étant  devenu»  contraires  empêchèrent  de  gagner 
le  port  d’Oetendo  va  pertie  de  la  fiottillei  qni  rentre 
<l«ns  l'Escaut , malgré  tous  les  effort»  des  ennemie; 

Otte  affaire  coûta  ht  vie  à un  petit  nombre  fie  Fron- 
çais, les  ennemis  y perdirent  une  centaine  d'homme, 
mets  leurs  bâtiments  furèht  très  maltraités,  ! 


Bombardement  Su  Havre.  — Tt tu  ni  on  des  SJVfHti 
flottâtes  A Rdt itognê.  — La  position  rentrai*  fin  HaWè , 
sur  lèa  côtés  de  lu  Manche , l’avait  fait  déeignèf  Wthéhè 

1 la  cortclle  angOiae  «ail  commandée  par  le  mpltains  WrtgM, 

qui  av.nl  dfbarqué  sur  1a  vôte  de  Normandie,  le*  divrn  imiiTidut 
qui  füreM  dam  la  c6n»pirattoft  A*  fît 

rm  rortdoit  â Parti  Mlh-m*  ad  INthfW.  ort  P irtHWni  «A 
>ic  par  un  tmodr.  Sa  u*ori  a «lé  kXJg-lemp*  k préiexte  d accoM- 
Irous  caluuiokUKi  «mire  ISapolOou. 
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point  de  rassemblement  pour  les  bâtiments  cons- 
truits et  armés  dans  les  ports  les  plus  occidentaux  ou 
dans  la  Seine  ei  ses  affluents.  Ces  batiments  s'y  fen- 
daient isolément  ou  par  petites  divisions,  potiren  sortir 
ensuite  tous  escorte  clru  convois  plus  nombreux.  — Les 
Anglais  firent  contre  cette  ville  plusieurs  tentatives  de 
bombardement,  les  Ifi  et  23  juillet,  et  les  I**  et  2 août 
180-b  Le  bombardement  du  2 août  1804  fut  le  plus  ié- 
rieus.  Il  causa  d'assez  grands  dommages  A la  ville,  mais 
il  n’en  fit  éprouver  presque  aucun  A la  fiottille. 

Un  port , en  général , a peu  A craindre  d’un  bombar- 
dement, lorsqu'il  est  rouvert  par  une  ligue  de  bAlimenls 
de  guerre  bien  embossés,  el  le  2 août , le  Itavre  se  trou- 
vait couvert  par  une  ligne  de  dix  huit  canonnières,  de 
douze  bAlimrns  canonniers,  de  deux  bombardes  et  de 
plusieurs  calques  el  pénichrs.  lai  feu  dé  ces  bâtiments 
ton;»  les  bombardes  Anglaises,  d'abord  A prendre  une 
position  éloignée  dt  terre , et  ertsuile  A se  retirer  pour 
it’ÿirc  pas  coulées  A fond.  La  mamnuvre  audacieuse 
d’une  petite  division  de  la  flottille,  composée  de  deux 
canonnières  et  di  quelques  bateaux  armés  par  des  ma- 
rins et  des  soldats  de  la  garde  impériale,  et  com- 
mandée par  le  capitaine  de  frégate  BAstc,  contribua 
beaucoup  A là  retraite  des  Anglais.  Cette  division  se 
porta  avec  intrépidité  vers  les  bâtiments  ennemis, 
qu'elle  ranonnà  vigoueeus  ment.  Le  brick  le  Loctut , 
se  trouvant  uu  peu  éloigné  de  la  ligne , Fut  attaqué  plus 
particulièrrmen.  Il  perdit  soit  grand  mât  de  bune, 
éprouva  beaucoup  d’autres  aval  ies,  et  eiH  été  pris  Xi  le 
vèiit  n'eût  Favorisé  sa  retraite. 

Enfin,  après  des  efforts  soutenus  la  flottille  sé  trûuva 
réunie  A Boulogne. 

Opinion  publique.  — fause  de  l'érection  d'un 
gouvernement  importai  — Ce  Fut  alors,  pendant  ces 
événements  divers,  que  Napoléon  changea  son  titre 
de  premier  Consul  contre  éelui  d’F.mpereur. 

L'élévation  de  Bonaparte  A l'Empire  ne  Fut  pas, 
comme  plusieurs  écrivains  passionnés  l'ont  répété, 
l'oeuvre  de  sa  seule  ambition. 

Les  conspirations  successives  dirigées  contre  les  jours 
du  premier  Consul,  et  surtout  le  complot  de  Georges 
Cadoudal,  auquel  la  participation  anglaise  paraissait 
incontestable  , àvairtit  excité  de  vives  inquiétudes 
parmi  les  Français  oui  désiraient  le  repos  et  IA  pros- 
périté de  leur  pays.  B était  manifeste  pour  tous  qtte  ta 
mort  dè Bonaparte,  en  rejetant  la  France  dans lecbaos 
de  ranârrhié,  deviendrait  te  signal  des  dissensions 
civiles  et  de  la  guerre  étrangère.  La  République,  aux 
yeux  de  la  multitude , était  impuissante  pour  compri- 
mer les  Factions  i'ntérif Ufes , et  pour  repousser  les  at- 
taques extérieures',  éTIe  he  protégeait  ni  le  présent  ni 
IWutf.  Les  divers  systèmes  d’administration  publi- 
que, basés  sur  ce  mode  de  gouvernement , que  la  Ré- 
volution avait  successivement  essayés,  étaient  repoussés 
par  l'opiniofi.  Lé  nombre  de  leurs  partisans  diminuait 
chaque  joOL  Le  pays  n’avait  jamais  possédé  autant  de 
liberté  réelle  et  pratiqué  quê  depuis  l'établisvr ment  du 
gouvernement  consolaire.  L'égalité  devant  la  loi  et 
pour  l'admission  aux  emplois  était  comptéle.  Bona- 
parte, dont  la  maxime  favorite  était  union  el  oubli, 


avait  annoncé  qu'il  ne  voulait  reconnaître  en  France 
d'autre  parti  que  le  parti  national.  Il  avait  accueilli 
avec  la  même  bienveillance  les  hommes  des  opinions 
les  plus  opposées , lorsqu'ils  se  ralliaient  franchement 
A la  cause  générale.  Chacun  d'eux  avait  été  employé 
suivant  sa  capacité  et  quelques-uns  même  rempl  s- 
saient  d'importantes  Fonctions  publiques  Le  premier 
Consul , en  exprimant  son  noble  désir  d’une  réconcilia- 
tion sincère  entre  tous  les  enfants  d'une  même  patrie, 
avait  dit  : < J'ouvre  un  grand  chemin,  quiconque  y 
« marchera  droit  sera  protégé  ; qui  se  jettera  A droite 
» ou  A gauche  sera  puni,  s 

La  majeure  partie  des  Français,  satisfaite  des  senti- 
ments de  liberté  et  de  tolérance  qui  Formaient  la  règle 
del'adminislratlou,  ne  demandait  pas  autre  chose  que 
la  continuité  du  gouvernement  foudé  par  Bonaparte. 

— De  l'idée  de  stabilité  et  de  continuilé,  il  n’y  a paa- 
loin  â celle  d'hérédité.  — L'opinion  publique  s'accou- 
tuma donc,  peu  â peu , â la  pensée  de  trouver  une  sû- 
reté pour  le  présent  et  une  garantie  pour  l'avenir  dans 
l’hérédité  du  pouvoir  accordée  au  premier  consul  et  A 
sa  famille.  Le  Consulat  A vie  ne  parut  pas  un  gagesûf- 
fisanl  de  stabilité.  L'hérédité  seule  pouvait  cou  per  court 
aux  espérances  dangereuses  des  divers  partit  et  affer- 
mir IA  tranquillité  de  la  France.  Mais,  si  une  magis- 
trature A vie  s'éloigne  déjà  du  principe  républicain, 
qui  est  l’élection,  l'hérédité  y est  tout  naturellement 
opposée.  Or,  il  faut  le  reconnaître,  1rs  hommes  même 
qui  avaient  pris  la  plus  grande  part  aux  actes  admi- 
nistratifs du  gouvernement  pendant  la  Révolution 
française,  n'avaient  pas  trouvé  dans  l’élément  démo- 
cratique et  dans  la  forme  républicaine  les  moyens  d'as- 
surer le  repos  el  de  développer  la  prospérité  du  pays. 
Malgré  de  séduisantes  théories,  le  gouvernement  pra- 
tique avait  été  tantôt  atroce,  tantôt  ignoble,  loujoura 
incapable.  Dans  là  nation,  les  classes  les  plus  nom- 
breuses et  1rs  plus  populâirrs  n'avaient  recueilli  de  ce 
régime  que  IA  terreur,  là  famine  el  la  misère.  Elle* 
confondaient  dans  une  haine  égale  el  le»  institutions 
républicaines  et  les  crime»  de  la  Révolution  qui  avait 
voulu  les  établir.  Le  litre  de  Koi  était  cependant  en 
horreur  daDs  cette  partie  du  peuple.  Les  classes 
moyennes , Sut-  lesquelles,  après  l'expulsion  de  la 
noblesse  et  la  confiscation  des  biens  du  clergé , avaient 
pesé  toutes  h-s  persécution»  et  toutes  leselactions  , re- 
grettaient plus  franchement  la  royauté  : elles  aimaient 
surtout  le  gouvernement  consulaire,  parce  qu’en 
raison  de  Son  unité  compacte  cl  de  ta  vlguéur  admi- 
nistrative , Il  leur  rappela  t te  gouvernement  monar- 
chique. 

Il  restait  blth  encore  quelques  Ames  fermes  et  géné- 
reuses qui  avaient  gardé  leufx  convictions  républi- 
caines, et  qui  né  rendaient  pas  lrur  république  idéale 
responsable  des  trimes  réels  qui  avaient  été  commis  en 
son  nom  ; mais  c'était  un  bien  petit  nombre  d'hommes. 

La  monarchie,  avec  sa  stabilité  et  sbn  ordre,  était  alors  • 
dans  le  Voeu  des  masses. 

Cest  ce  que  jugèrent  fort  bien  les  hommes  qui  Se 
consacrèrent  A l'établissement  du  gouvernement  im- 
périal. Sansduuic  il  y eut  parmi  eux  un  grand  nombre 
d’ambitieux  guidés  par  un  intérêt  égoïste  ; mais  il  y 
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eut  aussi  un  plus  grand  nombre  de  dignes  citoyens 
«Inrèrement  amis  de  leur  pays,  sincèrement  attachés  a 
la  Révolution. Ces  hommes  honorablesavaientcompris 
que  l’opinion  en  France  tournait  aux  idées  monar- 
chiques, et  que  pour  Mer  toute  chance  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  dont  le  retour  avec  les  prétentions 
et  le  cortège  des  émigrés  aurait  alors  inquiété  tou» 
les  intérêts  créés  par  la  Révolution  et  amené  dans  le 
pays  une  conflagration  générale,  il  était  nécessaire, 
sous  un  titre  nouveau,  et  qui  n'effarouchjit  aucun 
citoyen,  de  rétablir  le  gouvernement  mouarchique,  et 
de  placer  la  couronne  sur  la  tête  d'nn  homme  de  la 
Révolution. 

Napoléon  Bonaparte,  quand  il  n’eût  pas  été  1 la 
tète  de  l’État,  était  le  seul  qui  fût  digne  du  premier 
rang,  parsonadministration,  ses  victuires  et  son  génie. 

Le  Consulat  avait  sauvé  la  France  de  l'anarchie; 
l'Empire  sauva  le  pays  de»  réactions  que  la  monarchie 
des  Bourbons  aurait  infailliblement  amenées.  Dans  les 
les  deux  cas,  ces  changements  furent  une  nécessité  et 
un  bonheur. 

Quant  A la  République,  le  nombre  de  ceux  qui  la 
réclamaient  pour  elle- même,  avec  désintéressement 
personnel  et  par  conviction  sincère,  était  impercep- 
tible au  milieu  des  masses  qui  n’en  voulaient  plus, 
c’est  ce  dont  les  listes  des  opposants , lors  du  vole  sur 
l'hérédité  impériale,  font  foi. 

L’ambition  de  Napoléon  Bonaparte  vit  sans  doute 
avec  plaisir  la  marche  des  événement  qui  allaient  lui 
donner  la  couronne.  Il  la  favorisa  même.  Il  savait  quel 
fardeau  est  la  suprême  dignité , mais  il  se  sentait  la 
force  de  le  porter.  Après  avoir  recueilli  plus  de  gloire 
militaire  qu'aucun  des  grands  capitaines  anciens  et 
modernes,  la  gloire  de  fonder  un  puissant  empire 
était  la  seule  qui  fut  désirable  pour  lui.  Il  était  rempli 
d’un  vaste  désir  de  signaler  son  nom  par  la  splendeur 
et  la  prospérité  de  la  France.  C’est  vers  ce  noble  but 
que,  pendaut  les  neuf  annéesdugouvernement  impérial, 
furent  sans  cesse  dirigées  les  ressources  de  sa  pensée, 
les  méditations  de  son  esprit , et  les  conceptions  de  son 
génie. 

Motion  d'élever  Bonaparte  à l'Empire.  — Faut  du 
Tribunal.  — La  motion  d'élever  Napoléon  Bonaparte  à 
la  dignité  impériale,  et  de  déclarer  l'empire  français 
héréditaire  dans  sa  famille,  partit  du  tribunat.— Après 
une  discussion  dans  laquelle  Carnot  seul  se  montra 
opposé  A la  proposition,  le  Tribunat  exprima  A l'una- 
nimité (moins  une  voix,  celle  de  Carnot)  le  vœu 
suivant  : 

« Considérant  qu’à  l’époque  de  la  Révolution  oû  la 
volonté  nationale  put  se  manifester  avec  plus  de  li- 
berté, le  vœu  général  se  prononça  pour  l'unité  indivi- 
duelle dans  le  pouvoir  suprême  et  pour  Y hérédité  de 
ce  pouvoir; 

^ «Que  la  famille  des  Bourbons  ayant,  par  sa  con- 
duite, rendu  le  gouvernement  héréditaire  odieux  au 
peuple,  en  fil  oublier  les  avantagea  et  força  la  nation 
à chercher  une  destinée  plus  heureuse  dans  le  gouver- 
nement démocratique; 

• Que  la  France,  ayant  éprouvé  les  divers  modes  de 


ce  gouvernement , ne  recueillit  de  ces  essais  que  le* 
fléaux  de  l'anarchie; 

«Que  l’État  était  dans  le  plus  grand  péril  lorsque 
Bonaparte,  ramené  par  la  Providence,  parut  tout  à 
coup  pour  le  sauver; 

«Que,  sous  le  gouvernement  d'un  seul,  la  France  a 
recouvré  au  dedans  la  tranquillité,  et  acquis  au  dehors 
le  plus  haut  degré  déconsidération  et  de  gloire; 

«Que  les  complots  formés  par  la  maison  de  Bour- 
bon, de  concert  avec  un  ministère  implacable  ennemi 
de  la  France,  l’ont  avertie  du  danger  qui  la  menace, 
si , en  venant  à perdre  Bonaparte,  elle  restait  exposée 
aux  agitations  inséparables  d’une  élection; 

<'’Que  le  Consulat  à vie  et  le  droit  accordé  au  pre- 
mier Consul  de  désigner  son  successeur  ne  sont  pas  suf- 
fisants pour  prévenir  les  intrigues  intérieures  et 
étrangères  qui  ne  manqueraient  pas  de  se  former  lors 
de  la  vacance  de  la  magistrature  suprême  ; 

« Qu’en  déclarant  l'hérédité  de  cette  magistrature , 
on  se  conforme  à la  fois  à l'exemple  des  grands  État» 
anciens  et  modernes  et  au  premier  vœu  que  la  nation 
exprima  en  1789; 

« Qu'éclairée  par  l’expérience,  elle  revient  à ce  vœu 
plus  fortement  que  jamais  et  le  fait  éclater  de  toutes 
parts; 

« Qu’on  a toujours  vu , dans  toutes  les  révolutions 
politiques,  les  peuples  placer  le  pouvoir  suprême  dans 
la  famille  de  ceux  auxquels  ils  devaient  leur  salut; 

« Que  quand  la  France  réclame,  pour  sa  sûreté,  un 
chef  héréditaire,  sa  reconnaissance  et  son  affection  ap- 
pellent Bonaparte; 

«Que  la  France  conservera  tous  les  avantages  de  la 
Révolution  par  le  choix  d’une  dynastie  aussi  intéressée 
A la  maintenir  que  l'ancienne  le  serait  A la  détruire; 

« Que  la  France  doit  attendre  de  la  famille  Bona- 
parte , plus  que  d'aucune  autre , le  maintien  des  droits 
et  de  la  liberté  du  peuple  qui  la  choisit  et  toutes  les 
institutions  propres  A les  garantir; 

« Quentin  il  n’est  point  de  titre  plus  convenable  A 
la  gloire  de  Bonaparte  et  A la  dignité  du  chef  suprême 
de  la  nation  française  que  le  titre  A'Empereur; 

« Le  Tribunat,  exerçant  le  droit  qui  lui  est  attribué 
par  l'article  29  de  la  Constitution,  émet  le  vœu  : 

« 1°  Que  Napoléon  Bonaparte,  premier  consul,  soit 
proclamé  empereur  des  Français,  et  en  cette  qualité 
chargé  du  gouvernement  de  la  République  française  ; 

« 2“  Que  le  titre  d'empereur  et  le  pouvoir  impérial 
soient  héréditaires  dans  sa  famille,  de  mâle  en  mâle, 
par  ordre  de  primogéniture  ; 

• 3°  Qu'en  faisant  dans  l’organisation  des  autorités 
constituées  les  modifications  que  pourra  exiger  l’éta- 
blissement du  pouvoir  héréditaire,  l’égalité,  la  li- 
berté, les  droits  du  peuple,  soient  conservés  dans  leur 
intégrité,  o 


Xapoléon  est  proclamé  Empereur. — Son  serment. 
—Au  moment  où  le  vœu  du  Tribunat  avait  été  connu , 
le  Corps-Législatif  n'était  pas  rassemblé  ; mais  la  pres- 
que totalité  de*  députés  se  trouvait  A Paris.  Ils  se 
réunirent  cbei  leur  président,  et  exprimèrent,  par 
une  adresse  qui  fut  rendue  publique,  qu'ils  adhéraient 
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Sut  sentiments  exprimé»  par  l'orateur  du  Tribunal , 
et  qu’il»  exprimaient  en  conséquence  le  vœu  formel 
que  Napoléon , premier  Coniul , fût  proclamé  Em- 
pereur. 

La  proposition  du  Tribunat,  appuyée  de  l'adresse  du 
Corps-Législatif,  fut  solennellement  communiquée  au 
Sénat  et  adoptée  a l’unanimité  dans  une  séance  extraor- 
dinaire, tenue  sous  la  présidence  du  second  consul 
Cambacérès.  Le  même  jour  on  décréta  un  sénatus- 
eonsulte  organique,  destiné  a fixer  les  formes  du  nou- 
veau gouvernement  qu'on  allait  proclamer. 

Le  Sénat,  en  corps,  porta  a Saint-Cloud  et  pré- 
senta a Napoléon  l'acte  constitutionnel  qui  venait 
d'être  dressé. 

Napoléon  répondit  a Cambacérès,  qui  le  lui  remit: 

•Tout  ce  qui  peut  contribuer  au  bien  de  la  patrie 
•est  essentiellement  lié  a mon  bonheur.  J'accepte  le 
«titre  que  vous  croyez  utile  à la  nation. 

•Je  soumets  a la  sanction  du  peuple  la  loi  de  l’hé- 
• rédité!  J'espère  que  la  France  ne  se  repentira  jamais 
•des  honneurs  dont  elle  environne  ma  famille  : dans 
«tous  les  cas,  mon  esprit  ne  sera  plus  avec  ma  pos- 
térité le  jour  où  elle  cesserait  de  mériter  l’amour 
•et  la  confiance  de  la  grande  nation.» 

L’Empereur  prêta  ensuite,  conformément  1 la  cons- 
titution , un  serment  ainsi  conçu  : 

«Je  jure  de  maintenir  l’intégrité  du  territoire  de  la 
•République,  de  respecter  et  de  faire  respecter  les  lois 
•du  concordat  et  de  la  liberté  politique  et  civile,  l’ir- 
« révocabilité  des  ventes  des  biens  nationaux,  de  ne 
«lever  aucun  impût.dc  n’établir, aucune  taxe  qu'en 
•vertu  de  la  loi  ; de  maintenir  l'institution  de  la 
•Légion-d'Honneur,  de  gouverner  dans  la  seule  vue 
«de  l’intérêt,  du  bonheur,  et  de  la  gloire  du  peuple 
•français.» 

Nomination  des  maréchaux  et  des  grands  digni- 
taires de  l'Empire.  — Le  lendemain , l’Empereur 
nomma  les  maréchaux  et  les  grands  dignitaires  de 
l'Empire , dont  la  création  était  ordonnée  par  la  cons- 
titution. 

Le  prince  Joseph  Bonaparte  reçut  le  titre  de  grand- 
électeur  ; le  prince  Louis,  celui  de  connétable.  Les  deux 
consuls,  Cambacérès  et  Lebrun,  furent  nommés  : l'un 
archi-chanceiier,  l'autre  archi-trésorier  de  l'Empire. 

Les  maréchaux  furent  choisis  parmi  les  généraux  qui 
S'étaient  illustrés  en  commandant  en  chef  les  armées 
françaises.  C’étaient  Berthier , Murat,  Monrey,  Jour- 
dan, Masséna  , Augereau , Bernadolle,  Soult,  Brune, 
Lannes,  Mortier,  Ney,  Davoust  et  Bessières.  Quatre 
sénateurs,  généraux  également  signalés  par  des  vic- 
toires, furent  honorés  du  même  titre,  Kellermann, 
Lefebvre , Pérignon  et  Serrurier. 


L'aigle  impériale.  — Napoléon  portait  dans  les 
choses  les  plus  simples  en  apparence  le  cachet  de  son 
esprit  : lorsqu’il  s’agit  de  choisir  les  armes  de  l'Em- 
pire, on  en  délibéra  en  sa  présence  dans  le  conseil 
dÊtat.  Les  uns  proposaient  le  lion,  roi  des  animaux; 
ceux-ci  les  abeilles  d'or,  des  Mérovingiens  ; d'autres 
le  coq  gaulois.  L'Empereur  prit  la  parole  : « Votre 


•coq,  dit-il,  est  un  animal  qui  vit  sur  le  fumier  et 
«se  laisse  manger  par  le  renard.  Je  n'en  veux  pas. 
•Prenons  V aigle,  c'est  l'oiseau  qui  porte  la  foudre  et 
«qui  regarde  le  soleil  en  face.  Les  aigles  françaises 
«sauront  se  faire  respecter  comme  les  aigles  romaines.» 


Légion-d  Honneur.  — Inauguration.  — Serment 
prété  à l'Empereur.  — La  Légion-d'Honneur  avait 
été  créée  par  une  loi  du  17  mai  1802, 29  floréal , an  x , 
pour  récompenser  les  services  et  les  vertus  militaires 
et  civiles. 

Dans  le  principe  elle  devait  se  composer  : — d’un 
grand  conseil  d’administration,  composé  de  7 grands 
officiers  ; — de  quinze  cohortes  composées  chacune  de 
7 grands  officiers,  de  20  commandants,  30  officiers 
et  350  Rgiouuaires.  — Le  nombre  des  membres  de  la 
Légion  se  trouvait  ainsi  fixé  à 112  grand»  officiers, 
300  commandants,  450  officiers,  5,250  légionnaires  s 
total,  6,112  membres.  — Sur  les  biens  affecté»  en 
dotation  5 chaque  cohorte,  il  était  alloué  un  traite- 
ment annuel  de  5,000  fr.  1 chaque  grand  officier, 
2,000  5 chaque  commandant,  1,000  A chaque  officier, 
et  250  à chaque  légionnaire.  — Il  devait  être  établi  dans 
chaque  chef -lieu  de  cohorte  un  hospice  pour  recueillir 
les  membres  de  la  légion  que  leur  vieillesse , leurs 
infirmités  ou  leurs  blessures  mettraient  dans  l'impos- 
sibilité de  servir  l’État,  et  les  militaires  qui,  après 
avoir  été  blessés  dans  la  guerre  de  la  liberté,  se  trou- 
veraient dans  le  besoin. 

La  créât  on  de  la  Légion-d'Honneur  parut  d’abord 
une  atteinte  portée  au  principe  d’égalité  que  la  Révo- 
lution voulait  faire  prévaloir,  et  une  institution  con- 
traire 1 l'esprit  et  aux  principes  de  la  République, 
ainsi  qu’au  texte  de  la  Constitution.  Elle  fut  accueillie 
avec  défaveur.  Malgré  les  excellentes  raisons  que  le 
premier  Consul  donna  pour  ce  système  de  récompense 
nationale,  la  Légion-d'Honneur  ne  fut  adoptée  : 


Au  Conseil  d'État , que  par  14 

voix  contre  10 

Au  Tribunat , 56 

38 

Au  Corps-Législatif,  166 

110 

238 

158 

La  majorité  ne  fut  donc  que  de 

’•  78 

«Nulle institution, dit  Thibaudeau, dans  ses  Mémoires 
sur  le  Consulat,  n’éprouva  une  opposition  plus  impo- 
sante.» 


L’année  suivante  (1803)  un  décret  relatif  A l'organi- 
sation et  5 l'administration  de  la  Légion-d'Honneur, 
décida  qu’il  y aurait  un  grand-chancelier  et  un  grand- 
trésorier.  nommés  par  le  grand  conseil  d’administra- 
tion , établit  des  conseils  d'administration  pour  chaque 
cohorte,  et  institua  une  seizième  cohorte  pour  le  dé- 
partement du  Piémont,  qui  venait  d’être  récemment 
réuni  A la  France.  Chaque  cohorte  reçut  alors  des  biens 
dont  le  revenu  fut  affecté  A la  dotation  spéciale  de  la 
cohorte. 

Un  décret  impérial  de  1804  avait  déterminé  que  la 
décoration  de  la  Légion  consisterait  en  une  étoile  A cinq 
rayons  doubles,  dont  le  centre,  entouré  d’une  cou- 
ronne de  chêne  et  de  laurier,  devait  présenter  d'un 
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(Aid , la  tète  de  l'Empereur,  avec  cette  légende  : Nqpo- 
lêon  Empereur  des  français , et  de  l'autre,  une  aigle 
tenant  la  foudre,  avec  ce*  mot?  ; honneur  et  patrie. 
L'étoile  dînai  liée  de  blanc,  était  d'argent  pour  les  sim- 
ples légionnaires,  et  d'or  pour  les  autres  membres  de 
la  Légion.  Par  la  suite,  il  Fut  décidé  que  cette  étoile 
serait  suspendue  A une  couronne  impériale.  Elle  se 
portait  a gauche , attachée  a la  boutonnière  par  un 
simple  ruban  rouge  moiré’. 

Une  des  plus  remarquables  cérémonies  relatives  S 
l’ordre  de  ta  Légion-d’Honneur,  fat  celle  de  l’inaugu- 
ration et  de  la  prestation  du  serment  entre  les  mains 
de  l'Empereur  lui-méme , dans  l’église  magnifique  qui 
sert  de  dispelle  A rHétd  des  Invalides. 

Celte  inauguration  enl  litu  le  H juillet  I80f,  adver- 
saire de  la  fédération.  L'impératrice  et  tes  prinresses  de 
la  famille  Impériale  y assistaient.  — L’église  orflrs  cen- 
dres de  Tureone  avaient  peu  de  temps  auparavant  été 
transporté»  par  ordre  du  premier  Consul , était  déco- 
rée de  drapeaux  conquis  par  I»  armé»  français». 

* Pour  décrire  avec  fidélité  ortie  imposante  cérémo- 
nie, nous  aurons  recours  au  rétH  officiel  publié  le  len- 
demain dans  l«  Moniteur. 

• 8.  M.  l’Empereur  s’est  placée  sur  le  tréne,  ayant 
derrière  ellet»  eoleneli-généeaox  de  la  garde,  le  gou- 
verneur des  Invalides  et  l«  grands-offieiees  de  la  cou- 
ronne. Aux  deux  cOlé*  et  a la  seconde  marche  du 
trôue,  ae  aont  placés  Ira  grands  dignitaires-,  plus  bas 
et  I droite,  tes  ministres  ; A gauche,  I»  maréehaut  de 
l'Empire;  au  pied  des  marches  du  tréoo,  k graod- 
nuHn:  et  k maître  de»  ceremonies  ; en  face  du  grand- 
maître  . la  grand -chancelier  et  la  grand-trésorier  de  la 
Légkin-d Honneur.  Les  aides  de  «amp  de  l'Empereur 
étant  debout  en  haie  sur  les  degrés  du  «Ane  A droite 
de  raotei,  k cardinal-légat  s’ett  placé  «ou»  un  dais  et 
sur  un  fauteuil  qui  lui  avaient  été  préparés.  A gauche 
de  faute! , le  cardinal -archevêque  de  Paria,  avec  sou 
elergét 

« Derrière  l'autel,  sur  un  immense  amphithéâtre , 
étaient  rangés  sept  cents  invalides  et  deu»  cents  jeun» 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique. 

■ f Toole  la  nef  était  occupée  par  I»  grands-officiers, 
commandants,  offiçjt  rs  et  membres  de  la  Légion  d'Hou- 
nepr. 

« Le  grand  -maître  de#  cérémonies , ayant  pris  Tor- 
dre de  Sa  Majesté,  a invité  M.  le  cardinal-légat  A offi- 
cier, et  S.  E.  a commencé  la  célébration  de  la  messe. 

a Après  l'évangile,  le  grand-maître  des  cérémonies, 
ayant  pria  de  nouveau  les  ordres  de  Sa  Majesté,  a con- 
duit sur  les  degrés  du  trône,  le  grand-chancelier  de  la 
Légion-d’ÎJoancur. 

, «Le  grand-chancelier  a prononcé  un  discours  élo- 
quent sur  In  souvenirs  que  rappelait  celte  grande  jour- 

' ' LlmlMultoo  de  ta  anale  éécoral.oe  de  Léateo-é  tlocraur  n'oil 
peu  que  te  as  >eu>  vr  ISO-,  le  oonibir  infraads-aigtct  ,110011  né* 
Oipou  grand  croix,,  fui  hif  i 60  - Mur*  un  régla  Que  le.  tranil* 
alRln  porterekol  la  aeroralioo  «upenéia  en  «tien»  * drotre  S 
eanrbe  Sun  tir**  ruban  moiré  roo«e , awc  une  plaque  brome  en 
argasl  sur  k o4l«  |aix**  4e  PhabM  cl  du  uwaléau  ; que  tea  ipraiuM- 
Qftkrer*  auraient  une  plaque  pareille  uir  le  cillé  droit  de  rhabit , mai. 
plu.  pente,  et  qtflt.  rontuiueraienl  en  outre  à porter  I.  .tmpte  mur 
» ne  a la  baattxnuÉm  ; eiibo  que  X»  commandants  psru  rateni  la 
qrroçéttuu  «usaiqotrdupior  au  cal  «aecju  ruban  miré  rouge. 


née,  sur  le  malheur  des  troubles  politiques  et  sur  )« 
reconnajssapce  dpe  au  héros  dopt  le  génie  a su  conser- 
ver les  principes  qpi  ont  commencé  la  Révolution,  et 
terminer  les  maux  qui  l’ont  suivie.  L’orateur  a noble- 
ment tracé  les  devoirs  qu'imposait  l'institution  je  IA 
Légioo-d’Honneur  A tous  ses  membre.  : il  a développé 
avec  Force  les  nombreux  avantages  qpi  dcvqicql  résul- 
ter de  cette  réunion  des  plus  illustres  soutiens  du  ççp- 
vernement  et  de  la  patrie. 

« Après  ce  discours,  lys  grands  officie»  de  |a  l/giop, 
appelés  successivement  par  le  t banct  lier , sc  sont  appro- 
chés du  trône,  et  ont  prété  individuellement  le  serment 
prescrit. 

« L'appel  des  grands  officiers  fini,  l'Empereur  s'fgt 
couvert,  et  s'adressant  aux  commandant»,  officier)  et 
légionnaires , a prononcé  d'une  vpix  forte  et  animée, 
ces  mol;  ; 

« Commandants,  officiers,  légionnaires  citoyen*  ft 
» soldats,  vous  jurez  sur  votre  honneur  de  vousdévpuer 
« au  service  de  l’Empire  et  A t*  conservation  de  soo 
« territoire  dans  son  intégrité  ; A la  défense  de  JT.qi- 
« |iereur,  des  lois  de  la  République  et  des  propriétés 
n qu'elles  oui  consacrées;  de  combattre  par  tous  Sr* 
h moyens  que  la  justice , la  raison  et  tes  lois  autoriyeptj 
e toute  entreprise  qui  tendrait  A rétablir  le  régime  féo- 
0 dal  ; enfin , vous  jurez  de  concourir  de  tout  votrç 
« pouvoir  au  maintien  de  )a  liberté  et  de  Légalité, 
« bases  premières  de  nos  constitutions,  yous  le  jure; I» 

a Tops  les  membres  de  la  Légion , debout , la  main 
élevée , ont  répété  A la  fois  : Je  le  Jure . L»  cris  de  vive 
[Empereur ! se  sont  renouvelés  de  toutes  parts. 

« Ces  derniers  mots,  prononcé*  avec  l'accent  «Tune 
énergie  profonde,  ont  porté  dans  toutes  le*  Ames  pqe 
vive  émotion  dont  elles  ont  long-temps  été  pénétrées. 

« Il  est  difficile  de  décrire  ta  sensation  que  ce  mo- 
ment a produite.  Les  monuments  de  la  gloire  française, 
suspendis»  aux  voôkfde  !»  nef  dan*  laquelle  étaient 
réuni*  la  plus  brave*  guerriers  ; ca  M«8*  nombrpqj 
de  vi«ux  soldat*  blessés,  et  ça  jeune*  gep* , offopj} 
par  leur  réunion  la  gloire  cl  l’espérance  de  I*  pairie , 
enfin  l'appareil  religieux  des  tulels , concouraient  A 
exalter  pvunammept  limagmaliop , et  A faire  présager 
la  durée  la  plus  glorieuse  .A  pue  msUlpUon  formée  sou» 
de  tels  auspices. 

«La  messe  finie,  les  décorations  de  la  légion  ont 
clé  déposées,  au  pied  dp  trône,  dans  des  bassin»  d'pr. 

«M-  de  Ségur,  grand-maître  des  cérénusujc*.  * PM 
le*  deux  décorations  4e  f ordre,  et  le»  * remise*  A 
M.  de  TaRey-raml,  grand-rhambella».  Celui-ci  le»  * 
présenté»  A S,  A.  I.  monseigneur  k prince  Louis, qpi 
i»  a attachées  A l'habit  de  S M. 

«De  uowveaux  cris  de  vive  l'Empereur!  sc  sonj  fait 
entendre  A plusieurs  rrprisrs. 

oM.  le  grand -chancelier  de  la  Légion  a invité 
MM.  les  grands-officiers  A s'approcher  du  trône,  pour 
recevoir  successivement  des  maint  de  S.  M.  la  décora- 
tion que  lui  présentait,  sur  un  plat  d’or,  le  grand- 
maître  des  cérémonies. 

«Ensuite  M.  1e  grand-chancelier  a appelé  d’abord 
I»  commandants,  puis  les  officier»,  et  enfin  la  légion- 
naires, qui  sont  tous  venus  au  pied  du  trône  recevoir 
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individuellement  U décoration  des  mains  de  l'Em- 
pereur. 

•Sa  Majesté  a filé  particuliérement  ton  attention 
sur  les  braves  vétérans  dont  les  glorieux  services 
étaient  attestés  par  leurs  mutilations.  Elle  a interrogé 
plusieurs  d'entre  eux  sur  les  lieux  et  les  actions  dans 
lesquels  ils  avaient  reçu  ces  nobles  blessures. 

«Ce  mélange  des  citoyens  les  plus  distingués  de 
toutes  les  classes  et  de  tout  les  Ages  offrait  un  spec- 
tacle noble,  doux  et  attendrissant.  Le  soldat , le  géné- 
néral , le  pontife  , le  magistrat , l’administrateur , 
l'homme  de  lettres,  l'artiste  célèbre,  recevant  chacun 
la  récompense  de  leurs  talents  et  de  leurs  travaux , ne 
semblaient  composer  qu'une  seule  famille  qui  se  pres- 
sait autour  du  trône  d’un  héros  pour  le  décorer  et 
l’affermir.  Une  vive  et  profonde  émotion  était  peinte 
sur  tout  les  visages,  et  cette  cérémonie  auguste  et 
brillante  frappait  les  esprits  d’un  respect  à la  fois 
religieux  et  guerrier.! 


L’Empereur  au  camp  de  Boulogne.  — Distribution 
des  croix.  — Peu  de  temps  après  son  élévation  i l'Em- 
pire,Napoléon  voulubse  montrer  aux  troupesdu  camp 
de  Boulogne  dans  tout  l’éclat  de  son  nouveau  titre.  Il 
voulait  aussi  i l'occasion  de  sa  fétedistribuer  aux  braves 
ces  honorables  récompenses  du  courage,  ces  croix  de  la 
Légion-d'Honneur  dont  l’inauguration  venait  d'avoir 
lieu  dans  l'église  des  Invalides.  Il  quitta  Paris  le  18 
juillet , suivi  de  ses  frères  Louis  et  Joseph , ainsi  que 
des  grands  dignitaires  et  des  grands  officiers  de  l'Em- 
pire. Il  arriva  le  19  a Boulogne,  où  les  ministres 
avaient  reçu  ordre  de  venir  le  joindre. 

Les  préparatifs  du  camp  de  Boulogne,  les  forces  im- 
posantes qui  y avaient  été  réunies,  les  travaux  qui  s'y 
exécutaient  depuis  plus  d'un  an,  tout  avait  fortement 
éveillé  l’attention  publique,  et  le  continent  européen 
attendait  avec  anxiété  le  résultat  des  efforts  de  la 
France  contre  sa  puissante  rivale. 

Outre  les  personnages  désignés  par  l’Empereur,  on 
vit  affluer  0 Boulogne  non-seulement  un  grand  nom- 
bre de  Français  distingués,  mais  encore  beaucoup 
d'étrangers  attirés  par  le  spectacle  que  présentaient 
alors  ces  plages  naguère  désertes.  Napoléon  y tenait 
sa  cour  avec  autant  de  solennité  qu’aux  Tuileries.  Les 
arts , le  luxe , les  plaisirs , y formaient  un  contraste  pi- 
quant avec  l’ordre  et  la  discipline  sévère  établis  dans  1rs 
camps.  Le  matin , c'étaient  des  manoeuvres  militaires; 
le  soir,  des  danses , des  fêtes,  des  représentations  théâ- 
trales. — Des  acteurs , eboiais  parmi  les  meilleurs  des 
théâtres  de  Paris,  faisaient  succéder  aux  sublimes  com 
positions  des  grands  maîtres  de  la  scène  française  des 
pièces  dont  la  circonstance  avait  inspiré  les  auteurs , et 
qui,  toutes,  avaient  pour  but  d’exciter  le  patriotisme 
et  le  dévouement. 

Napoléon  passa  ainsi  un  mois  sur  la  côte  de  Bou- 
logne, imprimant  l'activité  à tous  les  travaux,  élec- 
trisant l’armée  par  sa  présence. 

Le  15  août , jour  de  la  naissance  de  l’Empereur,  jour 
de  sa  fête , avait  été  fixé  pour  une  grande  solennité  qui 
perpétuera  le  souvenir  du  camp  de  Boulogne  autant 
que  le  vaste  projet  qui  l’a  fait  former.  C'était  celte 
T.  III. 


distribution  de  croix  de  la  Légion-d'Honneur,  non- 
seulement  aux  braves  de  t’armée,  mais  encore  aux 
nombreux  fonctionnaires  civils  que  l'Empereur  avait 
appelés  il  Boulogne  dans  ce  dessein.  Malgré  les  argu- 
ments du  Tribunat,  Napoléon  avait  compris  que  la 
Légion-d'Honneur  était  une  des  institutions  les  plus 
propres  A consolider  le  trône  impérial,  et  se  proposait 
de  donner  A cette  cérémonie  le  plus  brillant  éclat. 

• Le  lieu  choisi  pour  la  fêle,  dit  la  relation  d'un  té- 
moin oculaire,  offrait  l’aspect  d’un  théâtre  antique, 
dont  les  gradins  demi-circulaires  étaient  figurés  par 
les  mouvements  du  terrain.  Vingt  colonnes  d'infan- 
terie, de  soixante  hommes  de  front,  sur  uoe  hauteur 
indéterminée,  devaient  figurer  les  spectateurs;  les  in- 
tervalles des  colonnes  représentaient  les  vomitoires  ou 
issues,  et  le  sommet  des  collines,  couronné  par  La  ca- 
valerie, les  loges  des  théâtres  anciens.  L'espace  con- 
servé vide  pour  la  cérémonie  était  destiné  1 contenir 
les  états-majors  généraux  et  les  drapeaux  des  corps 
placés  en  avant  des  légionnaires  qui  devaient  prêter  le 
serment.  Au  centre  s’élevaible  trône  de  l’Empereur  ; A 
scs  côtés  étaient  placés  la  garde  impériale  et  sa  mu- 
sique. 

a Le  trône  était  posé  sur  un  tertre  dans  le  goût  an- 
tique, tel  que,  dans  les  camps  romains,  on  en  élevait 
aux  Césars  lorsque  ceux-ci  voulaient  adresser  aux  ar- 
mées ces  harangues  que  les  médailles  rappellent  sous  le 
nom  d 'allocutions.  Le  tertre  se  terminait  en  une  plate- 
forme carrée , entourée  d’étendards  et  de  drapeaux  sur- 
montés d'aigles  d'or;  au  centre , élevé  sur  deux  gradins, 
le  siège  antique  du  roi  Dagobert  était  adossé  à uu 
trophée  d'armes  composé  de  drapeaux , d’étendards  et 
de  guidons  pris  dans  les  batailles  de  Montenotle , de 
Lodi,  d'Arcole,  de  Rivoli,  de  Castiglione,  des  Pyra- 
mides , du  Mont-Thabor,  d’Aboukir  et  de  Marengo.  Au 
milieu  du  trophée  était  l’armure  en  pied  des  électeurs 
de  Hanovre,  et  le  tout  était  surmonté  d’une  immense 
couronne  de  lauriers  en  or,  sur  laquelle  flottaient  les 
queues  teintes  en  rouge , guidons  des  beys  d’Égypte. 

• Les  décorations  qui  devaient  être  distribuées  aux 
légionnaires  avaient  été  placées  dans  le  casque  de  Du- 
guesclin  et  dans  le  bouclier  de  Bayard,  portés  par  des 
adjudants-généraux  ou  des  colooels  d’état-major.» 

Enfin,  le  15  août,  le  soleil  se  leva  éclatant  et  radieux , 
au  milieu  des  cris  de  joie  de  l’armée,  heureuse  de  voir 
que  le  ciel  semblait  protéger  la  plus  belle  des  fêtes  A 
neuf  heures , la  générale  se  fit  entendre  dans  les  camps, 
et  les  troupes  vinrent  en  colonnes  occuper  l’espace  qui 
leur  était  destiné.  A midi , l’Empereur  sortit  de  la  ba- 
raque qui  lui  servait  de  palais,  et  qui  était  construite  en 
boit  comme  les  autres  habitations  du  camp.  — Son  ar- 
rivée au  lieu  de  la  cérémonie  fut  annoncée  par  une 
salve  générale  d’artillerie.  — Deux  mille  tambours  bat- 
tirent aux  champs,  sans  pouvoir  couvrir  le  bruit  des 
acclamations  que  l’enthousiasme  arrachait  aux  soldats 
et  aux  citoyens.  Mais  un  roulement  ayant  annoncé  le 
commencement  de  la  cérémonie,  toute  cette  masse  de 
speclalcurs  se  tut  comme  un  seul  homme. 

L'Empereur  prit  place  sur  le  trône;  A ses  côtés  se 
rangèrent  ses  deux  frères,  Joseph  et  Louis,  pùis  au- 
dessous  se  placèrent  le  grand-amiral  Murat,  les  mi- 
di 
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oistres , le>  maréchaux  de  l'Empire , les  grands  officiers 
de  la  couronne,  les  culouels-géni'rau*  et  les  sénateurs 
présents  â Boulogne;  derrière  le  trône  se  trouvaient 
des  capitaines  de  chaque  corps  de  l'armée  tenant  un  dra- 
peau déployé  ; les  aides  de  camp  dr  l'Empereur,  disposés 
sur  |es  seize  marche*  du  trône . étaient  prêts  à recevoir 
et  * transmettre  scs  ordres.  — Plus  bas,  on  remarquait 
des  légionnaires,  déjà  décorés,  au  ped  de  drus  trophées 
formés  de  drapeauz  et  d'étendards  conquis  sur  l'en- 
nemi. 

lorsque  les  colonels  d'élat-major  qui  portaient  les 
décorations  furent  arrivés  a la  place  qui  leur  avait  été 
réservée,  le  grand-chancelier  de  la  Légion-d'lionneur 
pronuuça  un  discour*  dans  lequel,  ainsi  qu'a  l'inau- 
guration, il  pioqlra  le  iml  de  cetlc  institution  natio- 
nale, et  indiqua  les  devoirs  quelle  imposait  au*  lé- 
ionnairr*.  Quand  il  eut  cessé  de  parler  un  roulement 
c tambour*  se  (t{  entendre, et  l'Empereur,  se  levant  de 
son  trône . prononça  la  formule  du  serment  de  fidélité 
et  de  dévouement  que  devaient  prêter  les  membres  de 
la  Légion-d'Honneur  j ceux-ci  s'écrièrent  ; /i  omit  ju- 
ron* ! et  t'armée  tout  entière,  par  un  mouvement  una- 
nime, répéta  res  deux  mois , accompagnés  des  cris  de 
t'rVe  comparent puis  les  dignitaires  et  les  «impies 
chevaliers  s'approchèrent  succefsj  vr  ment  de  l'Empereur 
et  en  reçurent  individuellement  la  décoration. 

Au  moment  oh  la  cérémonie  finissait,  quand  les  co- 
lonnes se  déployaient  sur  les  coteaux  pour  venir  dé- 
filer devant  le  trône,  une  division  de  cinquante  voiles, 
avant  garde  de  la  flottille  du  Havre,  se  montra  a la  hau- 
teur du  cap  d’Alpreck.  Tou»  les  regards  se  portèrent 
alors  »ur  la  nier,  et  l'enthousiasme  prit  un  nouveau 
degré  d’exaltation.  Oq  crut  voir  l'Océan,  par  l'arrivée 
d'un  convoi  impatiemment  attendu  depuis  plusieurs 
mqis,  payer  aussi  sqw  tribut  b I Empereur. 

Con\M  naval  en  prétençe  de  Ç Empereur . — Qui  l- 
qurs  jours  après  celle  solennité , le  ?6  aoôt,  l’amiral 
Bruis , commandant  de  la  flottille  de  Boulogne,  voulut 
donner  b l'Empereur  le  apcetacle  d’up  petit  combat 
naval.  Ver*  deux  heures  de  l’après-midi,  que  grande 
corvette  anglaise  b trois  mât*  t'avança  pour  observer 
la  ligne  d’emhossage  delà  flottille,  s'arrêta!  une  grande 
portée  de  canon  et  tira  quelques  volées  qui  n'eurent 
aucun  résultat.  L’amiral  fit  aussitôt  le  liguai  b U pre- 
mière division  de»  canonnières  de  meure  sou»  voile 
pour  aller  repousser  la  corvette,  qui  ne  replia  eu  toute 
hile  sur  l’escadre  euoemie.  La  division  française  conti- 
nua scs  évolutions  sous  les  yeux  de  l'Empereur.— Mais 
l'amiral  anglais  détacha  une  division  composée  d'une 
frégate  de  44  canaux,  d'une  curvette  de  24,  de  Iroii 
bricks  de  18  et  d'un  eu i ter  de  10.  Ces  batiments  s’a- 
vancèrent pour  troubler  les  évolutions  delà divisum 
française,  et  pour  lâcher  de  lui  couper  la  reUailesur 
la  ligne  d'embossage.  Les  canonnières  attendirent  les 
vaisseaux  ennemis  et  le  c um bat  s'engagea.  L’Empereur 
était  eu  rade  dans  un  canot,  accompagné  des  ministres 
de  la  guerre  et  de  la  marine , des  maréchaux  Souli  et 
Mortier  et  de  l’amiral  Bruis  ; il  se  fit  conduire,  b force 
de  rames,  vert  te  point  oô  les  canonnières  étaient  aux 
prises,  D'après  ses  ordres , elles  se  portèrent  toutes  1 la 


fois  contre  les  bâtiments  ennemis , en  faisant  le  feu  I* 
plus  vif.  Ceux-ci  ripostèrent  pendant  quelque  temps 
avec  mm  moins  d'srdeur.  Mais  enfin  les  svtries  qu’ils 
avaient  souffertes,  et  l’approche  des  bâtiments  qui  s'a- 
vança ir  ut  pour  renforcer  la  première  division  fran- 
çaise, les  déterminèrent  à se  reiirer.il  furent  suivis 
dans  ce  mouvement,  et  foudroyés  noa-seulcment  par 
la  division  qui  les  avait  combattus  d'abord,  mais  en- 
core par  la  4*  division  de  rannnnièni  et  par  deui  mo- 
tions de  péniches  portant  des  obusiers  prussiens.  Lé 
cutter  fut  coulé  bas. 


Machine*  infernale*  dirigée*  contre  la  flottille,  — 
Convaincus  de  l'inutilité  de  leurs  efforts  pour  empê- 
cher la  réunion  de  la  Souille  1 Boulogne  , les  Anglais 
dirigèrent  toutes  leursjpenséet  vers  les  moyens  d*  I*  dfi- 
truire  dans  ce  pou  même.  Us  ne  pouvaient  songer  S an 
bombardement.  Chaque  fois  que  le  temps  permettait  fi 
des  bâtiments  de  tenir  le  long  de  la  côte,  une  partie  tlfi 
la  flottille  entrait  en  rade  et  formait  une  ligne  d'embos- 
sage b sept  â huit  cenls  toises  du  rivage , â la  place  même 
qu’eussent  dü  occuper  les  bombardes  pour  tirer  sur  la 
port  avec  quelque  succès.—  Us  Anglais  eurent  un  refi- 
lant la  pensée  d’iqfsrmsr  les  bâtiments  dé  la  flottille  | 
Boulogne,  â Wimoretis  et  à Ambitieuse  ep  coulant  de* 
navires  chargés  de  pierres  â l'entrée  du  chenal  de  cha- 
cun de  ces  ports.  Mais  ce  projet,  que  lee  Français  eus- 
sent déjoué  facilement  en  déblayant,  â furet  de  br»s, 
en  deux  ou  trois  marées,  feutrée  des  chftulf , ne  fut 
point  exécuté.  L’amirauté  anglaise  eut  alors  recoure 
â des  moyens  odieux  et  que  les  lois  de  la  guerre  sem- 
blent repousser  : elle  St  préparer  une  immenwqusnltlfi 
de  brûlots,  de  catamarans  et  de  machinée  infernales  fie 
loules  les  espèces,  soit  pour  le»  lancer  contre  los  bâti- 
ments français  dans  la  rade  de  Boulogne,  suit  pour  Icq 
conduire,  â la  faveur  de  la  nuit,  jusques  entre  les  je- 
tées de  ce  port,  au  milieu  duquel , poussée  par  la  ma- 
rée montante , ils  eussent  fait  explosion. 

En  altendanl  l'emploi  de  ces  bâiimeuu  incendiaires, 
l'amiral  Keith  fit  plusieurs  tentatives  d'atiaque  qui 
n'eurent  aucun  succès.  Le  mois  de  septembre  se  passe 
donc  sssca  tranquillement,  si  de  nouvelles  divisions, 
venant  de  l'ouest , se  réunirent  mus  obstacle  su  gros 
de  la  flottille.-  L'Empereur  avait  quitté  Boulogne  vers 
la  fia  du  mois  d'août,.  - Enfin,  toutes  les  machines  in- 
fernales étant  prèles,  le*  Anglais  se  disposèrent  A le* 
employer.  Lord  Meilevill* , premier  lord  de  l'amirauté, 
désirant  être  témoin  de  celte  teotalive  dent  |e  suceès 
lui  paraissait  certain,  se  rendit  â bord  du  Tremeiulem I, 
vaissiau  de  l’amiral  Ecilb-  Pitt  lui-méme,  pour  jouir 
du  coup  d'oeil  que  devait  offrir  l'embrasement  de  ts 
Bouille,  accourut  se  placer  eu  ubservatieu  dao*  sa 
maison  de  campagne  de  \Valmer-C*stle,  situé*  sur  tfi 
haut  des  falaises  opposées  â la  côte  de  Boutogue. 

L'amiral  Bruis,  uns  connaître  le  nombre  et  I’*»- 
pèui  des  machines  qui  devaient  être  employées,  Stutfi 
prévenu  par  ses  esp  uns  de  l'altaque  projetée , mais  di 
ignorait  l'époque  oè  celle  al  laque  devait  avoir  lieu. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre,  l'augmenta- 
tion considérable  et  successive  des  bâtiments  de  tu 
station  anglaise  annonça  que  le  moment  approchait. 
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-1*1"  octobre,  cinquante-deux  bâtiments  ennemis, 
dont  plusieurs  vaisseaux  de  ligne , étaient  en  vue. 
— Dana  ee  nombre,  on  remarquait  vingt  t vingt  - 
cinq  Midi*  et  cutters  de  geo  d'apparence  : on  jugea 
que  e’étasent  de*  bniléu.  Le  même  jour , an  rainera 
de  ligne , trois  frégates , deux  bricks  et  plnalears  cut- 
ter* vinrent  mouiller,  hors  de  portée  de  canon  de 
l’aile  gnnebe  de  la  ligne  française.  Cette  mante  erre  ne 
laissa  ptos  de  dente.  — Le  vent  et  la  marée  étaient 
d’ailtenr*  farofabtea  à l’attaque  des  Anglais. 

Le  contre-amiral  Lacro8.se . dont  le  pavillon  flottait 
à bord  de  la  preaat  la  FUlt-dt- Majrnrr,  commandait 
la  ligne  d'embossage.  A la  ebnte  du  jour.  H envoya 
tons  las  canots  de  grande  dimension  et  planeurs  pé- 
niches t obnsier  prussien  prendre,  en  avant,  peste  en 
Tédesie.Crs  embarcations  devaient  avertir  de  l'approche 
de  l’en  Demi,  combattre  ses  esooutt  accrocher  ses  bré- 
lota  pour  (esécerlor  de  ia  ligne.  Les  eédeltes  françaises, 
placées  a la  flanche , aperçurent , vers  1rs  neof  heures 
ft  demie,  plusieurs  bâtiments  * Is  rails  se  dirigeant 
vers  et  le*.  KHm  firent  on  feu  très  vif  ds  tnonsqnrterie 
et  do  asérarlle,'  mai*  ces  bâtiments,  s’avançant  tou- 
jours anus  riposter , en  ne  douta  pins  que  et  fassent 
dts  brhésts.  Le»  péniche*  manœuvrèrent  alors  pour  les 
accrocher;  osait  l’amteatangtsis  1rs  avait  fait  materne 
par  1rs  embarcations  de  son  escadre,  et  le  combat  s’ete- 
gageo.  les  embu restioas  anglaise»  forent  promptement 
re  poussé  Cl  ; ms  pendant  ce  tempo , loi  brtttots,  pous- 
ses par  le  vent  et  lu  marée,  avaient  pu  arriver  jamqn’an- 
peés  de  In  ligne  d’embossage , at  on  ks  aceociHrt  * 
oenps  de  canna  ponr  tacher  de  las  cmrier.  Le  premier 
brûlot , qui  était  un  fort  cutter,  pénétra  dm»  ta  ligne 
parmi  te»  a manières  delà  troisiènie  division,  et  fail- 
lit même  aborder  nue  de  ers  rancunière*  ; bcureesc- 
Bient  H>  dériva  sers  I*  turreet  le  courant  le  portait  sur 
ms  de*  bateaux  placés  en  seconde  ligue.  Déjà  quelques 
hommes  s’ratborqaaieac  dan*  un  canot  pour  aller  ac- 
croche* le  brMor,  lorsqu’il  fit  ton  rxplosoo.  Dns 
homme*  furent  blcaaés  par  la  échu*. 

b*  second  brûlot  qui  arriva  dons  la  ligne  d’emboa- 
sage  était  atMat  un  entier;  H sauta  presque  an  même 
point  qui  te  preumr  : deux  marin*  et  uo  officier  fu- 
rent atteint*  par  les  débris. 

Le  eoutre-annnl  Laerowe  avait  quitté  la  VHttdt- 
Mayence  et  m dirigeait  dans  son  canot  vers  la  gao- 
ehe de  la  ligne,  qui  s*  trouvait  sente  engagée,  pour 
«'assurer  si  l’un  avait  bieo  suivi  scs  ordres , lorsqu'il 
aperçut  un  bât  iment  entre  la  ligne  d’embossage  et  la 
tares,  lé  s'est  approcha,  et,  â I»  voilure , reconnut  un 
bâtiment  ennemi.  Il  St  aussi!*!  tira-  dessus  et  ordonna 
de  forcer  de  rama  pour  aller  s’en  emparer.  Mai*  au 
moment  ml  le  canot  s'tn  était  pins  qn’â  demi- portée 
do  pistolet , oe  bâtiment  saut*  en  i’air  avec  un  horrible 
fracas.  Le  canot  fut  couvert  d'rctala-,  mais,  par  un 
bonheur  eutrmrdinairc , deux  matelots  seulement  fu- 
rent blasés  légèrement.  L’amiral,  échoppé  S oe  dan- 
ger. continua  sa  tournée,  et  ne  revint  an  bord  de 
is  p rame  que  lorsque  l'attaque  passa  de  la  gauche  a» 
centre. 

Un  brûls*  avait  été  dirigé  vers  Ar  ^iUe-de-Ufayimrtt 
une  péniche  française  tenur  isigiéenieut  dsoc  mettes  et 
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brûlot  ; mais  la  pâme  manœuvra  sur  sa  cables  et 
parvint  âl'évHer;  l'explosion  ne  causa  aucun  dommage. 

Tandis  que  la  brtlots  parcouraient  ainsi  ht  ligné 
d’embossage  de  la  gauche  » la  drorfé,  la  embarcations 
anglaisa  cherchaient  t Inquiéter  la  bâtiments  fran- 
çais, «oit  en  dirigeant  sur  cm  un  feo  très  vif  de  mi- 
traille cl  de  mousqurterie , soit  en  lançant  t bord  da 
artifice»  embrasés.  Mais  ee»  tentatives  n’eurent  sncon 
sneeès,  et  plusieurs  bâtiments  ennemis  forent  ren- 
ié» bas 

L’aetiou  se  prolongea  ainsi  durant  presque  tonte  lé 
unit  J le  demiCf  brfifot  sauta  i (mit  broies  et  demie  dd 
matin.  Donxe  da  brûlots  seulement  avaient  fait  etplo- 
sien  ; e’élaient  da  cattea  on  da  bricks;  d'autre»  ma- 
chines indernsla,  taoeée»  dans  le  même  but,  ne  pro- 
duisirent aucun  effet. 

Dam  eetle  nuit  dangereuse,  les  Français  iVéprou- 
sérent  qu’un  seul  événement  fatal  : tme  péniche 
aperçut  un  canot  fi  la  voile  qui  êemonfmît  «i  brû- 
lot ; elfe  Ses  approcha;  une  pnrtie  da  bûmmra  quf  fs 
montaient  sautèrent  dan»  le  canot,  oû  ils  ne  trou- 
vèrent personne;  mais  ni  moment  oft  la  péniche  vint 
â toucher  le  brdiot.  H éclata,  et  eh»  fat  engloutie 
avec  ton*  tes  hommes  restés  * bord.  Cens  qui  se 
trouvaient  dans  tr  canot  anglais,  au  nombre  dévmgf- 
srpt . gagnèrent  In  port  do  Whnerrwx  Dû  officier , 
treiae  soldas  a sept  marms  avaient  été  vietima  de 
lesplotioB. 

Le  tenderwm,  an  poml  du  jour , la  ligne  d’embos- 
sage , formés  avec  te  plus  grand  ordre , présentait  (s 
même  aspect  qoe  In  veille,  ce  rien  n’cdt  éappèW  Ib 
terrible  attaque  de  la  nuit,  si  la  plage  n'eût  été  cou- 
verte de  débris  de  State  espère.  — Dans  In  mstihéé,  le 
vent  ayant  changé,  l’escadre  anglaise  mit  > M voile 
pour  gagner  t»  rade  da  Dns  or,  et  h ftoHtete  rentra 
dans  te  port. 


Nature  dts  maeMnrs  metntHairti.  — Les  machina 
infernales  que  tes  Anglais  avaient  employées  étaient  de 
trois  espèces  ; «'étaient  premièrement  dr»  ha  riment* , 
cutters  su  brieks,  ne  différant  da  brûlots  ordinaires 
que  parcs  qo'aucon*  trace  d’embrasement  ne  s’y  mon- 
trait avant  l’esplosion.  Caqui  k*  rendait  pim  dange- 
reux; on  pouvait  la  prendre  pour  da  bâtiments  de 
guerre  et  tenter  de  l’en  emparer  I l'abordage 

La  machina  infernale*  de  la  seconde  espèce  étaient 
da  coffra  de  bois  donbii's  r*  cuivre , longuet  plats  et 
terminés  en  pointe  S leurs  deux  extrémité».  Chacun 
de  ca  coffra  contenait  environ  cinq  militer* de  pou- 
dre* canon,  rt  par-dessus  cette  poudre  plusieurs  rangs 
de  pelotes  d’artifice  assemblés  deux  â deux  par  une 
chaîne,  N ayant  la  formé  aC  I»  grosseur  d'on  metota. 
Lancées  en  Pair  et  dispersées  par  l'explnsion  de  la  pou- 
dre, ces  pétolcx  devaient  retomber  a bord  da  bati- 
ments français  et  être  retenna,  par  te  chaîne  qui  1er 
unissait  deux  â deux,  â quelque  partie  dis  gréement 
qu'elle»  étaient  destinées*  indrndter. 

Des  borrbqaat  rempha  de  poudre  M d’artifice,  «t 
que  dm  baudets,  enfermés  dans  une  toile  eloudrsnr  an 
côté,  devaient  empêcher  de  renier  avec  la  imam,  fer- 
maient la  troisième  espèce  de  machina. 
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Le  feu  était  communiqué  aux  machines  de  la  pre- 
mière espèce  par  les  mêmes  moyens  qu’aux  brûlots 
ordinaires,  il  n'en  était  pas  de  même  pour  les  deux 
autres  espèces,  dont  i’explosion  devait  être  produite 
par  une  batterie  de  fusil  mise  en  action  an  moyen 
d’un  ressort  adapté  à un  mouvement  de  montre  qui  en 
réglait  la  détente. 

Quoique  les  Anglais  eussent  échoué  honteusement, 
les  Français  pensèrent  qu'ils  allaient  tâcher  de  perfec- 
tionner leurs  machines, et  qu'ils  essaieraient  de  nou- 
veau d'incendier  la  flottille.  En  conséquence,  l'amiral 
Bruix  fit  augmenter  les  précautions  déjà  prises  pour 
la  mettre  â l’abri  du  danger.  Le  capitaine  de  vaisseau 
Saint-Haouen , chef  militaire  du  port  de  Boulogne , fut 
chargé  d'établir  une  chaîne  de  barrage  au-delà  de  la 
ligne  d'embossage.  Ges  précautions  devinrent  inutiles; 
car  les  Anglais  ne  se  hasardèrent  plus  â aucune  tenta- 
tive importante  pour  incendier  les  bâtiments  français  ; 
ils  se  bornèrent  â faire  en  petit  un  grand  nombre  d'es- 
sais dont  le  résultat  fut  de  les  décider  à renoncer  défi- 
nitivement à leurs  projets  incendiaires. 


Pote  du  peuple  sur  l'Empire.  — L’Empereur  avait 
désiré  que  son  élévation  à l'Empire  fût , comme  le  Con- 
sulat , soumise  à la  sanction  populaire.  La  destruction 
de  la  République  excita  quelques  murmures  parmi  les 
troupes  réunies  à Boulogne;  le  plus  grand  nombre, 
néanmoins,  donna  son  assenlimeut  â la  nouvelle  di- 
gnité conférée  à Napoléon.—  Le  t"décembre , le  prési- 
dent du  sénat  présenta  à l'Empereur  le  plébiscite  qui 
confirmait,  dans  sa  famille,  l'hérédité  de  la  dignité 
impériale. 

La  question  posée  au  peuple  avait  été  ainsi  rédigée; 

• Le  peuple  veut-il  l’hérédité  de  la  dignité  impériale  dans 
■ la  descendance  directe,  naturelle,  légitime  et  adop- 
« tive  de  Napoléon  Bonaparte,  et  dans  la  descendance 
« directe  ,*  naturelle  et  légitime  de  Joseph  Bonaparte 
«et  de  Louis  Bonaparte,  ainsi  qu’il  est  réglé  par  le 
«sénalus-consultc  du  28  floréal  an  xn?» 

Afin  de  recevoir  les  votes , des  registres  dont  le  nom- 
bre était  de  61 , 968,  avaient  été  ouverts  aux  secréta- 
riats de  toutes  les  municipalités,  aux  greffes  de  tous 
les  tribunaux,  cbex  tous  les  juges  de  paix  et  chez  tout 
les  notaires. 

Les  citoyens  appelés  à donner  leur  vote  étaient  ceux 
qui  avaient  eu  le  droit  de  voler  la  constitution. 

3,57é,  898  se  présentèrent.  Dans  ce  nombre,  deux 
mille  cinq  cent  soixante-neuf  votèrent  contre  ( le  con- 
sulat â vie  avait  trouvé  8,375  opposant  ),  et  trois  mil- 
lions cinq  cent  soixante-douze  mille  trois  cent  vingt- 
neuf  votèrent  pour. 

En  présentant  cet  éclatant  résultat  de  l'appel  fait 
au  peuple,  d'après  le  désir  exprimé  par  l'Empereur 
lui-même,  le  président  du  sénat  dit  â Napoléon  : • Les 
«actes  ( voles)  sont  contenus  dans  soixante  mille  re- 
«gistres  qui  ont  été  vérifiés  et  dépouillés  avec  scru- 
«pule.  Il  n’y  a point  de  doute  sur  l’état,  ni  sur 
« le  nombre  de  ceux  qui  ont  émit  leurs  voix , ni  sur  le 
« droit  que  cbacnn  d’eux  avait  de  la  donner , ni  sur  le 
« résultat  de  ce  suffrage  universel.  » I 


Arrivée  et  séjour  ilu  Pape  il  Paris.—  Le  lendemain, 
2 décembre , eut  lieu  la  cérémonie  du  couronnement,  â 
laquelle  la  présence  du  Pape  donna  un  éclat  extra- 
ordinaire. Lorsque  Pie  VII  consentit  à venir  à Paria 
sacrer  l'empereur  Napoléon , il  céda  à l’impulsion 
d'une  juste  reconnaissance.  — Ce  vénérable  pontife, 
animé  d'une  charité  toute  chrétienne,  rempli  d'une 
philosophie  éclairée,  était , d'après  ce  qu'en  a dit  l'Em- 
pereur lui-même,  un  bon,  doux  et  brave  homme.  Déjà 
évêque  d’ Imola , il  avait  pris  le  général  Bonaparte  en 
affection. 

Le  Pape  arriva  à Paris , le  2â  novembre.  L'Empereur 
alla  au-devant  de  lui,  jusque  sur  la  route  de  Fontai- 
nebleau, et  le  logea  dans  le  palais  des  Tuileries,  où  il 
lui  avait  fait  préparer  un  magnifique  appartement. 
Pendant  les  jours  qui  précédèrent  le  couronnement , 
Pie  VU  reçut  les  hommages  de  toutes  les  autorités  de 
la  capitale  et  des  hommes  les  plus  distingués  du  pays. 
Il  se  concilia  réellement  l’estime  générale  ; tout  Paris 
rendait  justice  à ses  vertus  chrétiennes.  On  accueillait 
avec  Faveur  tes  plus  simples  paroles.  Chacun  répétait 
avec  empressement  cette  réponse  noble  et  touchante 
qui  suffit  pour  donner  une  haute  idée  du  caractère 
personnel  de  ce  digne  pontife.  Il  traversait  une  salle 
du  palais,  distribuant  ses  bénédictions  aux  personnes 
que  la  piété  ou  la  curiosité  avait  appelées  sur  son 
passage;  la  foule  était  à genoux  ; un  jeune  homme, 
seul  resté  debout,  affectait  en  se  détournant  de  mépri- 
ser la  bénédiction  du  Pape;Pie  VU  s’avança,  et),  allon- 
geant son  bras  vers  lui , dit  avec  une  douce  bonté  : 
• Recevez  la  toujours , monsieur  ; la  bénédiction  d’un 
« vieillard  ne  fait  jamais  de  mal.  » 

On  peut  croire  qu'en  venant  â Paris  comme  un 
nouvel  Étienne  111,  sacrer  un  nouveau  Prpin-le-Bref , 
le  pape  avait  aussi  conservé  quelque  espérance  d'obte- 
nir de  Napoléon  divers  dédommagements  en  échange 
d'une  complaisance  aussi  signalée  ; la  cour  de  Rome 
n'abandonne  jamais  ses  plus  anciennes  prétentions,  et 
les  victoires  des  armées  républicaines  avaient  fait  plus 
d'une  brèche  au  patrimoine  de  saint  Pierre.  L'Empe- 
reur nous  a laissé  lui-même  sur  ces  espérances,  qui 
furent  déçues,  un  récit  plein  de  malice  et  de  gaieté 
que  nos  lecteurs  reliront  avec  plaisir. 

« Quelque  temps  avant  mon  couronnement , dit-il , 
le  Pape  voulut  me  voir , et  tint  à se  rendre  lui-même 
chez  moi.  Il  avait  fait  bien  des  concessions.  Il  était 
venu  à Paris  me  couronner;  il  consentait  â ne  pas  me 
poser  lui-même  la  couronne  sur  la  tète  ; il  me  dispen- 
sait de  communier  en  public  avant  la  cérémonie.  II 
avait  donc,  selon  lui,  bien  des  récompenses  à atten- 
dre en  retour;  aussi  avait-il  rêvé  d'abord  la  Romagne, 
les  Légations , etc.;  mais , après  une  ou  deux  tentatives 
mal  accueillies,  il  commença  â soupçonner  qu'il  fau- 
drait renoncer  â tout  cela.  Il  se  rabattit  alors  sur  une 
bien  petite  grâce , seulement  â voir  signer  un  titre  an- 
cien, chiffon  bien  usé , que  ses  prédécesseurs  tenaient 
de  Louis  XIV  : « Faites-moi  ce  plaisir,  dit-il  ; au  fond 
«cela  ne  signifie  rien.  — Volontiers , très  cher  Père; 
«et  la  chose  sera  faite  si  elle  est  faisable,»  lui  répon- 
I dis -je.  Or,  son  chiffon  mutilé  c’était  une  déclara- 
' tion  dans  laquelle  Louis  XIV,  sur  la  fin  de  ses  jours , 
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vaincu  par  les  instances  de  madame  de  Maintcnon  , ou 
gagné  par  ses  confesseurs,  désapprouvait  les  articles 
de  1082,  bases  des  fameuses  libertés  de  l'église  galli- 
cane. Je  lus  la  pièce,  et  je  dis  malignement  à Pie  VII 
que  je  n'avais,  quant  S lui,  aucune  objection  person- 
nelle 1 faire;  mais  qu’il  était  bou,  toutefois  pour  la 
règle,  d’en  parler  aux. évêques  et  au  conseil  d'Élat  ; 
sur  quoi  le  Pape  se  tuait  de  répéter  que  ce  n'était  nul- 
lement nécessaire  ; que  cela  ne  méritait  pas  tant  de 
bruit.  « Je  ne  montrerai  jamais  cette  signature , disait- 

• il,  pas  plus  qu’on  n’a  montré  celle  de  Louis  XIV.  — 

• Mais  si  cela  ne  signifie  rien , repris- je,  à quoi  bon  me 
«faire  signer?  Et  si  cela  peut  signifier  quelque  chose,  il 
•faut  bien  décemment  que  je  consulte  mes  docteurs.» 
L’argument  était  sans  réplique , le  pauvre  Pape  hon- 
teux et  confus...  n'insista  pas.» 


Sacre  el  couronnement  de  l'Empereur.  — Tout 
avait  été  disposé  S Paris , avec  grandeur  et  avec  luxe, 
pour  la  double  cérémonie  du  sacre  et  du  couronne- 
ment. L'Empereur  avait  fait  A la  cathédrale , dépouillée 
par  les  rapines  révolutionnaires , présent  de  tous  les 
objets  nécessaires  au  service  divin , de  vases  sacrés  en 
métaux  précieux  el  enrichis  de  diamants  et  d'ornements 
sacerdotaux  magnifiques.  { Ces  riches  objets  forment 
encore  le  trésor  du  chapitre  de  Notre-Dame.) 

Indépendamment  d'une  multitude  de  curieux  et  d’é- 
trangers attirés  par  la  solennité  qui  se  préparait,  des 
députations  de  toutes  les  autorités  administratives  et 
judiciaires , de  toutes  les  gardes  nationales  de  l'Empire, 
de  tous  les  corps  militaires,  les  présidents  des  arron- 
dissements et  des  cantons  de  chaque  département,  les 
maires  des  principales  villes  étaient  réunis  dans  la  ca- 
pitale. 

La  cérémonie  du  sacre  eut  lien  le  2 décembre , et  les 
fêtes  données  A cette  occasion  dépassèrent  tout  ce  que 
l'imagination  avait  pu  se  figurer. 

Le  Pape,  l’Empereur  et  l'Impératrice,  accompagnés 
d'un  cortège  imposant , se  rendirent  à travers  un  con- 
cours immense  de  spectateurs  à l'église  métropolitaine 
de  Notre-Dame.  Pie  VU  officia  (ponlificalement,  avec 
toute  la  pompe  de  l'église  romaine.  Napoléon  et  José- 
phine forent  oints  de  l'huile  sainte  sur  le  front  et  sur 
les  deux  mains  ; en  faisant  cette  triple  onction , le  saint 
Père  récita  l'oraison  : 

« Dieu  tout-puissant  et  éternel répandes  par  vos 

• mains  le  trésor  de  vos  grâces  et  de  vos  bénédictions 
« sur  votre  serviteur  Napoléon , que,  malgré  notre  in- 

• dignité  personnelle , nous  consacrons  aujourd'hui  em- 

• prreur  en  votre  nom.» 

En  attendant  qne  les  autres  prières  du  sacre  fussent 
achevées,  l’Empereur  et  l’Impératrice  se  reposèrent  et 
restèrent  assis  sur  leur  trAne.  Ils  se  levèrent  et  s'avan- 
cèrent une  seconde  fois  vers  l'autel  pour  la  cérémonie 
du  couronnement.  Dès  que  le  Pape  eut  béni  les  deux 
couronnes.  Napoléon,  saisissant  brusquement  celle  qui 
lui  était  destinée,  se  la  plaça  lui-même  sur  la  tête, 
comme  pour  donner  a entendre  qu'il  ne  la  tenait  que 
de  Dieu  et  de  son  épée.  ( Charlemagne,  moins  hardi, 
avait  reçu  la  sienne  des  mains  du  Pape  ; mais  Napo- 
léon voulait  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  ressembler  1 


une  sujétion  spirituelle  à la  cour  de  Rome).  Il  prit  en- 
suite l'autre  couronne  et  la  posa  sur  le  front  de  l’Impé- 
ratrice qui  était  restée  A genoux  au  pied  de  l’autel. 

Lorsque  l'Office  divin  fut  terminé,  l’Empereur,  astis, 
la  couronne  sur  la  tète  el  la  main  sur  le  livre  des 
Évangiles,  prononça  de  nouveau  devant  les  trois  pré- 
sidents du  Sénat,  du  Corps-Législatif  et  du  Tribunat, 
le  serment  qu’il  avait  déjà  prêté  en  recevant  l’acte  cons- 
titutionnel de  l'Empire. 

Le  chef  des  hérauts  d'armes  s’écria  ensuite  d’une 
voix  forte  et  élevée  ; « Le  très  glorieux  et  très  auguste 
«empereur  Napoléon , empereur  des  Français , est  cou- 
«ronné  et  intronisé;  Eire  l'Empereur  !»  Au  même  ins- 
tant , d’unanimes  cris  de  Etre  l'Empereur!  Etre  l’Im- 
pératrice! firent  retentir  le»  voûtes  de  la  vaste  basili- 
que. Les  denx  époux  sortirent  de  l'église  au  bruit  des 
mêmes  acclamations , et  retournèrent  aux  Tuileries, 
suivis  du  cortège  brillant  qui  les  avait  accompagnés  à 
Notre-Dame.  — Pendant  trois  jours  ce  ne  furent  dans 
Paris  que  fêtes  nationales  et  réjouissances  particulières; 
l’expression  de  la  joie  publique  se  manifesta  d’une  ma- 
nière unanime. 


Distribution  des  aigles.  — La  journée  du  5 décembre, 
la  troisième  des  fêtes  du  couronnement,  fut  con- 
sacrée J la  distribution  des  nouvelles  enseignes  qui 
devaient  conduire  nos  guerriers  à la  victoire.  Cette 
cérémonie  eut  lieu  dans  le  Champ-de-Mars,  vaste  en- 
ceinte dont  le  souvenir  se  rattache  à toutes  les  époques 
mémorables  de  notre  Révolution.  Le  trAne  impérial , 
placé  dans  une  tribune  qui  s’élevait  à la  hauteur  des 
appartements  du  palais  de  l'École-Militaire,  était  en- 
touré à droite  et  A gauche  de  sièges  destinés  aux  mem- 
bres des  trois  corps  de  l’État  et  aux  personnages  le» 
plus  distingués  de  l’Empire.  L'intérieur  du  Champ-de- 
Mars  contenait  les  députations  des  corps  de  l’armée , 
de  la  marine  et  de  la  garde  nationale.  La  foule  des 
spectateurs  couronnait  les  terre-pleins  qui  entourent 
cette  plaine  immense.  A un  signal  donné,  toutes  les 
colonnes  de  l’armée  se  mirent  en  mouvement  et  s'ap- 
prochèrent du  trAne  au  pied  duquel  se  trouvaient  les 
nouveaux  étendards  et  les  drapeaux  surmontés  d'un 
aigle,  que  portaient  des  officiers  ou  des  présidents 
de  collèges  électoraux  des  départements.  L’Empereur  se 
leva  ; un  silence  respectueux  attendait  ses  paroles  ; 
«Soldats , dit-il  avec  une  voix  forte  et  qui  fit  vibrer 
«toutes  les  âmes,  voilà  vos  drapeaux-,  ces  aigles  vous 
«serviront  toujours  de  point  de  ralliement  ; elles  seront 
«partout  oh  votre  Empereur  les  jugera  nécessaires  pour 
«la  défense  de  son  tronc  et  de  son  peuple:  vous  jurez  de 
«sacrifier  votre  vie  pour  lesdéfendre  et  de  les  maintenir 
«constamment  par  votre  courage  sur  le  chemin  de  lavie- 
«toire;  vous  le  jurez?— Nous  le  jurons,»  répétèrent  d'un 
cri  unanime  les  présidées  des  collèges  et  les  officiers 
de  l'armée  en  agitant  les  aigles  qu’ils  allaient  remettre 
aux  mains  des  braves.  Les  députations  de  chaque  ré- 
giment s'avancèrent  ensuite  et  reçurent,  au  milieu  des 
plus  vives  acclamations , ces  drapeaux  glorieux  qu'ils 
ne  devaient  rapporter  dans  la  patrie  que  noircis  par  la 
poudre  et  déchirés  par  la  mitraille,  après  leur  avoir 
fait  visiter  toutes  les  capitales  de  l'Europe.  Celte  grande 
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solennité  toute  mtlilsire  n’eut  pu  moins  d'éclat  que  U 
cérémonie  civile.  religieuse  et  sociale  du  couronnement. 


Statue  érigée  à napoléon.  — Ce  fut  A cette  époque 
que  le  Corps-Législatif , pour  éterniser  la  création  du 
Code  civil , la  mémoire  de  son  fondateur  et  la  recon- 
naissance du  peuple  français  envers  le  chef  de  l’Ëlal , 
vola  l'érection  d'une  statue  A Napoléon  dans  la  salle 
de  ses  séances.  Cette  statue  fut  inaugurée,  le  14  janvier, 
dan»  une  fête  solennelle. 

DéjA  trois  mois  auparavant,  l'armée  réunie  i Bou- 
logne avait  voulu  aussi  élever  1 son  général  une 
statue  colossale  en  bronze  qui  devait  être  placée  au 
milieu  du  camp  de  César.  Tous  le*  olfidert  et  tous  les 
soldats  avaient  offert  une  partie  de  leur  solde  t mais  le 
bronze  manquait  pour  le  monument.  Le  maréchal 
Soult,  en  offrant  à l'Empereur  cet  imposant  hommage, 
(ai  dit:  «$ire.  prétez-moi  du  bronze , je  vous  le  ren- 
drai à la  première  bataille.  • L'o  an  plus  tard,  en  effet, 
le  maréchal  aurait  acquitté  sa  dette  i Austerlitz. 


Isttrede  napoléon  au  roi  d' Angleterre.—  Réponse 
évaiive  du  cabinet  britannique.  — Avec  la  conscience 
de  son  génie  militaire  et  la  cqD&anceque  lui  inspirait 
l'armée  française , l'Empereur  ne  pouvait  craindre  1rs 
chances  de  la  guerre;  cependant  il  voulut  se  montrer 
Sdéleaux  promesses  qu'il  avait  faites,  lors  de  l’ouverture 
du  Corps-Législatif , aux  représentants  de  la  nation.  — 
Au  moment  même  où  il  comptait  190,000  boulines  prêts 
i être  embarqués  sur  soixaute-nruf  vaisseaux  de  ligue; 
quand  plus  de  deux  mille  bilimens  de  transport , 
équipés  et  armés,  n'attendaient  qu'un  signal  et  six 
heures  de  calme  pour  voguer  vers  laTa  mise,  il  offrit  la 
paix  A l'opiniAtre  ennemi  de  la  France,  et  écrivit  de  sa 
quin.  le  2 janvier  1306,  pour  la  seconde  fois  au  roi 
d'Angleterre  : « Appelé  au  Irène  de  France  par  la  Provs- 
odence,  et  par  le*  suffrages  du  Sénat,  du  peuple  et  de 
«l'armée , mon  premier  stalinien  test  un  vœu  de  paix.  La 
«France  et  l'Angleterre  usent  leur  prospérité.  Elles  peu- 
«veat  lutter  des  siècles;  mai*  leurs  gouvernements 
«remplisscubils  bien  leurs  devoirs?  et  tant  de  saug 
evessé  inutilement  «t  sans  U perspective  d’aucun  but 
«ne  tes  accuse-t-il  pas  dans  leur  propre  conscience  ? Je 
(m'attache  point  de  déshonneur  A faire  le  premier  pas. 
«J'ai  assez , je  pause , prouvé  au  monde  que  je  ne  ro- 

«doule  aucune  des  chances  de  la  guerre La  paix 

«est  la  vœu  de  mon  cœur,  nuis  la  guerre  n’a  jamais 
«été  contraire  A ma  gloire.  Je  conjure  votre  uiiji  slé 
«de  ne  pas  sa  refuser  au  bonheur  de  donner  clle- 
« ait  ma  U paix  au  monde... .Lue  coalition  ne  ferait 
«qu'accroître  la  prépondérance  al  la  gr  andeur  conli- 
«uentale  delà  Frauce—Quolle  triste  perspective  de  faire 
«battre  le*  peuples  pour  qu'ils  se  battent  1 Le  inonde 
«est  «««a grand  pour  que  nos  deux  nations  puisseut  y 
«vivre,  et  1a  raison  a aasez  de  puissance  pour  qu'ou 
«trouve  les  moyens  de  tout  consulter,  si  de  part  et 
«d'autre  en  en  » la.  volonté....  « 

Au  moment  où  celte  lettre  parvint  A Londres , le 
ministère  br.tauuique  venait  de  préparer  les  eootre- 
balteriesde  l'expédition  de  Boulogne,  et  de  faire  jouer 
loua  les  reseoi  ts  de  sa  politique  pour  soulever  contre  la 


France  une  troisième  coalition.  DéjA  même , les  cour» 
de  Russie,  de  Vienne  et  de  Berlin,  paraissaient  disposées 
A seconder  le  cabinet  de  baial-James , pourvu  qnt  la 
Grande  - Bretagne  soldAt  la  plus  grande  psrlie  de*, 
fraia  de  celte  nouvelle  guerre.  O*  disposilinoa , en 
donuaut  l'espoir  d'une  diversion  puissante  et  pro- 
chaine, diminuaient  beaucoup.le  danger  que  redoutait 
FAuglelerre  d'une  descente  sur  ton  territoire.  Lord 
Mulgrave,  ministre  des  affsires  étrangère*,  daaa  lu 
dépêche  en  réponse  A la  lettre  de  I Empereur  , évite  de 
s'expliquer  franchement  : . ; . , 

«...  Il  u'y  a aucun  objet , dit-el  ,que  St  Majesté  ait  plus 
«A  cœur,  que  de  taisir  la  première  occasion  do  procurer 
«de  nouveau  A ses  sujets  les  avantages  d'arc  paix  fondée 
«sur  des  basa  qui  ne  soient  pas  incompatibles  avec  I» 
«sûreté  permanente  et  les  intérêts  rssentteto  de  ses 
«étals.  Sa  Majesté  est  persuadée  que  ce  but  ne  peut 
«être  atteint  que  par  des  arrangement  qui  poissent  en 
«mèmr  temps  pourvoir  A la  sûrttéet  A la  trsnqoillilé  A 
«venir  de  l’Europe,  et  prévenir  le  renouvoUeaxBI  dee 
«dangers  et  des  malheurs  dans  lesquels  elle  s' est  trouvée 
«enveloppée.  Conformément  A ee sentiment,  se  majesté 
«sent  qu'il  lut  est  impossible  de  répondre  pttae  ptrticio- 
«lièrement  A l’ouverture  qui  lui  a été  faire , juaqu’A  ce 
«quelle  ad  eu  le  tempe  de  comunmsqnes  aveu  lus  peu- 
«sances  du  continent  zvee  lesquelles  elle  se  trouve  eu- 
«gagée  par  des  liaisons  et  des  rapporta  eosftdeotnla,  et 
«porlicultèreinent  avec  l'empereur  de  Beau* , qui  s 
«donné  les  preuves  les  plus  forte»  de  la  sagesse  as  de 
«l’élévation  des  sentimros  dont  il  est  sonné,  et  du  vif 
«intérêt  qn'it  prend  A te  sûreté  et  A l’mriépeudauc*  de 
«l'Europe.» 

La  démarche  faite  par  l'Empereur  auprès  dit  rat 

d'Angleterre  ne  fut  connue  A Paris  que  le  4 février.  Tut 

que  Napoléon  conserva  quelque  espoir  sur  le  tsseeès  de 
sa  lettre,  if  voulut  le  tenir  secréte;  mais  quand  une 
fois  il  fut  bien  convaincu  qtt»  la  question  du  la  paix 
serait  résolue  par  la  négative.  A ordonna  de  commu- 
niquer aux  trois  chambre»  législatives  sa  lettre  au  rat 
d’Augleterre . et  la  réponse  évasive  du  lord  Mulgrave. 
La  France  sut  gré  A l'Empereur  des  efforts  qu'il  avait 
faits  pour  obtenir  la  paix,  et  considéra  dè»  ton»  «onteae 
nationale  la  guerre  qu’il  allait  probablement  êtes  obligé 
d'entreprendre. 


Hoyaaom  d’ Italie.  — .Vapotion  empereur  et  roi. 
— La  République  italienne  avait  suivi  dans  toute»  aea 
phases  le*  transformations  du  gouvernement  français  a 
élis  devait  rester  attachée  A la  France  par  les  lien*  de 
la  conquête  et  des  intérêts.  Lors  da  la  nominaliotr  d« 
Ronapaite  au  Consulat,  les  députés  ilaiieas  lavaient 
choisi  pour  président  de  leur  République.  La  oouvub* 
dignité  dont  il  venait  d’être  investi  inspira  aux  grande, 
corps  de  la  nation  italienne  la  pensée  d iriger  leur 
patrie  en  royaume,  et  d'offrir  A Napoléon  la  couronne 
de  fer  dei  rois  lombarde  « Noirs  première  volonté , 
«répondit  l'Empereur  au  vtee-préaidant  de  I*'  Répu- 
.«biique,  qui  était  venu  Un  soumettre  oe  vœu  solea- 
o nel;  notre  première  volonté,  encore  tout  couvert  dut 
«sang  et  do  la  poussière  de*  balaiUss,  fut  la  réorgè- 
« nisaliou  de  la  patrie  ilalitnnc. 
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« Lm  alaluli  d<  Lyon  remirent  li  souveraineté  entre 
« les  mains  de  ia  consulte  et  des  collèges  où  nou  F 
«avions  réuni  les  différents  élément  qui  constituent 

• les  nations,  vous  crûtes  «tors  nécessaire  A vos  Inté- 

• réts  que  nous  fussions  le  chef  de  votre  gouverne- 
« meut  j et  aujourd’hui , persistant  dans  la  même 
« pensée,  vous  voulei  que  nous  soyons  le  premier  ;de 

• vas  rois. 

■ « U séparation  des  couronnes  de  France  et  d'Italie, 

• qui  peut  être  utile  pour  assurer  l’indépendance  de 
«vos  descendants,  serait  dans  ce  moment  funeste  A 
« votre  «lictenco  et  S votre  tranquillité. 

«Je  la  garderai,  eelte  couronne,  mais  seulement 
« tout  te  temps  que  vos  intérêts  l'exigeront,  et  je  verrsi 

• avec  plaisir  arriver  le  moment  oh  Je  pourrai  la  placer 
« sur  une  plot  jeune  tête,  qui , animée  de  mon  esprit, 
«continuera  mon  ouvrage,  et  sera  toujours  prèle  à 

• sacrifier  sa  personne  et  ses  iutéréts  i la  sûreté  et  au 
« bonheurdu  peuple  sur  lequel  la  Providence,  liscons- 
« Ululions  du  royaume  et  ma  volonté  l’auront  appelé  a 
« régner.  • 


Grande  manoeuvre  maritime  pour  favoriser  le 
débarquement  en  Angleterre.  - Napoléon  ne  perdait 
cependant  pas  de  vue  son  but  d’une  descente  en  Angle- 
terre; mais,  pour  y réussir,  j|  fallait  la  réuoion  de 
toutes  nos  farce» maritimes;  cette  réunion  ne  pouvait 
«'opérer  uns  obstacles  qu'en  donnant  un  rendei- 
vous  lointain  aux  différentes  escadres  mouillées  A 
Toulon , i (Jadis,  S Kochcfon  et  S Brest.  L'Empereur 
conçut  ce  grand  dessein  : il  résolut  de  les  diriger  vers 
I*  Martinique,  d’où  elles  reviendraient  ensuite  déblo- 
quer l'escodre  du  Ferroi , pour  s'avancer  réunira  dans 
le  canal  de  la  Manfbe,  et  favoriser  l'espédition  de  l'ar- 
mée de  terre.  Toutes  ces  mesures  étaient  habilement 
prisesi  osr  elles  ne  tendaient  pas  seulement  S assurer 
la  jonction  des  diverses  escadres  dispersées  dans  les 
ports  de  la  France  et  de  l'Espague,  mais  encore  a por- 
ter l'alarme  daoa  lu  établissements  anglais  des  deui 
Iodes,  et  a éloigner  ensuite  la  majeure  partie  des  forces 
navales  britanniques  des  cotes  do  l'Angleterre  au  mo- 
ment où  nos  vanneaux  devaient  y reparaître.  Oa  pro- 
fita aoasi  de  la  sortie  de  ces  escadres  pour  porter  des 
troupes  de  débarquement  aus  colonies. 

Le  général  tauriston  fut  chargé  de  reprendre  Suri- 
nam »t  le*  établissements  hollandais  du  continent  amé- 
ricain. Le  général  Reille  dut  l'emparer  de  Saioie- Hélène, 
«fia  d'ialereepler  la  navigation  de  l'Iode , et  de  favo- 
riser nos  croisières  contre  fe  commerce  de  la  Compa- 
gnie  ; puis  il  devait  chercher  A jeter  une  garnison 
française  su  «ap  de  Bonne-Espérance;  d'autres  déta- 
chements avaient  la  t.tehr  de  balayer  le»  Antilles  et  de 
reprendre  Sainte-Lucie,  Tabago,  Saint-Pierre,  etc-, 
«MA  tombés  au  pouvoir  de  l'ennemi. -O»  belle»  com- 
binaisons échouèrent  par  l'impéritie  de  l'amiral  Ville- 
neuve,  qui  n'rsécuta  qo'ine»mpiétrm«nt  ses  instruc- 
tions , manqua  le  but  de  son  espéd.tion  dans  les 
Antilles,  «t,  an  lieu  de  s'avancer  ver»  la  Manche  avec 
une  masse  de  cinquante  air  vaisseaux  de  haut  bord,  se 
lais  a d'obord  battre , au  cap  Finistère,  par  l'amiral 
Cfilder,  et  ensuite  bloquer  dam  Cadix,  d'où  il  ne  de- 


vait sortir  que  pour  achever  de  perdre  notre  marine 
dan»  le  désastreux  ombat  de  Trafalgar.  N .us  parle- 
rons tvee  détails  de  ces  importants  événements  mari» 
times.  Il  nous  suffit  en  e»  moment  d’avoir  rappelé  ici 
leur  relation  avec  le  grand  projet  de  ilmpereurconitré 
l’Angleterre. 


l'oyofe  en  Italie.  - Revue  de  Marengo.  — Afin  dé 
tromper  le  cabinet  britannique , d'endormir  le»  soup- 
çon» qu’il  aurait  pu  ronervolr  sur  ta  aortiè  aimultaoéc 
de  tant  do  vaisseaux  de  ligne,  et  de  profiler  de»  trot» 
ou  quatre  mois  qui  étaient  nécessaire»  A se»  amiraut 
pour  se  rallier  dani  l'Inde  et  revenir  réunia  en  Europe, 
l'Empereur  résolut  d’aller  vlaiter  ses  nouveaux  État» 
d'Italie,  et  de  faire  renouveler  A M.lan  la  cérémonie  de 
son  sacre. 

Dans  ce  voyage,  qu’il  fit  avec  l'Impératrice,  il  trial ti 
successivement  Brienne , oh  s'étaient  peasées  quelques- 
unes  des  anuées  de  son  enfance  ; Lyon , que  le  luxe  dé 
la  cour  Impériale  rappelait  I l'industrie,  rt  dont  II 
population  l'accueillit  avec  enthousiasme; Turin,  oh  H 
fil  ses  adieux  au  Pape,  qui,  parti  de  Parla  peu  dejhuré 
après  lui,  relournait  A Rome;  enfin  Alrxandrie , oh  il 
ordonna  d'immenaes  travaux  qui  devaient,  en  quel- 
ques année»,  rn  faire  Is  place  la  plus  formidable  dé 
l'Europe,  et  la  clef  de  i'Iialie. 

Scia*  régiment*  d'infanterie  étaient  réunit  dans  ntl 
camp  de  manoeuvres  auprès  de  Marengo;  l'Empereur 
y reparut  avec  ton  babil  dégénérait  le*  troupe*  y don- 
nèrent A l'Impératrice  le  simulacre  de  la  bataille,  Na» 
poléon  y distribua  aux  braves  la  glorieuse  décoration 
de  la  Légion -d'Iionneur.  et  posa  solennellement  I* 
première  pierre  d'un  monument  élevé  aux  héros  mort* 
dans  ce  jour  de  victoire  «. 

■ Vola  «ueiqtm  détails  donné»  par  N.  de  fourni , préfet  du  paloa 
Impérial , lur  « voyant  de  I Empereur  el  de  I Impératrice. 

• Atari  généralement  le  logemcnl  de  LL  WM  «ail  préparé  Ci- 
tance  dans  le*  Midi  de*  pnïfeviurv*.  Jama  » ee  Séjour  ne  fot  sot 
charge  pour  aux  Uont  on  occupait  les  maisons  ; Haies  k-t  dépasses 
fuient  payées  par  te  contrôleur  de  la  bouche,  à l'instant  du  déparl. 
(te  magnifique*  cadeaux  cl  <ramptet  gratifications  diHfoiflmageatenf 
largement  d’un  désordre  inévitable  en  pareil  *m— Le*  personnes  qui 
amH»pa*m*Mn»,  trouvaient,  en  arrivant,  toute*  te* iodteatuM a*» 
rcttaire*  pour  leur*  logement».  Une  grande  panearié,  *ur  laquelle 
étaient  fusent*  teorc  noms  et  tes  adresses  (te*  maison*  Qu’ils  devateot 
occuper,  était  affichée  sur  la  porte  du  mtiüute... 

«Le  réglement  d'éiiqucilc  en  usage  aux  Tuileries  étail  suivi  dans 
ht  voyages.  Keutrtneiii  Napoléon  employait  son  temps  (Tune  autre 
manière.  Him  ht  villes  oû  H ne  de»  a ! courber  qaW  amie  MM , N 
rcrevaii  «*nl  tm  apré*  ton  dîner  tes  autorités  locale*.  Non*  and». 

I tous  à ret  andirnors  toujoor*  fntér*»«si>tea  <t , pour  ainsi  dire , fanH- 
Itern , c «ail  dans  res  oeeatriom  qa'd  montrai  i te  p h»  de  Menrelf- 
lanee... 

• tons  te*  vtltes  oô  F Imper* ur  passait  pim  <Tw*  jour,  après  mm 
déjenfAcr,  rt  après  tes  réceptions,  »l  mourait  à rtoevaf  el  alla#  vfartef 
lt*  fort  iHcal «ont  el  tes  noires  mMMMntl  qm  pouvaient  »yta frr  i M 
(onnaififcmret  des  kwahiés.  1rs  «urées  ne  irrmtftsien*  assit  biMfwf* 
Irmont  par  drs  tetes , des  coooms  on  dns  bals  qui  M «afcot  offert» 
par  les  habitanis... 

• fnrsétue  nom  arrhime*  an  pied  do  mont  ftente  (la  Mis  rtarte  qae 
l"Kmperrur  a fait  ouvrir  atevuhnt  pas  encore'.  N faim»  drtneftMf 
piée*  à pièce  tes  équipages , b»  faire  charger  mr  drs  muteta , rt  non* 
placer  non»- mêmes  dau»  desrhaim*  à porteurs  pour  «re  tramporM 
jiisqn’A  rfeospii*.  «1  nom  portâmes  la  nui»,  Napoléon  «Ff»rt tonnait 
I lartieubrtvmrnt  m bons  rehgteut  qui , presque  toujours  elrtourèS’ 
de  glace*  et  de  neige*  consacraient  leur  vie  an  sontagevnrat  dp  nw- 
inanlte .. 

«Nous  non*  amvftmet quelque»  Jnn  à Sh  tandrte  — Va  rasante* 
blement  de  Jb.OÛO  hommes  avait  été-campé  sur  te  terrais  même  o# 
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Couronnement  de  i Empereur  à Milan  comme  Roi 
d’Italie.— Le  8 mai,  l'Empereur  fit  tou  entrée  aolenneile 
à Milan,  et  le  26  eut  lieu  ion  couronnement,  arec  une 
magnificence  digne  de  la  tuperfae  cathédrale  qui  en  fut 
le  théâtre.— C’était  la  même  basilique  oh  le  fondateur 
de  l’empire  d'Occident  avait  été  sacré;  la  couronne  â 
rayons  d’or,  entourée  d’un  cercle  de  fer,  qui  servait 
aux  anciens  rois  lombards,  et  qu'avait  aussi  portée 
Charlemagne,  avait  été  tirée  du  monastère  de  Monza, 
oh  elle  était  renfermée  depuis  dix  siècles.— Après  avoir 
été  sacré  par  le  cardinal  Caprara,  archevêque  de  Mi- 
lan, Napoléon,  comme  il  avait  fait  à Paris,  prit  la 
couronne  sur  l'autel,  et  se  la  posa  sur  la  tète,  en  disant  : 
u Dieu  me  ta  donne , gare  à qui  la  touche!»  Ces 
hères  paroles  devinrent  la  devise  de  l’ordre  de  la  Cou- 
ronne-de-Fer,  qui  fut  drpuis,  pour  l’armée  italienne, 
ce  qu’était  pour  l’armée  française  l’ordre  de  la  Légion- 
d’ilonneur.— Milan  manifestait  un  enthousiasme  voisin 
de  l'ivresse , partagé  par  toute  la  Lombardie.  — Avant 
de  quitter  cette  ville,  Napoléon  présenta  au  Corps- Lé- 
gislatif du  nouveau  royaume  le  prince  Eugène,  son 
fils  adoptif,  et  le  proclama  vice-roi  d'Italie. 


Principauté  de  Lucquet.  — Réunion  de  Gêner  à la 
France.— Retour  de  l'Empereur  à Boulogne.—  L'Em- 
pereur quitta  Milan  le  10  mai  ; il  trouva  40,000  hom- 
mes réunis  â Casliglione , et  lâ , comme  â Marengo,  il 
fit  sur  ce  mémorable  champ  de  bataille  une  distribu- 
tion solennelle  de  croix  d’bonneur;  ensuite  il  visita 
rapidement  Pescbiera , Vérone , Mantoue  et  ne  s’ar- 
rêta â Bologne  que  pour  donner  à la  République  de 
Lucques  un  souverain  qu’elle.lui  demanda;  son  choix 
tomba  sur  sa  sœur,  la  princesse  El  Isa  Bacciochi. 

Gênes  avait  sollicité  d’être  réunie  â l’Empire  : l’Em- 
pereur se  rendit  dans  celte  ville  et  en  prit  solennelle- 
ment possession;  sa  cathédrale  le  vit,  dans  toute  la 
pompe  d'un  troisième  couronnement , recevoir  des  ser- 
ments et  distribuer  des  croix. 

De  Gênes,  Napoléon  se  rendit  â Turin,  et  de  lâ , 
pensant  que  le  moment  où  la  flotte  de  l'amiral  Ville- 
neuve  devait  se  rapprocher  des  parages  de  la  Manche 
était  venu,  il  partit  au  milieu  d'une  revue  pour  re- 
tourner â Paris,  où  il  arriva  en  trois  jours  dans  le 
plus  grand  incognito.  De  Paris,  il  continua  sa  route 

la  bataille  de  Maresso  avait  en  beu.  Le  jour  qui  le  leva  pur  et  lereiu 
(14  juin  1806) , était  un  4k*  anniversaires  de  «II*  bataille  dont  les 
conséquence*  furent  si  vaste*  et  si  immeutes  ; l'Empereur  devait  faire 
exécuter  aux  troupes  une  partie  de*  manœuvre*  de  la  véritable  ba- 
taille. Napoléon,  qui  d'ordinaire  était  fort  simple  dan*  k«  vêtements 
et  qui  ne  portail  jamais  d'autre  uniforme  que  celui  de  colonel  de* 
chasseur*  de  la  garde , ou  celui  de  ses  grenadiers,  nous  re^ut  4 sou 
lever,  couvert  d un  vieil  uniforme  d'officier  général  du  temps  du  Con- 
sulat , assez  râpé  et  déchiré  en  quelques  endroits.  Il  tenait  à la  imiu 
un  grand  et  vieux  chapeau  galou ué  en  or.  percé  d'un  trou.  J’appris, 
en  sortant  du  salon  de  l'Empereur,  que  cet  habit  et  ce  chapeau  étaient 
les  mêmes  qu'il  portait  le  jour  de  la  bataille  de  Mareogo,  et  que  les 
trous  que  j'y  avais  remarqués  avaient  été  fait*  par  les  balles  autri- 
chiennes. Mon  étonnement  cessa.  Le  plus  riche  manleau  m’aurait 
paru  mesquin  auprès  de  ce*  vêtements  historiques.  Napoléon  passa 
une  partie  de  la  journée  i faire  manœuvrer  les  troupes.  On  avait 
élevé  un  pavillon  sous  lequel  était  disposé  un  trime  pour  l'Impératrice 
Joséphine;  elle  assista  à La  distribution  des  croix  de  la  Lêgioa-d'Hoo- 
ncur , que  l’Empereur  remit  lui-même  aux  soldats  qui  avaient  été 
choisis.  Lorsque  les  troupes  eurent  défilé,  LL.  MM.,  rentrèrent  i 
Alexandrie  et  admirent  À leur  table  les  officiers  généraux  et  les  colo- 
Mil  qui  commandaient  le  camp.  • 


ver*  Boulogne,  où  tout  *e  disposait  pour  rembar- 
quement. 


Troisième  coalition.— Plan  de  la  campagne  d" dut- 
ter/itz.  — Cependant  l’Angleterre  avait  rèuaai  â en- 
traîner dans  une  troisième  coalition  la  Suède  H la 
Russie;  l’Autriche  hésita  pendant  quelque  temps  avait 
d’accéder  au  traité  qui  allait  rallumer  une  guerre  con- 
tinentale : l’érection  du  royaume  d’Iulie , le  couron- 
nement de  Napoléon  â Milan  firent  cesser  son  hé- 
sitation. 

L’Empereur  apprit  en  même  temps  â Boulogne  et 
la  défaite  de  l’amiral  Villeneuve  au  cap  Finialère,  qui 
détruisait  toutes  ses  espérances  d’un  débarquement  fa- 
cile sur  les  eûtes  d’Angleterre,  et  les  projeu  des  coalisés 
contre  la  France  *.  u , 

■ U reine  Hortemr  ; Madame  la  dochrue  de  Salst-Leo!  a donné 
üatu  ara  Mémoire»  queiquea  detail*  tur  cette  dernière  .latte  de  fiat- 
pcrcur  au  camp  de  Boulogne. 

• L'Empereur,  dit-elle,  était  revenu  d’HaHe,  Il  habilait , pré»  de  Bou- 
logne, une  petite  campagne  appelée  le  Pont-de- Briques  ; u sœur 
Caroline  et  .Murat , son  mari , en  occupa  «ut  une  autre  non  loin  de  U. 
Je  logeais  chez  eux  , et  nous  allions  tous  te*  jour*  dîner  avec  l'Em- 
pereur. Depuis  deux  ans , nos  troupes  s’étalent  concentrées  en  far* 
de  )' Angleterre,  et  chacun  s'attendait  a une  descente  générale.  Le» 
camp*  qui  environnaient  Boulogne  étaient  placé»  au  bord  de  la  met, 
et  ressemblaient  J une  ville  longue  et  alignée.  Chaque  baraque  avait 
un  petit  jardin,  des  fteurs , des  oiseaux.  Prés  de  la  Tour  <f  Ordre 
dominait  la  baraque  destinée  à l'Empereur  ; celle  du  maréchal  Ber- 
tbur  venait  a pré*.  Tous  les  bateaux  |4ats,  rangés  dan*  le*  différent 
ports,  n'attrodaient  plus  que  le  signal  du  départ.  Dan»  le  lointain, 
on  aiwrocvait  l’Angleterre  ; et  ses  beaux  vaisseau*  en  croisière , de  - 
vaol  nos  eûtes,  semblaient  former  une  barrière  impénétrable.  L’im- 
prestiou  que  causait  ce  spectacle  faisait  naître  I idée  d’une  grandeur 
inconnue  jusqu'alors.  Tout  y parlait  à l'imagination.  Cette  mer  im- 
mense allait  devenir  un  champ  de  bataille,  el  engloutir  peut-être 
l'élite  de  deux  grande*  nations.  No*  troupe* , Hères  de  ne  pas  con- 
naître de  revers,  impatientes  d’un  repo»  de  deux  années,  brûlante» 
d’énergie  et  de  valeur,  croyaient  déjà  atteindre  la  rive  opposée.  Leur 
assurance,  mêlée  à tant  d'ardeur,  donnait  l'espoir  du  succès  : mata 
tout  à coup  la  vue  de  tant  d’obstacles,  la  crainte  de  tant  de  dangers, 
venaient  troubler  cet  espoir,  et  terrer  le  cœur  par  un  effroi  invo- 
lontaire. Au  rcsle,  nen  ne  semblait  plus  manquer  i cette  expédition 
qu’un  vent  favorable... 

«Un  jour  l’Empereur  fit  ce  qu’on  appelle  la  petite  guerre  ; le» 
Anglais,  inquirU  d’apercevoir  tant  de  troupes  rassemblées,  s’avan- 
cèreut  fort  pré*  de  la  cdle  ; ils  tirèrent  même  quelques  coups  de  ca- 
non ; et  l’Empereur,  toujours  placé  à la  tête  de  ses  colonnes,  pendant 
qu'elles  tiraient  aussi,  se  trouva , pour  ainsi  dire,  entre  deux  feux. 
Comme  je  l’avai*  accompagné,  U me  dallai  y rester.  Mon  il»  n’eut 
pas  la  moindre  rrayeur,  re  qui  fil  grand  plaisir  à ton  onde.  Mais  le» 
généraux  tremblaient  de  voir  l’Empereur  s'exposer  aio«i  : la  ba- 
guette d'un  maladroit  pouvait  lui  devenir  aussi  funeste  qu’un  boulet 
anglais. 

■Une  chose  qui  me  frappa  au  milieu  de  ce  spectacle  imposant,  cc 
fut  le  contraste  de  no»  troupes  si  remplies  de  vaillance , effroi  de  l 'en- 
nemi lorsqu'elles  étaient  eu  campagne , tandis  que  vues  au  repos,  elle» 
ne  semblaient  plu*  que  des  enfants  faeikrs  i conduire , s'amusant  d'un 
oiseau  comme  d’une  fleur.  L’intrépide  guerrier  n’était  souvent  U 
qu’un  modeste  écolier. 

«A  un  déjeuner  que  le  maréchal  Datons!  me  donna  i Ambleteuse , 
sous  sa  terne,  de  vieilles  moustaches . qui  avalent  appris  de» chanson» 
de  circonstance,  vinrent , avec  la  timidité  d'une  jeune  fille,  Ir»  chan- 
ter amour  de  noire  table.  J’étais  surprise  de  leur  tenue  embarrassée, 
de  leur  air  gauche  et  craintif  en  chantant  La  descente  en  Angle- 
terre, car  le  refrain  de  chaque  couplet  disait,  s’il  m’eu  souvient 
bien  ; 

Trsrmzt  l«  déirait 
C«  i'hmi  pas  la  Mr  * hoir*. 

•Souvent,  du  salon  de  l’Empereur,  je  voyais  les  soldais  de  sa  gante 
se  rassembler  sur  la  pelouse  autour  du  château  ; Ton  d’eux  prendre 
un  violon , et  donner  une  leçon  de  danse  â ses  camarade*.  Le*  com- 
mença nu  étudiaient  des  jetés,  des  assemblés,  avec  la  plus  grande 
attention  ; le*  plu*  savants  exécutaient  la  contredanse  entière.—  Crie 
m'amusait  beaucoup  : je  les  regardais , placée  qw  j’étais  derrière  une 
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La  perte  des  espérances  qu'il  nourrissait  depuis  si 
long  temps  d’abattre  la  puissance  anglaise,  le  péril 
qui  menaçait  l’Empire,  ébranlèrent  un  instant  la  sé-  ! 
rénité  de  Napoléon;  mais  bientôt  son  génie  reprit  le 
dessus,  et  encore  tout  ému  de  la  perte  de  ses  vaisseaux, 
il  improvisa  en  quelque  sorte  le  plan  des  magnifiques 
opérations  militaires,  qui,  après  avoir  conduit  l’armée 
française  à Vienne,  se  terminèrent  par  la  victoire 
d’Austerlitz. 

Ce  fait  remarquable  a été  raconté  par  un  témoin, 
dont  la  véracité  ne  sera  mise  en  doute  par  personne. 

a M.  Daru  , étant  à Boulogne,  remplissait  les  fonc- 
tions d’intendant  général  de  l’année.  Un  matin  l'Em- 
pereur le  fait  appeler  dans  son  cabinet  ; Daru  le  trouve 
transporté  de  colère,  parcourant  à grands  pas  son 
appartement,  et  ne  rompant  le  silence  que  par  des 
exclamations  brusques  et  courtes  : « Quelle  marine! 
a Quel  amiral  !...  Quels  sacrifices  perdus  !...  Mon  espoir 
« est  déçu.  Ce  Villeneuve,  au  lieu  d’étre  dans  la  Man- 
ache,  il  vient  d’entrer  au  Ferrol  ! C’en  est  fait,  il  y 
a sera  bloqué...  Daru  , mettez- vous  là;  écoutez  et  écri- 
«ve z.»  L'Empereur  avait  reçu  de  grand  matin  la  nou- 
velle de  l'arrivée  de  Villeneuve  dans  un  port  d'Espagne 
et  avait  vu  sur-le-cbamp  l’expédition  d’Angleterre 
! 

jafouiic.  L’F.mpcmtr,  qui  me  surprenait  quelquefois  dans  celte  oc- 
cupation, riait  arec  n*o>,  et  semblait  jouir  aussi  de»  innocents  plaisir» 

de  ses  grenadiers. 

• Madame  la  maréchale  Ncy  me  donna  S son  tour  nne  fort  belle 
fêie  i Montreuil,  où  son  mari  commandait.  — La  matinée  fut  em- 
ployée à faire  manœuvrer  le»  troupes  devant  moi;  le  soir  il  y eut  un 
bal  qui  fut  tout  à coup  interrompu  par  la  nouvelle  que  l'Empereur 
venait  île  s'embarquer.  L'alerte  fut  générale  ; chacun  de  s’échapper 
du  bal  en  se  désespérant  de  s'y  trouver,  lorsqu'on  passait  peut-être 
en  Angleterre.  Une  foule  de  jeunes  officiers  présents  4 relie  fête  u- 
préci pilaient  les  uns  et  le*  autre»  sur  la  route  de  Boulogne,  que  je 
parcourus  comme  eux  avec  la  tapidiié  de  Péclalr...  J'éprouvais  mot- 
inéme  une  éuiotioii  inexprimable  4 l’idée  qu’un  si  grande  affaire  al- 
lait se  décider  sons  mes  yeux.  Je  me  figurais  déjà  voir  de  la  Tour 


avortée  ; les  immenses  dépenses  de  la  flotte  et  de  la 
flottille  perdues  pour  long-temps,  pour  toujours  peut- 
être.  Alors,  dans  l'emportement  d’une  fureur  qui  ne 
permet  pas  même  aux  autres  hommes  de  conserver 
leur  jugement,  il  avait  pris  une  des  résolutions  les 
plus  hardies  et  tracé  un  des  plans  de  campagne  les 
plus  admirables  qu’aucun  conquérant  ail  pu  concevoir 
à loisir  et  de  sang-froid.  Sans  hériter,  sans  s’arrêter, 
il  dicta  en  entier  le  plan  de  la  campagne  d’Austerliiz, 
le  départ  de  tous  les  corps  de  l’armée,  depuis  le  Ha- 
novre et  la  Hollande  jusqu’aux  confins  de  l’ouest  et  du 
sud  de  la  France,  l’ordre  des  marches,  leur  durée,  les 
lieux  de  convergence  et  de  réunion  des  colonnes,  les 
surprises  et  les  attaques  de  vive  force,  les  mouvements 
divers  de  l’ennemi,  tout  fut  prévu,  la  victoire  assurée 
dans  toutes  les  hypothèses.— Telles  étaient  la  justesse  et 
la  vaste  prévoyance  de  ce  plan , que,  sur  une  ligne  de 
départ  de  deux  ceuts  lieues , des  lignes  d’opérations  de  * 
trois  cents  lieues  de  longueur  fureut  suivies  d'après 
les  indications  primitives , jour  par  jour  et  litu  par 
lieu,  jusqu’à  Munich.  Au-delà  de  cette  capitale,  les 
époques  seules  éprouvèrent  quelque  altération  : mais 
les  lieux  furent  atteints,  et  l’eosemble  du  plan  fut  cou- 
ronné d’un  plein  succès.» 

d’ordre,  le  combat  s'engager.  cl  no*  flottille*  t'enfoncer  et  dripa- 
raltre  tout  br*  flot*;  j’en  frémissais  d'av.mce.  Enfla  J’arrive;  je  de- 
mande l'Empereur,  el  j’apprrnd*  qu’il  a tait,  en  effet,  prétidé  à 
rembarquement  de  tou*  le*  camp*  pendant  la  nuit;  mai*  qu’il  venait 
de  rentrer.  Je  ne  le  vit  que  le  lendeniaiii  au  dîner,  oü  il  questionna 
le  prince  Joseph , alors  simple  colonel  d’un  régiment . *ur  l’idée  qtt’i 
avait  eue  de  ce  faux  embarquement . sur  l’effet  qu’il  avait  produit , el 
*ur  le  lemp#  qu'il  avait  duré.  — Joseph  affirma  que  font  le  monde 
avait  cru  que  r'élait  un  départ  réel , et  que  le*  soldat*  n’en  doutant 
pj* , avaient  vendu  leurs  montre*.  — L Empereur  demandait  aussi 
fort  souvent  si  le  télégraphe  annonçait  la  vue  d'une  escadre  française 
à bord  de  laquelle  devait  se  trouver  son  aide  de  camp  Lauruton  ; il 
avait  tout  l’air  de  n'atteadrc  que  «on  arrivée  et  un  veut  favorable 
pour  faire  *orür  toute*  le*  flottilles  de  Boulogne...» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1803. 

28  mai.  Formation  de  cent  compagnies  de  canonniers  volon- 
taires et  de  vingt-huit  compagnies  de  gardes-côtes. 
juin.  Reprise  du  projet  de  descente  eu  Angleterre. 

1er  juillet.  Bonaparte  visite  Boulogne. 

3-17  rovimmi.  Deuxième  visite  de  Bonaparte  au  camp  de 
Boulogne. 

1804. 

5 mai.  Combat  près  de  l'iled'Houat. 

10  — Combat  de  la  Houille  gallo-batave. 

18  — Élévation  de  Bonapaite  à l'Empire. 

19  — Création  des  maréchaux  de  l’Empire. 

14  — juillet.  Inauguration  de  la  Légion -d’Honneur. 

1er -2  août.  — Bombardement  du  Havre  par  les  Anglais. 

15  — Distribution  des  croix  à l'année  réunie  à Boulogne. 

26  — Combat  naval  en  présence  de  l’Empereur. 


1er -2  octosrr.  Tentative  infructueuse  des  Anglais  pour  in- 
cendier ta  flottille  de  Boulogne. 

2 DtiKMBBK  Sacre  et  couronnement  de  l’Empereur. 

5 — Distribution  des  aigles  aux  troupes  réunies  au  Champ-do- 
llars. 

1805. 

2 janvier.  L’Empereur  écrit  au  roi  d'Angleterre  pour  lui  of- 

frir la  paix. 

18  mars.  L’Empereur  accepte  la  couronne  d’Italie. 

3 avril.  Traité  de  Pétersbourg  cuire  la  Russie  et  l'Angleterre. 

— Troisième  coalition. 

8 mai.  L’Empereur  e*t  couronné  roi  d'Italie  à Milan. 

9 août.  Accession  de  l'Autriche  au  traité  de  Pélersbourg. 

8 septembre,  la*  Autrichiens  entrent  en  Bavière. 

— — Dispersion  des  troupes  réunies  au  camp  de  Boulogne.  — 
Départ  des  différents  corps  pour  l'Allemagne. 
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DÉLIVRANCE  DE  LA  BAVIÈRE.  - PRISE  D’ULM. 


• SOMMAlHt. 

Iijj,  d,  a OMiial*.  — Inr-iaion  de  ta  Bavière.  — Dtaoour*  de  l’Empereur  au  Sénat.  — Weiurei  prtan  pour  la  délbnae  de  la  Eraare.  — Porora  et 
anniporltiOQ  de  la  f.r.iiKk'  Armer.  — Pore,  I dea  armera  aulru-lm  unes  — Heu  «erra  opéraliona  de  la  Grande  Armer.  - Pa&aagra  du  Marti 
et  du  ftlûn.  — ProrUmalmua  de  VEmpereur  A la  Grande  Arrnde  el  i Vannée  bararota*.  — poatiion  de  l’armer  autriclilentie.  — Suite  d|l 
mouvement  de  l’armec  frauçaiæ.  — Pavaage  du  Danube-  — GoniUil  de  Donawert.  — le  eorpa  de  INey  ubaem1  Ulm.  — tombai  el  priae  du 
peut  ilu  tortl  a Haiti.  - Cumbat  de  Verlmffeu.  — tombât  d’Aicba.  — Entrée  du  quatrième  oor|,a  à Augaboura.  — Lea  deuaième  et  troi- 
Utiot  eorpa  parie 'U  le  Danube  b Neubuuag.  — Entrée  du  premier  eorpa  a Muutfb-  — tombal  de  Guutrbourg.  — Napüldun  b Aufabourp. 

— Allornliou  aut  Iroupea.  — Gornbal  de  Ijndaberg.  — Prtae  de  Memmtngen.  — Comtral  d’Albeeb.  — tombal  d'Elehiug. u.  — Umsliaae- 
ment  d't.'lm. — L'Archiduc  quille  l'tm.  — Gornbal*  ite  languenau  et  de  Ndrtahetin.  — Prtpaialifa  d’aaaaul.  — Prcctamadou.  - Entrerue 
de  l’Empereur  el  du  pliure  de  l.lebletutem', - lapuol.iDon  de  Mark.  -|CapilulaiKiu  de  Wer  ueek.  - Érarualiun  d Mm  par  Ira  AuttneMma. 

- tombât  idr  u roula  de  furth.  — Premier*  résultat*  de  ta  eampagop.  — traita  de  bravoure.  -,  pfuclainaiiua.  — Pévrru.  — l-quta 
de  l’Empcrrur  b Muutcti.  — tk’Iivrjnee  de  la  liaviire, 

baansK  aauta.  a ivlll  AOTSIcmsmil 

Général  en  cher  — L’Empereur  Napolêot,  I Général  rn  cher  — L’Archiduc  fcawKasn. 

Major- Générai.  — Drivai**  | Cher  d'état-major.  — Macs. 


Sa  niée  par  la  nouvelle  coalition  et  satisfaite  d'avoir  ' 
réussi  * la  former,  l'Angleterre  avait  laissé  aui  puia-  , 
sauces  continentales  le  soin  d'arrêter  le  détail  des  plans 
qui  duraient  être  mis  4 exécution. 


Plan  des  C oalisfs.  — Invasion  de  la  Bavière.  — Le 
premier  projet  des  Coalisés  fut  d’ouvrir  la  campagne 
avec  400, 000  hommes,  savoir  : 240,000  Autrichiens , 

115,000  Russes  et  35,000  Suédois  ou  soldais  des  autres 
petits  Élata  de  l'Allemagne  que  les  subsides  britanni- 
ques décidaient  4 la  guerre.  - Comme  il  s'agissait  d’at- 
taquer Napoléon,  la  cour  de  Vienne  trouva  que  ses 
troupes  seules  seraient  insuffisantes  pour  agira  la  fois 
efficacement  en  Italie  et  sur  le  Rhin,  L’ambassadeur 
autrichien  4 Saint  - Péterabourg  dut  représenter  à 
l’empereur  Alexandre  que,  la  difficulté  étant  de  faire 
arriver  enligne  les  Russes  avant  que  les  Français  fussent 
entrés  en  Allemagne  el  n’attaquassent  eux-mémes  les 
Coalis's.ilétail  indispensable,  afin  de  détourner  l'effort 
des  soldais  de  Napoléon,  d'agir  énergiquement  en  Italie 
et  de  reater  sur  la  défensive  en  Allemagpe.— L’égolsme 
du  cabinet  de  Vienne  l’aveuglait  ; il  ne  faisait  la  guerre 
que  dans  l’espérance  do  reeonqaérir  l’Italie . et  il  en 
concluait  4 tort  que  c’était  la  oh  tous  les  efforts  de  la 
Coalition  devaient  se  diriger.  Il  t’exagérait  aussi  les 
forces  disponibles  de  l’empereur  des  Français,  et  pré- 
tendait que  Napoléon  pouvait  porter  600,000  hommes 
sur  le  Rhin , lorsqu’il  ne  lai  était  pas  possible , ayant  A 
garder  un  littoral  fort  étendu,  de  mettre  en  campagne 
plus  de  250,000  hommes. 

Le  cabinet  de  Saint-Pélerbourg  répondit  que  les 
Russes  n'avaieut  que  WA  lieues  4 faire  pour  arriver  de 
Brody  4 Branau , et  que , de  Boulogne  4 Branau , l'ar- 
mée française  en  aurait  374:  qu'ainsi , en  calculant  le 
temps  nécessaire  pour  que  l'empereur  Napoléon , pré- 
venu de  l’entrée  des  Huâtes  sur  le  territoire  autrichien, 
donnai  4 son  armée  l'ordre  de  marcher  sur  l’Allemagne, 
ceux-ci  devaient  arriver  sur  l’Inn,  et  même  sur  User, 
avant  les  Français. 

Il  fut  donc  décidé  : 

I”  Que  l'Autriche  agirait  en  Italie  avec  130,000  hom- 
mes d'infanterie  el  13,500  chevaux:  en  Tyrol , avec 


50.000  hommes  d'infanterie  et  2,000  chevaux , eu  Ale 
Irmagne,  avét  04,000  fantassins  et  24,500  chevaux  ( la 
total  de  ces  force!  s’élevait  4 274  000  fautais  lui  et 

40.000  chevaux;. 

2°  Que  la  Bussie  porterait  100,000  hommes  en  Aile-, 
magne;  que,  de  Corfou,  elle  enverrait  4 Naples, afin  de 
s’y  réunir  aux  Anglais  et  aux  Napolitaine,  et  de  mar- 
cher sur  le  PA,  une  seconde  armée;  qu'uu  troisième 
corps  russe  se  joindrait  dans  la  Poméranie  4 l'armée 
suédoise  commandée  par  Gustave  IV  ; qu'enfio  une 
quatrième  armée  russe  aérait  placée  en  observation  sur 
la  frontière  de  Pologne,  afin  de  menacer  et  de  conte- 
nir la  Prusse, 

Le  roi  Frédéric-Guillaume  qui  voulait , 4 tout  pria , 
conserver  sa  neutralité,  avait  refusé  le  passage  aui 
alliés  dans  la  partie  polonaise  de  ses  États,  et  empêché 
ainsi,  par  son  exemple,  les  deux  grandes  puissances 
continentales  placées  4 la  tête  de  la  Coalition  d'en- 
traîner dans  la  guerre  contre  la  France  loua  lea  petits 
États  de  l'Allemagne.—  L'Angleterre  ne  désespérait  pas 
pourtant,  une  fois  les  hostilités  commencées,  d'ame- 
ner la  cour  de  Berlin  4 faire  cause  commune  avec 
l'Autriche  et  la  Russie. 

L'électeur  de  Bavière,  que  ses  sentiments  personnels 
attachaient  4 la  France,  et  qui  se  méfiait  de*  préten- 
tions du  cabinet  autrichien,  avait  annoncé  qu'il  vou- 
lait rester  fidèle  4 l'alliance  qni  l'unissait  4 Napoléon. 

Les  électeurs  de  Wurtemberg  et  de  Bade  auraient 
sans  doute,  4 cause  de  leurs  relations  de  famille  avec 
la  Russie,  volontiers  pris  part  4 la  Coalition,  mais  leur 
proximité  de  Strasbourg  et  de  Mayence  leur  faisait 
craindre  d'être  victimes  de  cette  guerre.  Ils  résolurent 
de  rester  les  slliés  de  la  France. 

Les  Coalisés  commencèrent  les  hostilités  sans  décla- 
ration préalable,  le  8 septembre.  Une  armée  autrl- 
ch  enne  envahit  la  Bavière,  el  obligea  l’Électeur  4 cher- 
cher un  refuge  hors  de  ses  États. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Napoléon,  à la  première 
nouvelle  de  celte  insigne  violation  des  traités,  donna 
ordre  4 toutes  les  troupes  françaises  de  se  mettre  en 
mouvement. 
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Discours  de  l’Empereur  au  Sénat.  — Mesurer 
priiei  pour  la  défense  de  la  France.  — L'Empereur 
t'était  bâtit  de  revenir  à Péril.  Avant  de  partir  pour 
l’armée . il  le  rendit  au  Sénat , oft  le  minium  des  rela- 
tions extérieures  exposa  les  griefs  de  la  France  contre 
l’Autriche  ; Napoléon  prit  ensuite  la  parole  t 

tSénatrursl  dit-il,  dans  les  circonstances  présentes 
«de  l'Europe,  j'éprouve  le  besoin  de  me  trouver  au 
«milieu  de  vous  et  de  vous  Faire  connaître  mes  senti- 
«ments.  — J*  vais  quitter  ma  capitale  pour  me  mettre 
«A  la  tétc  de  l’armée,  porter  un  prompt  secours  1 mes 
«alliés  êt  défendre  les  intérêts  les  plus  chers  de  mes 
«peuples. 

« Les  vieux  des  éternels  ennemis  du  continent  sont 
•accomplis  : la  guerre  a commencé  au  milieu  de  l’Aile- 
«magne , l'Autriche  et  la  Russie  se  sont  réunies  A l'An- 
«glelrrre,  et  notre  génération  est  entraînée  de  nouveau 
«dans  toutes  les  calamités  de  la  guerre.  Il  y a peu  de 
«jours,  j'espérais  encore  que  la  paix  ne  serait  point 
«troublée  t 1rs  menace*  et  les  outrages  m'avaient 
«trouvé  impassible  .mais  l'armée  autrichienne  a passé 
«l’inn,  Munich  est  envahie,  l'électeur  de  Bavière  est 
«chassé  de  sa  capitale  i toutes  nos  espéranrea  te  sont 
«évanouies.  . 

«C'est  dans  cet  instant  que  c’est  dévoilée  la  méchao- 
«celé  des  ennemis  du  continent.  Ils  craignaient  encore 
«la  manifestai  ion  de  mon  profond  amour  pour  la  paix; 
«ils  craignaient  que  l'Autriche , A l’aspect  du  gouffre 
«qu’ils  avaient  creusé  sous  ses  pus,  ne  revint  A des 

• sentiments  de  justice  et  de  modération  ; ils  l'ont  pré- 
cipitée dans  la  guerre.  Je  gémis  encore  du  saug  qu’il 
«va  en  copier  A l'Europe , mais  le  nom  français  en  ob- 
« tiendra  ua  nouveau  lustre. 

■.Sénateur»  I quand , A votre  vœu , à la  voix  du  peu- 
•pls  français  tout  enlitr , j’ai  placé  sur  ma  tête  la  cou- 
•ronne  impériale,  j'ai  reçu  de  vous,  de  tous  les 
•citoyens.  l'engagement  de  la  maintenir  pure  et  sans 
«tache.  Mon  peuple  m’a  donné , dans  toutes  les  jcir- 
■constanccs.  des  preuves  de  sa  confiance  et  de  son 
«amour;  il  volera  sous  les  drapeaux  de  son  Empereur 
«et  de  son  armée,  qui , dans  peu  de  jours,  auront  dé- 

• passé  les  frontières. 

• Magistrats,  soldats,  citoyens,  tous  veulent  main- 
o tenir  la  patrie  hors  de  l'influence  de  l’Angleterre,  qui, 
«si  elle  prévalait,  ne  nous  accorderait  qu’une  paix 
«environnée  d’ignominie  et  de  honte,  et  dont  les  prin- 
«cipsles  conditions  seraient  la  perte  de  uos  flottes , le 
«comblement  de  uos  ports  cl  l’aoéantitsrmrnt  de  noire 
«indotlne.  - Toutes  les  promesses  que  j’ai  faites  au 
«peuple  français,  je  les  ai  tenues:  te  peuple  français,  à 
«son  lour,  n’a  pris  aucun  engagement  avec  moi  qu’il 
«n’ait  surpassé.  Dans  cette  circonstance  si  importante 
«pour  sa  gloire  et  pour  la  mienne,  il  continuera  a mê- 
«riler  le  nom  de  grand  peuple,  dont  je  le  saluai  au 
«milieu  des  champs  de  bataille. 

« Français  I votre  Empereur  fera  son  devoir,  mes 
•soldats  feront  le  leur,  et  vous  frrei  le  vêlre  !» 

Cette  séance  so'cnnelle  fut  suivie  de  deux  sénalus- 
consnltes  : l’un  appela  St), 000  conscrits  sous  les  dra- 
peaux, l’anlre  réorganisa  les  gardes  nationales. 

En  pariant  pour  aller  porter  la  guerre  chez  les  na-  I 


lions  étrangères,  l’Empereur  songeait  a la  sécurité  de 
la  France.  — Un  corps  d’armée,  réuni  a Boulogne  tous 
les  ordres  du  maréchal  Brune,  fut  chargé  de  la  dé- 
fenae  du  camp  et  des  cèles.  Dr«x  camps  volant  de 
grenadiers  furent  établis  a Rennes  et  dans  la  Vendée. 
Deux  corps  de  réserve,  placés  A Mayence  et  A Stras- 
bourg, s’organisèrent  tout  les  ordres  des  maréchaux 
Lefebvre  et  keliermann.  — L'enthousiasme  populaire 
répondit  avec  empressement  à l’appel  fait  par  I*  chef 
de  l’Etat. 


Forcer  et  composition  de  la  Grande  ./renée.  — 
L'armée  destinée  a combattre  les  soldats  de  la  I -uinûme 
coalition  avait  reçu  Is  nom  de  Grande  Armée. 

l'Empereur  lui  même  devait  en  prendre  le  comman- 
dement. Il  avait  confié  au  maréchal  Berlbier  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major,  avec  le  titre  de  major 
général. 

La  grande  armée,  outre  la  garde  impériale  et  la  ré- 
serve de  cavalerie , ae  composait  de  sept  corps  destinés 
à combattre  en  Allemagne  sous  les  ordres  de  l’Empe- 
reur, et  d'un  huitième  corps  formant  l'armée  d'Italie , 
commandé  par  le  maréchal  Massé  na. 

Lorsque  celle  grande  armée  allait  entrer  en  Alle- 
magne , deux  divisions  bavaroises  aux  ordres  des  gé- 
néraux de  YVrède  cl  Deroy  devaient  s'y  réunir. 

Le  I”  corps , placé  sous  Ire  ordres  du  maréchal  Ber- 
oadotle,  avait  pour  chef  d’état-major  le  général  de 
division  César  Berlh  er;  pourcommandantd'arliilerie, 
le  générai  Éblé-,  pour  commandant  du  génie,  le  colonel 
Morio;  pour  inspecteur  aux  revues,  M.  balance,  et 
pour  ordonnateur  M.  Michaux.  Il  se  composait  de  deux 
divisions  d’iufanierie  : la  première,  commandée  par  le 
général  Drouet  (brigades  Frère  et  WarléJ;  la  secoude, 
commandée  par  le  général  Rivaud  (brigades  Dumoulin 
et  Pacthod);  d’une  division  de  cavalerie,  commandée 
par  le  général  Keliermann  (brigades  Picard  et  Van-Ma- 
rizy),  et  d'une  division  d’artillerie  et  dn  génie.  S» 
force  totale  s'élevait  a 17,737  hommes.  Ce  corps  partit 
du  Hanovre  et  te  dirigea  sur  le  Mayn. 

Le  2*  corps , commandé  par  le  général  Marmont,  avait 
pour  chef  d’état-major  le  général  de  division  Vignoiles; 
pour  commandant  d’artillerie,  le  général  de  brigade 
Tirlct  ; pour  commandant  du  génie , le  général  de  di- 
vision Léry,  et  pour  inspecteur  aux  revues  M.  Auber- 
non.  Il  ae  composait  de  trois  divisions  d’infanterie  : la 
première,  commandée  par  le  général  Bondi  t (brigades 
Cassagnc  cl  Soyez)  ; la  seconde , commandée  par  le  gé- 
néral Grouchy  (brigades  Delzons  et  Lacroix);  la  troi- 
sième (division  balave},  commandée  par  le  général 
Dumouceau  (brigades  Guaita  et  Wanhadel);  d’une  di- 
vision de  cavalerie , commandée  par  le  général  Lacoste, 
(brigade  Guérin-d'Êtogtiigny),  et  d’une  division  d’artil- 
lerie et  du  génie.  Sa  force  totale  s’élevait  A 20,758 
hommes.  Ce  corps  partit  du  camp  de  Zeyst  près  d’U- 
trecht,  et,  comme  le  premier,  fut  dirigé  sur  le  Mayn. 

Le  3*  corps , commandé  par  le  maréchal  Davoust , 
avait  pour  chef  d’état-major  le  général  de  brigade 
Daultanne;  pour  commandant  d’artillerie,  le  général 
de  division  Sorbier;  pour  commandant  du  génie,  tè 
I général  de  brigade  Andréossy;  pour  Inspecteur  aux 
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revues  M.  Laigle , el  pour  ordonnateur  M.  Chambon. 
— Il  se  composait  de  trois  divisions  d’infanterie  : la 
première , commandée  par  le  général  Bisson  (brigades 
Dcmonl  de  Lilly  et  Eppler);  la  seconde,  commandée 
par  le  général  Friant  (brigades  Ileudelet,  Lochet  et 
Grandeau);  la  troisième,  commandée  par  le  général 
Guden  (brigades  Petit,  Gauthier  et  Kisler);  d’une  bri- 
gade de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Vialannes, 
et  d’une  division  d’artillerie  et  du  génie.  Sa  force  to- 
tale était  de  27,452  hommes.  Ce  corps  partit  de  Bou- 
logne, et  se  dirigea  sur  le  Rhin. 

Le  4*  corps , sous  les  ordres  du  maréchal  Soult, 
avait  pour  chef  d'état-major  le  général  de  division 
Saligoy  ; pour  commandant  d’artillerie,  le  général  de 
brigade  Pernetty  : pour  commandant  du  génie , le  co- 
lonel Poitevin;  pour  inspecteur  aux  revues  M.  Lambert, 
et  pour  commissaire  ordounatcur  M.  Arcambal.  Il  se 
composait  de  quatre  divisions  d'infanterie  : la  pre- 
mière, commandée  par  le  général  Saint-Hilaire  (bri- 
gades Thiébault,  Morand  et  Varé);  la  seconde,  com- 
mandée par  le  général  Vandamme  (brigades  Schirer, 
Ferrey  elCandras)  ; la  troisième, commandée  par  le  gé- 
néral Legrand  (brigades  Levasseur,  Merle  et  Brouard); 
la  quatrième,  commandée  par  le  général  Suchet  (bri- 
gade Becker,  Roger  Valhubert  et  Claparède)  ; d’une  bri- 
gade de  cavalerie,  commandée  par  le  général  Margaron, 
et  d’une  division  d’artillerie  et  de  génie.  Sa  force  totale 
s'élevait  A 41^358  hommes.  Ce  corps  partit  de  Boulogne, 
et  se  dirigea  sur  le  Rhin. 

Læ  5*  corps , commandé  par  le  maréchal  Lannes , 
avait  pour  chef  d’état-major  le  général  de  brigade  Com- 
pans;  pour  commandant  de  l’artillerie,  le  général  de 
brigade  Foucher;  pour  commandant  du  génie,  le  co- 
lonel Kirgener;  pour  inspecteur  aux  revues  M.  Buhot, 
et  pour  commissaire  des  guerres,  faisant  fonctions 
d’ordonnateur,  M.  Wast.  Il  sc  composait  de  deux  divi- 
sions d’infanterie  : la  première,  commandée  par  le  gé- 
néral Oudinot  (brigades  Laplanche-Morlières,  Dupas  et 
Rufftn);  la  seconde,  commandée  par  le  général  Gazan 
(brigades Grain-d’Orge,  Campana  et  Rheinvald);  d’une 
brigade  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Treil- 
hard , el  d’une  division  d’artillerie  et  de  génie.  Sa  force 
totale  s’éleva  t à 17,788  hommes.  Ce  corps  partit  de 
Boulogne,  et  se  dirigea  sur  le  Rhin. 

Le  6e  corps  y commandé  par  le  maréchal  Nev,  avail 
pour  chef  d'état-major  le  général  de  brigade  Dutailly  ; 
pour  commandant  de  l’artillerie,  le  général  Seroux; 
pour  commandant  du  génie,  te  colonel  Gazais;  pour 
inspecteur  aux  revues,  M.  Monard,  et  pour  ordonna- 
teur M.  Marchand.  11  se  composait  de  trois  divisions 
d’infanterie  : la  première,  commandée  par  le  général 
Dupont  (brigades  Rouyer  et  Marchand);  la  seconde, 
commandée  par  le  général  Loison  (brigades  Villatte  el 
Roguet)  ; la  troisième,  commandée  par  le  général  Mal- 
her  (brigades  Marcogoet  et  Labassée);  d’une  division 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  général  Tilly  (brigade 
Dupré),  et  d’une  division  d’artillerie  et  du  génie.  Sa 
force  totale  s’élevait  A 24.407  hommes.  Ce  corps  partit 
de  Boulogne,  et  sc  dirigea  sur  le  Rhin. 

Le  7*  corps y sous  les  ordres  du  maréchal  Augereau  , 
avait  pour  chef  d’état-major  le  général  de  brigade  Don- 


zelot; pour  commandant  d’artillerie,  le  général  de  di- 
vision Durosnel;  pour  commandant  du  génie,  le  colonel 
Laglastine;  pour  sous-inspecteur  aux  revues  M.  Gar- 
reau, et  pour  ordonnateur,  M.  Nourry.  Il  se  compo- 
sait de  deux  divisions  d’infanterie  ; la  première , com- 
mandée par  le  général  Desjardins  ( brigades  Lapisse , 
La  marque  et  Augereau  );  la  seconde , commandée  par 
le  général  Maurice-Matthieu  ( brigades  Sarrut  et  Sarra- 
zîn  ) , et  d’une  division  d'artillerie  et  du  génie.  Sa  force 
totale  s’élevait  à 14,450  hommes.  Ce  corps  partit  de 
Brest  et  se  dirigea  sur  le  Haut-Rhin. 

Le  8e  corps  y commandé  par  le  maréchal  Massénar 
avait  pour  chef  d’état-major  le  général  de  division 
Charpentier;  pour  commandant  en  chef  de  l'artillerie, 
legénéral  L3combe-Saint-Michel ; pour  commandant 
en  second  de  l’artillerie,  le  général  Dulauloy ; pour 
commandant  du  génie,  le  général  Cbasseloup;  pour 
sous-chef  d'état-major,  le  général  de  brigade  Fririon  ; 
pour  inspecteur  aux  revues,  M.  Félix,  et  pour  com- 
missaire ordonnnateor  en  chef,  M.  Jouberl.  Il  se  com- 
posait de  cinq  divisions  d’infanterie  ; la  première,  com- 
mandée par  le  général  Gardanne  ( brigades  Compère 
et  Lonchantain)  ; la  seconde,  commandée  par  le  géné- 
ral Verdier  (brigades  Brun  et  Digonnet)  ; la  troisième , 
commandée  par  le  général  Molitor  ( brigades  Launay  , 
Herbin  et  Valory);  la  quatrième,  commandée  par  le 
général  Dubesme  (brigades  Coulas  et  Lecamus);  la 
cinquième,  commandée  par  le  général  Seras  (brigades 
Gilly , Guillet,  Mallet  et#  Schill  );  d’une  division  de 
cavalerie  légère,  commandée  par  le  général  Espagne 
(brigades  Maurin  et  Debclle);  d'une  division  de  cui- 
rassiers et  de  dragons,  commandée  par  le  générai 
Menuet  (brigades  Frezia,  La  cour , Davenay  et  Offen- 
stein);  d’une  réserve  de  grenadiers  réunis,  comman- 
dée par  le  général  Partouneaux  ( brigades  Solignac  et 
Valentin  ),el  d’une  division  d’artillerie  et  de  génie.  Sa 
force  totale  s’élevait  A 52,754  hommes.  Ce  corps , qui 
formait  l’armée  d’Italie,  était  sur  les  bords  de  l’Adige 
et  devait  se  diriger  sur  Klagenfurth. 

La  réserve  de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  Murat , 
avait  pour  chef  d’état-major  le  général  de  division 
Bclliard  ; pour  commandant  d'artillerie,  le  général  de 
brigade  Hamigue  ; pour  commandant  du  génie,  le  co- 
lonel Flayelle;  pour  inspecteur  aux  revues,  M.  Bois- 
nod,  et  pour  ordonnateur,  M.  Mathieu-Favier*.  Elle 
se  composait  de  deux  divisions  de  grosse  cavalerie  ; la 
première,  commandée  par  le  général  N.msouty  (bri- 
gades Piston  et  Lahoussaye  Saint-Germain);  la  seconde, 
commandée  par  le  général  d'Ilautpoul  (brigades  Saint- 
Sulpice  et  Fauconnet);  de  quatre  divisions  de  dragons; 
ta  première,  sous  les  ordres  du  général  Klein  (bri- 
gades Fenerols,  Lasalle  et  Millet);  la  seconde , sous  les 
ordres  du, général  Walther  (brigades  Sébastian! , Ro- 
get  et  Bous*ard);  la  troisième,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Beaumont  (brigades  Charles  Boye,  Scalfort  et  Mil— 
haud);  la  quatrième,  sous  les  ordres  du  général 
Bourcier  (brigades  Laplanche,  Sahuc  et  Verdièrc); 
d’une  division  de  dragons  A pied  , commandée  par  le 
général  Baraguay-d’Hilliers  (brigades  Lesuire  et  Won- 
derweit) , et  d’une  division  d’artillerie  et  du  génie.  Sa 
force  totale  était  de  22,01 5 hommes. 


KUA  N ('  K M I I.ITAIKK 


Digitized  by  Google 


Habitant»  Saxon»  d llm-inaii»ladt  . 


Digitized  by  Google 


.»<tu'U)  .Ill,iîliw«l|  4BJJJlllU^'|  'HtJI 


Digitized  by  Google 


KKW<K  .MILITAI  UK 


Digitized  by  Google 


FRANCE  MILITAIRE. 


FRANCE  MlU'f  AIRE. 


253 


La  garde  impériale,  su  us  les  ordres  de  Mortier  et  de 
Bessières , se  composait  de  grenadiers  A pied , de  chas- 
seurs A pied,  de  la  garde  royale  italienne,  de  grena- 
diers A cheval , de  chasseurs  A cheval , de  mamelueks , 
de  gendarmes  d’élite,  d'artillerie,  de  train  d’artillerie 
et  d'une  ambulance , le  tout  montant  A 12,530  hommes 
d'infanterie  et  2,567  cavaliers. 

Le  total  général  de  la  grande  armée  s’élevait  donc 
A 251,249  hommes,  dont  160,000  environ,  non  com- 
pris la  réserve,  devaient  combattre  en  Allemagne. 
L'Empereur  arriva  le  27  septembre  1605  A Strasbourg 
où  était  le  grand  quartier-général. 


Forces  des  armées  Autrichiennes.  — Les  forces  au- 
trichiennes étaient  bien  supérieures  en  nombre  aux 
troupes  françaises.  — L’armée  qui , après  avoir  envahi 
la  Bavière  et  franchi  User  et  le  Lrch . s'était  établie  sur 
le  Danube  et  l'Iller , comptait  120.000  combattants. 
Elle  avait  pour  chef  l'archiduc  Ferdinand  ; mais  le  jeune 
prince  n'était  général  que  de  nom  ; son  conseiller  et 
en  quelque  sorte  son  tuteur  était  le  fèld-marécbal 
Mark , que  toute  l’Allemagne  croyait  un  grand  général , 
quoiqu’il  efll  montré  peu  de  capacité  en  Flaodre  et  A 
Naples.  — Une  autre  armée  de  50,000  hommes , com- 
mandée par  l'archiduc  Jean, occupait  leTyrol.  Enfin, 
l'archiduc  Charles,  avec  140,000  hommes,  devait  en- 
vahir l'Italie. 


Premières  opérations  de  la  grande  armée.  — Pas- 
sages du  Majrn  et  du  Rhin.  — Lorsque  les  divers  corps 
de  l'armée  furent  rendus  aux  lieux  qui  leur  avaient 
été  indiqués , ils  opérèrent  leurs  mouvements  avec  beau- 
coup d'ordre. 

Le  1"  corps  avait  A traverser  l'élcctorat  de  Hesse; 
l’infanterie,  la  cavalerie  et  l’artillerie  ne  s’arrêtèrent  pas 
A Casuel  cl  prirent  position,  le2l  septembre,  A Butzbach, 
dans  le  pays  de  Darmstadt.  — Le  parc  et  l’arrière-garde 
restèrent  A une  marche  en  arrière.  Le  30,  tout  le  corps 
d’armée  se  trouva  réuni  devant  Wurizbourg. 

Le  2*  corps,  aux  ordres  de  Marmont,  ayant  remonté 
la  rive  gauche  du  Rhin  arriva  A Mayence  A peu  près  A 
la  même  époque,  et  se  dirigea  ensuite  sur  Wurizbourg, 
oA  il  devait  se  joindre  au  corps  du  maréchal  Bernadotte 
et  A l'armée  bavaroise. 

Les  diverses  colonnes  des  autres  corps  de  la  grande 
armée,  formées  des  troupes  qui  avaient  rampé  sur  les 
côtes  de  l’Océan , arrivèrent  successivement  sur  le  Rhin 
du  20  au  26  septembre.  Touis  ces  troupes,  avant  de 
passer  la  fleuve,  occupèrent  une  ligne  dont  l’extrémité 
droite  était  A Strasbourg,  le  centre  A Spire  et  la  gauche 
A Mayence. 

La  réserve  de  cavalerie  passa  le  Rhin  le  25  septembre 
A Kebl , et  resta  quelques  jours  en  position  devant  les 
débouchés  de  la  Forêt-Noire,  annonçant,  par  les  fré- 
quenta mouvements  de  ses  patrouilles  sur  la  ligne  des 
postes  ennemis , que  l'intention  de  l’Empereur  était  de 
pénétrer  par  ces  débouchés.  Ces  démonstrations  avaient 
pour  but  d’attirer  principalement  sur  le  point  l'atten- 
tion du  général  Maçk,  commandant  des  troupes  au- 
trichiennes. 

Le  corps  du  maréchal  Lannes  passa  également  le  Rhin 


A Kebl  le  même  jour,  25  septembre,  fit  halte  pendant 
la  nuit  aux  environs  de  Rasladt , et  s'avança  le  lende- 
main sur  Ludwigabourg. 

’Le  corps  du  maréchal  Ney  traversa  le  fleuve,  le  26 , 
sur  un  pont  jeté  vit-A-via  de  Durlach,  et  te  porta  sur 
Stutlgard. 

Le  corps  du  maréchal  Soull  effectua  son  passage  A 
Spire  et  marcha  sur  Heilbronn. 

Enfin  le  corps  du  maréchal  Davoutt  passa  le  Rhin  A 
Manheim  le  26,  et  se  porta,  par  Heidelberg  et  Necker- 
Eltz,  sur  le  Necker. 

Napoléon , arrivé . comme  nous  l'avons  dit , le  27  sep- 
tembre A Strasbourg , y séjourna  jusqu’au  l'r  octobre. 
Il  fit  traverser  le  Rhin  au  grand  parc  d'artillerie,  qu’il 
dirigea  sur  Heilbronn  (A  peu  près  au  cenlredela  ligne 
d’opéraliofls),  et  passa  lui  même  le  fleuve  le  1" octobre 
A Kebl.  Il  vint  coucher  le  même  jour  A Eillingen  , et 
se  rendit  le  lendemain  A Ludwigsbourg. 


Proclamations  de  l'Empereur  à la  Grande  Armée 
et  à la  l’armée  bavaroise.  — Avant  de  passer  le  Rhin, 
Napoléon  adressa  A l’armée  la  proclamation  suivante  ; 
«Soldats, 

«La  guerre  de  la  troisième  coalition  est  commencée  : 
«l'armée  autrichienne  a passé  l’Inn,  violé  les  traités, 
«attaqué  et  chassé  de  sa  capitale  notre  allié ....  Vous- 
«mêmes,  vous  avez  dû  accourir  A marches  forcées  A la 
«défense  de  nos  frontières;  mais  déjA  vous  avez  passé 

«le  Rhin Nous  ne  nous  arrêterons  plut  que  noos 

« n’ayions  assuré  l’indépendance  du  corps  germanique, 
«secouru  nos  alliés,  et  confondu  l’orgueil  de  nos  in- 
justes agresseurs.  Nous  ne  feront  plus  de  paix  sans 
«garantie  ; notre  générosité  ne  trompera  plus  notre 
«politique. 

«Soldats!  votre  Emperrur  est  au  milieu  de  vous, 
«vous  n'êtes  que  l'avant-garde  du  grand  peuple;  s’il 
«est  nécessaire , il  se  lèvera  tout  entier  A ma  voix  pour 
«confondre  et  dissoudre  cette  nouvelle  ligue  qu'ont 
• (issue  la  haine  et  l’or  de  l’Angleterre. 

«Mais,  soldats,  nous  aurons  des  marches  forcées  A 
«faire,  des  fatigues,  des  privations  de  toute  espèce  A 
«endurer.  Quelques  obstacles  qu’on  nous  oppose,  nous 
«les  vaincrons,  et  nous  ne  prendrons  pas  de  repos  que 
«nous  n’ayons  planté  nos  aigles  sur  le  territoire  de  nos 
«ennemis.» 

L'Empereur,  voulant  exciter  dans  l'armée  bavaroise 
les  sentiments  et  te  courage  qui  régnaient  dans  la 
Grande  Armée,  adressa  aussi  aux  soldats  de  l'Électeur 
celte  autre  proclamation  : 

«Soldats  bavarois, 

«Je  vieos  me  mettre  A la  tète  de  mon  armée  pour 
«délivrer  votre  patrie  de  la  plus  injuste  agrrssion. 

• La  maison  d'Autriche  vient  détruire  votre  mdépen- 
•daoce  et  vous  incorporer  A ses  vastes  États.  Vous  serez 
«fidèles  A la  mémoire  de  vos  ancêtres,  qui , quelquefois 
«opprimés,  ne  furent  jamais  abattus,  et  conservèrent 
«toujours  cette  indépendance,  celle  existence  politique, 
«qui  sont  les  premiers  biens  des  nations,  comme  la 
«fidélité  A la  maison  palatine  est  le  premier  de  vos 
«devoirs,  a 
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*Bu  bon  allié  de  votre  souverain , j'ai  été  touché  de» 
«marque»  d'amour  que  voua  lui  avet  données  dan» 
ocelle  circonstance  importante.  Je  connais  votre  bra-  j 
«vmire ; Je  me  flatte  qu'apré*  la  première  bataille,  je  | 
< pourrai  dHe  t votre  prince  et  a mon  peuple  que  voua 
«èles  dignes  de  combattre  dans  le»  rang»  de  la  Grande 
• Artnée.» 

/ - - 

Position  de  l'armée  autrichienne.  — Le  général 
Maet  ne  ae  trompa  pas  long-temp»  sur  le  véritable  but 
de  l’Empereur,  et  devina  que  son  Intention  était  de  se 
porter  sur  le  Danube  en  évitant  les  montagne»  Noires 
et  la  ligne  de  rivières  parallèles  qui  te  jettent  dans  la 
Vallée  dn  fleuve. 

Après  l’occupation  de  Munich  par  les  troupes  autri- 
chiennes, ce  général  avait  dirigé  un  corps  d'armée 
vers  le  Hant-Palatinat,  oft  devait  s’opérer  la  jonction 
avec  les  Russes,  qui  s'avançaient  â marches  Forcées , et 
lui-mème.  avec  le  reste  des  troupe»,  était  venu  se  dé- 
ployer, Faisant  face  au  Rhin,  depuis  la  pointe  méri- 
dionale du  Wurtemberg  jusqu’au  lac  de  Constance. 
Dans  celte  position , l'aile  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne s'appuyait  â la  droite  du  corps  que  le  général 
Auffeuberg  achevait  d'organiser  dans  le  Tyrol;  ses 
communications  étaient  assurées  Sur  tous  les  points  ; 
maîtresse  de  tous  les  débouchés  de  la  Forél-Noircel  des 
places  qui  bordaient  la  vaste  ligne  qu’elle  occupait, 
elle  pouvait  encore  tirer  un  grand  parti  des  autres 
obstacles  que  la  marche  des  Français  rencontrerai! 
dans  un  terrain  coupé  par  des  bois,  des  montagpes  rt 
de»  rivières.  — Le  général  Mack  se  flattait  ainsi  de 
donner  A l’armée  russe  le  temps  d'effectuer  sa  jonction. 

Lorsqu’il  entrevit  le  but  des  Français,  il  opéra  un 
changement  de  front  dans  sa  ligne;  mais  ne  sachant 
pas  sur  quel  point  l'Empereur  se  proposait  de  com- 
mencer son  attaque,  il  concentra  ses  troupes  dans  les 
environs  d'tilm , de  Slockach , de  Memmingeu , et  passa 
lui-mème  le  Danube,  après  avoir  renforcé  le  corps 
d'armée  établi  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve,  sous  les 
ordres  du  général  Kienmayer. 

Suite  du  mouvement  de  l'armée  française.  — Pas- 
sage du  Danube.  — Pendant  ce  temps  l’armée  fran- 
çaise continuait  son  grand  mouvement.  La  gauche, 
composée  des  corps  du  maréchal  Bernadotte,  du  gé- 
néral Marmoni  et  de  l’armée  bavaroise,  s’était  mise  en 
marche  les  F"  et  2 octobre  pour  se  réunir  à Weissen- 
bourg. 

Le  maréchal  Davoust , parti  de  Nrcker-Eltz , suivait 
la  route  de  Me,  kmuhl,  Ingrlfingen,  Schrrilsheim,  Dlnc- 
kelspuhl , Fmnbdingrn , OEttingcn  et  Haarbourg. 

Le  maréchal  Soult  s’éttit  mis  m marché  d’Hrilbronn , 
et  s’avançait  sur  le  Danube  par  OEbritigen,  Hall,  Gall- 
dorf,  Abst-Gmundt,  Aalen  et  Nordlingen. 

Le  maréchal  Neÿ,  parti  de  Slutlgardt,  «Bivait  la 
route  d’Ksklingra,  Gopplngen , Weiasenstein , Heydèn- 
heitn  et  Nattheim. 

Le  maréchal  Lannes,  en  quittant  Lndwigsbourg , 
avait  pris  la  route  de  Beutelsbach,  Pluderthauteh, 
Gmuitdl , Aalen  et  Nordlingen. 

L’armée  faisait  ainsi  face  au  Danube  et  K trouvait 


sur  les  derrières  de  l’ennemi,  qui , tourné  et  pris  a re- 
vers , n’avait  pas  un  instant  a perdre  pour  sortir  de 
cette  fâcheuse  position. 

le  fl  octobre,  par  suite  de  son  grand  mouvement, 
l’armée  français'  tenait  la  ligne  suivante  : 

Le  corps  du  maréchal  Bernadottè  et  l’armé»  bava- 
roise réuni»  étaient  en  position  à Weiasenbourg  ; celui 
dn  maréchal  Davoust , a OEttingen , a cheval  sur  la 
Wcrnttc.  Le  maréchal  Soult , maître  du  pont  de  Muns- 
ter, était  au*  portes  de  OonaVrert;  la  maréchal  Nev, 
A COisingen  -,  lé  maréchal  Lannes , a Neresheim  ; enfin 
la  cavalerie  de  Murat  bordait  le  Danube, 

tombai  de  Donawert.  — le  maréchal  Soult  marcha 
sur  Dooawert  qu’il  fit  attaquer  le  6 octobres  huit  heures 
du  soir  par  la  division  Vandamme.  Le  régiment  de  Col- 
lorédo,  qui  défendait  les  approches  du  pont,  fut  culbaté, 
on  lui  tua  soixante  hommes  et  on  lui  fit  rent  cinquante 
prisonniers.  Les  Autrichiens  surpris  o’eurent  pas  le 
temps  de  détruire  le  pont.  U maréchal  Soult  le  fit  ré- 
parer et  te  dirigea  vert  Aug» bourg. 

Les  quatre*  corps  d'armée  de  Bernadotte,  de  Mar- 
mont  , de  Soult,  et  de  Davoust  allaient  s*  trouver  le 
même  jour  sqr  la  rive  gauche  du  Danube.  Près  de 
1 00,000  hommes  devaient  passer  le  fleuve  en  un  jour , 
du  6 au  8 octobre,  sur  les  trois  points  de  Donawert , 
Neubourg  et  IngoUtadt. 

bf  corps  de  ,\ef  observe  i lm.  — Lrs  autres  corps  de 
l’armée  se  rallièrent  A ceux-ci  et  enlrèrrnl  à leur  lôur 
en  action  pour  rnlourer  l'armée  autrichienne.  Le  ma- 
réchal Ney  arriva  du  6 au  ? octobre  à la  hauteur  et  uh 
peu  en  arrière  d Albeck.  Il  y prit  une  forte  position  , 
étendant  sa  gauche  vers  le  Dauube  pour  observer  et  res- 
serrer la  garnison  d'Ulm,  et  surtout  pour  masquer  le 
mouvement  des  colonnes  qui  se  portaient  A marches 
forcées  sur  Donawert.  — Ensuite  les  autres  corps  firent 
leur  mouvement  de  conversion  sué  relui  de  Ney  qui , 
seul , resta  fixe,  et  occupa  uniquement,  par  sa  proxi- 
mité, l’attention  de  l'eunemi , pendant  que  tout  le  reste 
de  l’armée  passait  le  Danube  â vingt,  vingt  emq  et 
treme  lieues  au-dessous  d’Glm,  pour  venir  occuper  à 
revers  la  ligne  du  Lech  et  s’élabllr  sur  les  derrières  de 
l'année  autrichienne. 

Le  maréchal  Lannesarriva,le7  octobre,  à Donawert , 
avec  les  grenadiers  du  général  Ôudiuol  et  la  division 
Gaian. 

Combat  et  prise  du  pont  du  Lech  h HtUn.  — Murat 
y arriva  aussi  le  même  jour  avec  sa  cavalerie.  Il  passa 
sur-le-champ  le  Danube  avec  ses  deux  première»  di- 
visions , et  se  porta  rapidement  vers  le  confluent  du 
Lech  pour  s’emparer  du  pont  de  Hatn.  Le  cotant  I 
Vartner , A la  trie  de  200  dragons , traversa  la  ri- 
vière a la  nage,  chargea  et  culbuta  un  régiment  de 
cuirassiers  qui  défendait  le  pont  et  ouvrit  te  passage  à 
la  colonnefraoçaise.  Grèce  àct  premier  succès,  la  com- 
munication entre  Donawert  et  Neubourg  se  trouvant 
établie,  la  première  division  de  grosse  cavalerie , qui 
avait  awivi  le  mouvraient  du  troisième  corps  et  passé 
le  Danube  â Neubourg,  rejoignit  â Rain  le  prince  Murat, 
qui  réunit  ainsi  sur  ce  point  environ  sept  mille  chevaux. 
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L’Empereur  arr Iv»  te  même  jour,  î octobre,  à Dona- 
wert,  où  U dubl't  son  quartier  géuéral  et  ta  garde; 
paît  il  ordonna  à Murat  de  repasser  te  Lecb  avec  ta 
cavalerie , et  de  te  porter  4 Zusmershauseo  pour  «toper 
la  communication  entre  Uitn  et  Augibourg, 


Combat  de  Vertingen,  - La  marche  rapide  de  l’ar- 
mée français  décuncerta  te  général  Mark,  qui  apprit 
en  même  tespp»  le  passage  du  Danube  4 N-ubourg  et 
4 togelsladt , l'occupation  d'une  partie  de  la  Bavière,  et 
la  prétewe  d’une  armée  formidable  sur  »■  s derrière* 
et  iq  position  enr  te  Loch,  Le  seul  parti  qu'il  eut  4 
prendre  était  de  faire  f*oe  eu  arriére,  de  rappeler  te 
troupes  qu'il  avait  détachée»  dans  une  direction  con- 
traire , et  de  concentrer  tes  forces  sur  lajligne  de  l'Iller, 
entre  fini  et  Memmipgçn.  Il  fit  retrancher  à la  bâte 
cette  dernière  ville,  et  renforça,  autant  que  possible, 
ces  dent  points  d'appui.  Le*  corps  des  généraux  Klénau 
et  6iul.iv  entrèrent  dans  film.  Le  général  Miels  espé- 
rait qu’en  réunis* r rs t ses  forces  en  une  scuir  masse,  il 
pourrait  du  moins  rester  maître  du  irrrain  entre 
l’Iller  et  te  Lrcb , rejeter  sur  ta  rive  gauche  du  Danube 
tout  ce  qui  aurait  passé  ce  fleuve,  et  n'aurait  pis  pu 
s'affermir  entre  ces  drus  afflueuts.  Il  comptait  ma- 
nœuvrer dans  cet  espa  e jusqu'à  ce  que  l’armée  russe 
vint  te  dégager.  Dans  ce  bul , il  était  Important  qu'il 
s'assurât  du  pont  de  Donawert.  Le  général  Auffenberg 
lui  amenait  du  Tyrol , » marches  forcées,  douie  batail- 
lons de  grenadiers;  il  lui  qrdonna  de  diriger  celle  ré- 
serve sur  Donawert , et  11  la  fit  soutenir  par  quatre 
escadrons  des  cuirassiers  d’Albert. 

Murat  qui , ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut , 
était  en  marche  avec  7,000  hommes  de  cavalerie  pour 
se  rendre  de  Rain  4 Zusmersbausen , rencontra , en  ar- 
rivant Ie8  octobreâWerlingen,  â quatre  lieue»  de  Do- 
nawert , le  corps  d'Auffcnbcrg,  et,  sans  perdre  un  ins- 
tant , mapœqvra  pour  l’envelopper-  Par  un  habile 
mouvement  qu'exécuta  la  division  du  général  Nan- 
souty,  toute  l’infanterie  autrichienne  se  trouva  en- 
tourée; mais  Auffenberg  ne  se  déconcerta  pas,  il  fit 
former  ses  bataillons  en  un  vaste  carré,  flanqué  â 
droite  et  à gauche  par  te  escadrons  des  cuirassiers 
d’Albert,  Le  combat  s'engagea  aussitôt  et  se  soutint 
pendant  long-temps  avec  un  égal  succès.  Le  1"  régi- 
ment de  dragon*  fondit  avec  impétuosité  sur  te  cui- 
rassier» d’Albert.  Le  colonel  Arrigbi  eut  deu*  che- 
vaux tués  sous  lui , ft  ne  dut  qu’à  la  brillante  valeur 
de  ses  dragons  de  n’étre  pas  fait  prisonnier.  Le  colonel 
dp  10'  régiment  de bussarda , en  chargeant  les  cuiras- 
siers autrichiens,  fit  prisonnier  de  sa  main  un  capi- 
taine de  ce  corps  et  tua  plusleurs'cavaiiers.  Enfin 
après  un  vif  engagement  qui  ne  dura  pas  moins  de 
deux  heures,  les  cuirassiers  d'Albert  furent  culbutés  et 
dispersé». 

lé  carré  d'infanterie,  enveloppé  par  la  di  vision  de  cava- 
lerie du  général  Nausuutj,  fut  alors  assailli  de  toute» 
parts.  Lecomb.it  fut  long  et  sanglant,  te  maréchal  Lan- 
nes,  qui,  ayant  passé  te  Danube  à Donawert,  suivait  le 
mouvement  de  la  cavalerie  de  Murat , détacha  à son  aide 
une  brigade  de  la  division  des  grenadiers  d'Oudinot. 
L'arrivée  dece  renfort  décida  la  victoire  Le  carré,  déjà 
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ébranlé , fut  enfoncé,  sabré  et  mis  en  déroute.  Le  {gé- 
néral autrichien  ne  put  sauver  que  tes  débris  de  set 
doute  bataillons  de  grenadiers  et  fut  obligé  d'aban- 
donner son  artillerie.  Presque  tous  te»  drapeaux  furent 
enlevés  ; 2 lieutenants-colonels , 6 majors , QD  officiers 
et  4 000  grenadiers  mirent  bas  tes  armes.  Tout  ce  qui 
ne  fut  pat  pris  ou  tué  s'enfuit  vers  te  Danube , dans  la 
direction  de  Diliiogen , et  ne  dut  ton  salut  qu’aux  ter- 
rains marécagoux , ‘situés  entre  la  Suxam  et  te  < liait, 
rivièrea  qui  arrêtèrent  te  marche  du  général  Oudmot , 
accourant  au  pas  de  charge  avec  sa  seconde  brigade 
pour  couper  te  fuyards. 

Immédiatement  après  le  combat  de  Vertingen , Mu- 
rat continua  son  mouvement,  et  te  porta  au  village  de 
Zusmersbausen.  La  division  Sucbei  ayant  rejoint  celle 
d'Oudinot , te  maréchal  Liunes  suivit  ta  réserve  de 
cavalerie, et  vint,  le  9 au  soir,  prendre  position  ata 
même  village. 

L'empereur  marchait  avec  ce  corps  d'armée  ; il  établit 
son  quartier-général  4 Zusmersbausen,  et  y pai»a  en 
revue  la  cavalerie  de  Murat,  ainsi  que  te  deux  divi- 
sions Oudmot  et  So  thet,  Il  dit  au  chef  d'escadron  Ex- 
celmans , aide  de  camp  de  Murat , qui  lui  apporta  te 
drapeaux  pris  au  combat  de  Vertingen.  « de  sais  qu'on 
«ne  peut  être  plus  brave  que  vous;  je  voua  fais  offi- 
ocicr  de  1a  Légian-d'flonneur.e  U se  fil  ensuite  présen- 
ter un  dragon  de  chaque  régiment  et  donna  te  ortnx 
d'honneur  4 chacun  de  ces  braves,  en  témoignant  à 
lot»  aa  satisfaction. 


Combat  d’Aicha.  — hoirie  du  quatrième  eatps  à 
Augsbourg.  — Cependant  te  maréchal  Soult,  qui  com- 
mandait te  quatrième  corps,  marchait  par  te  fin 
droite  du  Lech  avec  deux  de  ses  divisons , «elles  dot 
généraux  Legrand  et  Vandamir»,  La  division  Saiat- 
Hilaire  avait  été  dirigée  sur  Augsbourg  par  la  riuq 
gauche.  Le  maréchal  rencontra  4 Ateha  te  débris  du 
beau  régiment  des  euirasaierv  d'Albert , battus  et  dt*. 
perse»  4 Vertingen,  et  tes  arrière-gardes  du  général 
Kienmayer;  il  les  en  chassa  , entra , te  fi  octobre,  A 
Augsbourg  et  occupa  Friedberg. 


1er  deuxième  et  troisième  oorps  passent  te  Da- 
nube à Nmtbourg.  — ■ Entrée  du  premier  eorpt  à 
Munich  — Les  difficultés  du  terrain  ayant  arrête  te 
marche  du  maréchal  Davoust,  il  ne  put  arriver  4 fieu» 
bourg  que  te  fi  octobre.  Le  lendemain,  dane  te  euirée, 
les  trois  division»  de  ce  corps  remplacèrent  te  troupes 
du  maréchal  Soult  4 Ateha.  Le  générât  Mannont.  apeèe 
avoir  passé  te  Danube , se  porta  sur  te  même  point 
avec  les  divisions  Groochy  et  Boudel , et  te  division 
batave  du  général  Dumonreau . et  prit  positon  entre 
Ateha  et  Augsbourg. 

Le  corps  du  général  tteroadolte  et  te  divisions  ba- 
varoises Dr  roi  et  Wrede  arrivèrent , te  H» , 4 Etecba- 
tadt,  et  vinrent  ensuite  prendre  position  4 IpgoltUdL 
Une  avant  garde,  commandée  parte  généial  belle»- 
marin , y passa  te  Uauubn  et  ne  porta  , te  même  jour, 
à Pfafteubofteo.  Le  maréchal  suivit  avec  te  reste  de 
ses  troupe»,  entra,  te  12  octobre,  à Munich,  en  châtié! 
l'ennemi  et  fit  1,100  prisonniers. 
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La  garde  impériale , sous  les  ordres  de  Bessières , et 
la  division  de  cuirassiers  du  général  d'Rautpoult  se 
rendirent  à Augsbourg.  Tous  ces  mouvements  avaient 
pour  but  de  déiruire  entièrement  l’armée  autrichienne 
réunie  en  Souabe. 


Combat  de  Guntzbourg.  — Inquiet  avec  raison  des 
progrès  de  l’armée  française,  le  général  Mack  avait  ras- 
semblé à la  bâte , dans  la  nuit  du  6 au  7 octobre  , â 
Guntzbourg,  un  assez  grand  nombre  de  troupes  qu’il 
renforça  encore  dans  la  journée  du  7,  décidé  à essayer 
lui-méme  si  les  chances  d’un  combat  lui  seraient  plus 
favorables  que  les  manoeuvres  qu’il  avait  exécutées  jus- 
qu’alors. Le  8,  il  se  rendit  à Guntzbourg,  et  de  très 
grand  matin , expédia  aux  généraux  des  différents  corps 
qui  se  trouvaient  au-dessus  d’L'Im,  l'ordre  de  venir  le 
joindre  sur  le  champ.  — Dans  la  matinée  du  même 
jour,  le  principal  corps  de  l’armée  autrichienne  dut 
partir  de  Bucbau  et  de  Hiedlingen , et  descendre  le  Da- 
nube par  les  deux  rives.  En  même  temps , une  partie 
du  corps  d’armér  stationné  jusque-là  sur  le  lac  de 
Constance,  reçut  l’ordre  de  se  rapprocher  à marches 
forcées  du  Danube,  et  de  venir  occuper  dm  et  ses  en- 
virons. 

Une  grande  partie  drs  forces  ennemies  étant  ainsi 
concentrées  autour  de  Gunlzbourg  , l’attaque  de  ce 
point  devenait  extrêmement  sérieuse.  Le  corps  du  ma- 
réchal Ney,  chargé  par  l’Empereur  de  marcher  sur 
Ulm,  se  trouvait  bien  inférieur  en  nombre  â la  masse 
qui  lui  était  opposée  ; mais  cette  infériorité  ne  changea 
rien  aux  résolutions  du  maréchal. 

Le9  octobre,  Ney  attaqua  le  général  Mack  au  moment 
oO  celui-ci  se  disposait  à prendre  l’offensive.  Lui-méme 
dirigea  l’attaque  contre  la  position  de  Gramberg,  tandis 
que  le  général  Loison  se  portail  sur  Langenau,el  le 
général  Malher  sur  Guntzbourg.  Les  Autrichiens  fuient 
repoussés  sur,  tous  les  points.  L’archiduc  Ferdinand 
accourut  en  personne  pour  défendre  Guntzbourg,  mais 
après  une  vive  résistance,  le  pont  fut  emporté  par  les 
Français  ; les  pièces  de  canon  qui  le  défendaient  furent 
enlevées  et  la  ville  resta  au  pouvoir  des  vainqueurs. 
Dans  le  même  temps,  Murat  s’avançait  sur  Burgau  et 
manœuvrait  pour  couper  la  retraite  aux  Autrichiens. 

Dans  la  nuit  du  9 au  10,  l'archiduc  Ferdinand  rentra 
dans  Ulm,  oh  il  fut  bientôt  rejoint  parle  général  Mack. 
qui  ramenait  de  Burgau  le  quartier  général  autrichien 
forcé  d’évacuer  celte  petite  ville  à l'approche  de  la  ca- 
valerie française.  Le  combat  de  Guntzbourg  coûta  aux 
ennemis  plus  de  2.500  hommes  tués  ou  faits  prisonniers, 
et  six  piècrs  de  canon.  Les  Français  n’eurent  que  six 
cents  hommes  tués  ou  blessés. 


L’Empereur  à Augsbourg.  — allocution  aux  trou- 
pes. — Malgré  le  mauvais  temps  et  la  pluie  continuelle 
qui  avaient  gâté  les  chemins,  les  mouvements  de  l’ar- 
mée s'opéraient  avec  la  plus  grande  rapidité.  Un  jour , 
dans  une  marche  au  milieu  de  la  boue,  les  soldats, 
trempés  par  la  pluie,  rencontrèrent  l’Empereur  et  lui 
dirent  : « Cette  fois-ci,  ce  n'est  point  avec  nos  balon- 
«nettes , c’est  avec  nos  jambes  que  vous  faites  la  guer- 
«re.  — C'est  vrai,  leur  répondit-il;  mais  c’est  pour 


«épargner  votre  sang  que  je  vous  fais  essuyer  d'aussi 
«grandes  fatigues.» 

Napoléon  arriva  le  10  â Augsbourg.  — Il  était  sur 
le  pont  du  Lrch,  lorsque  le  corps  du  maréchal  Marmont 
y défila  ; il  fit  former  le  cercle  à chaque  régiment,  parla 
aux  soldats  de  la  situation  de  l’ennemi , de  l’imminence 
d’une  grande  bataille,  et  de  la  confiance  qu’il  avait  en 
eux.  Celte  harangue  avait  lieu  pendant  un  temps  af- 
freux : il  tombait  une  neige  abondante,  et  la  troupe, 
qui  avait  de  la  boue  jusqu'aux  genoux , éprouvait  un 
froid  assez  vif  ; mais  les  paroles  de  l'Empereur  étaient 
de  flamme  ; ' en  les  écoutant , le  soldat  oubliait  ses  fa- 
tigues et  scs  privations,  et  se  montrait  impatient  de 
voir  arriver  l’heure  du  combat. 


Combat  de  Landsberg.  — Prise  de  Memmingen.  — 
L’Empereur  s'arrêta  à Augsbourg,  et  y fit  des  dispo- 
sitions pour  couper  â l’ennemi  les  communications  qui 
lui  restaient  encore  avec  la  Bavière.  Mack  enavait  perdu 
unegrande  partie  depuis  le  passage  du  Danube  par  l’ar- 
mée française.  Le  maréchal  Soult  eut  ordre  de  se  porter 
sur  Latidsberg.  — Parvenue  à ce  point,  l'avant-garde 
française  rencontra  le  régiment  de  cuirassiers  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  qui  se  rendait  â marches  forcées  i 
Ulm  avec  six  pièces  de  canon.  Le  26e  régiment  de  chas- 
seurs â cheval  chargea  les  cuirassiers  ennemis  avec  une 
vigueur  telle  que  ceux-ci  prirent  la  fuite  en  laissant 
au  pouvoir  des  Français  un  lieutenant-colonel,  deux 
capitaines,  120  cavaliers  et  deux  pièces  de  canon. 

Le  lendemain  de  celte  affaire,  le  maréchal  Soult  se 
dirigea,  avec  ses  trois  divisions,  sur  Memmingrn,  dont 
il  forma  aussitôt  l'investissement.  Le  général  Mack 
avait  fait,  autant  que  possible,  fortifier  crtte  place, 
qui  était  défendue  par  un  nombre  suffisant  de  bouches 
à feu  et  par  uoe  assez  forte  garnison.  Mais  les  Autri- 
chiens, que  décourageait  le  résultat  des  premières  opé- 
rations de  l’armée  française,  capitulèrent  le  14  octobre, 
après  vingt-quatre  heures  d'investissement.  Memmin- 
gen, dont  la  conversation  n'était  pas  sans  importance 
pour  les  opérations  ultérieures  du  général  Mack , ren- 
fermait dix  pièces  de  canon  et  un  grand  nombre  de 
bagages  et  de  munitions  de  guerre.  La  garnison , com- 
posée de  oeuf  bataillons  d’infanterie, dont  deux  de  gre- 
nadiers, resla  priionnière  de  guerre;  les  officiers  con- 
servèrent leurs  armes,  leurschevaux , leurs  équipages, 
et  eurent  la  permission  de  se  retirer  dans  leurs  foyers, 
sous  parole  de  ne  servir  qu’après  échange , grade  pour 
grade. 

Aussitôt  après  la  capitulation  de  Memmingen,  le 
maréchal  Soult  se  dirigea  sur  Biberach  pour  couper  la 
retraite  à tout  ce  qui  tenterait  de  s'échapper  par  ce 
point. 

Combat  d'd Ibeck.  — Tandis  que  le  maréchal  Soult 
achevait  ainsi  du  côté  de  l’ouest , entre  la  rive  gauche 
de  l'Iller  et  la  rive  droite  du  Danube,  l'investissement 
d’Ulm , le  général  Marmont , parti  d'Augsbourg  le  12 
octobre  avec  son  corps  d'armée,  se  portait  sur  la  rive 
droite  de  l’Iller,  et  prenait  aussi  position  devant  Ulm, 
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âppuyant  sa  droite  au  cor  p»  du  maréchal  Lannes,  et 
«a  gauche  à la  division  Saint-Hilaire  ( 4®  corps  ).  La  , 
garde  impériale,  au*  ordres  de  Besiières , et  la  divi- 
sion de  grosse  cavalerie  du  général  d’Hautpoul  suivi- 
rent le  mouvement  et  arrivèrent  le  12  à Burgau  , où 
l’Empereur  se  rendit  la  nuit  suivante. 

Le  II  octobre,  les  troupes  ennemies  qui  occupaient 
le  camp  retranché  devant  Ulm  avaient  essayé,  sous 
les  ordres  de  l'archiduc  Ferdinand  lui- même,  de  faire 
une  trouée  en  attaquant  la  division  du  générai  Dupont, 
qui  allait  prendre  position  à Àlbeck,  sur  la  rive  gauche 
du  Danube.  Le  combat  s’engagea  à Haalacfa  et  fut  très 
opiniâtre  ; la  division  française,  forte  de  0,000  hommes, 
réussit  à tenir  tête  à 25.000  Autrichiens.  Cernés  sur 
presque  tous  les  points,  ces  6.000  braves  firent  3.000 
prisonniers.  Ils  furent  forcés  de  battre  en  retraite  sur 
Albeck  ; mais  ils  réussirent  à arrêter  la  colonne  enne- 
mie. L’effort  des  Autrichiens  n’avait  d’autre  but  que 
de  s’ouvrir  un  chemin  vers  l’armée  auxiliaire  russequi 
s'avancait  h marches  forcées  et  était  d«*jô  arrivée  au- 
delA  de  Liât z. 


(tombât  d'Elchingen . — Le  13,  l'Empereur  se  porta 
au  quartier  général  du  maréchal  Ney,  et  ordonna  de 
resserrer  encore  plus  l’armée  ennemie  en  s'emparant 
du  pont  et  de  la  position  d'Elchingen. 

Iæ  même  soir,  l’armée  française  était  ft  deux  lieues 
d’Ulm,  formant  un  cercle  autour  de  la  place  et  partout, 
en  présence  des  postes  avancés  de  l’ennemi.  Napoléon 
donna  l’ordre  d’attaquer  sur  tous  les  points.  Le  14 , au 
matin , l'Empereur  alla  lui-même  faire  une  reconnais- 
sance et  s’avança  jusqu’au  château  d'Adelbausen , à 
quinze  cents  toises  de  la  tête  de  pont.  De  ce  point  élevé 
il  pouvait  observer  le  mouvement  des  nombreux  ti- 
railleurs français  qui , dans  toutes  les  directions,  re- 
foulaient vers  la  place  les  avant-postes  autrichiens,  et 
l’attaque  par  le  6*  corps  du  pont  et  de  la  position  d’El- 
chingen.  — Cette  position  était  formidable  : le  village 
d’Elchingen  s’élève  en  amphithéâtre  sur  le  flanc  d’une 
colline  au  bord  du  Danube.  Il  est  entouré  de  jardins 
Clos  de  murs,  formant  des  terrasses  superposées.  Un 
vaste  couvent  couronne  la  hauteur.  — Le  temps  était 
affreux,  le  Danube  était  débordé,  le  pont,  en  partie 
brillé,  venait  d’être  réparé  imparfaitement  : lfl.000 
hommes  et  46  pièces  de  canon  défendaient  le  passage; 
Ney  , en  grande  tenue  de  maréchal , se  mil  â la  tête  de 
l«  division  Loison.  Le  89®  régiment  de  ligne . excité 
par  sa  présence,  força  le  passage , et  culbuta  urf  régi- 
ment autrichien  qui  défcudail  les  accès  du  pont.  Les 
Français  ne  laissèrent  pas  le  temps  de  le  couper,  le 
traversèrent  au  pas  de  course,  pêle-mêle  avec  les 
fuyards , et  se  formèreut  co  bataille  au  pied  de  l'es- 
< arpentent,  sous  le  feu  plongeant  des  Autrichiens. 
Une  nouvelle  et  impétueuse  attaque  emporta  le  cou- 
vent retnnché,  où  l’ennemi  s’était  porté.  Les  Autri- 
chiens tenaient  encore.  Une  bataille  rangée  s’engagea 
sur  le  plateau.  Le  reste  du  6®  corps  passa  le  Danube. 
Le  69® , qui  avait  forcé  le  passage  du  pont,  continua 
;»  s'avancer,  soutenu  par  Ie76cde  ligne,  le  18r  de  dra- 
gons et  le  10®  de  chasseurs.  Deux  charges  successives 
de  l'ennemi  furent  repoussées  par  des  feux  de  bataillon 
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exécutés  avec  le  plus  grand  ensemble.  Enfin,  à la  troi- 
sième attaque  et  après  trois  heures  de  combat,  legéné- 
ral  ennemi , voyant  sa  ligne  rompue  et  débordée,  éva- 
cua la  position  d’Elchingen,  et  fut  poursuivi  jusqu’au 
mont  Saint-Michel  en  avant  d'Ulm. 

3.000  prisonniers,  plusieurs  drapeaux  et  20  pièces 
de  canon  furent,  pour  les  Français,  les  résultats  de  ce 
brillant  combat,  qui  valut  au  maréchal  Ney  te  titre 
glorieux  de  duc  d’Elchingen. 


Investissement  d'Ulm,  — Pendant  l’attaque  d’KI- 
chiugen,  le  maréchal  Lannes  avait  fait  occuper  les 
hauteurs  qui  dominent  la  plaine  au-dessus  du  village 
de  Pfuhl.  Scs  tirailleurs  enlevèrent  et  attaquèrent  la 
tête  de  pont  de  la  ville  d'Ulm  el  jetèrent  le  désordre 
parmi  les  troupes  qui  étaient  dans  la  place. 

Le  même  jour , le  général  Marmont , en  occupant  les 
ponts  d 'Uni ter  et  d’Obcr- Kirchberg,  â l’embouchure  de 
riller  dans  le  Danube,  priva  l’ennemi  de  toutes  ses 
communications  avec  l’Iller,  et  compléta  le  blocus 
d’Ulm  sur  la  rive  droite  du  Danube.  La  division  de 
dragons  à pied  du  général  Baraguay-d’Hilllers  appuyait 
la  droite  du  corps  de  Marmont. 

L'Empereur  établit  son  quartier  général  dans  l'ab- 
baye d'Elchingen. 

Les  corps  de  Ney  et  de  Lannes  et  la  réserve  de  cavale- 
rie se  trouvaient  alors  placés  de  manière  A pouvoir,  au 
premier  signal,  forcer  les  retranchements  de  l'ennemi. 

L’investissement  d’Ulm  avait  été  ordonné  par  l'Em- 
pereur. Cette  place,  revêtue  d'une  enceinte  bastionnée, 
avec  des  fossés  pleins  d’eau,  est  située  dans  un  fond 
dominé  par  les  hauteurs  de  Michelsberg  et  de  la  Tuile- 
rie, sur  lesquelles  on  avait  établi,  en  1800,  un  camp  re- 
tranché, seul  système  de  défense  convenable  pour  une 
place  ainsi  située.— Ces  fortificationsexlér ieureft  avaient 
été  détruites  pendant  la  guerre  précédente,  mais  le  gé- 
néral Mack  avait  commencé  à en  faire  relever  le  relief. 


L’Archiduc  quille  (dm.  — Combats  de  Lange nau 
el  de  Nereshtim.  - L’occupation  d’Elchingen,  de  Meni- 
mingen  et  de  Biberach  coupait  toute  retraite  à l’Ar- 
chiduc. Il  ne  lui  restait  d’autre  parti  à prendre  que  de 
se  laisser  enfermer  dans  Ulm,  ou  d'essayer,  par  de» 
sentiers  détournés,  de  rejoindre  le  Corps  d’annfe  du 
général  VVerneck  qui  cherchait  alors  à déboucher  par 
Heidenbeim.  Le  prince  s’arrêta  à ce  dernier  parti,  et 
se  dirigea  sur  Aaieo,  avec  seulement  quatre  escadrons 
de  cavalerie. 

Murat,  à la  tête  d’une  partie  de  sa  cavalerie,  des 
chasseurs  de  ia  garde  impérialeet  du  9e  régiment  d'in- 
fanterie légère,  s’était  misé  la  poursuite  des  troupe* 
qui  avaient  pris  la  route  d’Heidenbeim.  Il  rencontra , 
le  16,  au  village  de  Langenau,  une  partie  du  corps  de 
VVerneck,  et  chargea  les  Autrichiens  si  impétueusement  , 
qu’il  leur  enleva  deux  drapeaux,  et  leur  fit  environ 
3,000  prisonniers,  dont  un  général  major.  VVerneck, 
suivi  par  Murat,  continua  sa  route  en  désordre  sur 
Heidenbeim.  Pendant  ce  temps  le  maréchal  Lannes 
avait  reçu  l'ordre  de  se  porter  rapidement  sur  Aalen 
et  Nordlingcn. 

Li  corps  du  général  Wcrncck  était  embarrassé  dans 
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sa  marche  par  un  convoi  de  cinq  cents  chariots.  Mural 
l’atteignit  2 Neresheim,  et  le  fit  charger  par  la  divi- 
sion de  dragons  du  général  Klein  » qui  prit,  dans  ce 
nouveau  combat , deui  drapeaux,  un  officier  général 
et  fit  environ  L100  prisonniers. 

Ces  drux  combats  successifs  hâtèrent  la  fuite  de  l’ar- 
chiduc Ferdinand.  Ce  prince  et  sept  de  ses  généraux 
se  trouvaient  à Neresheim  peu  avant  le  combat  ; ils 
n’eurent  que  le  temps  de  monter  2 cheval.  En  entrant 
dans  le  village,  les  Français  y trouvèrent  le  dîner  pré- 
paré et  servi  pour  le  prince. 

Préparatifs  d’assaut.  — Proclamation.  — Le  15  no- 
vembre, 2 la  pointe  du  jour,  l'Empereur,  qui  ne  s’était 
pas  reposé  un  seul  moment  depuis  l’ouverture  de  la 
campagne,  et  qui  depuis  huit  jours  n’avait  pas  même 
ôté  ses  bottes,  se  porta  devant  Ulm,  malgré  la  pluie 
qui  tombait  par  torrents.  — Les  corps  des  maréchaux 
Lamies  et  Ney,  soutenus  par  Murat,  se  placèrent  en 
bataille  pour  donner  l’assaut  et  forcer  les  retranche- 
ments de  l’ennemi,  tandis  que  d’autres  corps  bloquaient 
la  ville  sur  la  rive  gauche  du  Danube,  et  la  cernaient 
de  tous  les  côtés. 

L’ordre  d’attaque  était  donné.  Napoléon  l’avait  an- 
noncé la  veille  à ses  troupes  par  celte  proclamation  : 

« Soldats, 

«Il  y a un  mois  que  nous  étions  campés  sur  l’Océan, 
«en  face  de  l'Angleterre;  mais  une  ligue  impie  nous  a 
«obligés  de  voler  vers  le  Rhin. 

«Il  n’y  a pas  quinze  jours  que  nous  l’avons  passé,  et 
«les  Alpes  wirlembergeoises,  le  Necker,  le  Danube  et  le 
«Lecb,  barrières  si  célèbres  de  l’Allemagne,  n’ont  pas 
«retardé  notre  marche  d'un  jour,  d'une  heure,  d’un 
«instant.  L’indignation  contre  un  prince  que  nous 
«avons  deux  fois  replacé  sur  son  trône,  quand  il  ne 
«tenait  qu’2  nous  de  l’ea  précipiter,  nous  a donné  des 
aailes.  L’armée  ennemie,  trompée  par  nos  manœuvres, 
«est  entièrement  tournée; elle  ne  se  bat  plus  que  pour 
«son  salut;  elle  voudrait  bien  pouvoir  échapper  et  re- 
«toumer  chez  elle:  il  n’est  plus  temps.  Les  fortifica- 
« lions  qu’elle  a élevées  2 grands  frais  le  long  de  Ciller, 
«en  nous  attendant  par  les  débouchés  de  la  forêt  Noire, 
alui  deviennent  inutiles,  puisque  nous  arrivons  par 
«les  plaines  de  la  Bavière. 

«Soldats,  sans  cette  armée  que  vous  avez  devant 
«vous,  nous  serions  aujourd'hui  à Londres,  nous  au- 
« rions  déjà  vengé  six  siècles  d’outrages,  et  rendu  la 
«liberté  aux  mers. 

«Mais  souvenez- vous  demain  que  vous  vous  battez 
«contre  les  alliés  de  l’Angleterre,  que  vous  avez  à vous 
«venger  d’un  prince  parjure,  dont  les  propres  lettres 
«respiraient  la  paix,  quand  il  faisait  marcher  son 
«armée  contre  notre  allié;  qui  nous  a supposés  assez 
«lâches  pour  croire  que  nous  verrions  sans  rien  dire 
«son  passage  sur  l’Inn,  son  entrée  à Munich,  et  son 
«agression  contre  l’Électeur  de  Bavière.  Il  nous  croyait 
«occupés  ailleurs.  (Ju’il  apprenne,  pour  la  troisième 
• fois,  que  nous  savons  être  partout  où  la  patrie  a des 
«ennemis  à combattre.» 


Entrevue  de  l’Empereur  et  du  prince  de  IJc/dens - 


tein.  — Déjà  les  postes  avancés  du  camp  retranché,  le 
Micbelsberg  et  la  Tuilerie,  étaient  enlevés  2 la  baïon- 
nette; notre  artillerie  pouvait  plonger  dans  la  ville, 
quand  l’Empereur,  voulant  encore  épargner  le  sang 
que  l’assaut  général  devait  faire  répandre,  fit  appeler 
le  prince  Lichtenstein  qu’il  estimait,  et  qui  se  trouvait 
dans  Ulm.  «Vous  voyrz,  lui  dit-il,  votre  position  ; si 
«vous  ne  capitulez  pas  sur-le-champ,  je  prendrai  la 
«ville  d’assaut,  je  serai  forcé  de  faire  ce  que  je  fis  1 
«Jaffa,  où  la  garnison  fut  passée  au  fil  de  l’épée;  c’est 
«un  droit  bien  triste,  mais  c’est  le  droit  de  la  guerre. 
«Prince,  épargnez  à la  brave  nation  autrichienne  et  à 
«moi  la  nécessité  d’un  acte  aussi  effrayant  : la  place 
«n’est  pas  leoable.» 

Le  prince,  qui  était  d’avis  d’une  capitulation,  de- 
manda que  la  garnison,  officiers  et  soldats,  eût  la 
faculté  de  retourner  en  Autriche.  «Je  pourrais  l’accor- 
«der  aux  officiers,  dit  Napoléon;  mais  quant  aux  sol- 
«dats,  qui  me  garantira  qu'on  ne  les  fera  pas  servir 
«de  nouveau?»  Puis,  après  un  moment  de  réflexion, 
il  ajouta  : «Eh  bien!  je  nie  fie  à la  parole  du  prince  Fer- 
«dioand;  s’il  est  dans  la  place,  je  veux  lui  donner  une 
«preuve  de  mon  estime,  et  je  lui  accorde  ce  que  vous 
« me  demandez,  dans  lespoirque  la  cour  de  Vienne  ne  dé* 
«mentira  point  la  parole  d’un  de  ses  princes.»  Le  prince 
de  Lichtenstein  avoua  alors  que  l’Archiduc  n’élait  plus 
dans  Ulm.  «Dans  ce  cas,  reprit  l’Empereur,  je  ne  vois 
«pas  qui  peut  me  donner  la  garantie  que  je  demande.» 

L’Empereur  dit  ensuite  au  prince  qu’il  consentait  & 
suspendre  l’assaut  projeté,  et  qu’il  donnait  au  général 
Mack  deux  jours  pour  prendre  une  décision. 

Capitulation  de  Mack.  — Le  malheureux  général 
Mack,  auquel  le  départ  du  prince  Ferdinand  laissait 
toute  la  responsabilité  des  événements,  ne  se  dissimu- 
lait pas  l’embarras  de  sa  position.  L’Empereur,  après 
l’entrevue  avec  te  prince  de  Lichtenstein,  avait  envoyé 
dans  Ulm  un  de  scs  officiers  d'ordonnance,  M.  de  Ségur 
(aujourd’hui  lieutenant  général),  pour  faire  cesser  les 
hésitations  du  vieux  général  autrichien  et  accélérer  la 
reddition  de  la  place  '.  — Mack  sc  décida  enfin  2 capi- 
tuler. Le  major  général  Berlhier  se  rendit  lui-même 

' Quelques  auteurs.  Joui  in  i entre  autres,  disent  que  M.  de  Ségnr 
Tnt  envoyé  dans  Ulm  au  général  Mack , avant  que  le  prince  île  Lich- 
tenstein arrivât  au  quartier  général  français.  - Ce  priuce , i ce  que 
préteud  Jomiui , serait  venu  A Ekhmgcn , non  pas  sur  la  demande  de 
Napoléon , mais  bien  d’après  les  ordres  de  Mack.  Le  récit  de  M.  de 
Ségur,  dont  nous  allons  «1er  quelques  passages,  ne  fournit  aucun 
moyeu  de  résoudre  celle  question. 

M.  de  Ségur  mira  à U!m  par  ordre  de  l'Empereur  pour  aller  dé- 
cider le  général  Mark  à rendre  la  place.  «Il  me  parut , dit- il , grand 
âgé,  pâle;  l’expression  de  sa  figure  annonçall  une  Imaglnaiion  vive 
Ses  traits  étaient  tourmentés  par  une  anxiélé  qu’il  cherchait  à calmer. 
Après  avoir  échangé  avec  lui  quelques  compliments,  je  me  nommai  ; 
puis,  entrant  en  matière . je  lui  disque  je  venais  de  la  part  de  l'Em- 
pereur k?  sommer  de  se  rendre,  et  régler  aicc  lui  les  conditions  de  la 
capitulation.  — Ces  expressions  lui  parureut  insupportables,  et  il  ne 
roniini  pas  d'abord  de  la  nécessité  de  les  entendre.  — J'insistai  en  la 
lasant  observer,  qu'ayant  été  reçu,  je  devais  supposer,  ainsi ,qos 
l'Empereur,  qu’il  avau  apprécié  sa  position.  — Ma  s il  me  répondit 
vivemeut  qu'elle  allait  bien  changer;  que  l’armée  russe  s’approthaM 
pour  le  secourir,  qu'elle  nous  mettrait  entre  deux  feux,  ri  que  peut- 
être  cc  sérail  bientôt  â nous  à c apituler.  — Je  lui  répliquai  que,  dans 
sa  posilmn  , il  u'élail  pas  étonnant  qu'il  ignorât  ce  qui  se  passait  en 
Allemagne;  qu’en  conséquence,  je  devais  lui  appreudre que  le  maré- 
chal bcrnadutle  occupait  liigulstadl  ci  Munich,  et  qu'il  avait  scs 
avant-postca  sur  L’Ion,  où  les  Russes  ne  s’étaient  pas  montrés. 
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dans  Ulm  , le  17 , et  arrêta  de  concert  avec  lui  les 
articles  de  la  capitulation , dans  laquelle  il  fut  sti- 
pulé : aque  la  place  d'L'Im  serait  remise  à l'armée 
française  avec  tous  scs  magasins  et  son  artillerie;  que 
la  garnison  sortirait  de  la  place  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre , et  remettrait  ses  armes  après  avoir  dé- 
filé devant  l’Empereur;  que  les  officiers  seraient  ren- 
voyés sur  parole  en  Autriche,  et  que  les  soldats  et 
sous-officiers  seraient  conduits  en  France,  où  ils  reste- 
raient jusqu'à  parfait  échange;  qu'une  des  portes  de 
la  ville  d'Ulm  (la  porte  de  Stuttgard)  serait  remise  à 
l’armée  française  ainsi  qu'un  quartier  suffisant  pour 
pouvoir  contenir  une  brigade;  que  tous  les  chevaux 
de  cavalerie,  d'artillerie  et  de  charrois  appartenant  à 
l’Autriche,  seraient  remis  à l'armée  française.» 

Cette  capitulation  n'était  d’ailleurs  que  condition- 
nelle ; si  avant  le  25  octobre , à minuit  exclusivement , 
des  troupes  autrichiennes  ou  russes  réussissaient  à dé- 

■ Oqs  je  loti  le  ptul  grand....— . t'écria  le  général  Mars  tout  en 
■ colère,  li  je  oe  ta  • , par  dea  rapporta  certain!,  que  Ira  Ruoet  lonl 
•1  Dachau!  Croil-on  m'abuser  ainsi?  me  iraliel-oo  comme  un  en- 
«fini  ?...  Moniteur  de  Ségur,  continna-t-il.  si  dans  Irait  jour*  je  ne  «m* 

• pas  secouru . je  cornent  * rendre  la  place,  i ce  que  me»  ioIJjU  soient 
«prisonnier*  de  guerre , el  leur*  officiers  prisonnier*  «ur  piiolr..... 
«On  aura  eu  le  temps  de  me  «eeourir.  j’aurai  satisfait  A mon  detorr  : 
•je  Mis  qu'on  me  secourra , j'en  sms  certain. 

— « J*ai  l'honneur  de  tous  répéter,  monsieur  le  général,  répond  is- 
■je,  que  nous  sommes  non -seulement  maîtres  de  Dachau , mais  aussi 
«de  Munich . d’ailleurs, en  supposant  vraie  votre  erreur,  ai  le*  Busses 

• sont  A Dachau . cinq  jours  leur  suffisent  pour  venir  voua  secourir,  el 
«Sa  Majesté  vous  les  accorde. 

— •Non,  monsieur,  repril-il  avec  vivacité,  je  demande  huit  jours. 
«Je  ne  puis  entendre  A aucune  proposition  ; H me  faat  bail  jours , ils 
•sont  indispensables  i ma  n sponsabililé. 

— « Ainsi , repris  je . Imite  la  difficulté  consiste  dans  cette  différence 

• de  cinq  i huit  jours  ? Mais  Je  ne  rot  çoia  pas  l'importance  que  votre 
«excellence  y attache,  quand  Sa  Majesié  est  devant  *ous , i la  tétc  de 
« pins  de  100.000  homme* , et  quand  les  corps  du  maréchal  Bernadof  te 
«el  du  général  Mannont  suffisent  pour  retarder  de  ce*  trois  jours  la 

• marc  he  des  Russes , même  eu  le*  supposant  oû  ils  soûl  encore  bien 
«loin  d’être..... 

— ■Ils  sont  1 Darhau,  répéta  le  générai  Mark. 

— • Kb  bien  ! soit , monsieur  le  baron , et  même  à Augshourg  , si 

• vous  le  voulez,  ce  qui  nous  rend  plus  pressés  de  terminer  avec  vous. 
•Ne  nous  forcez  donc  pas  d’emporter  Ulm  d'assaut  ; car  alors,  au 
«lieu  de  dnq  jours  d'attente,  TEmpereur  y sera  dans  une  mali- 
«née. 

—•Ab'  monsieur,  répliqua  legéoéral  en  chrr,  ne  pensez  pas  que 

• 15,000  homme*  se  laissent  forcer  si  fadlemeut;  tl  vous  en  coûterait 
«cher! 

— « Quelques  centaines  d'hommes , lui  répondis- je  ; et  A vous , votre 
«armée,  et  la  destruction  d’Ulm.  que  l'Allemagne  tous  reprochera  ; 
«enfin  tous  les  malheurs  d'un  assaut  que  Sa  Majesté  veut  prévenir  par 
«la  proposition  qu'elle  m’a  chargé  de  voua  faire. 

— «Dites,  s’écria  le  maréchal,  qu'il  voua  en  coûterait  10,000  bom- 
«mea;  la  réputation  d'Ulm  est  assez  connue. 

— •Elle  consiste  dans  le*  hauteurs  qui  l'environnent,  et  nous  les 
«occupons. 

— «Allons  donc , monsieur,  Il  est  impossible  que  vous  ne  connais  - 
«siez  pas  la  force  d'Ulm  1 

— «Sans  doute,  monsieur  le  maréchal,  et  d'autant  mieux  que  nous 
■ voyons  drdans. 

— - Eh  bien  ! monsieur,  dit  alors  ce  malheureux  général , vous  y 
«voyez  des  hommes  prêts  à se  défendre  jusqu'il  la  dernière  extrémité, 
«si  votre  Empereur  ne  bar  accorde  pas  hui  jours.  Je  tiendrai  long 
«temps  id.  Il  y a dans  Ulm  3 000  cbevaui  que  nous  mangi  rons  plu- 
«tdt  que  de  noos  rendre,  avec  autant  de  plauir  que  vous  le  feriez  à 

• notre  place. 

— «Trois  mille  chevaux  !...  répliquai- je  : ab  • monsieur  le  maréchal , 
«ta  disette  que  vous  devez  éprouver  est  doue  déji  bien  grande,  puis- 

• que  vous  songez  à une  si  triste  ressource  ?» 

«Le  vieux  maréchal  se  dépêiha  de  m'assurer  qu'il  avait  pour  dix 
jours  de  vivrr*.  je  n'en  i.nis  r»en.  Le  jour  commençait  A poindre  : 
nous  n'étvaacioos  pas.  Je  pouvais  accorder  six  jours;  mais  le  général 


bloquer  la  ville,  la  garnison  avait  le  droit  de  sortir 
librement  avec  ses  armes , son  artillerie  et  cavalerie 
pour  suivre  le»  troupes  qui  l'auraient  débloquée. 

La  conduite  du  général  Mack,  en  celte  circonstance, 
a été  sévèrement  jugée  par  ses  contemporains.  «La  pos- 
térité,  dit  Jomini , plus  éclairée  que  nous  sur  les  com- 
binaisons de  Mack  et  du  cabinet  de  Vienne,  départira 
à chacun  d’eux  la  portion  de  blâme  qui  leur  appar- 
tient. On  a dit  que  Mack  avait  au  milieu  de  son  armée 
un  parti  puissant  qui  lui  en  voulait,  qu’il  fut  contrarié 
et  mal  obéi , qu’on  dissémina  son  armée  malgré  lui. 
Tout  cela  est  fort  possible;  mais  un  général  en  chef  ne 
doit  pas  consentir  à être  l’instrument  de  la  perte  de  son 
armée;  quand  on  le  place  entre  le  déshonneur  et  la 
gloire,  entre  le  salut  de  l’état  et  la  perte  de  son  armée, 
il  doit  savoir  prendre  un  parti  digne  de  lui.  Mack,  con- 
finé dans  Ulm,  aurait  dû  au  moins  tenter  de  sortir 
pour  suivre  Jeilachicb  vers  Fussen  «.  Il  est  toujours 

Mark  tenait  si  obstinément  à scs  bail  jours,  que  je  jugeai  celte  con- 
cession d'un  jour  inutile . je  ne  ta  risquai  pas.  Je  me  levai , en  disant 
que  mes  instructions  m'ordonnaient  d’être  revenu  avant  le  jour... 

• Le  25  vendémiaire  (17  octobre) , vers  neuf  h-  urcs  du  matin , je  re- 
trouvai l'Empereur  à l’abbaye  d'Elrhmgen,  oû  je  lui  rend  * compte 
de  ma  négociation  ; il  en  parut  satisfait.  Il  me  fil  rappeler  : et  ronime 
je  tardai*,  il  envoya  le  maréchal  Berihirr  me  porter  par  écrit  le*  pro- 
positions nouvelles  qu'il  voulait  que  je  fisse  signer  sur  le-champ  au 
général  Mark.  L’Empereur  an-ordait  au  rommandjnt  autrichien  huit 
jours , mais  A dater  du  23.  premier  jour  du  blocus  ; ce  qui  les  rédui- 
sait , en  effet . aux  cinq  jour*  que  j'avais  d'abord  proposés  et  qu’il 
çMark)  n’avait  pas  voulu  concéder.  Toutefois,  en  ras  d'un  refus  obs- 
tiné de  la  part  de  Mark , j'étais  autorisé  à datir  ces  huit  jours  du  25, 
et  l’Empereur  gagnait  encore  un  jour  à cette  concession.  Napoléon 
tenait  â entrer  promptement  dans  Ulm.  pour  augmenter  la  gloire  de 
u victoire  par  sa  rapidité,  pour  arriver  A Vienne  avant  que  cette 
ville  fût  remise  de  sa  stupeur,  et  que  l’armée  russe  eût  pu  se  mettre 
en  mesure,  et  enfin  parce  que  les  vivres  commençaient  A nous 
manquer. 

«Le  major  général  (le  maréchal  Rerthier)  me  prévint  qu’il  s’ap- 
procherait de  la  ville , et  que,  les  conditions  réglées , U serait  bien  aise 
que  je  l*y  fisse  pénétrer. 

-Je  rentrai  dans  Ulm  avant  midi,  toujours  avec  les  mêmes  pré- 
cautions ; mais  cet'e  fois,  je  trouvai  le  général  Mark  A la  porte  de  la 
ville;  je  lui  renm  Y ultimatum  de  l'Empervur.  Il  alla  aussitôt  le  dis- 
eu  lcr  avec  plusieurs  généraux,  parmi  k «quels  je  mis  remarquer  le 
prince  Llcbiensthn  cl  1rs  gêaéraux  klénau  et  Gtolay.  Un  quart 
d’heure  après,  il  revint  disputer  encore  avec  moi  sur  la  date,  l'n  mal- 
entendu lui  persuada  qu’il  obtenait  les  huit  jours  entkrrs  A partir 
du  25;  alors,  avec  une  émotion  de  joie  bien  singulière  : «Monsieur  de 

• Ségur,  mon  cher  monsieur  de  Ségur,  s’écria-t-il , je  comptais  «ur 
«la  géoérosiié  de  I Empereur  Napoléon  , je  ne  me  suis  pas  trompé... 
«Dues  au  maréchal  Berthier  que  je  le  respecte;  dues  A l'Empereur 
«que  je  n’ai  pluaqoc  de  légère*  obsécration*  à faire  que  Je  signerai 
«lout  ce  qur  vous  m'apportez...  ; répétez  bien  A l’Empereur  que  je 
«complais  sur  u générosité...» 

• Puis  avec  une  rffuskra  de  cœur  toujours  (Toisunte,  il  ajouta  : 

• Monsieur  de  Ségur,  je  t«ens  A votre  estime.  Je  tiens  beaucoup  â 

• l’opinion  que  vous  avez  de  mol.  Je  veux  vous  faire  voir  l'écrit  que 
•j'avais  signé,  car  j'étais  décidé.» 

«En  parlant  ainsi,  il  déploya  une  feuille  de  papier  où  je  lus  ces 
mots  ; Huit  jour»  ou  ta  mort  ! Signé  Mac*. 

«Je  restai  frappé  d'étonnement  en  voyant  l’expression  de  bonheur 
qui  brillait  sur  la  figure  du  vieux  général  ; j'étais  saisi  et  comme 
consterné  de  celte  puérile  joie  pour  une  si  vaiue  concession.  Dans 
un  naufrage  si  considérable , à quelle  faible  branche  le  malheureux 
général  croyait-tl  donc  rattacher  son  honneur,  celui  de  sou  armée  et 
le  salul  de  l’Autriche. 

• Mack , se  voyant  tourné,  «'était  Imaginé  qu’en  sc  jetant  et  restant 
dans  Ulm,  il  retiendrait  l'Empereur  devant  srs  remparts,  et  qu'il 
favoriserait  ainsi  la  retraite  que  tenteraient  ses  auires  corjie  par  dif- 
férentes directions.  Il  prnsa  s'être  dévoué  ; c’était  ce  qui  soutenait 
son  courage.  Lorsque  j*  négociai  avec  lui.  il  croyait  notre  armée 
tout  entière  immobile,  et  comme  en  arrêt  devant  Ulm.» 

1 La  division  Jeilachicb  avait  quitté  Ulm  A l'approi  hr  des  Français 
pour  se  retirer  dans  le  Tyrot , oû  clic  fut  poursuivie  et  enveloppée. 


260 


FRANCK  MILITAIRE. 


temps  de  capituler  honteusement  sans  brûler  une 

amorce.» 


Capitulation  de  fVtrneck.  — Le  18  octobre,  lende- 
main de  la  capitulation  d'Ulm , le  maréchal  Murat, 
poursuivant  toujours  le  corps  de  Werneck,  parvint  A 
l'entourer  à Troohtrlfingen.  Les  perles  éprouvées  danR 
les  deux  combats  de  Langenau  et  de  Neresheim  rendaient 
les  troupe*  autrichiennes  incapablesd'aui -une  résistance; 
leur  général  demanda  à capituler.  Il  fut  donc  stipulé 
que  le  corps  d’armée  autrichien  déposerait  scs  armes, 
serait  prisonnier  de  guerre  et  envoyé  eu  France  j que  les 
officier*  généraux  et  autres  seraient  prisonniers  sur 
parole  et  renvoyés  en  Autriche , et  qu'ils  ne  pourraient 
servir  contre  les  armées  françaises  ou  contre  celle*  des 
alliées  de  la  France  qu'après  avoir  été  échangés  ; que  les 
chevaux  de  la  cavalerie,  lea  canons  avec  leurs  attelages, 
ainsi  qnc  les  caissons  et  munitions,  seraient  remis  A 
l'armée  française-,  que  tous  1rs  régiments,  bataillons, 
escadrons  ou  détachements  du  corps  d'armée  du  lieu- 
tenant-général Werneck,  qui  pourraient  s’en  trou- 
ver séparés  dans  le  moment , seraient  également  pri- 
sonniers de  guerre,  et  que  les  conditions  du  traité  leur 
seraieut  applicables;  que  tous  les  chevaux  des  officiers 
leur  seraient  laissés;  enfin  que  tous  1rs  prisonniers  de 
guerre  français  qui  pourraient  sc  trouver  daus  les  lieux 
occupé*  par  le*  troupe»  du  général  Werneck  seraient 
rendus  sur-le-champ. 

Pendant  que  le  général  Werneck , cerné  dans  Troch- 
telfingcn,  était  forcé  d'accepter  une  capitulation,  le 
général  Fauconnet , détaché  par  Murat  avec  sa  brigade, 
atteignait  au  village  de  Bopfingen  le  convoi  qui  mar- 
chait sous  la  protection  du  corps  d'armée  de  Werneck, 
et  qui  consistait  dans  une  grande  partie  des  bagages 
et  du  parc  de  réservp  de  l’armée  autrichienne,  au  nom- 
bre de  cinq  cent*  chariot*  Le  major  Loeatelli,  qui 
commandait  ce  convoi , demanda  A capituler  avec  son 
escorte , composée  de  dragous  et  de  hussards. 

L'archiduc  Ferdinand  s'était  séparé  du  corps  de  Wer- 
neck A Neresheim  ; il  réussit  avec  quelque  cavalerie  A 
passer  le  Danube,  la  Alt-Muhl , cl  A gagucr  la  Bohême 
par  Ralisbonne. 


Évacuation  d'ilm  par  les  J ul  rie  hic  ns.  — Le  19 
octobre,  le  général  Mack  »r  rendit  au  quartier-général 
français,  et  obtint  une  audience  de  l’Empereur  ; le  ma- 
réchal Berthicr  signa  ensuite  avec  le  général  autrichien 
une  addition  A la  capitulation  arrêtée  le  17;  il  avait 
donné,  et  garanti  par  sa  parole  d’honneur,  au  général 
Mack , des  détails  sur  la  positiun  des  troupes  françaises, 
desquels  il  résultait  que  tout  espoir  de  secours  était 
détruit  pour  les  troupes  renfermées  dans  Hlm;  Mack 
convint  alors  d’évacuer  la  place  dans  la  journée  du 
lendemain  , 20  octobre,  y mettant  pour  condition  que 
le  corps  entier  du  maréchal  Ncy,  composé  de  douze 
régiments  d’infanterie  et  de  quatre  régiments  de  cava- 
lerie, ne  quitterait  pas  lîlm  et  un  rayon  de  dix  lieues 
avant  le  25  octobre  A minuit,  époque  A laquelle  expi- 
rait la  capitulation. 

Le  lendemain , 20  octobre,  les  troupes  renfermées 
dans  Hlm  et  celles  qui  venaient  de  capituler  A Troch tel-  I 


fingen  défilèrent  devant  l’Empereur  et  déposèrent  leurs 

! armes.  Celte  imposante  cérémonie  dura  depuis  deux 
heures  de  laprcs-midi  jusqu'à  sept  heures  du  soir.  Les 
Autrichiens  étaient  au  nombre  de  23,000  hommes  dont 
2,000  decavalene;  soixante  pièces  de  canon  et  quarante 
drapeaux  furent  remis  entre  les  mains  des  vainqueur». 
L’armée  française  était  en  bataille  sur  les  hauteurs  qui 
dominrut  la  ville.  L'Empereur  fit  appeler  1rs  généraux 
autrichiens . au  nombre  do  seize,  y compris  le  général 
en  chef  Mack  , les  garda  auprès  de  lui  pendant  tout  le 
temps,  que  les  troupe*  défilèrent,  et  leur  témoigna  beau- 
coup d'égards.  «Messieurs,  leur  dit-il,  l'Empereur,  votre 
• maître  me  fait  une  guerre  injuste;  jo  vous  le  dis 
«avec  franchise,  je  ne  sais  pourquoi  je  me  bats,  je  ne 
«sais  co  qu'on  veut  Uo  moi.»  Et  leur  montrant  les 
troupes  couronnant  1rs  hauteurs:  « Ce  n'cst  pas  dans 
«celte  seule  année  que  consistent  uu:s  ressources  , 
«mais  fût-elle  la  seule , je  ferais  bien  du  chemin  avec 
«ces  braves.  J'ai  toute  la  France  avec  moi.  Vos  soldats 
«prisonniers  vont  la  traverser  ; ils  verront  quel  esprit 
«anime  mon  peuple,  et  avec  quel  empressement  il  vient 
«»e  ranger  sous  mes  drapeaux.  YoilA  l'avantage  de  ma 
« nation  et  de  ma  position  ; avec  un  mot,  200,000  hom- 
« mes  de  bonne  volonté  accourront  près  de  moi , et,  en 
«six  semaines,  seront  de  buus  soldats;  au  lieu  que  vos 
«recrues  ne  marchent  que  par  force,  et  ne  peuvent 
«qu'après  plusieurs  années,  faire  des  soldats. 

«Je  donne  encore  un  conseil  A mon  frère  l'Empereur 
«d’Allemagne;  qu'il  sc  hAtc  défaire  la  paix.  C'est  lo 
«moment  de  sc  rappeler  que  tous  les  empires  ont  un 
terme  ; l'idécque  la  fin  de  la  dyuaslie  de  la  maisoo  de 
«Lorraine  serait  arrivée  doit  l'effrayer.  Je  ne  veux  rien 
«sur  le  continent.  Ce  sont  des  vaisseaux,  des  colonies, 
«du  commerce  que  je  veux,  et  cela  vous  est  avaula- 
«geux  comme  A nous.  •»  Le  général  Mack  répondit  à 
l’Empereur  que  l'Autriche  n'avait  pas  voulu  la  guerre, 
mais  qu'elle  y avait  été  forcée  par  la  Russie.  — v En 
«ce  cas,  reprit  Napoléon,  vous  n’êus  donc  plus  une 
«puissance.»  


Combat  sur  la  roule  de  Furth.  — Le  21  octobre  « 
vingt-quatre  heures  après  l'évacuation  d’I’Im , Murat 
eut  un  nouvel  engagement  sur  la  route  de  Furth  à 
Nuremberg  avec  un  détachement  de  cavalerie  autri- 
chienne, servant  d’escorte  à une  portion  du  parc  de 
l’armée  ennemie,  qui  se  dirigeait  sur  Nuremberg.  Le 
régiment  des  cuirassiers  de  Mack  et  les  autres  troupes 
formant  cette  escorte , furent  chargés  vigoureusement 
par  le  premier  régiment  des  carabiniers  français,  les 
chasseurs  de  la  garde  et  le  premier  régiment  de  hus- 
sards. Tout  le  reste  du  parc  d’artillerie  et  tous  les  ba- 
gages, sans  exception,  furent  pris. 

Ainsi,  la  marrbe  rapide  de  Murat,  d'Albeek  A Nu- 
remberg eut  pour  résultat  la  prise  de  qutnie  cents 
chariot»  euviron,  de  ciuquanïe  pièces  de  canon , de 
1 11.000  hommes,  y compris  le  corps  du  géuéral  Wer- 
neck, qui  avait  capitulé  à Troch  tel  fi  ngen , et  d'un 
grand  nombre  de  drapeaux.  Dix  généraux  avalent  été 
faits  prisonniers  et  trois  avaient  été  tués. 


I Premiers  résultats  de  ta  campagne.  — Traits  de 
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bravoure.  — Le  nombre  de*  prisonnier*  faits  depuis  le 
commencement  de  la  campagne  s'élevait  à 60,000,  dont 
29  officiera  généraux  et  2,000  officiers  inférieurs.  Outre 
une  artillerie  française  et  d'immenses  bagages,  l'ar- 
mée française  avait  pris  quatre-vingt-dix  drapeaux. 

Les  divers  combats  livrés  avant  la  prise  d'Ulm  don- 
nèrent lieu  A un  grand  nombre  d’actes  de  bravoure, 
dont  plusieurs  ont  été  recueillis  par  les  Bulletins  de 
la  Grande  Cernée.  Nous  allons  les  citer. 

Lors  de  l'attaque  du  pont  du  Leeb  A Raln,  Ma- 
rante, brigadier  au  4*  régiment  de  dragons,  venait 
d'étre  cassé  par  son  capitaine  pour  une  légère  faute 
contre  la  discipline.  (>  capitaine,  en  combattant,  tomba 
dans  la  rivière;  il  était  en  danger  de  t'y  noyer.  Ma- 
re*» le  s'y  précipita  et  réussit  .1  le  ramener  sain  et  sauf 
sur  la  rive.  L’Empereur,  instruit  de  cette  action  géné- 
reuse , se  fit  présenter  le  dragon  et  lui  témoigna  sa  sa- 
tisfaction. «Je  n’ai  fait  que  mon  devoir,  dit  Marente; 
mon  capitaine  m’a  puni  pàrce  que  j’avais  manqué  à la 
discipline;  mais  en  m'enlevant  mon  grade  de  briga- 
dier , il  n’a  pas  pu  oublier  que  j’avais  toujours  été  bon 
soldat.  » L'Empereur  fit  le  brigadier  déchu  maréchal 
des  logis,  et  lui  donna  la  croix  de  la  Légion -d'Hon-  ; 
ncur. 

Après  le  combat  de  Wertingen,  le  8 octobre,  la  di-  l 
vision  de  dragons  i Klein)  bivouaqua  dans  le  village.  Le 
chef  d’escadron  Vuillemey  (du  26,:  régiment)  com- 
mandait la  grand'garde  : à minuit,  il  entend  un  coup 
de  pistolet  tiré  par  une  des  védetus.  Il  monte  à che- 
val , interroge  le  dragon  placé  en  védetle  , cl,  se  por- 
tant à l'endroit  qui  lui  est  signalé,  reconnaît  un  dé- 
tachement ennemi,  qui,  s’étant  égaré,  cherchait  A 
s’ouvrir  un  passage.  Aussitôt,  sans  faire  attention  qu'il 
n’a  avec  lui  qu’un  seul  de  ses  dragons,  le  brave  Vuil- 
lemey s'avance  au  milieu  de  la  troupe  autrichienne, 
saisit  un  drapeau  que  portait  un  officier,  et , criant 
d’une  voix  forte  : « Escadrons,  en  avant!  il  annonce 
aux  Autrichiens  qu’ils  vont  tous  être  sabrés,  s’ils  ne 
mettent  bas  les  ormes.  — Le  détachement,  composé 
d’nnc  compagnie  entière,  avec  plusieurs  officiers,  obéit. 
\à  grand'garde,  arrivée  sur  les  pas  de  son  comman- 
dant, ramena  au  bivouac  une  centaine  d'hommes, 
ainsi  faits  prisonniers  par  un  seul-  Le  chef  d’escadron 
Vuillemey  présenta  lui-même  à l'Empereur  le  drapeau 
et  ta  compagnie  qu'il  avait  pris.  Napoléon  le  fit  entrer 
sur-le-champ  dans  la  garde  impériale. 

Au  combat  d'Elcbingrn , le  14  octobre.  Le  chef  d’es- 
cadron Domont  (depuis  licutenaut  - général  ) se  dis- 
tingua particulièrement  A la  têu»  de  300  hussards  du 
3*  régiment;  il  chargea  doux  bataillons  autrichiens 
appuyés  par  le  feu  de  cinq  pièces  de  canon.  Il  fut  frappé 
d’une  balle  au  cou  , et  tomba  de  cheval  dans  la  mêlée, 
Otais  sa  chule  fut  le  signal  de  la  victoire.  Les  hussards 
renouvelèrent  la  charge  avec  tant  de  vigueur  et  de 
précision,  que  les  deux  bataillons  furent  pris,  ainsi  que 
les  cinq  pièces  d'artillerie.  Domont  fut  relevé  et  ramené 
rn  triomphe  par  ses  hussards. 

Au  même  combat,  Brard.  soldat  au  76*  régiment 
de  ligne,  avait  reçu  un  coup  de  feu  qui  nécessitait  l’am- 
putation de  la  cuisse.  Il  dit  au  chirurgien  qui  sc  dispo- 
sait A lui  faire  l’opération  :«Je  sais  que  je  n’en  reviendrai 


opas;  mais  n’importe,  un  homme  de  moins  n’empêehera 
» pas  le  76*  régiment  de  marcher  à l'ennemi , la  baton- 
« nette  en  avant.»  Lorsque  le  IX*  BuUelin , où  ces  moU 
étaient  consignés,  fut  publié  en  France , le  sous-préfet 
de  Pontoise  et  le  maire  d'Ksagny  , patrie  de  l'intrépide 
soldat,  se  transportèrent  chez  son  père,  pour  féliciter 
ce  cultivateur  au  nom  du  département  de  Se<ne-et-Oiie. 


Proclamai  Ion.  — Décret. ».  — Cependant  les  débris 
de  l’armée  autrichienne,  retirés  sur  la  rive  droite  de 
l’Inn,  se  réunissaient  aux  premières  colonnes  de  l’ar- 
mée russe.  Il  était  urgent  de  prendre  des  mesures 
contre  cette  nouvelle  armée  combinée  qui  s'augmentait 
de  jour  en  jour  et  de  combattre  encore  pour  forcer 
l’Empereur  d’Allemagne  à accepter  une  paix  qu'ii  ne  pa- 
raissait pas  disposé  A demander. 

Avant  de  courir  A de  uouveaux  combats  l’Empereur, 
de  son  quartier  général  dElchingen,  fil  mettre,  le  21 
octobre,  à l’ordre  cette  proclamaiion. 

«Soldats  de  la  Grande  Armée, 

«En  quinze  jours,  nous  avons  fait  une  campagne; 
ace  que  nous  nous  proposions  de  faire  est  rempli  : nous 
a avoua  chassé  de  la  Bavière  les  troupes  de  la  maison 
«d’Autriche,  et  rétabli  notre  allié  dans  la  souveraineté 
«de  ses  États. 

«Celte  armée  qui , avec  autant  d'ostentation  que  d'im- 
«prudence,  était  venue  sir  placer  sur  nos  frontières,  est 
«anéantie. 

«Mais  qu’importe  à l’Angleterre!  son  but  est  rempli  l 

nous  ne  sommes  plus  à Boulogne,  et  son  subside  ne 
«sera  ni  plus  ni  moins  grand. 

«De  KMj.OOO  hommes  qui  composaient  celle  armée, 
«60,000  sont  prisonniers.  Ils  iront  remplacer  nos  cons- 
crits dans  les  travaux  de  la  campagne. 

«Deux  cents  pièces  de  canon,  tout  le  parc,  quatre- 
« vingt-dix  drapeaux  , tous  leurs  généraux  sont  en 
«notre  pouvoir  : il  ne  s’eft  pas  échappé  de  cette  armée 
«15,000  hommes. 

«Soldats!  je  vous  avais  annoncé  une  grande  bataille; 
«mais,  grâce  aux  mauvaises  combinaisons  de  l’ennemi , 
«j’ai  pu  obtenir  les  mémos  succès  sans  courir  aucune 
«chance;  et,  ce  qui  est  sans  exemple  dans  l’histoire 
«des  nations,  un  si  grand  résultat  ne  noos  affaiblit  pas 
«de  plus  de  1,500  hommes  hors  de  combat. 

«Soldats!  co  succès  est  dû  à votre  confiance  sans 
«bornes  dans  votre  Empereur;  A votre  patience  A sup- 
«porter  les  fatigues  et  les  privations  de  toute  espèce, 
«à  votre  rare  intrépidité. 

«Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  là  : vous  êtes  im- 
« patients  de  commencer  une  seconde  campagne. 

«Cette  année  russe,  que  l’or  de  l’Angleterre  a traos- 
« portée  des  extrémités  de  l’univers,  nous  allons  lui  faire 
«éprouver  le  même  sort. 

«A  ce  combat  est  attaché  plus  spécialement  l’honneur 
«de  l’infanterie  française  : c’est  IA  que  va  se  décider, 
«pour  la  seconde  fois,  cette  question  qui  l’a  déjà  été 
«une  fois  en  Suisse  et  en  Hollande  : si  l’infanterie  fran- 
uçaise  r&l  la  première  ou  la  seconde  de  l’Europe. 

«Il  n’y  a pas  là  de  généraux  contre  lesquels  je  puisio 
«avoir  de  la  gloire  à acquérir;  tout  mon  soin  sera 
«d'obtenir  la  victoire  avec  le  moins  possible  d’ef- 
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«fuaion  d « sang.  Mes  soldats  sont  met  enfants .» 

Napoléon  ne  se  borna  pas  a des  paroles  pour  témoi- 
gner à l’armée  toute  sa  satisfaction;  il  voulut  encore 
la  récompenser  de  son  dévouement  par  des  avantages 
et  des  largesses,  à la  manière  de»  empereurs  romains. 
Il  rendit  donc,  le  même  jour,  a son  quartier  général 
d’KIcbingen , deux  décrets  dont  voici  les  principales 
dispositions  : . 

F « Premier  décret.  — Considérant  que  la  Grande  Ar- 
mée a obtenu,  par  son  courage  et  son  dévouement, 
des  résultats  qui  ne  devaient  être  espérés  qu’après  une 
campagne,  et  voulant  lui  donner  une  preuve  de  notre 
satisfaction , nous  avons  décrété  et  décrétons  ce  qui 
suit:  — Art.  1".  Le  mois  de  vendémiaire  de  l'an  xtv 
(septembre  et  octobre  1805)  sera  compté  comme  une 
campagne  A tous  les  individus  composant  la  Grande 
Armée,  etc. 

s Deuxième  décret.  — If  sera  pris  possession  de  tous 
les  Etats , en  Souabe , de  la  maison  d'Autriche...  — Les 
contributions  de  guerre  qui  y seront  levées,  ainsi  que 
les  contributions  ordinaires , seront  toutes  au  profit 
de  la  Grande  Armée.  Tous  les  magasins  qui  seraient 
pris  A l'ennemi , autrrs  que  les  magasins  d'artillerie  et 
de  subsistances , seront  également  A son  profit  ; cha- 
cun aura  une  part,  dans  ces  contributions,  proportion- 
née A ses  appointements,  etc...» 

Enfin,  pour  donner  encore  plus  de  retentissement  A 
cette  campagne  qui  préludait  d'une  manière  si  bril- 
lante aux  immortels  travaux  de  la  Grande  Armée,  l'Em- 
pereur envoya  au  Sénat  les  drapeaux  pris  A l'ennemi. 


Entrée  de  l'Empereur  à Munich.  — Délivrance  de 


la  Bavière.—  Après  ces  divers  actes , l'Empereur  quitta 
Ulm  et  se  rendit  A Augsbourg,  il  y arriva  le  22; 
d’Augsbourg  il  se  rendit  A Munich  où  il  fut  reçu  par 
d’unanimes  acclamations.  Ces  acclamalioos  étaient  na- 
turelles. La  Bavière , envahie  à l’improviste  par  les  ar- 
mées autrichiennes,  venait  d’ètre  délivrée  par  le»  vic- 
toires de  l’armée  française.  Les  bons  Bavarois,  dont 
l'Electeur  avait  autrefois  servi  dans  les  rangs  français, 
appréciaient  la  conduite  de  Napoléon  envers  eux.—  Le 
général  de  YVrede,  dans  une  longue  conversation  avec 
le  général  Mack,  qu’il  avait  rencontré  aux  avant-postes 
près  de  l'Inn,  lui  disait  confidentiellement  en  compa- 
rant la  manière  dont  les  Français  et  les  Autrichiens 
traitaient  l’armée  bavaroise.  v 

«Nous  sommes  mieux  qu’avec  vous,  nous  n’avons  ni 
«morgue  ni  mauvais  traitement  A éprouver,  et  loin 
«d’être  exposés  les  premiers  aux  coups,  nous  sommes 
«obligés  de  demander  les  postes  périlleux,  parce  que 
«les  Français  se  les  réservent  de  préférence.  Chez  vous, 
«au  contraire,  nous  étions  envoyés  partout  où  il  y 
«avait  de  mauvaises  affaires  A essuyer.» 

L’Électeur  de  Bavière  s’écriait  hautement  dans  une 
proclamation  adressée  A ses  sujets  : 

«L’empereur  des  Fraoçais,  allié  naturel  de  la  Bo- 
uvière, vole  A notre  secours  avec  ses  intrépides  guer- 
«riers:  il  vient  pour  nous  venger;  déjA  vos  frères  et 
«vos  fils  combattent  dans  les  rangs  de  ces  braves,  ha- 
«bitués  A la  victoire,  etdéjt  nous  voyons  l’aurore  de 
«notre  salut.  — Notre  bonne  cause  est  sous  la  prqtcc- 
< lion  d’un  Dieu  juste , et  d’une  armée  courageuse,  cotn- 
« mandée  par  un  héros  invincible.» 

Tout  cela  était  vrai. 


RÉSUMÉ  CHRONOLOGIQUE 

1805. 


25  août.  L’armée  navale  rentre  dan»  le  port  de  Boulogne. 

31  — I,  2 et  3 septembre.  — Les  3*,  4e,  5e  et  «e  corps 
parlent  de  Boulogne , et  marchent  sur  le  Rhin. 

2 septembre  Le  2e  corps  part  d’Uirecht  et  se  dirige  sur  le 
Mayn.  — Le  7e  corp*  quitte  le  cauip  de  Brest  et  *c  di- 
rige sur  le  Haul-Khin. 

17  — Le  ltr  corps  part  de  Hanovre  et  se  dirige  sur  le  Mayn. 
23  — L'Empereur  va  au  Sénat.  S.  M.  déclare  que  la  guerre  de 
la  troisième  coalition  eut  commencée,  et  qu'elle  part 
pour  commander  l'armée. 

25  — Le  2*  corps,  parti  de  Ho  lande,  pause  le  Rhin  i Mayence. 

26  — Le  3*  corps,  parti  de  Bruges,  passe  le  Rhin  3 Manbeim. 

— — Le  4e  corps,  parti  de  Boulogne,  passe  le  Rhin  3 Spire. 

— — F*  6®  cnrps,  parti  de  Montreuil,  passe  le  Rhin  près  de 

Dourlacb. 

25  — Le  5e  corps  et  la  cavalerie  passent  le  Rhin  3 Kehl. 

1*r  octobre.  L’Empereur,  arrivé  à Strasbourg,  passe  le  Rhin 
sur  le  pont  de  Kehl. 

2 — L’Êlecieur  de  Wurtemberg  vient  recevoir  l’Empereur  3 

Louinbourg. 

6 — Le  4r  corps  rencontre  l'ennemi  3 Donawert. 

8  — Le  général  Murat  bat  l'ennemi  à Wertmgen. 

1 Ce  résumé  chronolofrqne  est  composé  entièrement  avec  le»  Ins- 
criptions ptsA-ées  par  ordre  de  I Empereur  pour  servir  de  légendes 
aux  ba$-rrliers  de  la  roi  ou  oc  de  U place  Vendôme,  monument 
triomphal  élevé  à la  Grande  Année. 


8 octobre.  Entrée  de»  Français  3 Wertingen. 

B — Le  4e  corp»  entre  dan»  la  ville  d’Augsbourg. 

8et9  — Les  2e  et  3e  corp»  pâment  le  Danube  3 Neobourg. 

9 — Guntzbourg  est  attaqué  et  pri*.  — L’Empereur  distribue 

des  honneurs  sur  le  pont  de  Zuunersliausen. 

10  — L’Empereur  arrive  ii  Augsbourg.  Il  harangue  le  2*  corp» 
sur  le  pont  du  Lech , et  en  reçoit  le  serment  de  vaincre. 

13  — Le  4e  corp»  arrive  devant  Memmèngen. 

Le  mai  érhal  Sou  U cerne  et  prend  une  division  ennemie 

dan»  Memmingen.  — 6,000  Français,  cerné»  3 Albech 
par  25,000  hommes,  battent  feinterai  et  font  1,500 
prisonniers 

14  — Le  maréchal  Ney  force  le  pont  d'Elchingen  et  enlève  1a 

position  de  l’Abbaye. 

I»e  fossé  de  la  porte  d’Ulm  est  attaqué. 

15  — L’Empereur  arrive  devant  Ulm.  Acclamations  de  l'armée. 
Attaque  et  prise  du  Miclielsberg. 

17  — Le  maréchal  BertUier  reçoit  la  capitolation  d’Ulm. 

19  — Le  général  Werneck  et  sa  division  soûl  fait»  prisonniers. 

20  — 1,500  officiers  et  40,000  homme»  sortent  d'Ulm,  posent 

les  armes  et  se  tendent  en  France. 

Le  feld- maréchal  Mack  et  dix-huit  généraux  remet  lent 

leur  épée  en  présence  de  l'Empereur. 

La  Victoire  inscrit  sur  un  bouclier  l'histoire  de  celte  pre- 
mière partie  de  la  campagne  (on  lit  sur  le  bouclier  : 
Capitula  tior  d'Ulm). 

24  — Entrée  de  l’Empereur  A Munich. 
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1805.  — CAMPAGNE  D’AUTRICHE. 

COMBATS  D’AMSTETTEN  ET  DE  DIRNSTE1N.  — INVASION  DU  TYROL.—  PRISE  DE  VIENNE. 


SOMMAIRE. 

hiuge  de  lion.  — Arrirée  de*  Rente».  — Projet»  de  Kutusoff.  — Pme  de  Bransu.  — Retraite  de*  Amtro-Rottr*.  ~ Combat»  de  Mrrsbacb 
et  de  Lambarfa.  - Combat»  de  Colling  et  de  Unix.  — l»ri»e  <r£ber»berg.—  Combat  de  Lorer  — Combat  d’Anuietteo.  - L'Empereur  d'Ao- 
tnebe  demande  an  artmttice.  — Combat  de  Narilboffen.  — Combat  de  Diroatem  sur  la  rive  gauche  du  Danube.  — Défaite  Je»  Russes.  — 
Entrée  de»  Français  à Vienne.  — Conquête  du  Tyrol. 

CRA.IDB  ARMÉE.  H ARMÉE  Al'STRO-Rl  SSB. 

Général  en  chef.  — L'Empereur  Napoléon.  B Général  en  chef.  — Ktmimr. 


Durant  le  séjour  de  l’Empereur  à Munich,  l’armée 
continua  son  mouvement. 


Passage  de  t’Inn.  — Le  25  octobre , les  corps  d’ar- 
mée concentrés  autour  de  Munich  se  mirent  en  marche 
vers  l'Inu  dans  les  directions  que  nous  allons  indiquer. 

Le  maréchal  Bernadulie,  avec  le  !€r  corps  et  les 
troupes  bavaroises,  passa  l’Inn  à Wasserbourg  et  se 
dirigea  sur  le  pays  de  Satlzbourg.  Il  poussa  un  fort  dé- 
tachement du  côté  de  Rosenheim  pour  couvrir  sa  droite 
et  effectuer  plus  facilement  le  passage  sur  ce  point. 

Le  maréchal  Davoust,  avec  le  3e  corps , prit  position 
entre  Freysingen  et  Muhldorf,  qu’il  fit  occuper  par  son 
avant-garde. 

Murat , avec  trois  divisions  de  cavalerie,  que  suivait 
à deux  lieues  de  distance  l’équipage  de  pont,  prit  le 
chemin  d’Hobenlinden  et  poussa  ses  avant-postes  au- 
delà  de  Haag  et  jusqu’au  bord  de  Hun. 

Le  maréchal  Soult,  avec  tout  le  4e  corps,  suivit 
aussi  la  route  de  Muhldorf  par  Hobenlinden  et  Haag , 
afin  d’étre  à portée  de  soutrnir  la  cavalerie  de  Murat. 

Marmont  fit  prendre  position  au  2e  corps  entre  Mu- 
nich et  Oberndorf,  et  marcha  sur  Wasserbourg,  son 
avant-garde  suivant  l’arrière-garde  du  maréchal  Ber- 
nadette. Il  reçut  l’ordre  de  s’arrêter  à Wasserbourg, 
après  que  le  Ier corps,  qui  le  précédait,  aurait  passé 
l’Inn. 

Le  maréchal  Ncy,  qui,  conformément  à la  capitula- 
tion, était  resté  à L’Im  jusqu’au  25  octobre,  fit  éva- 
cuer sur  Augsbourg  l’artillerie , 1rs  armes  et  les  muni- 
tions de  guerre,  et  prit  avec  son  corps  d'armée  ( le  6*  ) 
la  route  de  Landsberg , où  il  passa  le  Lech  et  se  dirigea 
sur  la  frontière  du  Tyrol. 


Arrivée  des  Russes.  — Projets  de  Kutusoff.  — Ce- 
pendant la  première  des  trois  armées  russes  que  l’em- 
pereur Alexandre  s’était  engagé  à mette  en  campagne, 
était  arrivée  en  Autriche;  elle  était  commandée  par 
Kutusoff.  Ce  général  fut  fort  étonné  d'apprendre  la 
destruction  complète  d’une  armée  dont  il  croyait  venir 
partager  les  triomphes.  Se  regardant  dès  lors  comine 
le  seul  soutien  de  la  puissance  autrichienne,  il  voulut 
diriger  toutes  les  opérations,  et  s’avança  vers  l’inn 
pour  rallier  à lui  les  débris  de  l'armée  autrichienne 
que  le  général  Kienmayer  ramenait  des  bords  de  iTscr. 

Kutusoff  sentit  cependant  qu'avec  une  armée  fati- 
guée par  une  longue  route,  il  ne  lui  serait  pas  facile 


de  s’opposer  à la  marche  des  troupes  victorieuses  qui 
venaieotà  sa  rencontre.  Aussi,  il  ordonna  aux  troupes 
qui  se  trouvaient  sur  les  bords  de  l’Inn  de  se  retirer 
lentement  à l’approche  des  colonnes  françaises,  et  pa- 
rut vouloir  se  fortifier  sur  l’Ens,  dernière  barrière  de 
l’Autriche,  et  qui  défend  seule  les  portes  de  la  capi- 
tale. Ce  mouvement  offrait  au  général  russe  l’avan- 
tage de  concentrer  ses  troupes,  e4  d’attendre  l’arrivée 
de  ses  dernières  colonnes  que  le  général  Buxhowden 
amenait  à marches  forcées. 

L’Empereur  vit  tout  de  suite  que  Kutusoff  cherchait 
& éviter  le  combat  pour  prendre  une  position  défensive, 
et  qu’il  fallait  s'avancer  rapidemênt  sur  son  armée, 
afin  de  l’empêcher  de  se  masser  et  de  se  fortifier  sur  U 
ligne  de  l’Ens;  mais  la  difficulté  des  chemins,  rompus 
presque  partout , mettait  obstacle  à cette  résolution. 

L’Empereur  établit  son  quartier  général  à Muhl- 
dorf; le  29  octobre,  il  y 'passa  en  revue  la  partie  du 
corps  d’armée  du  maréchal  Davoust,  qui  c’avait  pas 
encore  traversé  l’inn.  Le  maréchal  employa  celte  jour- 
née à terminer  les  réparations  du  pont  de  Muhldorf 
pour  le  passage  de  l’artillerie. 


Prise  de  Braunau.  — L’Empereur  arriva,  le  30  oc- 
tobre, à Braunau , dont  le  maréchal  Lannes  (avec  le  5* 
corps  ) avait  déjà  pris  possession.  Cette  place  était  une 
excellente  acquisition  pour  l’année.  Entourée  d’une 
enceinte  bastionnéc  avec  pont-levis,  demi-lunes  et  des 
fossés  remplis  d'eau,  elle  renfermait  de  nombreux 
magasins  d’artillerie,  et  tous  les  genres  d’approvision- 
nements y étaient  au  complet.  Le  maréchal  y trouva 
quarante  mille  rations  prèles  à être  distribuées  et  plus 
de  mille  sacs  de  farine  ; l’artillerie  de  la  place  consis- 
tait en  quarante-cinq  pièces  de  canon  avec  un  double 
affût  de  rechange,  et  un  certain  nombre  de  mortiers 
et  dobusiers  approvisionnés  pour  quarante  mille  coups. 
LYnnemi  avait  également  abandonné  dans  Braunau 
cent  milliers  de  poudre,  une  grande  quantité  de  car- 
touches, du  plomb  en  balles,  d’autres  munitions  et 
mille  fusils.  — L’Empereur  nomma  le  maréchal  Lau- 
riston  gouverneur  de  celte  ville. 


Retraite  des  Austro-Russes.  — Combat  de  Mers - 
bach  et  de  Lambach.  — Le  général  Kutusoff  continuait 
sa  retraite  qu’il  avait  fait  couvrir  par  une  forte  arrière- 
garde,  et  hâtait  sa  marche  pour  n’élre  pas  arrêté  au 
passage  des  rivières.  Murat  atteignit,  le  30  octobre, 
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près  de  Mcrsback , l’arrière-garde  ennemie  forte  à 
peu  près  de  6,000  hommes.  Quoiqu’il  n'eùt  alors  A 
sa  disposition  que  le  1er  régimeut  de  chasseurs , il 
n'hésita  pas  a charger.  La  cavalerie  autrichienne,  éton- 
née de  cette  brusque  attaque,  se  dispersa  d'abord,  et 
gagna  en  désordre  les  hauteurs  de  Ricd  O Cl  elle  sc  rallia, 
et  fil  bonne  contenance,  pour  donner  le  temps  A l’in- 
fanterie qui  la  soutenait  de  passer  le  défilé  oit  elle  était 
déjà  engagée.  Mais  la  division  de  dragons , commaudéc 
par  le  général  Heaumonl,  étant  arrivée  au  secours  du 
lfr  régiment  de  chasseurs.  Mural  fit  de  nouveau  sonner 
la  charge.  Les  escadrons  ennemis  furent  culbutés  et 
rejetés  dans  le  défilé  sur  l’infanterie.  Les  Français  y en- 
trèrent pêle-mêle  avec  eux,  une  vive  fusillade  et  l'obs- 
curité de  la  nuit  les  empêchèrent  d’aller  plus  loin.  Cinq 
cènts  prisonniers  restèrent  en  leur  pouvoir.  Le  reste  de 
la  colonne  se  dispersa  dans  les  bois,  et  alla  se  rallier 
au-delà  de  Vlaag  où  Mural  prit  position  le  même  soir. 
Le  corps  du  maréchal  Davousl , pressant  sa  marche 
pour  l’appuyer , bivouaqua  entre  Ried  et  Haag. 

Le  lendemain,  Murat,  continuant  à pourchasser 
rênnemi,  atteignit  l'arrière-garde  autrichienne  en 
avant  de  Lambach,  petite  ville  sur  In  rive  gauche  de 
la  Trauft.  — Celle  arrière-garde  était  soutenue  par  huit 
bataillons  d'iofanterie  russe.  Le  général  Bisson , com- 
mandant une  division  du  corps  d’armée  de  Davoust  qui 
était  accouru  au  secours  de  Murat,  fit  avancer  sa  pre- 
mière brigade,  à l'appui  de  laquelle  marchaient  le  l*r 
régiment  dé  chasseurs  et  le  8"  de  dragons.  L’aciion 
s'engagea  fortement  entre  le  17*  régiment  d'infanterie 
et  la  première  ligne  d’infanterie  russe.  Celte  dernière 
fut  bientôt  ébranlée  et  chargée  ensuite  si  vigoureuse- 
ment qu’elle  ne  put  sc  retirer  qu’en  désordre.  Cette 
arrière-garde  fut  poussée  jusqu’à  Lambach  où  elle  se 
divisa  : les  Russes  prirent  la  route  de  Wells,  ci  les  Au- 
trichiens passèrent  InTraun  au  pont  de  Lambach,  qu'ils 
coupèreut  ensuite. 

Le  soir  même,  la  division  du  général  Bisson  et  celle 
de  dragons  aux  ordres  du  général  Beaumont  occupèrent 
Lambach.  Ce  combat  coûta  aux  Austro-Busses  cinq 
cents  prisonniers  et  quelques  pièces  de  canon,  sans 
compter  un  grand  nombre  d'hommes  tués  ou  blessés. 

Le  maréchal  Davoust  arriva  avec  le  reste  de  son 
corps  A Lambach,  où  il  s’empressa  de  faire  remplacer 
par  un  pont  de  bateaux  le  pont  détruit  par  les  alités. 
Ceux-ci,  retirés  sur  la  rive  droite,  voulurent  troubler 
cette  opérai  on;  mais  il  suffit  de  quelques  hommes 
qui  passèrent  la  rivière  dans  un  bateau  pour  disperser 
ce  qui  s'y  trouvait.  Le  maréchal  porta  une  de  ses  di- 
visions sur  la  route  de  Steyer.  en  avant  de  Lambach . 
et  prit  position  avec  les  autres  sur  les  hauteurs  de  cette 
dernière  ville. 


Combats  de  Collin  g et  de  Lintz.  — Prise  d’Êbers- 
berg  — L'Empereur  ordonna  des  dispositions  pour  le 
déploiement  de  la  grande  armée  française  dans  la 
Haute-Autriche.  Pendant  que  ces  dispositions  s'exécu- 
taient, le  maréchal  Bcmadotte,  qui  avait  reçu  l'ordre 
de  rejoindre  l'armée  sur  Steyer  avec  tout  son  corps, 
eut  quelques  engagements  qui  méritent  d’être  cités. 

Une  part  e du  corps  d'armée  de  Klcnmaycr,  en  quit- 


tant Saltzbourg,  s’était  retiré  par  le  chemin  de  la  Ca- 
rinthie.  Le  générai  Kiemnaycr  avait  jeté  cette  colonne 
dans  la  haute  vallée  de  la  Salza  pour  rallier  et  soutenir 
ica  milices  insurgées.  Elle  était  forte  de  3,000  hommes 
environ.  U*  général  kellermann  fut  chargé  de  la  pour- 
suivre. Il  l'atteignit  avec  l'infanterie  légère  de  son  avant- 
garde,  et  la  trouva  postée  au  défilé  de  Collmg,  s’ap- 
puyant au  petit  fort  de  Passling  ou  Lang-Pass.  Mal- 
gré l'avantage  que  celle  position  donnait  à l'ennemi, 
le  général  Kellrrmann  donna  l'ordre  d'attaquer.  Le  gé- 
néral Werlé,  eommandant  l’infanterie  légère , marcha 
avec  le  27e  régiment,  directement  sur  le  défilé,  et 
commença  vivement  l’attaque  de  front,  tandis  que 
deux  compagnies  de  chasseurs  tournant  le  forlin  par 
des  sentiers  presque  impraticables,  parvenaient,  par 
leur  feu  plongeant . «1  rendre  toute  défense  impossible. 
Les  Autrichiens  jetèrent  leurs  armes  et  gagnèrent,  en 
s'éparpillant,  1rs  hautes  sommités  où  ou  ne  put  les 
poursuivre.  000  hommes,  dont  3 officiers,  furcut  faits 
prisonniers  dans  cet  engagement. 

Les  portes  de  Lintz  furent  témoins  d'un  engagement 
assez  vif  entre  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Mil- 
haud  et  les  Autrichiens.  Ceux-ci  y furent  presque  sur- 
pris. L'arrivée  de  Murat,  qui,  avec  une  partie  de  sà 
réserve,  s’était  porté  sur  Lintz  le  lendemain  du  com- 
bat de  Lambach,  précipita  la  retraite  de  cette  arrière- 
garde.  qui  n’eut  que  le  temps  de  passer  la  Traun  au 
port  d’Ébersberg.  Walthcr,  avec  sa  division  de  dra- 
gons, se  mil  A la  poursuite  des  Autrichiens  qui  travail- 
laient A rompre  le  pont.  Ce  général  prit  quelques  ba- 
teaux, fit  embarquer  un  régiment  de  dragons  qui 
traversa  la  Traun  sous  le  feu  de  l’cnuemi,  auquel  ré- 
pondait celui  d une  batterie  d’artillerie  légère,  et  com- 
mença l’attaque.  L’cnnrmi  abandonna  aussitôt  fcbers- 
brrg  dont  le  pont  fut  promptement  rétabli  ; toute  la 
cavalerie  de  Walthcr  passa  la  rivière  et  se  mit  à la 
poursuite  des  Autrichiens.  Le  général  Milhaud,  dont  la 
brigade  formait  la  tête  de  la  colonne,  les  rencontra  au 
village  d’Arien, A une  lieue  en  deçà  de  l’Ens,  les  chargea, 
les  poursuivit  jusque  dans  la  ville,  située  sur  la  rive 
gauche,  et  leur  fit  2IK)  prisonniers. 

Combat  de  Loiver.—  Le  3 novembre,  le  maréchal 
Bernadotte  détacha  la  division  bavaroise  du  général 
Demi  pour  observer  la  route  d'InsprQrb.  Cette  division 
rencontra  A Lowcr  l’avant-garde  d’une  colonne  de  cinq 
régiments  autrichiens,  eirvoyés  de  l’armée  d'Italie  par 
le  prince  Charles,  afin  de  renforcer  l'année  en  Bavière. 
Cette  troupe,  qui  s'avançait  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, ayant  eu  connaissance  de  l'approche  des  Ba- 
varois, s’élail  portée  dans  un  défilé  presque  inaccessi- 
ble , flanqué  A droite  et  à gauche  de  montagnes  A pic. 
Le  couronnement  était  couvert  par  des  chasseurs  tyro- 
liens qui  en  connaissaient  tous  les  détours,  et  trois 
forts  en  maçonnerie,  fermant  les  montagnes,  en  ren- 
daient l’accès  presque  impossible.  Le  général  Derol 
n'hésita  pas  A faire  attaquer  ces  forts,  dont  il  sentait 
mute  l'importance  Les  troupes  bavaroises  exécutèrent 
ccttc  attaque  avec  une  bravoure  remarquable,  culbu- 
tèrent fout  ce  qui  se  trouva  devant  elfes,  forcèrent  le* 
retranchements  dont  l'ennemi  s’était  couvert  à la  hâte. 
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lui  firent  000  prisonniers  el  s'emparèrent  des  forts. 
Dans  ce  combat,  le  général  Deroi  fut  atteint  d’nu  coup 
de  pistolet.  Les  Autrichiens  se  dispersèrent  daus  la 
montagne.  


Combat  d’Amstetten. — Le  général  kutusow,  dés- 
espérant de  pouvoir  défendre  avec  succès  la  ligne  de 
l’Emt,  qui  était  cependant  la  seule  qui  lui  restât  pour 
couvrir  la  capitale  de  l'Autriche,  s’était  empressé  de 
l'évacuer  à l’arrivée  des  premières  colonnes  française*. 
Il  s’était  retiré  par  la  grande  route  de  LinLz  A Vienne, 
et  avait  fait  prendre  position  à une  partie  de  son  armée 
sur  les  hauteurs  d'Amsteiten.  Mais  après  s’ètre  emparé 
de  la  ville  d’F.ns,  Mural  avait  suivi  la  même  direction 
avec  sa  cavalerie  légère  el  la  divisioo  de  grenadiers 
du  général  üudinot,  détachée  du  corps  du  maréchal 
Lan  nés. 

Murat  commença  par  reconnaître  la  position  de 
l’ennemi  ; et  après  quelques  engageniens  assez  sérieux 
entre  sa  cavalerie  et  la  cavalerie  russe,  il  poussa  en 
avant  la  division  de  grenadiers  formée  en  plusieurs 
colonnes  d’attaque.  L'ennemi  fit  d’abord  une  assez  belle 
défense;  mais  üudinot  ayant  ordonné  une  charge  gé- 
nérale à la  baïonnette,  les  A us  tro- Russes  furent  cul- 
butés sur  tous  les  points,  et  laissèrent  400  morts  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  Français  firent,  en  outre, 
300  prisonniers.  Poursuivi  par  le  9*  et  le  10e  de  hus- 
sards, l'ennemi  laissa  encore  1,500  prisonniers  entre 
les  mains  de  cette  cavalerie. 

Cette  défaite  hâta  la  retraite  de  l’armée  alliée;  on 
répara  promptement  les  ponts  quelle  avait  coupés  sur 
la  rivière  d'Ips,  et  Murat,  continuant  sa  poursuite, 
arriva,  le  7 novembre,  jusque  sous  les  murs  de  l’ab- 
baye de  Molk , que  l’empereur  d’Autriche  venait  de 
quitter.  — Le  lendemain,  il  établit  son  quartier  général 
dans  celte  abbaye,  et  poussa  ses  avant-postes  sur  San- 
Pollen. 


L’empereur  d’Autriche  demande  un  armistice.  — 
La  destruction  d'une  grande  partie  de  l’armée  autri- 
chienne sur  le  Danube,  et  le»  progrès  rapides  de  l’ar- 
mée française  effrayèrent  l'empereur  d’Autriche,  qui 
retourna  à Vienne  et  s'empressa  d’envoyer  le  général 
comte  Giulay  à l'empereur  Napoléon,  pour  lui  pro- 
poser un  armistice.  Ensuite  François  If  se  rendit  à 
Presbourg,  dans  l’intention  de  se  retirer  jusqu’à  ülmutz, 
en  Moravie,  où  il  avait  déjà  envoyé  l’impératrice,  une 
partie  de  la  famille  impériale,  les  effets  les  plus  pré- 
cieux de  la  cour  et  les  différentes  chancelleries. 

Le  plénipotentiaire  autrichien  arriva  à Unix  dans  la 
nuit  du  9 novembre,  et  fut  sur-Jc-cbamp  introduit 
près  de  l’Empereur.  Napoléon  lui  dit  qu’une  armée 
victorieuse,  forte  de  200,000  hommes,  ne  traitait  pas 
d’un  armistice  avec  une  armée  eu  fliite.  Cependant  il 
lui  remit  une  lettre  pour  son  souverain,  dftis  laquelle 
il  annonçait  l’iutent-on  d’entrer  dans  des  arrangements 
plus  sohdcs  qu’une  simple  suspension  d’armes. 


Combat  de  Nordhoffen.  — Malgré  la  démarche  de 
l’empereur  d'Autriche , les  différents  corps  de  la 
Grande  Armée  continuaient  leur  marche  sur  Vienne.  Le 
v tu. 
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8novembre,  le  maréchal  Davonst  rencontra  entre  Nord- 
hoffen  et  Marienzell  le  général  Meerfeld,  qui  s’avançait 
vers  Neustadt  avec  un  corps  de  troupes  autrichienne*, 
afin  de  couvrir,  de  ce  côté,  la  capitale  de  l’Autriche. 
Le  général  fleudelet,  commandant  l’avant-garde  du 
maréchal,  attaqua  avec  impétuosité  la  colonne  en- 
nemie, la  mit  en  déroute  et  la  poursuivit  jusqu'à  plu- 
sieurs lieues  du  champ  de  bataille.  Le  résultat  de  cette 
affaire  fut  la  prise  de  trois  drapeaux,  de  seize  pièces 
de  canon  et  4,000  prisonniers.  Les  débris  du  corps  de 
Meerfeldt  se  dispersèrent,  et  le  général  se  sauva  avec 
quelques  cavaliers  seulement.  >• 

Combat  de  Diernstein  sur  la  rive  gauche  du  Da- 
nube. — ÙèfaUe  des  Russes.  — Après  la  prise  d’Dlrti, 
deux  divisions,  aux  ordres  des  généraux  Dupont  rt 
Gazan,  avaient  été  détachées  des  corps  de»  maréchaux 
Ney  et  Lannes.  Ce  nouveau  corps,  dont  le  maréchal 
Mortier  avait  été  nommé  commandant,  passa  le  Da- 
nube A Ltniz  pour  manœuvrer  sur  la  rive  gauche  du 
fleuve  et  inquiéter  l’ennemi  de  ce  côté. 

Le  général  Kutusow,  voulant  éluder  un  engagement 
général  que  le  résultat  du  combat  d’Adlttelten  lui  fai- 
sait craindre,  passa  aussi  le  Danube,  le  9 novembre, 
ne  s’attendant  pas  à rencontrer  sur  la  rive  gau  he  ces 
mêmes  Français  qu’il  cherchait  si  bien  à éviter. 

Le  maréchal  Mortier  suivait,  sur  la  rive  gauche,  au 
bord  du  Danube,  un  chemin  de  hallage  qui  conduit  à 
Stein  et  à Krems;  il  avait  partagé  son  corps  d’armée 
en  deux  colonnes  marchant  à un  jour  de  distance. 

La  première  de  ces  colonnes  se  composait  d<?  la  divi- 
sion du  général  Gazan,  formée  du  4*  léger,  des  100* 
et  103e  de  ligne,  d'un  escadron  du  4*  régiment  de  dra- 
gons, et  de  deux  pièces  de  8.  Le  maréchal  et  s m état- 
major  se  trouvaient  avec  celte  première  colonne. 

Mortier,  apprenant  au  village  de  Weittêneg  que  le 
défilé  entre  Spilz  et  D.ernstein  ne  permettait  pas  le  pas- 
sage de  l’artillerie,  fit  embarquer  les  deux  pièces  de  8 
pour  Diernstein.  La  colonne  continua  A s’avancer  le  long 
du  fleuve,  traversa  Diernstein  sans  s'arrêter,  et  vint 
prendre  position  h la  gauebe  du  petit  village  de  Loiben , 
situé  sur  le  bord  du  D.mubc. 

Le  maréchal,  ignorant  que  l’armée  russe  avait  passé 
le  Danube  sur  le  pont  de  Stein , était  lo?n  de  soupçon- 
ner la  présence  d’un  corps  considérable  ennemi  si  près 
de  lui. 

Le  général  autrichien  Schmidt,  remplissant  auprès 
de  l’armée  russe  1rs  fonctions  de  quarticr-mafere  géné- 
ral, informé  qu’une  colonne  de  troupes  françaises  s’a- 
vançait sur Spitz et  Diernstein,  avait  donné l ordre qu’on 
la  lassât  s’enfourner  dans  le  bassin  de  Diernstein,  où  il 
espérait  lui  faire  mettre  bas  les  armes. 

Mortier  arriva  le  10,  dans  l'après-midi,  A Diernstein. 
Celle  ville,  du  côté  de  Stein,  est  fermée  par  une  porte 
A laquelle  est  lié  un  ancien  mur  fort  élevé,  qui  sr*  rat- 
tache A une  vieille  tour  couronnant  IVsearpemrnt  au 
pied  duquel  elle  est  bâtie.  Cette  porte  ouvre  sur  un 
défilé  qui  commence  A une  lieue  au-dessus  de  Spitz, 
dans  un  bassin  irrégulièrement  ovale  de  trois  quarts 
de  lieue  de  long  sur  une  petite  demi-lieur  dê  large. 
Les  Russes  se  trouvaient  derrière  cette  espèce  de  souri- 
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cière.  Escarpée  1 gauche,  la  vallée  ne  présente  de  ce 
cété  que  deux  ravins  extrêmement  difficiles  à gravir; 
à droite,  elle  est  fermée  par  le  Danube,  qui,  en  cet  en- 
droit, est  d'une  très  grande  rapidité.  En  face  de  la  ville, 
le  contour  de  l’escarpement  planté  de  vignes  s’adoucit 
et  est  praticable  pour  l'infanterie  ; mais  il  vient  ensuite 
s'appuyer  au  Danube,  ne  laissant  qu’un  chemin  étroit 
en  partie  taillé  dans  le  roc,  et  qui  débouche  sur  Stein 
et  sur  Krems.  Enfin  au  milieu  du  bassin,  totalement 
couvert  de  vigues , s’élève  un  petit  plateau  qui  com- 
munique h Diernslein  par  un|  chemin  renfermé  entre 
deux  murs  construits  en  pierre  sèche,  d'environ  quatre 
pieds  et  demi  de  hauteur,  et  pouvant  recevoir  8 à 9 
hommes  de  front. 

La  division  française  bivouaqua  dans  le  bassin  en 
avant  de  Diernstein,  pendant  la  nuit  du  10  au  H no- 
vembre. Le  H , à la  pointe  du  jour,  le  coteau  qu'occu- 
paient les  postes  ennemis  parut  couronné  par  plusieurs 
bataillons,  et  un  feu  très  vif  d'artillerie  s'en  échappa. 
De  la  partie  gauche  des  hauteurs  descendit  une  ligne 
de  tirailleurs  ennemis,  qui  engagea  une  vive  fusillade 
avec  les  avant-postes  français,  et  les  repoussa  ; pendant 
ce  temps,  d'autres  bataillons  ennemis  filaient  par  les 
bois  qui  sont  au-dessus  de  Diernstein. 

Dès  le  commencement  de  l’attaque,  le  général  Garan 
avait  formé  sa  ligne,  et  disputait  le  terrain  aux  troupes 
russes  qu'il  avait  devant  lui.  A dix  heures  du  matin, 
l'ennemi  fit  descendre  plusieurs  bataillons  sur  sa  gau- 
che, comme  s’il  voulait  se  porter  directement  sur 
Loiben  par  le  rivage  du  Danube;  mais  le  103*  régi- 
ment, qui  formait  la  droite  delà  ligne  française,  at- 
taqua cette  colonne  en  flanc,  la  culbuta  et  lui  prit 
trois  pièces  de  canon.  Une  autre  colonne  russe,  plus 
forte  que  la  première,  étant  alors  parvenue  à atteindre 
Loiben,  le  maréchal  Mortier  fit  porter  deux  bataillons 
du  100*  entre  ce  village  et  un  petit  hameau  situé  sur 
le  chemin  de  Diernstein  A Loiben,  pendantque  quatre 
bataillons  du  4* léger  et  du  103*  s’avançaient  au-dessus 
de  Loiben  pour  attaquer  la  colonne  ennemie  en  flanc 
cl  en  queue.  Le  major  llenriod,  qui  commandait  les 
deux  bataillons  du  100',  les  partagea  en  trois  petites 
colonnes,  tourna  Loiben  par  la  gauche,  et  chargea  de 
front  dans  ce  village.  Un  plein  succès  couronna  cette 
manœuvre  ; l’ennemi  fut  écrasé;  les  Français  tuèrent 
plus  de  300  hommes , firent  4,000  prisonniers  et  s’em- 
parèrent de  six  drapeaux  et  de  cinq  canons.  Le  général 
autrichien  Schmidt  fut  emporté  par  un  boulet. 

Malgré  cet  échec,  les  Russcsjélaient  trop  supérieurs 
en  nombre  pour  se  décourager.  Leur  général  comptait 
beaucoup  sur  les  bataillons  qu’il  avait  fait  filer,  comme 
nous  l’avons  dit,  au  commencement  de  l’action,  par 
les  bois  qui  sont  au-dessus  de  Diernstein  ; aussi , vou- 
lant donner  le  change  aux  Français,  Kutusow  ne  cher- 
cha pas  à réparer  le  désastre  de  Loiben,  et  fit  replier 
ses  troupes  dans  Stein  et  dans  Krems,  ne  laissant  que 
quelques  détachements  sur  la  ligne  qu’elles  occupaient 
avant  le  commencement  de  l’action. 

Les  troupes  du  maréchal  Mortier  étaient  accablées 
de  fatigue  et  privées  de  munitions,  qui  presque  toutes 
avaient  été  consommées  dans  le  combat;  le  parc  de 
réserve  marchait  avec  la  seconde  colonne.  Reconnais- 


sant que,  dans  ce  dénftment,  il  ne  pouvait  attaquer 
Krems,  le  maréchal  résolut  d’attendre  i Diernstein  l’ar- 
rivée du  général  Dupont  auquel  il  avait  envoyé,  pen- 
dant l’action , plusieurs  ordonnances  afin  de  hâter  sa 
marche.  Mortier  se  porta  même  dans  la  soirée,  avec 
son  état-major,  au-devant  de  cette  division,  après 
avoir  écrit  à l’Empereur  pour  l’informer  du  succès 
obtenu  le  matin.  Il  se  fit  suivre  du  général  Gazan  et 
de  sa  cavalerie,  laissant  le  reste  de  ses  troupes  en  avant 
de  Diernstein  et  sur  le  plateau  a gauche  de  Loiben. 

Après  s’être  repliés  sur  Stein , les  Russes  étaient  restés 
tranquilles  dans  leur  position  en  avant  de  eette  petite 
ville.  Mais  peu  de  temps  après  le  départ  du  maréchal, 
les  hauteurs  de  Stein  se  couvrirent  de  troupes  russes. 
Le  major  Henriod , qui  était  l’officier  supérieur  de  ser- 
vice au  camp , détacha  aussitôt  le  100*  régiment  vers 
l’extrémité  droite  de  la  ligne  occupée  par  l’ennemi,  fit 
avertir  les  troupes  postées  derrière  Loiben , envoya  des 
ordonnances  au  maréchal  pour  le  prévenir  de  ce  qui  se 
passait,  et  se  porta  au  village  de  Loiben  pour  y rallier 
quelques  postes  qui  s’étaient  dispersés  A l’apparition 
de  l’ennemi. 

Les  ordonnances  envoyées  par  le  major  Henriod  re- 
joignirent le  maréchal  Mortier  et  le  général  Gazan, 
qui  revinrent  i toute  bride  vers  Diernstein  avec  le  4*  de 
dragons  et  quelques  officiers  d’état-major.  Tous  deux 
faillirent  être  pris  par  les  Russes;  mais  échappés  à ce 
danger,  ils  aperçurent,  avant  d’atteindre  Diernstein , 
plusieurs  autres  têtes  de  colonnes  qui  commençaient  A 
descendre  des  hauteurs  i gauche  sur  le  chemin  qui 
conduit  A cette  ville.  Les  deux  généraux  français  hâ- 
tèrent leur  marche  afin  de  gagner  le  hameau  situé 
entre  Diernslein  et  Loiben.  Ils  espéraient  y trouver  une 
partie  des  troupes  qu’ils  y avaient  laissées;  mais  déjà 
l’ennemi  occupait  ce  poste,  et  la  division  française  se 
trouvait  en  avant,  sur  le  plateau  au-drssus  de  Loiben, 
où  elle  avait  jusque-là  contenu  les  forces  nombreuses 
qu’elle  avait  devant  elle.  Quand  la  division  arriva  sur 
le  plateau , le  général  Gazan  ordonna  au  colonel  Ritay 
de  se  porter  avec  un  de  ses  bataillons  et  l’escorte  du 
quartier  général  sur  un  ravin  A gauche  de  Diernstein 
pour  assurer  ce  débouché  A sa  division.  Mais  A peine  ce 
colonel  approchait-il  du  point  indiqué,  qu’il  se  trouva 
en  présence  d’une  forte  colonne  débouchant  du  village. 
C’était  la  réunion  de  toutes  les  troupes  ennemies  qui 
avaient  opéré  leur  mouvement  par  les  bois  couronnant 
l’escarpement  au  pied  duquel  est  situé  Diernstein.  Le 
détachement  français  ne  put  résister  à cette  masse  ; il 
fut  culbuté  : 150  fantassins  et  quelques  dragons  qui 
abandonnèrent  leurs  chevaux  parvinrent  seuls  A ga- 
gner la  tète  du  ravin;  le  reste  fut  rejeté  en  désordre 
sur  le  plateau  de  Loiben.  La  troupe  ennemie,  en  ache- 
vant de  déboucher  de  Diernstein , se  partagea  en  deux 
colonnes  pour  suivre  les  deux  chemins  dont  le  point 
de  jonction  est  au  bas  de  la  hauteur  de  Stein.  La  co- 
lonne qui  suivait  le  chemin  de  gauche  se  composait  de 
8,000  hommes,  et  celle  de  droite  de  5,000. 

Ainsi  les  4,000  Français  qui  occupaient  le  plateau 
de  Loiben  avaient  devant  et  derrière  eux  des  masses 
énormes  entre  lesquelles  ils  pouvaient  être  écrasés  ; a 
gauche  un  escarpement  sans  débouchés , êt  à droite  le 
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Danube,  dont,  sur  cc  point,  la  rive  est  eacarpéc  et  le 
lit  profond. 

Dans  cette  position  désespérée,  le  maréchal  Mortier 
et  ie  général  Gazan  réunirent  tes  officiers  supérieurs 
des  différents  corps , et  délibérèrent  avec  eux  sur  les 
moyens  de  sortir  du  défilé  oh  ils  se  voyaient  renfer- 
més. Quelques  voix  proposèrent  de  capituler;  mais  cc 
parti  extrême  fut  repoussé;  on  jura  de  périr  les  armes 
à ta  main  plotht  que  de  se  rendre. 

Pendant  que  l’on  délibérait,  le  major  Henriod,  qui 
se  trouvait  en  avant  du  plateau  au  point  le  plus  exposé 
aux  attaques  de  l'ennemi , envoya  dire  au  général  Ga- 
zau,  que  si  l’on  voulait  suivre  les  mouvements  qu’il 
proposait  de  faire  avec  les  bataillons  sous  ses  ordres , 
il  répondait  du  salut  de  la  division.  De  général  se  ren- 
dit aussitôt  auprès  du  major  pour  l'interroger  sur  ses 
moyens  de  succès.  Celui-ci  fit  remarquer  au  général  la 
faute  que  l’ennemi  avait  commise  en  s'avançant  par 
un  chemin  muré  : celle  longue  colonne , ne  pouvant 
agir  par  ses  flancs  et  ne  présentant  que  8 hommes  de 
front,  pouvait  être  attaqué  à la  baïonnette;  la  tète  de 
cette  colonne,  renversée  par  cette  attaque  impétueuse, 
devait  naturellement  presser  le  centre  entre  la  tête  et 
la  queue , qui , n’ayant  d’autre  débouché  que  la  porte 
de  Diernstein,  fermerait  le  passages  ces  hommes  ainsi 
refoulés.  Dans  ce  cas  plus  que  probable,  le  centre  de 
la  colonne , pour  ne  pas  être  étouffé,  n’aurait  plus 
d’autre  parti  i prendre  que  d’escalader  les  murs  à 
droite  et  h gauche  ; et  en  supposant , ce  qui  n’était  pas 
improbable , que  l'ennemi  sc  fut  un  peu  développé  à 
droite  et  i gauche  du  bourg,  ces  troupes,  adossées  au 
mur  de  Diernstein , ne  pourraient  faire  feu  sur  les 
Français  sans  tirer  sur  les  leurs. 

Le  maréchal  Mortier,  auquel  ce  plan  fut  communi- 
qué par  le  général  Gazan , l'approuva , et  donna  l'ordre 
d’attaquer  immédiatement.  Alors  le  brave  Henriod 
adressa  aux  compagnies  qui  formaient  la  télé  de  sa 
colonne  cette  courte  et  énergique  allocution  : « Catna- 
« rades,  nous  sommes  enveloppés  par  30,000  Russes, 
«et  nous  ne  sommes  que  4,000;  mais  les  Français  ne 
«comptent  point  leurs  ennemis.  Nous  leur  passerons 
«sur  le  ventre.  Grenadiers  du  100*  régiment,  vous 
«aurez  l'honneur  de  charger  les  premiers;  souvenez- 
n vous  qu'il  s’agit  de  sauver  les  aigles  françaises. a Tous 
les  soldats  s’écrièrent  ; «En  avant,  major,  nous  sommes 
«tous  grenadiers.» 

Aussitôt  le  major  Henriod  fil  diriger  les  six  derniers 
boulets  qui  restaient  dans  les  coffrets  des  deux  pièces 
de  la  division,  et  les  coups,  habilement  pointés  sur  les 
deux  murs,  en  firent  retomber  les  pierres  sur  la  co- 
lonne ennemie.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal,  le  gé- 
néral Gazan  et  l’élal-major,  vinrent  se  placer  entre  le 
premier  et  le  second  bataillon  du  100*  régiment.  Le 
major  Henriod  fit  battre  la  charge, en  recommandant 
aux  grenadiers  de  crier  tous  ensemble  ; « Point  de 
«quartier,  ce  sont  les  Russes!»  La  colonne  a'avança 
avec  impétuosité  sans  répondre  i une  fusilladequi  ne 
blessa  qu’un  officier  et  deux  grenadiers.  La  première 
section  enfonça  ses  baïonnettes  dans  le  corps  des  sol- 
dais des  premières  files  russes  eu  déchargeant  en  même 
temps  scs  fusils,  cc  qui  produisit  une  déloualion  sourde 


qui  épouvanta  les  files  suivantes,  puis  cite  escalada  le 
mur  de  droite  et  de  gauche  pour  que  la  seconde  sec- 
tion pilt  opérer  la  même  manoeuvre. 

(Jn  commencement  de  refoulement  dans  la  colonne 
russe  laissait  à la  seconde  section  un  intervalle  de 
quinze  pas  h franchir.  Une  décharge  blessa  un  grena- 
dier et  tua  le  cheval  que  montait  le  m3jor  Henriod,  ce 
qui  n'empècba  pas  cette  section  de  se  précipiter, 
comme  la  première,  sur  les  Russes,  en  les  perçant  de 
ses  baïonnettes  et  tirant  4 bout  portant.  Mais  les  autres 
sections  étaient  si  impatientes  d'attaquer,  qu’elles  ne 
laissèrent  pas  â la  seconde  le  temps  d'escalader  les 
murs;  et  l’espace  ne  permettant  pas  d’employer  la 
baïonnette  au  bout  du  fusil , les  grenadiers  s’en  ser- 
virent comme  de  poignards. 

Les  prévisions  du  major  Henriod  ne  tardèrent  pas  à 
se  réaliser  : après  trois  quarts  d'heure  de  pression, 
pendant  lequels  les  Français,  couvrant  le  chemin 
de  cadavres  ennemis,  avaient  fait  à peine  deux  cents 
pas,  la  tèle  de  la  colonne  russe,  forcée  de  reculer,  écra- 
sait son  eenlrc  soutenu  par  la  queue.  Pour  échapper  h 
une  mort  terrible,  ce  centre . étouffé,  franchit  ou  ren- 
versa les  murs  de  droite  et  de  gauche,  et  se  débanda 
dans  le  plus  grand  désordre.  Dans  cc  moment,  la  ter- 
reur s'empara  des  ennemis , terreur  d'autant  plus  vive, 
que  la  nuit  leur  cachait,  la  cause  de  leur  défaite  et  le 
nombre  de  leurs  adversaires.  L’immense  colonne  jeta 
en  partie  ses  armes,  et  se  précipita  confusément  dans 
toutes  les  directions  vers  Slein  et  sur  la  grande  route 
de  Moravie.  La  colonne  qui  suivait  le  chemin  de  Loiben 
partagea  la  frayeur  de  la  colonne  de  droite  et  entraîna 
dans  sa  déroute  les  troupes  qui  étaient  en  avant  de 
Stein.  Dans  cet  affreux  désordre,  quelques  fuyards, 
voulant  éclairer  leur  marche,  mirent  le  feu  au  village 
de  Loiben,  et  bientôt  la  vallée  rclentit  des  cris  de 
douleur  de  plus  de  500  blessés  qui  avaient  été  déposés 
dans  ce  village  après  le  combat  du  matin.  Pendant 
plus  de  quatre  heures,  l’armée  russe,  frappée  de  stu- 
peur, fut  en  pleine  déroute.  Elle  ne  put  se  rallier  qu’au- 
deli  de  la  rivière  de  Kremi. 

La  colonne  ennemie,  en  se  débandant,  ayant  rendu 
libre  la  route  murée,  la  tète  de  la  colonne  française 
fut  promptement  portée  par  la  même  force  de  pres- 
sion au  bourg  de  Diernstein,  oft  elle  arriva  sans  pres- 
que aucune  perte. 

La  division  Dupont  rejoignit  4 la  chute  du  jour  la 
division  Gazan;  cl  ie  lendemain,  12  novembre,  ces 
deux  divisions,  réunies  4 Spilz,  passèrent  sur  la  rive 
droite  du  Danube,  et  prirent  position  au  village  d’Arns- 
toof.  Le  maréchal  Morliér , apprenant  que  Kulusow 
avait  abandonné  la  position  de  Krcnis,  fit  repasser  le 
fleuve  à son  corps  d'armée  dans  la  journée  du  13, 

Le  combat  de  nuit  du  11 , et  celui  qui  l’avait  pré- 
cédé, coûtèrent  4 la  division  Gazan  1,200 hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers.  Les  Russes  en  perdirent  6,000, 
Des  drapeaux,  des  pièces  d'artillerie , des  milliers  de 
fusils  tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 

Outre  ce  résultat  positif,  le  combat  de  Diernstein 
détruisit  la  confiance  que  l'armée  russe  avait  dans  sa 
supériorité.  Les  événements  ultérieurs  devaient  lui 
prouver  combien  elle  s’abusait  en  croyant  vaincre 
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facilement  une  armée  dont  une  seule  division  était 
capable  d’une  lutte  comme  celle  de  Uiernstéio. 


Armistice  de  San- Pollen.  — Dès  que  l'Empereur  eut 
appris  A San* Pollen,  par  l'aide  de  camp  que  lui  dépè- 
i ba  le  maréchal  Mortier,  l'heureuse  issue  du  combat 
de  Üiernsteui , il  pressa  le  mouvement  de  sou  armée 
sur  Vienne.  — Mural  n'élait  plus  qu'à  quatre  lieues  de 
celle  capitale,  entièrement  évacuée  par  les  troupes  cn- 
lu  nues,  et  le  général  S hast  1a ni  attendait  l’ordre  d’en- 
trer dans  celte  ville. 

F.n  quittant  Vienne,  l’empereur  François  en  avait 
rirai*  la  garde  à la  milice  bourgeoise,  recommandant 
que  l’on  ue  fil  aucune  résistance,  et  ordonnant  d’ac- 
cueillir, au  contraire,  les  troupes  françaises  avec  em- 
t nssement.  En  conséquence,  le  corps  des  magistrats 
de  la  ville  envoya  à Napoléon  une  députation  chargée 
d<-  demander  une  capitulation-  Cette  députation  ren- 
contra, le  8 novembre,  près  de  San-Pollen,  le  comte 
Giulay.  qui  revenait  du  quartier  général  de  Molk.  Elle 
lui  montra  les  articles  qu'elle  voulait  demander  à l'em- 
pereur des  Français. — Le  comte  Giulay  ne  trouva  pas 
convenables  les  termes  de  celte  capitulation , et  y fit 
quelques  changements.  Alors,  et  pendant  que  le  chef  de 
la  députât  ion  retournait  A Vienne  pour  soumettre  celte 
nouvelle  rédaction  A ses  commettants,  Giulay  revint 
auprès  de  Napoléon  pour  demander  un  armistice.  11  en 
obtint  ua  de  quarante-huit  heures. 

Entrée  des  François  à Vienne.  — La  capitulation  ne 

arda  pas  â être  réglée,  cl  le  général  Sébastian! , avec 
.«a  brigade,  entra,  le  13  novembre,  dans  Vienne,  où  il 
lut  bientôt  suivi  de  Murat,  qui  fit  occuper  les  princi- 
paux postes  et  établit  des  réserves  sur  1rs  places  publi- 
ques Un  ordre  parfait  régnait  dans  la  ville.  La  milice 
bourgeoise  était  sous  les  armes,  les  habitants  remplis- 
saient les  rues;  enfin,  au  bout  de  quelques  heures,  la 
confiance  était  si  bien  établie,  que  presque  toutes  les 
1 nautiques  étaient  ouvertes,  et  que  Français  et  Viennois 
scmblaiei  l appartenir  à la  même  nation.  Napoléon  ar- 
riva lui-même  à Vienne  dans  In  jtoirée,  mais  sans  faste 
H sans  appareil  ; il  refusa  tous  les  honneurs  que  la 
vdle  voulait  lui  rendre 

L'empereur  des  Français  s’établit  aupalais  impérial 
de  &cbtpnbrunii , qui  avait  été  évacué  l'avant  veille 
par  les  filles  de  IVmpcreur’d’Au  triche. 

‘ • Bju-  diu»  le  »uc*  rt*’  bauin  tonne  au  cud  par  k*  Alpes  de 

SI  y rie,  à l'esl  par  le»  monta  Crapacks,  U a J durai  par  le  muni  Ib- 
Mfflberg,  par  la  chaîne  dr  Bohême  fl  lea  ntonUgucs  secondai  roi  «!c 
la  Hamc-Auiricbe,  Vienne  cal  peut-être,  après  Confia  ut  moplc  et 
Ndpiea,  La  capitule  la  plua  aj- rYal.  cim  ut  située  dr  l’Europe. 

• Avant  servi  ton»;  inup»  «te  boukvarl  à l'AUcmagoo  contre  les 
roit  «le  Itonnne  cl  It'»  Turra , elle  avait  toujours  été  place  de  guerre 
il  bleu  fnrliHèe. 

• fnae  par  les  iiongrus  au  uil.iii  du  x»n*  siècle,  elle  avait  dès 

I ra  résisté  à i«xu  ata  tunetnia  : chacun  sait  k fait»»  us  siège  qu'elle 
soutint , ci)  1(^1 . contre  Ica  Turcs,  oô,  malgré  la  vaillance  «Ir  ae» 
defensrum . commandé*  par  le  romie  de  HUhrnnbrq , Hle  edi 
tu  romlié  aous  ks  coups  du  v»«ir  kiuperh . m ir»  Polonais.  ono-luiis 
par  le  grand  Sobiciki,  n'a v aïeul  voie  à aon  arconrs,  el  défait  entiè- 
rement l'armée  ôitmnanc  daua  uuc  grande  bataille  sou«  lea  muia 
mêmes  de  la  ville. 

•U't  i veueim  ni , qm  aauva  rt  urojir  du  croiraJUl . connue  ( harlrt- 
>UrUi  l'avau  délivrée  de*.  Maure»  daui  Un  plauic»  de  Touis,  eut 


Opérations  de  Ney  dans  [le  Tyrol.  — Prise  de 
Scharnitz. — Après  la  capitulation  d'Ulm  et  avant  de 
quitter  Augsbourg,  l'Empereur  avait  dirigé  le  maré- 
chal Ney,  avec  son  corp»  d'armée,  sur  Landsberg,  à 
l’effet  d’envabir  le  Tyrol.  Napoléon  ne  pouvait  prolon- 
ger sa  ligne  d’opéralioos  el  assurer  ses  flancs,  sans 
que  ce  pays  fût  entièrement  évacué  par  l'ennemi. 

Le  maréchal  arriva  à Garniisciigau,  le  3 novembre, 
et  se  porta  ensuite  sur  Lueiaseb.  — La  division  du  gé- 
néral Foison  investit  ce  poste  fortifié,  força  les  300 
hommes  qui  le  défendaient  à capituler,  el  marcha  aus- 
sitôt surSeefeid,  village  situé  en  avant  du  pas  de  Scbar- 
nitz.  Le  5 novembre,  à deux  heure*  du  malin,  deux 
colonnes  furent  dirigées  contre  le  fort  de  Scharnitz;  la 
première  devait  tourner  ce  poste,  tandis  que  la  seconde 
attaquerait  de  front.  Le  fort  de  Scharnitz  est  situé  sur 
un  plateau,  ou  l’on  ne  peut  parvenir  qu’avec  les  plus 
grandes  peines,  el  en  escaladant  des  rochers  à pic  de 
plusieurs  centaines  de  pieds  de  hauteur.  Le  60*  régi- 
ment fut  chargé  de  l'attaque.  Les  soldai*  attachèrent 
leurs  havre-sacs  sur  leur  tête  pour  parer  l’effet  des 
balles,  ou  plutôt  des  pierres  qui  pouvaient  sur  eux 
de  toutes  les  sommités;  à couvert  sous  ces  boucliers 
d'une  nouvelle  espèce,  ils  gravirent  les  rochers  en  s’ac- 
eror liant  aux  pointes,  aux  arbustes  et  aux  rac  net,  et 
en  enfonçant  leurs  baïonnettes  dans  les  crevasses.  Ar- 
rivés a nsi  sur  le  plateau  au  milieu  d une  grêle  de  balles 
et  de  mitraille,  ces  braves  soldats  s’y  formèrent  et 
s'avancèrent  ensuite  vers  les  murs  qui  furent  escala- 
dés. Us  ne  trouvèrent  dans  h*  fort  qu'une  centaine  de 
chasseurs  tyroliens  et  quelques  hab.tants;  le  reste  des 
troupes  s'était  retiré  sur  Inspruek. 

En  opérant  ce  mouvement,  les  Autrichiens  rencon- 
trèrent la  première  colonne  que  le  général  Loison  avait 
dirigée  de  ce  côté  pour  leur  couper  la  retraite.  Après 
un  court  engagement,  les  Français,  inférieurs  en  forces, 
allaient  laisser  le  passage  libre  A l’ennemi,  lorsque  le 
(i0*  régiment  qui , maître  du  fort  de  Scharnitz,  s’était 
mis  A la  poursuite  de  la  garnison  fugitive,  arriva  et 
cbnugea  la  face  du  combat.  Pris  entre  deux  feux,  les 
Autrichiens  furent  forcés  de  mettre  bas  les  armes;  un 
drapeau,  seize  pièces  de  canon  attelées,  et  1,800  pri- 
sonniers tombèrent  au  pouvoir  des  Français. 


Occupation  d‘ Inspruek.  — l.e  70e  retrouve  ses 
drapeaux.  — Le  maréchal  accéléra  sa  marche  sur  Ins- 

mérlté  aux  Polonais  plut  de  reconnaissance  d»  la  part  de  l'Aatrirhe. 

• l/iiiruxinr  ena-uiirifc  V«onr  «lad  fortement  luiaiionnér.  même 
du  r»l«  du  rivage  do  Danube  : elle  coniient  environ  100.000  habi- 
tants*, tlilits  d'miinriHU*  faubourg*,  CoOMniil»  à mesure  de  l'ae- 
rrolucment  de  la  impiUaijoii . «n  > -oi. tiennent  le  double  et  l'entoa- 
nul  «Un»  nu  e»i*a*'.  dr  plu»  ty.OÇO  '•<**  ». 

«On  I»*  «avait  co  cerf»  de  ligcios  retranchées,  «an»  duuie  pour  le* 
garantir  «•outre  Ira  incurlton*  de*  Turc»,  si  te  ra»  se  présentait.  O* 
l 'g n*'*  d'un  mince  rrl«f , avec  ua  fins*  insigniflaiit , notaient  pu  à 
«kTendie;  Oui»  IVn-tiule  de  la  place  «Al  exigé  uim  allaque  rCjçu- 
lêrt  : loulc  l'année  française  n'eûl  rien  pu  euuire  « Ht  *an*  arUllcrie 
de  siège. 

«Vienne  fiait , avec  Prague , le  grand  arsenal  «le  ta  monarchie  au- 
IrK'b tenue  ; cl,  à IVin-piiou  «.r»  arsenaux  anglais.  il  n’co  existait 
suctin  aus»i  considérable  en  Euro|>r.  il  a‘y  trouvait  deux  nulle 
pièces  en  brouze,  dont  «il  ceat»  du  calibre  de  siège,  cent  nulle 

fusil»,  de.» 

. Jo«i!*i , S'a'  tic  Anjwico* 


Wirnatrin  «ur  le  Buwbc  Autriche  . 
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pruck,  où  il  arriva  le  7 novembre,  à cinq  heures  du 
soir.  Les  Français  trouvèrent  dans  cette  ville,  que  l'en- 
nemi avait  abandonnée,  uu  arsenal  contenant  une 
artillerie  considérable,  seize  m Ile  fusils  et  un  grand 
approvisionnement  de  poudre. 

L'occupation  d'Inspruck  fut  signalée  par  un  fait 
curieux  et  touchant.  Un  officier  du  76°  régiment  de 
ligne,  se  promenant  dans  les  salles  de  l’arsenal,  re- 
connut deux  drapeaux  qui  avaient  été  pris  à son  ré- 
giment pendant  la  dernière  campagne,  et  dont  la  perte 
était,  depuis  lors,  pour  les  soldats  du  76%  un  sujet  d’af- 
fliction et  de  regret.  Il  l’annonça  à son  corps;  tous  les 
hommes  du  régiment  accoururent  pour  contempler  ces 
trophées  qu'une  défaite  leur  avait  enlevés  et  qu’une 
victoire  leur  rendait.  C’était  un  beau  spectacle  de  voir 
tous  ces  hommes  entourant  leurs  enseignes,  les  con- 
templant avec  joie  et  respect,  et  attendant  que  le  ma- 
réchal leur  permit  de  1rs  reprendre.  — I jt  vainqueur 
d’Elschingen  rendit  au  76e  régiment  scs  deux  drapeaux, 
que  les  vieux  soldats  jurèrent  de  défendre  désormais 
jusqu’à  la  mort.  Les  conscrits  répétèrent  ce  serment, 
fiers  d’avoir  contribué  à recouquérir  ces  enseignes  à la 
l*erte  desquels  ils  éla  eut  étrangers. 


Jonction  avec  f armée  d’Italie.  — Après  être  resté 
A fnspruck,  seulement  le  temps  nécessaire  pour  faire 
reposer  ses  troupes,  le  maréchal  Ney  en  repartit  le 
0 novembre.  — Le  7,  son  avant-garde  s'était  emparée 
de  Hall,  où  elle  avait  trouvé  de  nombreux  magasins, 
que  l’archiduc  Jean,  en  se  retirant  par  Lurhsta! , avait 
chargé  un  colonel  de  remettre  au  vainqueur,  en  re- 
commandant A sa  générosité  1,200  malades  laissés  dans 
les  hôpitaux  d’Inspruck.— Poursuivis  avec  activité,  les 
Autrichiens  évacuèrent  successivement  tous  les  pos- 
tes qu’ils  occupaient  encore. 


Le  maréchal , après  avoir  fait  occuper  Brixen  et 
Clausen,  établit,  le  17,  son  quartier  général  A Botzen. 
De  cette  ville,  Ney  se  dirigea  sur  Villach  et  Klagenfurth, 
où  il  opéra  la  jonction  de  ses  troupes  avec  l’aile  gauche 
de  l'armée  d'Italie. 


Opérations  d' Juger  eau.  — Capitulation  de  Jeüa - 
chich,  — Le  7e  corps,  aux  ordres  du  maréchal  Auge- 
reau , qui,  lors  de  la  formation  de  la  Grande-Armée, 
était  posté  sur  les  eûtes  de  Brest,  n’avait  pu  arriver  en 
ligne  qu’uu  peu  avant  la  prise  d’Ulm.  L'Empereur  lui 
avait  alors  donné  l’ordre  de  passer  le  Rhin  et  de  se 
porter  sur  le  Voralberg,  à l’effet  de  contenir  et  de 
pousser  même  sur  le  Tyrol  le  corps  autrichien  du  gé- 
néral Jellachich. 

Augereau  traversa  le  fleuve,  franchit  les  défilés  de 
la  Forêt  Noire,  s'avança  sur  le  lac  de  Constance,  força 
les  Autrichiens  d’abandonner  Lindau  et  Bregeotz,  et 
marcha  ensuite  vers  Feldkirch,  où  se  trouvaient  les 
principales  troupes  aux  ordres  du  général  Jellachich. 
Bientôt  cerné  dans  les  positions  qu’il  occupait,  et  ne 
pouvant  se  retirer  sur  Je  Tyrol  occupé  par  le  corps 
du  maréchal  Ney,  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  s’était  déjà  avancé  jusqu’à  Brixen,  le  général 
autrichien  demanda  à capituler.  Le  maréchal  Auge- 
rcau  y consentit,  et  une  capitulation  fut  signée,  d’a- 
près laquelle  le  corps  autrichien,  prisonnier  de  guerre 
sur  parole,  put  9e  retirer  en  Bohême,  après  avoir 
déposé  scs  armes.  Les  Français  s’emparèrent  ainsi  de 
huit  drapeaux,  d’une  artillerie  nombreuse  et  de  ma- 
gasins considérables. 

Après  celte  expédition,  le  maréchal  Augereau  se 
porta  en  Souabe,  où  il  devait  rester  jusqu’à  nouvel 

ordre. 
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-7  octobre.  Le  l*r  corps  passe  l’Inn  à Wasserburg. 

28  — Le  3*  corps  passe  l’Inn  à Muhldorf. 

29  — L’Empereur  entre  à Biwnau.cteFde  l'Autriche,  et  prend 

le*  magasins  et  l’artillerie  de  l’enneini. 

Ier  novembre.  Le  3e  corps  passe  la  Traun  à Latnhach. 

2 — Prise  d'Eberriierg  sur  la  Traun. 

3 — Le  5e  corps  entre  à Lintz. 

5 — Le  prince  Murat,  avec  *on  corps  d’armée,  ayant  pâmé 
l’Inn  à Muhldorf,  bat  l'année  russe  à Anistettén. 

Entrevue  de  l’emiiemir  Napoléon  et  de  l’Électeur  de 

Bu\  ière , près  de  Lintz. 

1 et  5 — Le  <5*  corps  s’empare  du  Tyrol  après  la  capitulation 

* Ce  rtairnè  est  composé  avec  le*  Inscription*  placées  aux  arnlp- 
liire*  de  U colonne  de  ta  place  Vendôme.  U offre,  réuni  aux  rétumés 
p èoéJoit  cl  suivant,  la  série  complète  des  légendes  qui  accompa- 
gnent les  bas-relkfs  de  cet  admirable  mouuiiKut. 


du  fort  de  I airtascb , le  combat  de  Scbarnitz  et  le  com- 
bat en  avant  d'Inspruck. 

7 novembre.  Prise  des  magasins  d’Inspruck  ; les  malade* 

sont  confiés  à la  générosité  française. 

— — Les  drapeaux  français  sont  i épris  dans  Tarsenal  d’Ins- 

pmek. 

8 — L’Empereur  fait  son  entrée  dans  l'abbaye  de  Molà. 

9 — Le  A®  corps  et  la  réserve  entrent  à San-Polten. 

1 1 — Combat  de  K rems  près  de  Dicrustein. 

13  — Le  maréchal  Murat,  avec  la  réserve,  entre  à Vienne. 
Je  maréchal  Murat  et  le  maréchal  Lannes  surprennent 

le  pont  do.Vicrme. 

— — L’Empereur  à Sclnriibrunn  harangue  son  armée. 

14  — Les  Irshiiautsde  Vienne  présentent  les  clefs  de  leur  ville 

à l'Empereur. 

L'Empereur  remet  aux  maires  de  Paris  les  drapeaux  pris 

sur  l'ennemi. 

15  et  16  — Cmuhai  d'UollabruD,  connu  sous  le  nom  de  Schon • 

graben. 
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1805.  — CAMPAGNE  DE  MORAVIE. 

BATAILLE  D’AUSTERLITZ.  — PAIX  DE  PRESBOURG. 
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cisiiDX  - Santa 

Généra!  en  chef.  — l 'empereur  NafoUo*. 

Mouvements  des  différents  corps.  — Passage  du 
Danube.  — Le  jour  même  de  l’occupation  de  Vienoe, 
la  cavalerie , commandée  par  Murat , passa  dans  la  soi- 
rée sur  la  rive  gauebe  du  Danube,  et  fut  suivie  de 
prés  par  le  corps  du  maréchal  Lannes.  — Soult  et  Da- 
voust  traversèrent  Vienne  avec  leurs  corps  dans  la 
journée  du  14,  et  passèrent  le  Danube  le  lendemain. 

L'avant-garde  du  maréchal  Davoust,  formée  de  la 
brigade  du  général  Milbaud,  poussa  l’ennemi  sur  la 
route  de  Brftnn  jusqu’à  Wolkersdorf,  lui  fit  600  pri- 
sonniers, et  prit  un  parc  de  quarante  pièces  de  canon 
attelées. 

Le  maréchal  Lannes  arriva  à Stokerau  l'après-midi 
du  14,  et  y trouva  un  magasin  considérable  d’effets 
militaires. 

A cette  époque,  le  général  Marmont  avait  dépassé 
Leoben , et  poursuivait  quelques  troupes  autrichiennes 
qui  se  trouvaient  de  ce  cAté,  par  la  vallée  de  la  Mur, 
jusqu’au-delà  de  Judenbcrg;  il  était  déjà  maître  de  la 
Haute-Slyrie  et  s'avançait  sur  Gratz. 

Le  maréchal  Bernadotte,  en  partant  de  Molk,  avait 
longé  le  Danube  ; arrivé  à Mautern , il  y fit  établir  un 
pont  de  bateaui,  et  passa  le  fleuve,  le  15  novembre. 
Le  lendemain  ses  troupes  étaient  en  avant  de  Krems. 
— Le  maréchal  Mortier  occupait  alors  Veikersdorff  et 
Meissau. 


Combat  d'Hotlabrunn.  — Capitulation  de  l'armée 
russe,  non  ratifiée  par  Xapoléon.  — Le  15  novembre, 
le  corps  du  maréchal  Lannes,  précédé  de  trois  brigades 
de  cavalerie  légère  sous  les  ordres  du  maréchal  Murat, 
poussa  jusqu’à  Hollabrunn,  oA  se  trouvait  l’arrière- 
garde  de  l'armée  russe.  Une  charge  de  cavalerie  fit 
abandonner  le  terrain  à l'ennemi,  auquel  on  prit  cent 
voitures  d'équipages.  Les  deux  maréchaux  avaient  déjà 
fait  leurs  dispositions  pour  poursuivre  cet  avantage, 
lorsqu’un  officier  autrichien  s'avança  en  parlementaire, 
et  demanda  qu’il  fût  permis  aux  troupes  de  l’empereur 
d’Allemagne  de  se  séparer  des  Russes.  Mural  y con- 
sentit. 


ARMÉS  Al'STRO  - ROSSS. 

Générât  en  chef.  — l.'cnipemir  Alexaxms. 

Assisté  du  Maréchal  Kltosow. 

Quelques  instants  après,  l’aide  de  camp  général  de 
l’empereur  de  Russie,  baron  de  Wintaingeiode,  se 
présenta  aux  avant-posles  français  et  demanda  à ca- 
pituler pour  l’armée  russe.  Murat  accéda  avec  empres- 
sement à cette  demande,  et  chargea  son  chef  d’état- 
major,  le  général  Belliard , de  régler  1rs  articles  de  la 
capitulation,  qui  fut  signée  à Hollabrunn,  et  par  la- 
quelle Murat  s'engageait  à suspendre  sa  marche  sur  la 
Moravie.  De  son  côté,  l'armée  russe  promettait  de 
quitter  aussitôt  l'Allemagne  en  se  retirant  par  la  route 
qu'elle  avait  suivie  pour  s’y  rendre.  Ces  conditions  ne 
devaienî  être  exécutées  qu’après  la  ratification  de  l’em- 
pereur Napoléon;  et,  dans  le  cas  de  refus  de  sa  part,  on 
devait  se  prévenir  quatre  heures  avant  de  recommen- 
cer les  hostilités. 

Napoléon  n’approuva  point  cette  capitulation.  Il  la 
considérait  comme  une  espèce  de  traité  que  le  baron  de 
W intzingerode  n'était  pas  suffisamment  autorisé  à con- 
clure ; il  déclara  cependant  qu’il  était  prêt  à l'accepter, 
si  l’empereur  de  Russie,  qui  se  trouvait  alors  en  Mo- 
ravie, 'conseillait  à la  ratifier.  Mais  il  n'espérait  pas  de 
résultat  de  cette  proposition;  la  démarche  de  Winl- 
zingerode  lui  paraissait  une  ruse  du  général  en  chef 
ennemi , pour  gagner  du  temps  et  recevoir  les  renforts 
déjà  arrivés  dans  la  Haute-Moravie.  En  conséquence, 
il  quitta  Schambrunn  pour  se  rendre  aux  avant-postes, 
et  hâta  la  marche  du  corps  du  maréchal  Soult  sur  Hol- 
labniuu. 


Combat  de  Schongraben.  — D’après  les  ordres  de 
l’Empereur.  Murat  dénonça  la  reprise  des  hostilités  au 
prince  Bagration,  commandant  l'arrière-garde  de  l’ar- 
mée russe.  Mais  celui-ci  avait  profité  des  quatre  heures 
de  délai  pour  accélérer  sa  retraite.  Murat  se  mit  lui- 
même  en  marche,  et,  le  16  novembre,  à quatre  heures 
de  l’après-midi,  les  Français  se  trouvèrent  en  présence 
des  Russes,  auprès  du  village  de  Guntersdorf.  — Les 
trois  corps  d'armée  de  Murat , de  Lannes  et  de  Soult 
étaient  alors  réunis. 

Les  Russes  avaient  pris  position  en  arrière  du  vil- 
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lage  de  Schongrabcn , au-delà  d'an  défilé  défendu  par 
6,000  hommes  de  leurs  meilleures  troupes.  Murat  or- 
donna l'attaque,  quoiqu'il  fit  déjà  nuit,  el  malgré  l'o- 
pinion du  maréchal  Soult.  — Après  quelques  escar- 
mouches de  cavalerie , le  maréchal  Lannes  fit  avancer 
la  division  cfes  grenadiers  d'Oudinot  pour  attaquer  de 
front  et  par  la  gauche  la  position  de  l’ennemi , que  le 
maréchal  Soult  faisait  tourner  à droite  par  la  division 
Legrand , tandis  que  la  division  Vandamme  appuyait 
celle  des  grenadiers.  — Le  général  Oudioot,  à la  tète  de 
la  brigade  de  grenadiers  que  commandait  le  général 
Laplanche-Morlière,  fondit  sur  les  Russes  avec  im- 
pétuosité Mais  ceux-ci , ayant  l'avantage  de  la  posi- 
tion , résistèrent  a ce  choc.  Leurs  obus  mirent  le  feu 
au  village  de  Schongraben , dès  le  commencement  de 
l'action  : l'incendie  devint  bientôt  effrayant,  et  nuisit 
beaucoup  aux  troupes  françaises , en  les  empêchant  de 
distinguer  les  mouvements  des  Russes. 

Au  moment  .où  la  division  Vandamme  s’avançait 
A l’appui  des  grenadiers  d'Oudinot,  les  officiers  d’un 
corps  russe  qui  était  sur  le  point  d’être  enveloppé  s'é- 
crièrent : « Ne  tirez  pas , nous  sommes  Français.  » La 
crainte  de  tuer  leurs  camarades  arrêta  les  soldats  de 
Vandamme,  qui,  arrivés  à demi-portée  de  fusil  de 
l’ennemi , reçurent  une  décharge  meurtrière.  Indignés 
de  cette  trahison , ils  s’élancèrent  avec  fureur  sur  les 
Russes , les  culbutèrent  et  les  taillèrent  en  pièces.  En- 
fin, après  un  combat  opiniâtre,  qui  dura  jusqu'à  onze 
heures  du  soir,  les  Français  restèrent  maîtres  du  champ 
de  bataille  : 1,800  prisonniers,  douze  pièces  de  canon 
et  plus  de  cent  voitures  de  bagages , tombèrent  en  leur 
pouvoir.  L’armée  russe  continua  sa  retraite  ; mais  le 
général  Waltber,  à la  tête  d’une  brigade  de  dragons, 
la  poursuivit,  et  lui  fit  encore  300  prisonniers. 


Arrivée  de  l’Empereur  A Znalm.  — Dans  la  mati- 
née du  17,  Napoléon  rejoignit  Murat,  et  porta  le  même 
jour  ton  quartier  général  à Znalm,  où  les  Russes 
avaient  abandonné  un  grand  nombre  de  blessés  et  de 
malades.  On  trouva  les  magasins  de  celle  ville  remplit 
de  farines  et  de  fourrages. 

Le  même  jour,  17,  le  général  Sébasliani  atteignit  les 
débris  de  l’arrière-garde  russe,  à la  hauteur  de  Pobr- 
litz,  et  leur  fit  près  de  2,000  prisonniers. 


Forces  des  deitx  armées.  — L'armée  austro-russe , 
réunie  entre  Wischau  et  Dieditz , et  dont  le  général 
Kutusow  avait  le  commandement  général , était  forte  de 
cent  quatre  bataillons,  dont  vingt  autrichiens,  et  de 
cent  cinquante-neuf  escadrons,  dont  cinquante-quatre 
autrichiens  et  quarante  de  Cosaques.  Les  troupes  au- 
trichiennes étaient  commandées  par  le  lieutenant  gé- 
néral prince  Jean  de  Lichtenstein.  Son  infanterie  se 
composait  de  six  bataillons  de  régiments  de  ligne  re- 
crutés, armés  et  organisés  depuis  la  prise  d’Ulm,  et 
des  restes  du  corps  d'armée  du  général  Kienmayer, 
dont  une  partie,  sous  les  ordres  dn  général  Meerveldt, 
s'était,  après  le  passage  de  l'Ems  et  la  marche  des 
Français  sur  Vienne , retirée  vers  la  Styrie.  — L’archi- 
duc Ferdinand,  qui,  avec  les  débris  de  la  cavalerie 
échappés  au  désastre  d'L’Im , s’était  retiré  sur  les  fron- 


tières de  la  Bohême,  avait  réuni  dans  ce  pays  les 
troupes  de  nouvelles  levée*  qui  s'y  trouvaient , et  cou- 
vrait ainsi , avec  un  corps  de  18  à 20,000  hommes,  la 
droite  de  l'armée  combinée  de  Moravie.  — Non  compris 
ce  corps , le  total  de  l’armée  ennemie  s'élevait  ainsi  à 
80,000  hommes. 

L’armée  française  réunie  en  Moravie  ne  se  composait 
que  du  corps  de  cavalerie  de  Murat,  de  ceux  des  maré- 
chaux Soult  el  Lannes,  el  de  la  garde  impériale,  sous 
les  ordres  de  Bessières;  toutes  ces  troupes  ne  formaient 
qu'un  total  de  60,000  hommes. 

De  Znalm , l'Empereur  avait  porté  son  quartier  gé- 
néral à Brunn,  que  les  ennemis  avaient  abandonné, 
quoique  la  citadelle  de  cette  ville  fût  en  état  de  soutenir 
un  siège  en  règle,  el  bien  approvisionnée  en  munitions 
de  toute  espèce. 


Engagement  entre  BrOnn  et  Olmutz.  — La  cava- 
lerie, aux  ordres  de  Murat,  n'était  restée  que  fort  peu 
de  temps  à Brünn,  et  s’était  mite  à la  poursuite  de 
l’ennemi  dans  la  direction  d'OImutz.  Le  général  Kutu- 
sow, pour  défendre  le  point  de  jonction  des  routes  de 
BrOnn  et  d'OImutz,  avait  placé  en  arrière-garde  un 
corps  de  6,000  cavaliers  russe*.  Le  général  Walther, 
qui  marchait  avec  sa  division  en  tête  de  la  cavalerie 
française,  rencontra  cette  troupe  et  la  contint  jusqu'à 
l’arrivée  de  la  division  des  cuirassiers  d’Hautpoul  et  de 
quatre  escadrons  de  la  garde  impériale , conduits  par 
le  maréchal  Bessières.  Plusieurs  charges  furent  faites 
sans  succès  ; mais  Bessières,  s'étant  avancé  avec  les  es- 
cadrons de  la  garde,  fondit  si  impétueusement  sur  les 
Russes,  qu’ils  furent  mis  en  déroute,  laissant  200  ca- 
valiers sur  le  champ  de  bataille,  et  100  chevaux  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Après  cet  échec,  l’arrière-garde  ennemie  se  replia 
sur  le  gros  de  l'armée,  et  des  reconnaissances  la  sui- 
virent jusqu'auprès  de  Wischau.  — Napoléon  fit  pren- 
dre position  à scs  troupes  en  avant  de  Brünn  et  s’ap- 
puya sur  cette  place,  dont  on  travaillait  à augmenter 
encore  les  moyens  de  défense. 


Position  de  l'armée  alliée.  — L'armée  alliée,  arri- 
vée près  d'OImutz,  prit  position  en  arrière  du  village 
d’OIlschau.  Sa  gauche  était  appuyée  à la  rivière  de  la 
March  ; sa  droite  s’étendait  sur  les  hauteurs  de  To- 
polan;  elle  était  disposée  sur  trois  lignes.  Les  troupes 
autrichiennes,  sous  le  commandement  du  prince  de 
Lichtenstein,  formaient  la  réserve  sur  les  hauteurs  en 
arrière  de  Schnobolin,  et  devaient  assurer,  en  cas  de 
revers,  le  passage  au-delà  de  la  March.  Plusieurs  ponts 
construits  à cet  effet  sur  celte  rivière,  entre  Nimlau  et 
Olmutz,  devaient  faciliter  ce  mouvement.  Le  terrain 
occupé  par  l'ennemi  était  élevé  dans  toute  son  étendue, 
depuis  les  hauteurs  près  de  Nimlau  jusqu'à  sa  droite, 
de  manière  à pouvoir  découvrir,  en  cas  d’attaque,  à 
une  lieue  de  distance,  les  mouvements  des  Français. 
Derrière  les  hauteurs,  se  trouvaient  de  larges  ravins 
assez  profonds  pour  cacher  de  fortes  colonnes  qui 
pourraient  attaquer  à l’improviste , ce  qui  donnait 
aussi  la  facilité  de  manœuvrer  offensivement  au-delà 
de  ce  rideau.  Sur  la  crête  étaient  des  points  dominants 
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qui  se  défendaient  réciproquement  et  offraient  de 
grandes  ressources  à la  nombreuse  artillerie  de  l’ar- 
mée. Un  marais  couvrait  sa  droite  el  une  partie  de  son 
centre.  Enfin  ce  terrain  Otait  complètement  favorable 
à la  défense. 

Malgré  les  avantages  de  leur  position  , les  empereurs 
d’Allemagne  et  de  Russie  voulurent  gagner  du  temps 
* pour  attendre  l’arrivée  des  troupes  que  le  grand-duc 
Constantin  et  le  général  Essen  amenaient.  Ils  tirent 
proposer  une  suspension  d’armes  à l’empereur  des 
Français;  mais  Napoléon  devina  leurs  intentions  et 
refusa  d’interrompre  les  hostilités. 


Position  de  l'armée  française.  — Voici  quelle  était 
alois  (27  novembre)  la  position  des  différents  corps  de 
l'armée  française. 

La  garde  impériale , la  division  des  grenadiers  d’Ou- 
dinot  (commandée  provisoirement  par  le  général  Duroc> 
et  le  re*te  du  corps  du  maréchal  Lannes,  étaient  à 
BrQnn  el  dans  les  environs  de  celte  place  -,  les  trouas 
du  maréchal  Soult occupaient  Austerlitz.  Butschowitz, 
Neuwiestitz,  Stunitz,  cl  avaieul  à Gaya,  sur  la  route 
de  Hongrie,  un  fort  détachement  lié  avec  une  des  di- 
visions du  maréchal  Davoust  qui  observait  la  rivière  de 
la  March  pour  assurer  la  droite  de  l’armée.  Le  prince 
Murat  avait  sa  cavalerie  à droite  et  à gauche  de  la 
grande  route  d’Olmutz  entre  BrQnn  et  Posorsilz  ; ses 
avant-postes  étaient  au-delà  de  Wischau. 

Le  maréchal  Bcrnadotte,  détaché  sur  la  gauche  de 
BrQnn,  occupait  (gtau,  sur  la  route  et  près  des  fron- 
tières de  la  Bohème.— Les  divisions  de  VV  Cf  de  el  Drouet 
s’étaient  même  avancées  jusqu’à  Dcutschbrod , el  y 
avaient  pris  une  compagnie  d’artillerie,  100  chevaux 
de  troupes,  50  cuirassiers  el  plusieurs  officiers  appar- 
tenant au  corps  d’armée  du  prince  Ferdinand  ; des  ma- 
gasins, an  grand  nombre  de  chariots  attelés  el  char- 
gés de  bagages,  étaient  aussi  tombés  au  pouvoir  des 
Français. 

Le  maréchal  Mortier  couvrait  Vienne  avec  les  deux 
divisions  qui  composaient  son  corps  d’armée. 

Le  maréchal  Davoust,,  dont  les  troupes  s’échelon- 
naient en  remoutant  la  March  qui  se  jette  dans  le 
Danube  en  deçà  de  Presbourg,  se  trouvait,  comme 
nous  l avons  dit,  en  communication  avec  la  droite  du 
corps  du  marérhal  Soult,  vers  Gaya. 

Le  général  Marmout  était  à Leoben,  étendant  sa 
gauche  dans  la  direction  de  Vienne,  et  ayant  sa  droite 
vers  GraU. 

Le  maréchal  Ney  s’avançait  du  Tyrol  sur  la  Carin- 
thie,  pour  compléter  sa  jonction  avec  l’armée  d'Italie. 

Enfin  le  maréchal  Augercau  assurait  les  communi- 
cations avec  la  France  par  la  Bavière  et  la  Souabe.' 


Arrivée  de  Constantin.  — Iss  /tusses  marchent  en 
avant.  — Le  25  novembre,  le  grand-duc  Constantin 
rejoignit  l’armée  russe  à Oimutz,  amenant  avec  lui 
9,000  hommes  de  la  garde  impériale.  On  attendait 
aussi  un  renfort  de  10.000  Russes  conduits  par  le  gé- 
néral Essen,  qui  n'était  plus  qu'à  quelques  marches 
du  quartier  général.  L’armée  alliée  se  trouvait  ainsi  | 
forte  de  90,000  hommes.  L’armée  française  n’en  pou-  1 


vait  guère  opposer  plus  de  60,000.  Le  nombre  des 
pièces  d’artillerie  était  dans  la  même  proporliou. 

Le  27  novembre,  l’armée  austro-russe  se  mit  en 
marche  pour  se  rapprocher  de  son  avant-garde.  Elle 
s’avança  sur  cinq  colonnes  par  des  routes  à peu  près 
parallèles.  Les  deux  premières  colonnes,  sous  les  ordres 
des  lieutenants  généraux  Wimpfen  et  Langeron,  for- 
maient l’aile  droite;  elles  suivirent  le  pied  des  mon- 
tagnes de  moyenne  hauteur  qui  séparent  la  Schwartz 
de  la  March.  La  troisième  colonne,  centre  de  l’armée, 
sous  les  ordres  du  licuienant  général  Prybyzewsky, 
suivit  la  grande  route  de  Biünn.se  maintenant  un 
peu  en  arrière  de  l’aile  drdite.  Les  quatrième  et  cin- 
quième colonnes,  formant  l’aile  gauche,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Jcau  de  Lichtenstein, marchaient 
un  peu  plus  en  arriére  pour  laisser  gagner  du  terrain 
à l’aile  droite.  Le  général  en  chef  RuUisow,  qui  se  te- 
hait  à la  colonne  du  centre,  marchait  avec  les  plus 
grandes  précautions,  de  manière  à déborder  la  gauche 
de  l’armée  française,  s’il  la  rencontrait;  mais  informé 
que  l’avant-garde  française  n’avail  fait  aucun  mouve- 
ment et  n’avait  pas  même  été  renforcée,  il  donna  l'or- 
dre au  prince  Bagration  de  l’attaquer. 

Le  général  Trcilhard  occupait  Wiscbau  avec  deux 
régiments  de  cavalerie  légère.  Se  voyant  sur  le  point 
d'y  être  enveloppé  par  trois  divisions,  il  se  hâta  d'é- 
vacuer celte  ville,  mais  quelques  bataillons  russes  se 
précipitèrent  si  vivement  à sa  poursuite,  qu’une  cen- 
taine de  chevaux  cl  trois  officiers  tombèrent  en  leur 
pouvoir.  Murat  fil  avancer  une  partie  de  sa  réserve 
pour  protéger  la  retraite  de  Trcilhard  sur  Kauuntz, 
que  les  Russes  attaquèrent  le  soir  même,  et  dont  ils 
s’emparèrent  apres  une  vive  résistance.  Murat  se  re- 
lira sur  la  hauteur  en  arrière  de  la  maison  de  Poste 
de  Posorsilz,  toujours  serré  en  bon  ordre,  cédant  le 
terrain  et  attirant  l’ennemi. 

Le  lendemain,  28,  l’année  alliée,  continuant  sa  mar- 
che dans  le  même  ordre,  et  suivant  le  chemin  que  lui 
avait  frayé  son  avant-garde,  vint  se  former  en  deçà 
de  Wischau,  sa  droite  à Lutsch  et  Nosalowilz,  cl  sa 
gauche  à Rutscherau  ; le  centre  et  le  quartier  général 
à Wischau,  l’avant-garde  de  Bagration  à Dragowilz, 
sur  la  roule  et  à deux  lieues  d’Austerlitz. 

Le  29  novembre,  le  maréchal  Soult  abandonna  Aus- 
1 lerliiz  à l’avant-garde  du  général  Kienmayer,  et  le  prince 
Bagration  porta  la  sienne  à la  poste  de  Posorsilz;  t’ar- 
mée combinée  bivouaqua  sur  les  hauteurs  de  Rut-  , 
seberau.  Marchant  toujours  sur  sa  gauche,  elle  fut 
placée,  le  30,  la  droite  à N’iemschau  et  Hodiegrtz,  où 
kutusow  étabil  son  quartier  général;  le  centre,  où  se 
trouvaient  les  drux  empereurs,  à KrizanowiU;  la  gau- 
che à Hmpilz;  la  cavalerie  el  la  réserve  du  grand- 
duc  Constantin,  en  arrière  dans  la  vallée  de  Marhofen. 

Retraite  calculée  de  Aapotéon.  — Confiance  des 
Russes .—  Pour  comprendre  ce  progrès  facile  de  L’ar- 
mée alliée,  il  faut  savoir  que,  des  que  Napoléon  avait 
appris  l’arrivée  de  l'empereur  Alexandre  à Wischau,  il 
y avait  envoyé  le  géuéral  Savary,  son  aide  de  camp, 

I pcjpr  le  complimenter.  Savary  avait,  aussi  la  mission 
1 de  sonder  les  dispositions  personnelles  de  l’empereur 
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russe.  11  revint  au  quartier  général  français  au  mo- 
ment où  l’Empereur  faisait  la  reconnaissance  des  feux 
et  des  bivouacs  ennemis;  il  rendit  compte  de  sa  mis- 
sion. Alexandre  et  son  frère  Constantin  lui  avaient 
fait  un  très  bon  accueil  ; mais  il  lui  avait  été  facile  de 
reconnaître,  par  les  conversations  des  jeunes  courti- 
sans qui,  sous  différents  titres,  environnaient  l’empe- 
reur de  Russie,  que  la  présomption,  l’ignorance  et  la 
témérité  régnaient  dans  les  décisions  du  cabinet  mili- 
taire, comme  elles  avaient  régné  dans  celles  du  cabinet 
politique. 

Une  armée  ainsi  conduite  ne  pouvait  tarder  A faire 
des  fautes.  Le  plan  de  Napoléon  fut  dès  lors  de  les  at- 
tendre, et  d'épier  l’instant  d’en  profiter.  Il  donna  sur- 
le-champ  l’ordre  de  retraite  à son  armée;  se  retira  de 
nuit , comme  s’il  eût  essuyé  une  défaite , prit  une  bonne 
position  A trois  lieues  en  arrière  entreTuras  et  Briinn, 
et  fit  travailler  avec  beaucoup  d’ostentation  à la  forti- 
fier et  à y établir  des  batteries. 

Une  entrevue  avait  été  proposée  de  sa  part  A l’empe- 
reur de  Russie,  qui  lui  envoya  son  aide  de  camp,  le 
prince  Dolgorouki.  Cet  officier  put  remarquer  que  dans 
le  camp  français  tout  respirait  la  réserve  et  la  crainte. 
Le  placement  des  grand’gardes,  les  fortifications  que 
l’on  élevait  à la  hâte  ; tout  semblait  indiquer  une  ar- 
mée à demi  battue. 

L’empereur  des  Français  s’était  rendu  A ses  avant-  | 
postes  pour  entendre  l’aide  de  camp  d’Alexandre.  Après 
les  premiers  compliments,  l’cnvové  russe  voulut  enta- 
mer des  questions  politiques  ; il  ne  les  comprenait  pas, 
et , malgré  sa  profonde  ignorance  des  intérêts  de  l’Eu- 
rope et  de  la  situation  du  continent,  il  parlait  avec  suf- 
fisance. L’Empereur,  voulant  étudier  le  caractère  des 
hommes  dont  Alexandre  faisait  ses  favoris,  le  laissait 
parler.  Le  jeune  officier  finit  par  proposer  A Napoléon 
de  céder  la  Belgique  et  de  renoncer  à la  couronne  d’I- 
talie. On  concevra  sans  peine  combien  l'Empereur  de- 
vait souffrir  de  ce  langage.  Il  se  contint  cependant,  et 
Dolgorouki  se  retira , persuadé  que  l’armée  française 
était  A la  veille  de  sa  perte. 

Ce  qu’il  raconta  A son  retour  dans  le  camp  russe, 
augmenta , comme  Napoléon  le  désirait , la  folle  exal- 
tation des  courtisans  d’Alexandre.  Ils  se  livrèrent  sans 
mesure  A leur  présomption  naturelle;  il  n’était  plus 
question  seulement  de  battre  les  Français,  il  fallait  les 
tourner  et  les  prendre.  Ce  fut  en  vain  que,  essayant  de 
calmer  cette  fougue  inconsidérée,  de  vieux  généraux 
autrichiens,  qui  avaient  fait  plusieurs  campagnes  con- 
tre Napoléon , prévinrent  le  conseil  de  guerre  qu’on  ne 
devait  pas  attaquer  avec  cette  confiance  une  armée 
composée  de  tant  de  braves  soldats  et  tant  d’officiers 
du  premier  mérite.  Ils  ajoutèrent  qu’ils  avaient  vu  en 
Italie  le  général  Bonaparte,  réduit  à une  poignée  de 
monde , dans  les  circonstances  les  plus  difficiles,  res- 
saisir la  victoire  par  des  opérations  rapides  et  impré- 
vues, et  détruire  les  armées  qui , fières  de  leur  nombre 
et  de  leur  position , se  croyaient  assurées  du  triomphe. 
Ils  rappelèrent  que,  depuis  le  commencement  de  la 
campagne,  l’armée  coalisée  n’avait  obtenu  aucun  suc- 
cès; qu’au  contraire,  tous  les  combats  avaient  été  à 
l’avantage  des  Français.  A des  remontrances  si  sages 
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et  si  prudentes,  celle  jeunesse  orgueilleuse  opposait  la 
bravoure  de  80,000  Russes,  l’enthousiasme  que  leur 
inspirait  la  présence  de  leur  empereur,  le  corps  d'élite 
de  la  garde  impériale,  et  enfin  les  talents  militaires  de 
leurs  généraux,  qu’ils  élevaient  fort  au-dessus  de  ceux 
de  Napoléon. 

Le  ter  décembre,  l’Empereur,  du  haut  de  son  bi- 
vouac, aperçut,  avec  une  indicible  joie,  l’armée  russe 
commençant,  A deux  portées  de  canon  de  ses  avant- 
postes,  un  mouvement  de  flanc  pour  tourner  sa  droite. 
Il  vit  alors  jusqu’A  quel  point  la  présomption  et  l’igno- 
rance de  l’art  de  la  guerre  avaient  égaré  les  conseils 
d’Alexaudre;  il  dit  plusieurs  fois  : «Avant  demain  au 
soir  cette  armée  est  A moi.»  L'ennemi  avait  des  espé- 
rances bicu  différentes.  Il  défilait  A portée  de  pistolet 
de  nos  avant-postes.  Dans  sa  marche  de  flanc,  il  devait 
prolonger  l’armée  française  sur  une  ligne  de  quatre 
lieues.  Cette  armée  paraissait  ne  pas  oser  sortir  de  sa 
position.  Kulusow  n’avait  qu'une  inquiétude,  c’était 
qu’elle  ne  lui  écbappAt.  Pour  confirmer  l'ennemi  dans 
l’idée  que  l'armée  française  éprouvait  des  craintes. 
Napoléon  donna  ordre  au  prince  Murat  de  faire  avan- 
cer un  petit  corps  de  cavalerie  dans  la  plaine,  mais  de 
le  faire  retirer,  ensuite,  tout  d’un  coup  et  A la  bâte  , 
comme  s’il  était  étonné  des  forces  immenses  de  l’en- 
nemi. Ces  manœuvres  tendaient  à faire  persévérer  le 
général  russe  dans  l’opération  mal  calculée  qu'il  avait 
j commencée. 


Positions  respectives  des  deux  armées.  — L’armée 
austro-russe,  continuant  son  mouvement,  était  alors 
placée  de  la  manière  suivante  : 

La  première  colonne  de  vingt  - quatre  bataillons 
russes,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Doctorow, 
formée  sur  deux  lignes,  occupait  les  hauteurs  d’Aus- 
teriadcck,  ayant  un  régiment  dans  le  village  d’Aujezd. 

La  deuxième  colonne  de  dix-huit  bataillons  russes, 
commaudés  par  le  lieutenant  général  Langeron , égale- 
ment sur  deux  lignes,  s’était  établie  sur  les  bauteuis 
de  Pratzen  A la  droite  de  la  première  colonne. 

La  troisième  colonne  de  dix-buit  bataillons  russes, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Prybyzewski, 
sur  les  hauteurs  A la  droite  de  Pratzen. 

La  quatrième  colonne  de  douze  bataillons  russes, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Miloradowich , 
et  quinze  bataillons  autrichiens  commandés  par  le  gé- 
néral Kollowrath,  commandant  toute  la  colonne,  était 
formée  sur  deux  lignes  en  arrière  de  la  troisième  co- 
lonne. 

La  cinquième  colonne  de  quatre-vingt-deux  esca- 
drons, aux  ordres  du  lieutenant  général  prince  de 
Lichtenstein , se  prolongeait  sur  les  hauteurs  en  ar- 
rière des  troisième  et  quatrième  colonnes. 

Le  corps  de  réserve  du  grand  duc  (dix  bataillons  et 
dix-huit  escadrons,  dont  quinze  de  Cosaques)  étendait 
sa  gauche  au-delA  d'Hollubitz  et  de  Blasowitz,  et  sa 
droite  jusqu'au. pied  des  montagnes,  vers  la  vallée  de 
Sylwitz. 

L’avant-garde  du  corps  détaché  de  Kienmayer  (cinq 
bataillons,  vingt-deux  escadrons  autrichiens  et  dix 
escadrons  de  Cosaques),  se  trouvait  en  avant  d’Aujcxît 
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Le  mouvrmriil  de  retraite  ordonné  par  l'empereur 
Napoléon  s'effectua  arec  précision. 

Le  maréchal  Soult.  en  se  retirant  d’Austerlitz,  vint 
prendre  position  avec  ses  trois  divisions  en  arriére  du 
bois  de  Turas,  entre  Sokolnitz  et  Schlapanitz. 

Bernadette  sc  rendit  A BrQnn  avec  ses  divisions  fran- 
çaises, et  laissa  A Iglau  le  général  de  Wrede  avec  les 
Bavarois  et  les  trouprs  wurlembergeoises,  pour  faire 
tète  au  corps  que  l’arcbiduc  Ferdinand  avait  réuni  en 
Bobéme,  et  qui,  prévenu  du  mouvement  de  l'armée 
combinée,  ne  pouvait  manquer  d’aitaquer. 

Lrs  trouprs  légères  qui  observaient  la  March  furent 
repliées. 

% Lrs  trois  divisions  du  maréchal  Davoust  furent  rap- 
pelérset  dirigées  sur  ta  posil  iou.  Celle  du  général  Oudin , 
qui  venait  de  s’établir  A Presbourg  avec  la  brigade  de 
cavalerie  légère  de  Lasalle,  ne  put,  malgré  la  rapidité 
de  sa  marche,  arriver  qu'A  Nieolsbourg  le  jour  de  la 
bataille;  mais  elle  s'y  trouva  placée  très  utilement. 
Celle  du  général  Friant,  qui  occupait  le  pays  et  gar- 
dait les  communications  entre  Nieolsbourg , Vienne  et 
la  March , fut  ralliée  et  portée  A l’abbaye  de  Raygern. 
La  troisième,  relie  du  général  Caffarelli,  qui  était  A 
Pobrlitz,  continua  de  faire  partie  du  corps  du  maré- 
chal Lannes,  et  eut  ordre  de  le  joindre  immédiate- 
ment. 

Le  maréchal  Mortier,  resté  A Vienne  avec  les  divisions 
Dupont  et  Gazan,  se  tint  prêt  A marcher  au  secours  du 
général  Marmont,  dans  le  casoù  l’archiduc  Charles  le 
repousserait  en  deçà  des  montagnes  pour  sc  porter  sur 
Vienne. 

Napoléon  avait  fait  établir  son  bivouac  sur  unr  hau- 
teur A droite  de  la  grande  route,  A deus  lieues  cl  demie 
de  Brûon,  un  peu  en  avant  de  Bcllowilz,  entre  les 
drus  ruisseaux  qui  se  réunissent  A Puntowilz.  — Il 
s’était  rendu , dès  le  29  novembre,  A ce  bivouac  qu’on 
appela  la  nulle  de  l'Empereur.  Ce  fut  IA  qu’il  reçut 
l’aide  de  camp  d’Alexandre.  Il  détermina  d’abord  sa 
ligne  de  bataille,  coupant  perpendiculairement  la 
grande  route  d’OImutz,  la  droite  au  lac  de  Manilz,  la 
gauche  au  pied  de  la  masse  de  montagnes  qui  séparent 
le  bassin  de  la  Schwartza  de  celui  de  la  March , ayant 
devant  elle  et  pour  appui  le  Boscnitz-Berg,  montagne 
détachée  et  escarpée  que  Napoléon  fit  retrancher  cl 
armer  d’une  forte  batterie.  Celle  montagne  s’appelait 
aussi  le  Santon. 

F.ntre  ces  deux  points  d’appui,  le  front  du  centre  de 
l’armée  française  était  couvert  en  grande  partie  par  des 
ruisseaux  encaissés  et  des  terrains  marécageux  qui  fai- 
saient de  chaque  village  un  défilé  difficile. 

Le  30  novembre,  il  n’y  avait  encore  sur  celte  ligne 
que  le  corps  du  maréchal  Lannes,  sous  les  ordres  du- 
quel avait  passé  la  division  Caffarelli;  le  corps  de 
Muret,  la  garde  impériale  et  les  trois  divisions  du 
corps  du  maréchal  Soult  formant  en  partie  le  centre, 
en  partie  la  droite  de  l’ordre  de  bataille.  Le  corps  du 
maréchal  Bernadotte  n’arriva  que  le  I"  décembre  au 
soir,  et  la  division  Friant,  conduite  par  le  maréchal 
Davoust,  après  avoir  fait  une  marche  de  trente-six 
lieues  en  quarante  heures,  arriva,  dans  la  nuit  du  I"’ 
au  2,  A l’abbaye  de  Raygern. 


Le  1er  décembre,  au  soir,  l’armée  française  était 
placée  ainsi  ; 

L'aile  gauche  (dix-huit  bAtaillons  et  huit  escadrons) 
sous  les  ordres  du  maréchal  Lannes. 

La  brigade  de  chasseurs  du  général  Milbaud  et  celle 
de  hussards  du  général  Treilhard,  étaient  A Bosenitz, 
.en  avant  de  la  montagne  du  Santon,  observant  la 
vallée  oA,  l’ennemi  avait  jeté  quelques  escadrons  de 
Cosaques.  g 

Le  17®  régiment  d’infanterie  légère,  détaché  de  la 
divis'on  Suchet,  fut  chargé  de  garder  le  poste  re- 
tranché du  Santon,  avec  une  batterie  de  dix-huit  pièces 
de  fort  calibre.  Le  commandrment  de  ce  poste  impor- 
tant fut  confié  au  général  Claparède,  auquel  l’Empe- 
reur donna  l'ordre  de  le  défendre  jusqu'au  dernier 
homme.  Les  quatre  autres  régiments  de  celte  division 
s'appuyaient  au  Santon , sc  prolongeaient  A droite , 
traversaient  la  grande  roule  d’Olmulz,et  se  trouvaient 
en  première  ligne  masqués  derrière  un  ravin. 

La  division  Caffarelli  était  en  deçA  du  ruisseau , A 
gauche  de  la  roule. 

Les  réserves,  savoir:—  Le  1"  corps,  commandé  par 
le  maréchal  Bernadotte  (dix-huit  bataillons  et  huit  es- 
cadrons), forma  une  première  réserve,  et  bivouaqua 
derrière  la  division  Caffarelli , A droite  et  A gauche  de 
la  route. 

Les  grenadiers  du  général  Oudinot  (dix  bataillons) 
se  tenaient  A droite  de  la  roule , en  avant  du  bivouac 
de  l’Empereur,  A la  hauteur  de  la  division  Caffarelli. 
Ils  étaient  destinés  A former  une  seconde  réserve. 

La  cavalerie  de  réserve  (quaranle-quatre  escadrons), 
sous  les  ordres  de  Murat , s’établit  A gauche  et  A droite 
de  la  route , derrière  la  deuxième  ligne  d’infanterie  et 
des  grenadiers. 

La  garde  impériale , dernière  réserve  (dix  bataillons 
et  neuf  escadrons),  sous  les  ordres  de  Bessiéres,  se 
plaça  en  arrière  du  bivouac  de  l’Empereur. 

Le  centre  sc  composait  du  quatrième  corps  (trente- 
un  bataillons  et  six  escadrons),  sous  les  ordres  du  ma- 
réchal Soult.  La  division  Vandamme  était  placée  en 
arrière  de  Jirszokowitx;  la  division  Saint-Hilaire,  en 
arrière  de  Puntowilz;  l’une  et  l'autre  de  ces  division» 
occupant  le  plateau  en  avant  de  Schlapauitz,  et  cou- 
vrant les  débouchés  des  |villages;  la  division  Legrand 
était  en  position  en  arrière  de  Kobclnitz,  couvrant  le 
débouché,  et  occupant  les  villages  de  Sokolnitz  et  de 
Teluilz;  la  cavalerie  légère  du  général  Margaron  était 
en  reconnaissance  sur  les  hauteurs  de  Prazen,  se  re- 
pliant ensuite  en  arrière  de  Sokolnitz. 

L 'aile  droite  était  formée  du  3'  corps  (dix  bataillons 
et  douze  escadrons),  sous  le  commandement  du  maré- 
chal Davoust  ; la  division  Friant  arrivait  A l’abbaye  de 
Raygern,  ainsi  que  la  division  de  dragons  du  général 
Bourcicr. 

Pendant  que  Napoléon  resserrait  ainsi  sa  ligne  de 
bataille,  les  alliés,  au  contraire,  manoeuvraient  A dé- 
couvert. 

Proclamation  de  l'Empereur.  — Dans  la  soirée  du 
l'r  décembre,  la  proclamation  suivante  fut  mise  A 
l’ordre  de  l’armée  : 
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«L’armée  russe  se  présente  devant  vous  pour  venger 
«l'armée  autrichienne  d’Llm  : ce  sont  ces  mêmes  ba- 
n taillons  que  vous  avez  battus  i Hollahrunn,  et  que, 
«depuis,  vous  avez  poursuivis  constamment  jusqu'ici. 
«Les  positions  que  nous  occupons  sont  form  dables,  et 
«pendant  qu'ils  marcheront  pour  tourner  ma  droite, 
«ils  me  présenteront  le  flanc. 

«Soldats!  je  dirigerai  moi- même  vos  bataillons,  je 
«me  tiendrai  loin  du  feu  si,  avec  votre  bravoure  ac- 
coutumée, vous  portez  le  désordre  et  la  confusion 
«dans  les  rangs  ennemis;  mais  si  la  victoire  était  un 
«moment  indécise,  vous  verriez  votre  empereur  s’ex- 
« poser  aux  premiers  coups;  car  la  victoire  ne  saurait 
■ hésiter  dans  celte  journée  surtout  où  il  y va  de  l'hon- 
«neur  de  l'infanterie  française,  qui  importe  tant  A 
«l'honneur  de  toute  la  nation. 

«Que,  sous  prétexte  d’emmener  les  blessas,  on  ne 
«dégarnisse  pas  les  rangs,  et  que  chacun  soit  bien  pé- 
«nétré  de  cette  pensée,  qu’il  faut  vaincre  ces  stipendiés 
«de  l’Angleterre,  qui  sont  animés  d'une  si  grande  haine 
acontre  notre  nation. 

«Cette  victoire  finira  nbtre  campagnol,  et  nous  pour- 
«rons  reprendre  nos  quartiers  d'hiver,  où  nous  serons 
«joints  par  les  nouvelles  armées  qui  se  forment  en 
«France,  et  alors  la  paix  que  je  ferai  sera  digne  de  mon 
«peuple,  de  vous  et  de  piui.» 

Nuit  du  lfr  au  2 décembre.  — Visite  des  bivouacs 
par  l’Empereur.  — L’Empereur  voulant  s’assurer  si  sa 
proclamation  avait  produit  sur  son  armée  l'effet  qu’il 
en  espérait,  s’approcha,  quand  vint  la  nuit,  de  quel- 
ques bivouacs  en  avant  du  quartier  général.  Ce  jour 
était  la  veille  de  l’anniversaire  du  couronnement:  quel- 
ques soldats  eurent  la  pensée  de  prendre  la  paille  sur 
laquelle  ils  reposaient  et  d’rn  former  des  fanaux  qu’ils  | 
placèrent  au  bout  de  leurs  fusils;  en  un  instant , toute 
la  ligne  suivit  eet  exemple,  et  la  vaste  plaine  de  Sclila- 
panitz  offrit  le  spectack-de  la  plus  brillante  illumation. 
60,000  hommes,  placés  sur  le  front  de  la  bandière, 
saluèrent  l’Empereur  d’acclamations  bruyantes,  en  lui 
annonçant  que  l’armée  lui  donnerait  le  lendemain  un 
bouquet  digne  de  lui.  Un  vieux  grenadier  s'approcha 
même  de  Napoléon,  et  faisant  allusion  à un  passage  de 
la  proclamation  : «Sire,  lui  dit-il,  tu  n’aura9  pas  be- 
«soin  de  t'exposer  ; je  te  promets,  au  nom  de  nos  ca- 
«marades , que  tu  n’auras  A combattre  que  des  yeux , 
«et  que  nous  t’amènerons  demain  les  drapeaux  et  l’ar- 
«tillerie  de  l’armée  russe,  pour  célébrer  l’an  ni  versa  ire 
«de  ton  couronnement.»  L’Empereur  ému  de  tant  de 
marques  d«  dévouement,  s’écria  en  rentrant  6 son  bi- 
vouac : «Voill  la  plus  belle  soirée  de  ma  vie;  mai»  je 
«regrette  de  penser  que  je  perdrai  demain  bon  Bombre 
«de  ce»  braves  gens.»  Sa  tournée  avait  été  longue,  il 
n’était  de  retour  A son  b vouac  qu’A  minuit;  néan- 
moins, à ur.e  heure,  il  monta  A cheval,  parcourut  les 
avant-postes,  et  se  fil  tendre  compte  de  ce  qu’ils  avait  nt 
pu  découvrir  du  mouvement  des  Russe».  Il  apprit  que 
des  patrouilles  ennemies  s’étalent  présentées  pendant 
la  nuit  sur  la  droite , aux  villages  de  Telnitz  et  de  So- 
koloitz , et  que  déjA  l’artillerie  russe  filait  sur  ce  point. 


Certain  dès  lors  que  le  général  Kutusow  n’avait  pas 
changé  de  projet,  il  acheva  de  prendre  ses  dispositions 
pour  l’action  générale  qui  allait  s’engager. 

L’Empereur  fil  entrer  en  ligne  la  cavalerie  de  Murat, 
qui  appuya  sa  gauche  A la  division  Caffarelli.  Le  corps 
du  maréchal  Bernadette  ne  fit  aucun  mouvement  pen- 
dant la  nuit , mais  il  reçut  l’ordre  de  marcher  sur  Jirs- 
zokowitz,  pour  former  le  centre  de  la  ligne,  aussitôt 
que  les  troupes  du  maréchal  Soult  sc  seraient  ébranlées. 
Celui-ci,  avec  ses  trois  divisions,  forma  donc  l’aile 
droite;  Davoust,  détaché  A son  extrémité  avec  la  seule 
infanterie  de  la  division  Friant  et  les  dragons  du  gé- 
néral Bourcier,  devait  fermer  la  ligne  en  s’appuyant 
sur  les  lacs,  â Telnitz,  juste  au  point  où  l’ennemi , 
dans  l’intention  de  déborder  l’aile  droite  des  Français, 
dirigeait  ses  premiers  effort*.  Enfin  l’Empereur  fixa 
lui-même  son  poste  de  bataille  et  celui  de  son  état- 
major  A la  tête  de  la  réserve  qu’il  composa  des  dix 
bataillons  de  sa  garde  et  des  dix  bataillons  des  grena- 
diers d’Oudinot.  Cette  réserve  était  rangée  sur  deux 
lignes  en  colonne  par  bataillon,  ayant,  dans  ses  inter- 
valles quarante  pièces  de  canon  servies  par  les  canon- 
niers de  la  garde. 


Bataille  d‘ Austerlitz.  — L'Empereur  donne  ses  or- 
dres aux  maréchaux.  — Le  jour  parut  enfin.  Napo- 
léon se  porta  sur  le  front  des  troupes,  inspecta  une 
grande  partie  des  régiments,  ks  animant  de  la  voix  et 
du  ge-te,  leur  rappelant  leurs  anciens  exploits,  leur 
promettant  de  nouvelles  victoires,  de  nobles  et  grandes 
! r 'compenses. 

«Soldats,  leur  dit- il,  il  faut  finir  cette  campagne 
«par  un  coup  de  tonnerre  qui  écrase  nos  emvniis.  Ne 
«vous  attachez  pas  A tirer  beaucoup  de  coups  de  fusils, 
«mais  plutôt  A tirer  juste.  Ce  soir  nous  aurons  vaincu 
«ces  peuplades  du  nord  qui  osent  se  mesurer  avec 
«n  us.»  Il  adressa  ensuite  successivement  la  parok  \ 
tous  ks  corps. 

En  passant  devant  le  front  du  57e  régiment,  il  ré- 
cria : « Souvenez -vous  qu’il  y a bien  des  années,  je 
vous  ai  surnommé  te  Terrible .»  Et  au  28',  composé  en 
grande  partie  de  conscrits  du  Calvados  et  de  la  Seinc- 
liiférieure  : «J’espère  que  les  Normands  se  distingue- 
ront aujourd'hui.» 

Cependant  le  soleil  montai*:  radieux  sur  l’horizon? 
A mesure  que  ses  rayons  dissipaient  k brouillard  du 
matin,  on  voyait  les  hauteurs  de  Prntzen  se  dégarnir 
successivement , et  ks  colonnes  enntmirs  abandonner 
imprudemment  cette  belle  position  et  descendre  dans 
la  plaine  à travers  un  terrain  coupé  et  difficultucux. 
On  les  laissa  s’y  engager. 

L'Empereur  avait  gardé  auprès  de  lui  les  maréchaux 
qui  attendaient  ses  dernières  instructions;  il  s'adressa 
au  maréchal  Soult  : «Combien  vous  faut- il  de  temps 
«pour  couronner  ks  hauteurs  de  Pralzcn?  — Moins  de 
«vingt  minutes,  répondit  k maréchal,  car  mes  troupes 
«sout  placées  dans  le  fond  de  la  vallée  : couvertes  p-r 
aies  brouillards  et  la  fumée  des  bivouacs,  l’ennemi  ne 
«peut  les  apercevoir.  — En  ce  cas,  dit  Napoléon,  al- 
«tendons  encore  un  quart  d’heure.»  Quelques  instants 
après  on  annonça  à l’Empereur  que  la  gaui  he  de  l'en- 
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nomi  paraissait  devant  Telnitz,  et  que  la  division  Le- 
Grand  allait  être  attaquée.  Il  donna  scs  ordres  ; chacun 
des  maréchaux  partit  ah  galop  pour  rejoindre  son 
corps,  et  bientôt  le  feu  commença  A notre  droite. 


Dispositions  de  l’armée  austro-russe.  — L'année 
coalisée  était  divisée  en  sept  colonnes.  Sa  gauche,  aux 
ordres  du  général  Buxbowden,  était  forte  de  110,000 
hommes  et  divisée  en  trois  colonnes,  qui  marchèrent 
sur  Telnitz  et  Sokolnitz.  Le  centre , sous  les  ordres  de 
Kolowralh,  avec  lequel  était  le  quartier  général,  devait 
s'avancer  eo  une  colonne  sur  Kobelnitz  ; il  se  compo- 
sait de  douze  bataillons  russes  et  de  quinze  balaillons 
autrichiens  de  nouvelles  levées.  La  cinquième  colonne, 
formée  de  quatre-vingts  escadrons  et  commandée  par 
le  prince  Jean  de  Lichtenstein . devait  seconder  la  droite 
en  marchant  vers  la  chaussée  de  Briinn.  La  droite, 
composée  de  l’avant-garde  de  Bagration,  comptait 
douze  bataillons  et  quarante  escadrons;  elle  était  char- 
gée d’attaquer  les  hauteurs  du  Santon  et  de  Bosenitz. 
line  septième  colonne,  composée  des  gardes  russes  sous 
le  grand-duc  Constantin , formait  la  réserve  de  l'aile 
droite. 


attaque  de  la  droite  française  par  l'aile  gauche 
russe.  — Prise  de  Telnitz.  — Aussitôt  que  l’empereur 
Napoléon  eut  donné  le  signal , toutes  les  divisions  fran- 
çaises s'ébranlèrent.  Bcrnadotlc  franchit  le  défilé  de 
Jirzokowitz  et  s'avança  sur  Blasowitz , soutenu  à gauche 
par  Murat  ; Lannes  marcha  A la  même  hauteur  des 
deux  côtés  de  la  chaussée  de  Briinn  ; la  garde  et  la  ré- 
serve suivirent  A quelque  distance  le  corps  de  Bcrna- 
dotte,  prêtes  A donner  sur  le  centre,  si  l’ennemi  vou- 
lait y reporter  ses  forces. 

Déjà  le  canon  tonnait  sur  Telnitz.  Le  corps  du  gé- 
néral kienmayer,  la  lrr  colonne  russe,  la  2"  et  une 
partie  de  la  3',  s'éloignant  du  vrai  champ  de  bataille, 
s'avançaient  par  un  long  détour  pour  envelopper  l'ar- 
mée française  dans  une  position  oit  elle  n'était  pas.  Le 
général  Kienmayer,  qui  avait  ordre  de  forcer  le  défilé 
dcTcloitzpour  frayer  le  passage  A la  première  colonne, 
fil  attaquer  d’abord  par  deux  bataillons  du  régiment 
de  Szcklcr,  le  3e  régiment  d'infanterie  française,  posté 
sur  une  hauteur  en  avant  du  village,  et  porta  sa  ca- 
valerie sur  ses  flancs  pour  contenir  celle  moins  nom- 
breuse du  général  Margaron,  qui  paraissait  de  l'autre 
coté.  Après  avoir  éprouvé  une  vive  résistance  et  perdu 
beaucoup  d’hommes,  les  autrichiens  pénétrèrent  dans 
le  village.  Le  général  Legrand  fil  soutenir  le  3e  régi- 
ment par  le  2C'  d'infanterie  légère. L’ennemi,  repoussé, 
se  maintint  sur  la  hauteur.  Le  combat  devint  très  vif; 
il  durait  avec  acharnement  depuis  une  heure,  quand 
le  général  Buxbowden  , débouchant  d’Aujezd  avec  la 
première  colonne,  fit  renouveler  l’attaque  par  trois 
balaillons  autrichiens  soutenus  d’une  brigade  russe. 
Devant  des  forces  si  supérieures,  les  deux  régiments 
français  évacuèrent  le  défilé,  et  se  formèrent  en  ba- 
taille au-delA,  sur  le  revers  des  coteaux. 

Au  lieu  de  profiter  de  ce  premier  avantage  et  de 
passer  le  défilé,  le  général  Buxhowden  voulut  attendre 
l’arrivée  de  sa  2' colonne  cuire  le  pied  des  bailleurs  et 


le  village  de  Sokolnitz.  Le  général  Margaron,  avec  sa 
cavalerie  et  quelques  pièces  d'artillerie  légère , conte- 
nait encore  la  tète  de  la  colonne  russe  dans  le  défilé.  Il 
fil  prévenir  le  maréchal  Davoust,qui,  parti  de  Ray- 
gern  avec  les  trois  brigades  de  la  division  Friant,  s’é- 
tait d'abord  dirigé  sur  Turas.et  ensuite,  d’après  de 
nouveaux  ordres,  sur  Sokolnitz.  Le  maréchal,  chan- 
geant de  direction,  se  porta  aussitôt  sur  Telnitz,  dé- 
tacha le  trr  régiment  de  dragons  pour  soutenir  les 
troupes  de  la  division  Legrand,  qui  avaient  été  forcées 
de  se  replier,  et  pressa  la  marche  de  son  .infanterie. 

Le  général  lleudelet,  commandant  la  première  bri- 
gade, ne  fut  pas  plus  tôt  arrivé  A la  hauteur  deTclnitz, 
qu'il  s'y  précipita.  Pendant  plus  d'une  heure  le  f 5'  d'in- 
fanterie légère  et  le  108'  de  ligne  combattirent  corps  A 
corps  avec  tant  d'intrépidité,  que,  malgré  leur  supé- 
riorité numérique,  les  troupes  ennemies  furent  con- 
traintes de  céder  et  d'abandonner  le  village  jonché  de 
leurs  morts.  Les  Busses  y perdirent  cinq  pièces  de  ca- 
non et  deux  drapeaux.  Ils  allaient  déposer  les  armes, 
lorsque  le  général  autrichien  Nostiz  chargea  brusque- 
ment l’infanterie  française  avec  deux  escadrons  de 
hussards,  et  arrêta  sa  marche.  (Juand  le  brouillard  fut 
dissipé,  le  général  Buxhowden  déploya  sa  colonne  en 
plusieurs  lignes  sur  la  hauteur,  et  l'aspect  de  celte 
masse  décida  les  Français  A évacuer  Telnitz  que  l'en- 
nemi occupa  sur-le-champ,  line  division  de  la  cavalerie 
russe  parvint  ensuite  A passer  le  défilé,  et  se  forma  en 
taille  ; Telnitz  fut  gardé  par  quelques  bataillons  et  de 
l’artillerie.  Les  Français  se  retirèrent  dans  la  direction 
de  Turas. 


Prise  de  Sokolnitz  par  tes  Busses.  — Pendant  que 
ces  événements  se  passaient  A Telnitz , les  deuxième  et 
troisième  colonnes  de  l'armée  austro-russe  s’étaient 
avancées  vers  Sokolnitz,  gardé  par  deux  bataillons  de 
la  division  Legrand.  Ces  bataillons  avaient  A leur  gau- 
che, sur  une  hauteur  entre  Sokolnitz  et  Kobelnitz,  une 
batterie  de  canon,  dont  le  feu  prit  en  écharpe  l'ennemi, 
qui  riposta  vivement.  La  canonnade,  engagée  ainsi  A 
gauche  et  devant  Sokolnitz,  abîma  ce  village. 

Les  généraux  Langeron  et  Prybyzewski,  comman- 
dant les  deuxième  et  troisième  colonnes  russes,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  se  passait  A la  quatrième , sans 
communication  directe  avec  elle,  sans  s'informer  des 
mouvements  offensifs  de  la  ligne  française,  ne  songè- 
rent qu'A  poursuivre  leur  marche  sur  Sokolnitz,  et 
finirent  par  emporter  ce  village  que  les  Français  éva- 
cuèrent en  bon  ordre. 


Attaque  de  ta  gauche  française.  — Combat  des 
hauteurs  de  Blazotvitz.  — Pendant  les  attaques  de 
l'ennemi  sur  l'extrême  droite  de  l’armée  française, 
d'autres  opérations  se  passaient  A son  centre  et  A sa 
gauche. 

Le  maréchal  Soull  avait  fait  évacuer  la  division 
Saint-Hilaire  pour  attaquer  les  hauteurs  et  le  village 
de  Pratzcn,  en  même  temps  que  le  maréchal  Berna- 
dotte , qui  venait  de  passer  le  ruisseau  de  Jirzokowitr 
avec  1rs  divisions  Ivivaud,  sur  la  droite,  et  Drouet  sur 
la  gauche,  te  dirigeait  sur  les  hauteurs  de  Bbzowïtr. 
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A gauche  de  cette  division  et  sur  plusieurs  lignes,  était 
la  cavalerie  de  Murat,  prête  à se  porter  entre  Jirzo- 
kowitz  et  Kruh.  Le  maréchal  Launes,  ayant  A droite  la 
division  Caffarclli  et  à gauche  celle  du  général  Suchet, 
te  portait  en  avant  sur  la  gauche  de  Mural,  à cheval 
sur  la  chaussée. 

Le  combat  s'engagea  bientôt  sur  tous  les  points  de 
cette  ligne  du  centre  et  de  la  gauche  des  Français. 

Le  grand-duc  Constantin,  ayant  quitté  les  hauteurs 
en  avant  d'Austerlitz,  pour  se  porter  sur  celles  de  Bla- 
sowilz  et  de  Krub,  se  trouva  sur  ce  point  en  présence 
des  divisions  Drouet  et  Rivaud,  et  des  escadrons  de 
cavalerie  légère  de  Murat , commandées  par  le  général 
Kellermann,  et,  par  conséquent,  en  première  ligne. 
Ses  tirailleurs  s'engagèrent  avec  ceux  des  Français.  Le 
Grand-Duc  se  hâta  de  faire  occuper  le  village  de  Bla- 
sowitz  par  un  bataillon  de  chasseurs  de  la  garde  russe. 
Au  même  moment  arriva  le  prince  de  Lichtenstein, 
avec  sa  colonne  de  cavalerie.  Celle-ci  avait  l'ordre  de  se 
porter  sur  la  gauche  du  corps  de  Bagration  pour  oc- 
cuper la  plaine  entre  Kruh  et  le  cabaret  de  Lesch  ; mais 
marchant  derrière  la  troisième  colonne,  elle  fut  arrê- 
tée par  les  troupes  d'infanterie  qui  la  croisèrent  lors- 
qu’elles se  portèrent  en  avant  pour  descendre  des  hau- 
teurs de  Pratzen,  au  commencement  de  l’action.  Par 
ce  retard , Lichtenstein  n'avait  pu  placer  A la  hôte  que 
dix  escadrons  aux  ordres  du  lieutenant  général  Uvarow, 
sur  la  gauche  de  Bagration,  pour  assurer  le  flanc  de  ce 
général , qui  avait  déjà  devant  lui  une  partie  de  la  ca- 
valerie de  Murat.  Trouvant  le  Grand-Duc  engagé  avec 
les  tirailleurs  de  la  division  du  général  Kellermann , 
soutenu  à droite  et  à gauche  par  ceux  des  divisions  Caf- 
fareili  et  Kivaud , il  s’était  décidé  à se  mettre  en  bataille 
pour  charger  les  dernières  troupes.  Les  hulans  du  ré- 
giment du  grand-duc  Constantin  se  déployèrent  les 
premiers.  Entraînés  par  l’ardeur  du  général  Essen,  qui 
était  à leur  tête,  ils  n'attendirent  point  que  tes  autres 
régiments  fussent  formés,  et  fondirent,  sans  être  sou- 
tenus , sur  la  cavalerie  de  Kellermann.  Celle-ci  se  retira 
par  les  intervalles  de  l'infanterie, et  les  hulans  les  ayant 
suivis,  reçurent  à bout  portant  le  feu  des  bataillons 
qu'ils  traversaient.  Arrivés  en  désordre  au-delà  de 
cette  première  ligne , ils  se  trouvèrent  en  présence  d’une 
seconde,  composée  de  cette  cavalerie  réformée,  qui  les 
reçut  avec  vigueur,  Pendant  ce  temps,  les  divisions  Caf- 
farelli  et  Rivaud,  formant  une  ligne  sur  leur  droite  et 
sur  leur  gauche,  prirent  les  hulans  entre  deux  feux,  et 
ceux-ci  perdirent  en  un  instant  plus  de  400  hommes. 
Le  général  Essen  fut  grièvement  blessé.  Le  reste  du 
régiment,  mit  en  pleine  déroute,  regagna  avec  peine 
le  corps  de  Bagration,  derrière  lequel  il  essaya  de  se 
reformer. 

Bagration  s’était  porté  en  avant  de  la  Poste  de  Po- 
sorsitz],  pour  s'opposer  à la  division  Suchct,  formant 
la  gauche  du  maréchal  Lannes,  appuyée  au  Sauton 
près  de  Kovalowitz;  il  avait  fait  occuper,  par  trois 
bataillons  de  chasseurs,  les  villages  de  Kruh  et  de 
Holubitz. 


Attaques  des  deux  centres  —Combats  de r hauteurs 
de  Pratsen.  — Par  suite  de  ces  dispositions  mala- 


droites , le  centre  de  l'armée  combinée , où  allait  se  dé- 
cider le  sort  de  la  bataille,  était  bien  plus  faible  que 
les  deux  ailes.  La  réserve,  qui  aurait  pu  le  soutenir, 
avait  assez  à faire  de  combattre  les  troupes  qui  lui 
étaient  opposées  sur  la  première  ligne. Ce  centre,  formé 
par  la  quatrième  colonoe  aux  ordre»  du  général  Kol- 
lowratb , abandonné  de  la  troisième  colonne  (acharnée 
si  inutilement  à la  prise  de  Sokolnitz),  et  de  tonte  la 
gauche,  était  composé  de  vingt-sept  bataillons,  dont 
faisaient  partie  les  régiments  russes  qui  avaient  com- 
battu à Diernstein,  chacun  de  ces  bataillons  ne  comp- 
tait pas  plus  de  400  hommes.  Les  bataillons  autrichiens, 
au  nombre  de  quinze , étaient  presque  tous  de  nouvelle 
levée,  et  organisé»  depuis  cinq  semaines  seulement.  La 
lorce  totale  de  la  quatrième  colonne  ne  dépassait  pas 
15,000  hommes. 

L’empereur  Alexandre,  qui  accompagnait  le  général 
en  chef  kutusow , arriva  à la  tête  de  la  quatrième  co- 
lonne au  moment  oh  elle  allait  commencer  son’mou- 
vement.  Pour  donner  aux  autres  colonnes  de  la  gauche 
le  temps  d’entrer  en  ligne,  Kollowrath  avait  reçu  ordre 
de  ne  s’ébranler  qu'à  huit  heures  du  malin.  Le  combat 
de  Telnitz  était  donc  engagé , et  les  trois  colonnes  de 
la  gauche  en  pleine  marche,  lorsque  celle  du  centre  se 
forma  et  se  rompit  par  pelotons  par  la  gauche.  Les 
douze  bataillons  russes,  sous  les  ordres  du  général  Mi- 
loradowich  , tenaient  la  tête  de  colonne.  Deux  de  ces 
bataillons  et  un  escadron  du  régiment  de  dragons  de 
l'archiduc  Jean,  formaient  l’avant-garde  et  marchaient 
à peu  de  distance  du  gros  des  troupes. 

Il  était  neuf  heures  du  matin,  lorsque  la  colonne  de 
Kollowrath , arrivée  sur  les  hauteurs  de  la  droite  de 
Pratzen , aperçut  tout  à coup  dans  un  fond , en  avant 
de  Pratzen,  une  masse  d'infanterie  française.  C'étaient 
les  trois  brigades  de  la  division  Saint -Hilaire,  aux 
ordres  des  généraux  Morand,  Thiébault  et  Varé,  for- 
mées en  colonnes  d'attaque.  Ces  brigades  se  mirent  en 
mouvement  à l'instant  oh  l'avant-garde  ennemie  s’ap- 
procha de  Pratzen  ; celle-ci  se  hâta  d'occuper  le  village, 
passa  un  pont  qui  était  en  avant  ; un  de  ses  bataillons  se 
posta  snr  une  hauteur  à gauche,  oh  te  trouvait  encore 
la  queue  de  la  troisième  colonne.  Le  second  bataillon 
resta  dans  le  village. 

Ic  général  Kutusow,  surpris  du  mouvement  du  gé- 
néral Saint-Hilaire,  et  se  voyant  attaqué  au  lieu  d'être 
attaquant  comme  il  l'espérait,  sentit  de  quelle  impor- 
tance était  la  conservation  de  cette  position  de  Pratzen 
vers  laquelle  s'avançaient  les  colonnes  françaises.  Cette 
position  assurait  seule  les  derrières  de  la  troisième  co- 
lonne russe  aux  ordres  de  Prybywsky  qui , ayant 
hâte  de  parvenir  à sa  destination,  marchait  toujours  et 
s'aventurait  sans  songer  à ce  qui  pouvait  arriver  sur  sa 
droite  et  derrière  elle.  Le  sort  de  la  bataille  tenait  à 
l'occupation  du  plateau  de  Pratzen,  clef  de  la  position 
que  l'armée  austro-russe  venait  de  quitter  en  partie. 
Dès  que  Kutusow  vit  les  Français  si  près  de  lui , il  prit 
des  mesures  pour  leur  faire  face,  et  envoya  demander 
quelque  cavalerie  au  prince  de  Lichtenstein , qui  dé- 
tacha quatre  régiments  russes  pour  venir  à son  aide. 

Les  deux  brigades  Morand  et  Thiébault  s’avançaient 
dans  le  meilleur  ordre  ; celle  du  général  Varé  marchait 
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sur  la  droite  du  village,  menaçant  de  passer  dans  l’in- 
tervalle de  la  co'ouue  de  kollowrath  et  des  quatre  ré- 
giments de  cavalerie  envoyés  par  Lichtenstein,  kutu- 
$ow  fit  avancer  son  infanterie  de  ce  côté  et  dirigea  un 
renfort  vers  son  avant-garde.  Mais  celle-ci,  assaillie 
par  les  colonnes  d'attaque  de  Thiébault  et  de -Morand, 
abandonna,  après  une  assez  vive  résistance,  la  hauteur 
sur  laquelle  elle  était  postée. 

L’ennemi  voulut  regagner  le  terrain  qu'il  venait  de 
perdre,  mais  les  colonnes  françaises,  s’avançant  tou- 
jours sans  répondre  au  feu  dirigé  contre  elles,  ne  com- 
mencèrent à tirer  qu’à  cent  pas  de  distance  des  premiers 
rangs  de  l’ennemi.  Celte  fusillade  fut  très  meurtrière. 
Le  général  Sainl-tlilaire  fit  avancer  les  deux  brigades 
Thiébault  et  Morand  sur  la  hauteur,  appuyant  «a 
gauche  à l’église  de  Pralzt-n,  et  sa  droite  sur  le  point 
culminant  des  hauteurs.  Le  général  Morand  plaça  le 
10e  régiment  d'infanterie  légère  en  potence  pour  faire 
face  à uue  brigade  de  la  qui ue  de  la  troisième  colonne, 
qui,  séparée  du  reste,  était  encore  sur  la  hauteur  et 
menaçait  la  droite  de  la  division  française. 

L’empereur  de  Russie  ordonna  alors  à quelques  ba- 
taillons de  se  porter  rapidement  en  avant  et  de  prendre 
en  flanc  les  Français,  que  le  général  kollowratheut  ordre 
d’arrêter  sur  la  gauche;  celui-ci  se  porta,  en  conséquence, 
avec  deux  brigades  autrichiennes  contre  les  hauteurs 
sur  lesquelles  les  brigades  françaises  s’étendaient  de 
plus  en  plus  eu  poursuivant  les  bataillons  russes  qui 
avaient  été  repou >sés.  Les  Autrichiens  abordèrent  avec 
sang-froid  le  36e  régiment  de  ligne  français,  qui  se 
défendit  long-temps  contre  des  forces  doubles;  mais 
comme  les  bataillons  auxquels  il  devait  s’appuyer  s'é- 
cartaient un  peu  trop  à gauche  et  à droite,  il  lui  fallut 
un  moment  céder  du  terrain.  Cependant  le  général 
Sainl-Hdairc  ayant  fait  resserrer  ses  troupes,  ce  régi- 
ment, aidé  du  14e,  reprit  l’offensive. 

Sur  ces  entrefaites,  la  division  Vandamme  était  ar- 
rivée à la  gauche  de  la  division  Saint-Hilaire,  et  le 
général  Kutu?ow  avait  fait  venir  en  toute  bàtc  une  bri- 
gade appartenant  à la  seconde  colonne  russe  restée  en 
réserve  sur  la  hauteur  que  celle  colonne  avait,  ainsi 
que  la  troisième,  occupée  pendant  la  nuit. 

Le  maréchal  Soult,  pour  se  lier  aux  troupes  du  cen- 
tre, et  empêcher  que  l'ennemi,  passant  par  l'intervalle 
qui  existait  entre  sa  gauche  et  celle  de  Bernadotte,  ne 
se  portât  sur  ses  derrières , fil  appuyer  â gauche  une  des 
brigades  de  la  division  Yaudainine,  celle  du  général 
Schinoer.  — Celle  brigade  achevait  son  mouvement, 
lorsqu’elle  fut  chargée  par  uoe  partie  de  la  cavale- 
rie de  la  garde  russe,  accourant  alors  en  toute  hâte 
sur  le  terrain,  oii  l'infanterie  de  la  garde  d’Alexandre 
était  aux  prises  avec  les  divisions  du  maréchal  Berna- 
dotte.  lin  bataillon  du  4e  régiment  de  ligne  fui  en- 
touré , sabré , et  perdit  son  aigle.  Le  reste  de  la  brigade 
eut  peu  de  monde  tué.  Après  avoir  essuyé  la  charge  de 
la  cavalerie,  les  soldats  se  mirent  ventre  à terre,  et  la 
plupart  d’entre  eux  regagnèrent  la  seconde  brigade  et 
sc  mirent  en  ligne. 


Défaite  de  h’oUowrath  au  centre.  — Kulusow  pensa 
qu’une  attaque  générale  à la  baïonnette  pourrait  seule 


forcer  les  Français  k abandonner  les  hauteurs  de  Prat- 
zen  dont  ils  s’étaient  emparés.  Les  brigades  austro- 
russes  s’avancèrent  au  pas  de  charge;  mais  une  fu- 
sillade terrible  éclaircit  aussitôt  leurs  rangs.  Cette 
réception  vigoureuse  les  intimida , et  leur  marche  sa 
ralentit  tout  à coup.  Les  Français  s’avancèrent  à leur 
tour,  et,  poussant  devant  eux  les  brigades  russes  et  au- 
trichiennes, restèrent  enfin  maîtres  de  toutes  les  hau- 
teurs dePraizen,où  l’ennemi  abandonna  la  plus  grande 
partie  de  son  artillerie  qu’il  n’eut  pas  le  temps  d’em- 
mener, tant  sa  retraite  fut  prompte.  Les  troupes  du 
centre  ennemi  se  replièrent  sur  Waschau,  et  le  général 
kollowrath  chercha  à les  rallier  dans  uue  position  entre 
Hodirgilz  et  Herspitz. 

En  possession  des  hauteurs  de  Pratzen,  le  maréchal 
Soult  n'y  laissa  que  les  troupes  suffisantes  pour  les 
garder,  et  se  porta  avec  le  reste  de  son  corps  sur  les 
derrières  des  colonnes  de  la  gauche  russe,  dont  les  têtes 
étaient  alors  engagées  dans  les  défilés  de  bokolnitz  et 
de  Telnilz. 


Défaites  de  Constantin  et  de  Bagration  à ta  gau- 
che française.  — Voyons  maintenant  ce  qui  se  passait 
à l’autre  partie  du  centre  et  à la  gauche  de  l’armée 
française. 

Le  prince  de  Lichtenstein,  après  la  malheureuse 
attaque  faite  par  le  grand-duc  Constantin,  couvrit <- 
avec  sa  cavalerie, une  partie  du  terrain  entre  Blasowitz 
et  Pratzen  ; les  Français  avaient  reculé  devant  lui , afin 
d’éloigner  davantage  sa  colonne  de  la  colonne  de  Kol- 
lowratfa.  Le  général  autrichien  Carainelli,  avec  In» 
cuirassiers  de  Lorraine,  avait  chargé  l’infanterie  fran- 
çaise. au  moment  où  celte  infanterie  cherchait  à pren- 
dre en  flanc  les  Russes  qui  combattaient  encore  sur  les 
hauteurs  de  Pratzen  ; mais  les  cuirassiers  avaient  été 
repoussés,  ainsi  que  le  régiment  de  Nassau  envoyé  par 
Lichtenstein  pour  les  soutenir.  En  ce  moment,  le  ma- 
réchal Soult  achevait  la  déroute  de  la  quatrième  co- 
lonne sur  les  hauteurs  de  Pratzen.  Prévenu  de  cet 
échec,  le  prince  de  Lichtenstein  se  porta  de  ce  côté 
dans  le  but  de  couvrir  1a  retraite  de  la  colonne  battue. 
Il  contribua  puissamment  à rallier  les  bataillons  de 
Kollowrath,  et  occupa  jusqu’à  la  nuit  le  pied  de  la 
hauteur  entre  Pratzen  et  krenowitz. 

Pendant  ce  temps,  la  réserve  de  Constantin  se  trou- 
vait engagée  dans  un  combat  non  moins-opiniâtre  que 
celui  des  hauteurs  de  Pratzen.  Le  Grand-Duc , comme 
on  l’a  vu,  avait  fait  occuprr  le  village  de  Blasowitz 
par  un  bataillon  des  chasseurs  de  la  garde  russe.  Gu 
village  fut  attaqué  et  emporté  par  les  troupes  de  Ber- 
nadotte. Constantin,  voulant  le  reprendre,  s'avança 
en  ligne  sur  les  troupes  du  maréchal.  Le  combat  s’en- 
gagea d’abord  avec  les  tirailleurs  de  ta  division  Drouet 
qui  ue  se  replièrent  que  lorsque  le  Grand-Duc  les  fit 
charger  à la  baïonnette. 

Bernadotte  fit  avancer  la  compagnie  d’artillerie  lé- 
gère du  Ge  régiment,  et  le  feu  de  ses  six  pièces  porta  le 
ravage  dans  les  rangs  de  l'infanterie  russe.  La  division 
Drouet  s’avança  ensuite  et  culbuta  les  bataillons  de  la 

garde  ennemie.  Alors  la  cavalerie  de  la  garde  impériale 
russe,  n’ayant  pas  pu  entamer  la  division  française. 
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passa  dans  les  intervalles  des  régiments,  et  se  trouva 
tout  à coup  en  présence  de  la  cavalerie  de  la  garde 
impériale  française,  qui  la  repoussa  vigoureusement  et 
la  força  de  traverser  de  nouveau  les  intervalles  de  l'in- 
fanterie, dont  le  feu  lui  fit  perdre  beaucoup  de  monde. 
Le  choc  fut  terrible  entre  les  deux  gardes.  Li  s cheva- 
liers-gardes d'Alexandre , régiment  d’élite  parmi  ces 
corps  choisis,  se  flattèrent  en  vain  de  résister  plus 
long- temps.  Chargés  par  les  grenadiers  à cheval  de  la 
garde  de  Napoléon,  à la  tête  desquels  était  le  général 
Itapp,  ils  furent  enfoncés  et  détruits.  Les  divisions 
françaises  continuèrent  leur  mouvement  en  avant  sur 
le  plateau  de  Blasowilz.  La  garde  impériale  russe  se 
retira  sur  Austerlitz. 

A (a  gauche , le  maréchal  Lannes  s’était  avancé  avec 
les  deux  divisions  Caffarclti  et  Suchcl  des  deux  côtés 
de  la  chaussée  de  Btiinn  à Olinulz.  Il  rencontra  en 
avant  de  la  Poste  de  Posorsitz  la  gauche  des  troupes 
de  Bagration . marchant  pour  couronner  les  hauteurs 
en  avant  de  Dwaro&chna  avec  son  infanterie,  tandis 
que  le  général  Lw.irow , avec  la  cavalerie  détachée  de 
Ij  colonne  de  Lichtenstein,  restait  près  d'Holubitz, 
qui  était  occupé,  ainsi  que  le  village  de  Kruh  par  l'in- 
fanterie ennemie.  En  cas  d'échec,  le  maréchal  Lannes 
avait,  pour  couvrir  sa  gauche  et  sa  retraite,  la  position 
du  Santon  , défendue  par  dix-huit  pièces  de  canon , et 
gardée  par  le  17e  régiment  d'infanterie  légère,  sous 
les  ordres  du  général  Claparède.  Bagration,  ayant  été 
obligé  d'envoyer  sa  cavalerie  presque  tout  entière  pour 
défendre  sa  gauche,  arriva  au  pied  du  Santon  avec  des 
troupes  bien  insuffisantes.  Mais  ignorant  toute  la  force 
de  celte  position,  il  l’attaqua,  croyant  s'en  rendre 
promptement  maître;  il  fut  bientôt  désabusé.  Ses  trou- 
pes, écrasées  par  l’artillerie  française,  furent  obligées 
de  rétrograder  jusqu’à  Posorzilz,  où  elles  se  maintin- 
rent, grâce  aux  efforts  du  général  Uwarow,  jusqu'au 
moment  où  la  défaite  de  la  cavalerie  de  la  garde  russe, 
culbutée  en  arrière  de  Blasowitz  par  la  cavalerie  de  la 
garde  française,  leur  fit  craindre  d’ètre  entièrement 
tournées.  Bagration  fit  alors  sa  retraite  sur  Austerlitz, 
protégé  par  la  cavalerie  d Uwarow. 


Défaite  de  Buxhoivden  à la  droite  française. — Une 
partie  de  l'armée  russe  est  engloutie  dans  tes  lacs. 
— Revenons  maintenant  à la  droite  de  l’armée  fran- 
çaise où  avait  commencé  l’attaque. 

Après  l'occupation  de  Telmlz  et  de  Sokolnitz,  les 
première,  deuxième  et  troisième  colonnes  de  l’armée 
austro-russe  avaient  poursuivi  leur  marche  sans  cher- 
cher à s’assurer  des  mouvements  qui  pouvaient  s’o- 
pérer à leur  droite.  Elles  offraient  une  masse  de  près 
de  30,000  hommes,  et  n'avaient  réellement  devant  elles 
qu’une  brigade  de  la  division  Legrand  et  la  division 
Friant  du  corps  du  maréchal  Davoust. 

La  première  colonne  s'était  avancée  par  le  défilé  de 
Telnitz,  et  les  deuxième  et  troisième  colonnes  s'étant 
croisées  dans  Sokolnitz,  il  en  élait  résulté  un  encom- 
brement fâcheux.  Le  géoéral  Legrand  avait  profité  de 
cette  circonstance  pour  faire  tourner  le  village.  C’était 
au  moment  où  le  maréchal  Soult  était  déjà  maître  des 
hauteurs  de  Pralzeo.  D’un  autre  côté,  le  général  Friant 


attaquait  ce  même  village  de  Sokolnitz  avec  sa  pre- 
mière brigade  commandée  par  W général  Hrudelet.  Les 
voltigeurs  et  le  108",  qui  faisaient  partie  de  cette  bri- 
gade, se  précipitèrent  au  pas  de  charge  dans  le  vitrage 
en  renversant  tout  ce  qui  se  trouvait  devant  eox.  La 
résistance  fut  longue  et  opiniâtre,  plusieurs  pièces  de 
canon  russes  furent  prises  et  reprises.  Le  générât  Heu- 
delet  commençait  à s’établir,  chassant  les  Russes  de- 
vant lui,  lorsqu'un  feu  très  vif  parti  d’un  des  régiments 
de  la  division  Legrand , qui  prit  la  troupe  française 
pour  un  des  corps  ennemis,  força  celle-ci  à se  jeter 
dans  un  petit  bois  situé  à la  gauche  du  village.  L'en- 
nemi profita  de  celte  erreur,  et  rentra  dans  Sokolnitz. 
Mais  pendant  ce  temps.  Je  général  Friant  avait  fait 
avancer  la  seconde  brigade,  commandée  par  le  général 
Hochet.  Cette  brigade  arriva  au  pas  de  charge.  Le  48e 
régiment,  qui  marchait  en  télé  et  la  baïonnette  en 
avant,  culbuta  tout  ce  qui  voulut  s’opposer  à son  pas- 
sage et  parvint  à se  rendre  maître  de  la  partie  droite 
du  village.  Il  prit  deux  pièces  de  canon,  deux  drapeaflx 
et  plusieurs  caissons.  Le  lit*,  voyant,  par  suite  des 
progrès  du  48e,  l'ennemi  déborder  la  gauche  du  village, 
envoya  contre  lui  de  nombreux  tirailleurs,  et  s'avança 
de  ce  côté.  Les  Russes  furent  repoussé»  et  culbutés  sur 
un  autre  corps  qui  s’avançait  en  ce  moment  pour  cou- 
per la  2e  brigade  du  général  Friant  de  la  3e,  comman- 
d'e  par  le  général  Kister.  Ci  Ile-ci  arrivait  sur  le  ter- 
rain, où  elle  se  déploya  eusuite.  Le  général  Friant, 
qui  marçhait  avec  elle,  ordonna  aux  15e  léger  et  33*  de 
ligne  qui  la  composaient  de  charger  l'ennemi,  l’att.<que 
fui  des  plus  vigoureuses;  le  corps  russe  fut  poussé  sur 
Sokolnitz,  où  le  16*  léger  entra  pêle-mêle  avec  lui. 

Cette  lutte  de  5 â 0.000  Français  contre  des  forces 
quadruples,  durait  depuis  trois  heures  avec  des  chances 
variées,  lorsque  le  général  Friant  flt  marcher  simul- 
tanément ses  trois  brigades  à la  baïonnette  contre  le 
village  et  les  hauteurs  qui  le  coürunucnt.  Les  Busses  ne 
purent  tenir  contre  cette  nouvelle  attaque;  ils  furent 
mis  dans  la  déroute  la  plus  complété;  le  village,  les 
hauteurs,  tout  leur  fut  enlevé  en  peu  d’instants.  Les 
deux  colonnes,  dispersées,  se  retirèrent  en  partie^  et 
dans  le  plus  grand  désordre  vers  un  vaste  étang  alors 
glacé  et  couvert  de  neige,  situé  entre  Kobelnitz  et  So- 
kolnilz , et  cherchèrent  à le  passer  sur  la  glace. 

Pendant  ce  temps,  le  château  de  Sokolnitz,  à on 
quart  de  lieue  du  village  du  même  nom , était  attaqué 
par  la  brigade  du  général  Thiébaull  et  enlevé  après  une 
vive  résistance.  L'ennemi  fut  poussé  jusqu'à  l'étang  dé 
Sokolnitz,  où  étaient  déjà  les  troupes  culbutées  par  fa 
division  Friant.  Quelques  bataillons  réussirent  à passer, 
mais  la  glace  céda  sous  le  poids  des  autres,  et  un  grand 
nombre  s’y  noyèrent.  On  dit  que  les  boulets  des  bat- 
teries françaises  contribuèrent  beaucoup  à cet  effroya- 
ble désastre  des  Busses. 

Le  général  Buxhowden,  commandant  de  la  gauche 
austro-russe,  et  qui  se  trouvait  avec  la  première  co- 
lonne, avait  placé  quelques  bataillons  et  escadrons  de 
cittc  colonne  sur  la  hauteur  en  deçà  <fe  Telnitz,  afin 
d'observer  et  contenir  les  corps  français  qui  pourraient 
s’avancer  de  ce  côté,  et  pour  assurer  la  marche  de  14 
colonne  sur  Aujezd,  par  où  elle  était  venue. 
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Le  maréchal  Soult  s'était  porté  des  hauteurs  de  Pral- 
aen , vers  le  château  de  Sokolnitz  et  la  chapelle  au- 
dessus  du  village  d'Aujead.— Après  la  défaite  du  centre 
et  de  la  gauche  austro-russe,  et  à la  suite  des  divisions 
Saint-Hilaire  et  Vandamnie  et  de  la  brigade  Levasseur, 
Napoléon  avait  fait  avancer  les  vingt  bataillons  de 
grenadiers  de  si  réserve;  lui-même,  avec  l'artillerie 
légère  de  la  garde,  marchait  vers  la  chapelle  Saint- 
Antoine  ( celle  dont  nous  venons  de  parler  ). 

La  division  Vandamnie,  descendant  de  la  hauteur  de 
la  chapelle  au  moment  oft  la  colonne  ennemie  com- 
mençait i traverser  Aujezd,  se  précipita  dans  ce  vil- 
lage et  s'en  empara  après  une  vive  fusillade.  Le  général 
Buxhowdeu  se  trouva,  avec  deux  bataillons,  séparé  du 
reste  de  la  colonne , et  réussit  à joindre  les  troupes  de 
l'armée  coalisée  déjà  retirées  près  d'Austerlitz;  mais 
il  laissa  4,000  prisonniers  au  pouvoir  des  Français. 
L'n  général  d'artillerie  chef  d'un  parc  de  cinquante 
pièces , marchant  sous  la  garde  de  quatre  batail- 
lon*, voulut,  pour  éviter  d'être  pris  par  les  Français, 
suivre  à travers  le  lac  d’Aujezd  une  ancienne  digue  sub- 
mergée, servant  autrefois  de  communication  entre  le 
village  d'Aujezd  et  celui  de  Satschau.  Mais  la  glace  ne 
fut  pas  assez  forte  pour  supporter  un  tel  poids:  elle  se 
rompit;  hommes,  chevaux,  canons, caissons,  tout  fut 
englouti. 

Le  centre  et  la  queue  de  la  première  colonne  enne- 
mie , 1 laquelle  s’étaient  joints  quelques  débris  intacts 
de  la  seconde , s'étaient  repliés  dans  la  plaine  entre  Tel- 
nitz  et  le  lac  d'Aujezd.  Le  général  Doctorow  réunit  et 
reforma  ces  corps  en  une  colonne.  Mais  la  retraite  de 
cette  coloune  ne  pouvait  s'opérer  que  sur  une  digue 
très  étroite , entre  les  deux  lacs  d'Aujezd  et  de  Monitz , 
qui  ne  donnait  passage  qu'à  deux  ou  trois  hommes  de 
front.  Les  Français,  en  passant  Aujezd  cl  Satschau  et 
en  faisant  le  tour  du  lac,  pouvaient  couper  cette  digue 
et  enlever  ainsi  tout  moyen  de  salut  aux  Russes.  Le 
général  Kienmayer  vit  ce  danger,  il  se  porta  en  avant 
avec  un  régiment  de  hussards  et  se  plaça  sur  les  hau- 
teurs, entre  Satschau  et  Otlnitz,  pour  observer  ce 
poii)t.  L'infanterie  russe,  sous  la  protection  de  la  ca- 
valerie, se  porta  sur  une  hauteur  dont  la  droite  tou- 
che au  lac  de  Monitz,  et  le  général  Doctorow  Ht  oc- 
cuper Tdnilz  par  un  régiment,  afiu  de  donner  à sa 
colonne  le  temps  de  Hier.  Mais  à peine  cette  dernière 
troupe  s'établissait-elle  dans  le  village,  qu'elle  y fut 
vivement  attaquée.  La  division  Vandamme,  apres  son 
succès  d'Aujezd , s’était  avancée  pour  achever  d’anéan- 
tir la  colonne  dont  le  général  Doctorow  s’efforçait  de 
sauver  ainsi  les  débris.  Cette  division  était  accompa- 
gnée de  la  division  de  dragons  du  général  Bourcier, 
alors  commandée  par  le  général  de  brigade  Margaron. 
Elle  emporta  le  village  de  Telnitz.  La  cavalerie  enne- 
mie. foudroyée  par  la  mitraille  de  l’artillerie  légère  de 
la  garde,  se  jeta  sur  la  hauteur  où  se  trouvait  la  co- 
lonne d'infanterie  qui  Hlail  sur  la  digue  entre  les  deux 
lacs,  et  la  mit  en  désordre.  La  cavalerie  parvint,  grâce 
à une  batterie  dàirlillerie  légère  russe  avantageusement 
placée,  à garder  sa  position  assez  de  temps  pour  que 
le  passage  s'effectuât;  mais  beaucoup  d'hommes  se 
noyèrent  encore  dans  les  deux  lacs, 


Doctorow  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de  NeUdorf,  oft 
il  s’efforça  de  rétablir  l’ordre  dans  scs  bataillons,  for- 
mant encore  une  masse  de  huit  mille  hommes  ; la  nuit 
qui  commençait  à venir  lui  permit  d'échapprr  à la  pour- 
suite des  Français.  Sa  retraite  se  continua  par  Boscho- 
wilz,  et  l’armée  vaincue  se  retira  derrière  Austerlitz, 
dans  la  position  de  Hodiegitz. 


Résultats  de  la  victoire.  — Fuite  des  Russes  vers  ta 
Pologne.  — La  victoire  d'Austerlitz  eut  d’immenses 
résultats  : les  Russes  perdirent  45,000  hommes  tués, 
blessés  ou  prisonniers  ; vingt  généraux , plusieurs  aides 
de  camp  de  l’empereur  de  Russie , et  un  grand  nombre 
d’officiers  de  distinction , restèrent  sur  le  champ  de 
bataille.  On  prit  deux  cents  canons , quatre  cents  voi- 
tures d’artillerie,  tous  les  équipages  et  quarante-cinq 
drapeaux,  parmi  lesquels  figuraient  les  étendards  de  la 
garde  impériale  d’Alexandre. 

La  fuite  des  Russes  vers  la  Pologne  fut  si  précipitée, 
qu'ils  laissèrent  derrière  eux  les  routes  couvertes  de 
canons,  de  caissons,  de  chariots  et  de  bagages.  Dans 
la  plupart  des  bourgs  et  villages  oft  entrèrent  les  Fran- 
çais détachés  à la  poursuite  des  débris  de  l’armée  en- 
nemie , on  trouva  les  granges  et  les  églises  remplies  de 
blessés  abandonnés  sans  aucuns  secours.  Le  général 
Kutusow  s’était  contenté  de  faire  placer  sur  les  portes 
des  écriteaux  portant  en  langue  française:  Je  recom- 
mande ces  malheureux  A]  la  générosité  de  l'empe- 
reur Napoléon,  et  A l'humanité  de  ses  braves  sol- 
dats. 

Le  soir  même  de  l’action,  et  pendant  plusieurs  heures 
de  la  nuit,  Napoléon  parcourut  le  vaste  champ  de  ba- 
taille d’Austerlitz,  faisant  compter  les  morts  et  enlever 
les  blessés.  Rien  n'était  plus  touchant  que  d'entendre 
ces  derniers  exprimer  leur  reconnaissance  pour  l’inté- 
rêt que  l'F.mpereur  leur  témoignait,  et  s'informer  du 
résultat  de  la  journée.  «La  victoire  est  sans  doute  à 
«nous,  s'écriait  l’un  : l'Empereur  avait  pris  de  trop 
«bonnes  dispositions  pour  qu'elle  nous  échappât.»  Un 
autre  disait  : «B  y a huit  heures  que  je  suis  abandonné 
«et  que  j’endure  des  souffrances  inouïes  ; mais  j'ai  pris 
«patience  en  pensant  que  j'avais  fait  mon  devoir,  et 
«que  mes  camarades  ont  fait  le  leur.»Ceux-ci,  s'adres- 
sant directement  à l'Empereur:  «Eh  bien,  sire,  vous 
«devez  être  content  de  vos  soldats  !» 

Napoléon  dit  aux  officiers  qui  l'entouraient  : «J’ai  li- 
«vré  vingt  batailles  aussi  chaudes  que  celle-ci;  mais 
«je  n'en  ai  vu  aucune  oft  la  victoire  ait  été  aussi 
«promptement  décidée,  et  les  destins  si  peu  balancés.» 

Dans  Je  courant  de  la  journée,  la  garde  impériale  à 
pied  et  les  grenadiers  d'Oudinot  témoignaient  leur  im- 
patience de  n’étre  pas  engagés  avec  l’ennemi,  et  de- 
mandaient qu’on  les  fit  donner.  «Réjouissez-vous  de  ne 
«rien  faire,  répondit  l'Empereur,  je  vous  garde  en  ré- 
«serve;  tant  mieux  si  l’on  n'a  pas  besoin  de  vous  au- 
«jourd'hui.»  Les  ennemis  étaient  stupéfaits  de  la  pré- 
cision que  toutes  les  troupes  françaises  avaient  mise 
dans  leurs  mouvements , et  se  plaignaient  amèrement 
de  l'impéritie  de  leurs  propres  généraux.  Un  comman- 
dant d'artillerie  de  la  garde  russe',  fait  prisonnier,  dit, 
en  passant  devant  Napoléon  : «Sire,  faites-moi  fusiller  : 
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a je  vie*s  de  perdre  mes  pièce*. » — «Jeune  homme,  lui 
«répondit  l’Empereur,  j’apprécie  vos  regrets;  mai*  on 
«peut  être  battu  par  mon  armée,  et  avoir  encore  des 
«titres  A la  gloire.» 


Belle  conduite  et  mort  Ha  général  Valhttberî.  — 
Yalhubert  fut  le  seul  officier  général  dont  l’armé  eut 
à regretter  I*  perte.  Tou»  ceux  qui  avaient  été  blessé» 
guérirent  de  leurs  blessures.  Lorsque  ce  brave  général 
eut  la  cuisse  emportée,  le»  soldats  de  sa  brigade  .s’em- 
pressèrent autour  de  lui  pour  le  relever  et  le  transporter 
au  poste  des  chirurgiens  ; «Sou venez -vous  de  l’ordre 
adu  jour,  leur  dit-il,  et  reprenez  vos  rangs;  si  vous 
«êtes  vainqueurs,  vous  m'enlèverez  du  champ  de  ba- 
« taille;  si  vous  ôtes  vaincus,  que  m’importe  un  reste 
«de  vie?»  Et  bientôt  après  il  ajouta  : «Que  n’ai- je  perdu 
«plutôt  le  bras,  je  pourrais  combattre  encore  avec  vous 
«et  mourir  à mon  poste  U Valbubert  ne  survécut  que 
vingt-quatre  heures  à sa  blessure,  et,  quelque»  ins- 
tan»  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il  écrivit  cette 
lettre  touchante  à Napoléon  : «.l’aurais  voulu  faire  plus 
«pour  vous;  je  vais  mourir,  et  je  ne  regrette  pas  la 
«vie,  puisque  j’ai  participé  à une  victoire  qui  vous  as- 
«sure  un  règne  heureux.  Quand  vous  penserez  aux 
«braves  qui  vous  étaient  dévoués,  sou  venez -vous  de 
«moi.  Il  me  suffit  de  vous  dire  que  j’ai  une  famille;  je 
«n’ai  pas  besoin  de  vous  la  recommander.» 

Satisfaction  de  l’Empereur.  — Proclamation  A 
l'armée.  — La  générosité  de  l'Empereur  envers  les 
troupes  qui  avaient  combattu  à Austerlitz  fut  grande 
comme  la  victoire. 

Il  adopta  ton»  les  enfants  de  ceux  qui  étaient  morts 
dans  cette  bataille,  se  chargea  de  leur  éducation  et  de 
leur  établissement,  et  leur  permit  de  joindre  à leur 
nom  celui  de  Napoléon.  Il  accorda  6,000  francs  de 
pension  aux  veuves  des  généraux,  2.400  francs  à celles 
des  colonels  et  majors,  1,200  à celle»  des  capitaines,. 
800  francs  à celles  des  lieutenants  et  sous-lieutenants, 
et  enfin  200  francs  à celle»  des  soldais.  Quant  aux 
braves  qui  survécurent  à la  victoire,  il  leur  témoigna 
sa  satisfaction  dans  cette  proclamation,  devenue  pour 
eux  le  plus  beau  litre  de  gloire  : 

«Soldats!  je  suis  content  de  vous;  vous  avez,  A la 
«journée  d’Austerlitz,  justifié  tout  ce  que  j’attendais  de 
«votre  intrépidité;  vous  avez  décoré  vos  aigles  d’une 
«immortelle  gloire  : une  armée  de  100,000  hommes, 
«commandée  par  les  empereurs  de  Russie  el  d’Autriche, 
«a  été,  en  moins  de  quatre  heures,  ou  coupée  ou  dis- 
«pemée;  ce  qui  a échappé  à votre  feu  s’est  noyé  dans 
«les  deux  lacs 

«Soldats  ! lorsque  le  peuple  français  plaça  sur  ma 
«tête  la  couronne  impériale,  je  me  confiai  à vous  pour 
«la  maintenir  toujours  dans  ce  haut  éclat  de  gloire 
«qui  seul  pouvait  lui  donner  du  prix  â mes  yeux  ; mais, 
«dans  le  môme  moment,  nos  ennemis  pensaient  à la 
«détruire  et  à l'avilir,  et  cette  couronne  de  fer,  con- 
«quise  par  le  sang  de  tant  de  Français,  ils  voulaient 
«m'obliger  à la  placer  sur  la  tète  de  nos  plus  cruels 
«ennemis  ; projets  téméraires  et  insensés  que,  le  jour 
«môme  de  l’auniversaire  de  votre  empereur,  vous  avez 
r.  ni. 


«anéantis  et  confondus.  Vous  leur  avez  appris  qu'il  est 
«plu»  facile  de  nous  braver  el  de  nous  menacer  que  de 
«nous  vaincre.  • 

«Soldats  ! lorsque  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  as- 
«surer  le  bonheur  et  la  prospérité  de  notre  patrie  sera 
«accompli , je  vous  ramènerai  en  France.  Là  vous  serez 
«l’objet  de  mes  tendres  sollicitudes.  Mon  peuple  vou:t 
a reverra  avec  joie,  et  il  vous  suffira  de  dire  : J’étais  A 
«la  bataille  d’Austerlitz,  pour  qu’on  vous  réponde: 
» Poil  A un  brave!  » 


Entrevue  de  François  11  et  de  Napoléon.  — Les 
deux  empereurs  François  II  et  Alexandre,  des  hauteurs 
d’Austerlitz,  avaient  vu  la  défaite  de  toute  la  garde 
russe  el  la  destruction  de  leur  armée. 

Deux  jours  après  la  bataille,  l'empereur  d’Autriche 
vint  saluer  le  vainqueur  à son  bivouac.  Napoléon  lui 
dit  en  l’accueillant  : «Je  vous  reçois  dans  le  seul  palais 
«que  j’habite  depuis  deux  mois.  — Vous  tirez  si  bien 
«parti  de  cette  habitation,  répondit  François  II,  qu’elle 
«doit  vous  plaire.»  Dans  cette  entrevue,  les  deux  em- 
pereurs convinrent  d’un  armistice  et  des  principales 
conditions  de  la  paix  future. 

François  II  fit  aussi  connaître  à Napoléon  qu’Alexan- 
dre  désirait  faire  la  paix,  et  demanda  une  trêve  pour 
les  restes  de  l’armée  russe.  Napoléon  lui  fit  observer 
qu'ils  étaient  cernés,  que  pas  un  homme  ne  pouvait 
échapper  ; «mais,  ajouta-t-il , je  désire  faire  une  chose 
«agréable  â l’empereur  Alexandre  : je  laisserai  passer 
«l’armée  russe,  j’arrêterai  la  marche  de  me»  colonnes, 
«si  votre  majesté  me  promet  que  celte  armée  évacuera 
«l’Allemagne  cl  la  Pologne  autrichienne  et  prussienne. 
« — C’est  l'intention  de  l'empereur  Alexandre,  répondit 
«l'empereur  d'Autriche  : je  puis  vous  l’assurer;  cfarl- 
« leurs,  dans  la  nuit  vous  pourrez  vous  en  convaincre 
«par  vos  propres  officiers.» 

Capitulation  pour  la  retraite  de  l’armée  russe.  — 
Après  l'entrevue,  le  général  Savary  accompagna  l’em- 
pereur d’Autriche  à son  quartier  général  afin  de  savoir 
si  Alexandre  adhérait  à la  capitulation.  Savary  trouva 
les  Rosses  sans  artillerie  ni  bagage,  et  dans  un  époo- 
vantablc  désordre.  Il  était  minuit.  Le  général  Mecrfeld 
avait  été  repoussé  de  Codding  par  le  maréchal  Davoust  ; 
l’année  russe,  environnée  de  tous  côté»,  était  en  quel- 
que sorte  prisonnière. 

Le  prince  Czariorinski  introduisit  le  général  français 
auprès  de  l'empereur  Alexandre.  «Dites  à votre  maître, 
«lui  cria  celui-ci , en  le  voyant , que  je  m'en  vais;  qu’il 
«a  fait  hier  des  miracles;  que  cette  journée  a accru 
«mon  admiration  pour  lui;  qu'il  est  prédestiné  du  ciel, 
«qu'il  faut  à mon  armée  cent  ans  pour  égaler  la  sienne* 
«Mais  puis-je  me  retirer  arec  sûreté?  — Ou»,  sire,  ré- 
« pondit  l’aide  de  camp  de  Napoléon,  si  votre  majesté 
«ratifie  ce  que  les  empereurs  de  France  et  d'Allemagne 
«ont  arrêté  dans  leur  entrevue.—  Eh!  qu’est-ce?  — 
«Que  l’armée  russe  sc  retirera  par  journée  d’étape , et 
«évacuera  l’Allemagne  et  la  Pologne  autrichienne  et 
«prussienne  : â cette  condition,  je  suis  chargé  de  me 
«rendre  à nos  avant-postes  qui  vous  ont  déjà  tourné, 
«et  d’y  donner  des  ordres  pour  protéger  votre  retraite, 
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“l’Empereur  voulant  respecter  l’ami  du  premier  consul. 
« — Quelle  garantie  faut-il  pour  cela?  — Sire,  votre 
«parole.  — Je  vous  la  donne.»  Le  général  Savary  s’éloi- 
gna sur-le-champ  au  grand  galop  pour  transmettre 
au  maréchal  Davoust  l’ordre  de  laisser  l'armée  russe 
continuer  tranquillement  sa  retraite. 

Napoléon,  en  se  montrant  trop  généreux  dans  cette 
circonstance,  commit  une  faute  grave;  il  pouvait 
prendre  et  détruire  les  restes  de  l’armée.  Il  le  savait 
bien , car  il  lui  échappa , après  son  entrevue  avec  l’em- 
pereur d’Allemagne,  de  dire:  «Cet  homme  me  fait 
afaire  une  grande  faute.  » Mais  pour  se  justifier  à ses 
propre  yeux,  U ajouta  : «Il  y a déji  assez  de  larmes  et 
«de  sang  répandu,  n’en  faisons  pas  couler  davantage.» 
Noble  excuse,  trop  belle  pour  ne  pas  être  respectée  de 
tout  ami  de  rhumauilé! 

Une  convention  fut  donc  signée,  le  6 décembre,  par 
laquelle  on  réglait  la  ligne  des  deux  armées  française 
et  autrichienne  en  Moravie;  l’armée  russe  devait  éva- 
cuer les  États  d’Autriche,  ainsi  que  la  Pologne  autri- 
chienne. 

Dès  le  lendemain , cette  dernière  clause  reçut  son 
exécution. 

Paix  de  Presbourg.  — Le  26  décembre,  la  paix  fut 
conclue  â Presbourg,  ville  choisie  par  le  monarque 
français  pour  les  négociations.  Par  ce  traité,  l’Autriche 
céda  les  États  vénitiens,  qui  renforcèrent  le  royaume 
d’Italie  et  le  système  maritime  de  Napoléon;  elle  céda 
aussi  le  Tyrol  et  l’Inn-Viertel  pour  agrandir  la  Ba- 
vière. Le  pays  de  Salzbourg,  cédé  au  grand-duc  de 
Toscane  par  la  paix  de  Lunéville,  fut  abandonné  à l’Au- 
triche. Le  Grand-Duc  obtint  en  échange  le  pays  de 
VVurlzbourg,  qui  le  plaçait  davantage  dans  la  dépen- 


dance de  l’empereur  des  Français;  en  échange  du  pays 
de  Wurtzbourg  et  du  duché  de  Berg  mis  à la  dispo- 
sition de  Napoléon  par  la  Bavière,  l’Électeur  de  Bavière 
reçut  le  pays  d’Anspach,  indépendamment  de  i’Inn- 
Viertel  et  du  Tyrol. 

Tels  furent  les  arrangements  territoriaux,  résulta! s 
de  la  bataille  d’Austerlitz  ; ces  résultats  immenses 
étaient  dus  aux  habiles  dispositions  de  l’Empereur,  non 
moins  qu’au  courage  et  au  dévouement  de  ses  soldats. 
— Duraut  la  campagne,  l’année  d’Italie,  dont  nous 
parlerons  bientôt,  se  montra  diguo.de  faire  partie  de 
la  Grande-Armée.  Elle  accomplit  des  choses  impor- 
tantes, eu  égard  à ses  forces  et  à celles  de  l’ennemi. 

La  paix  de  Presbourg  termina  dignement  cette  glo- 
rieuse campagne  et  dénoua  la  troisième  coalition.  Une 
fédération  des  princes  du  Rhin  fut  formée  pour  servir 
à l’avenir  de  barrière  aux  desseins  ambitieux  de  la 
Russie  et  de  l’Autriche.  L’Électeur  de  Bavière,  celui 
de  Wurtemberg,  qui  s'étalent  montrés  fidèles  à la 
France,  virent  leurs  États  érigés  en  royaumes,  et  le 
margraviat  de  Bade  devint  un  grand-duché.  En  don- 
nant des  marques  de  sa  satisfaction  aux  princes  qui 
étaient  restés  ses  alliés,  l’Empereur  n’oublia  pas  les 
généraux  qui  avaient  combattu  sous  ses  ordres.  Ber- 
t hier  reçut  la  principauté  de  Neufchâtel,  et  Murat  le 
grand-duché  de  Berg  ; le  prince  Eugène  épousa  la  fille 
du  roi  de  Bavière,  et  fut  déclaré  héritier  présomptif 
de  la  couronne  d’Italie,  dans  le  cas  où  Napoléon  mour- 
rait sans  postérité.  Peu  de  temps  après.  Napoléon 
devait  donner  Joseph,  son  frère,  pour  souverain  A 
Naples,  et  sou  autre  frère,  Louis,  A la  Hollande.  Ainsi 
l’homme  que  la  Coalition  avait  voulu  renverser  de  son 
trône  dispensait  lui-même  des  couronnes  et  faisait  des 
foi»* 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE 


1805. 

16  novemhb.  Combat  d’Hollabrun  connu  sous  le  nom  de 
Schongrabcn. 

20  — L’fcmpereur  reçoit  à tyrtiun  les  députés  de  la  Moravie. 

23  — Des  reconnaissances  arrivent  jusqu'à  Olmulz. 

27  et  28  — Le  maréchal  Davoust  entre  à Presbourg , capitale 
de  la  Hongrie. 

20  — L’Empereur  fait  prendre  position  1 l'armée,  et  fortifie 
le  Saulon. 

— L'Empereur  congédie  un  parlementaire  russe. 

1er  sicf  UMB.  L’Empereur  visite  ses  avants- poste*  pendant  la 
nuit. 

2 — L’Empereur  donne  ses  ordres  aux  généraux , le  matin 
de  la  bataille  d’Austerlitz. 

— — Bataille  d’Austerlitz. 

Des  généraux  cl  de*  soldats , faits  prisonniers , sont  ame- 
nés à l’Empereur. 

1 Ce  résumé  est  composé  axée  les  inscriptions  placées  aut  sculp- 
tures de  la  colonne  de  la  place  Vendôme.  Il  offre , réuni  aux  résumés 

«les  deux  feuilles  précédentes , la  série  complète  des  légendes  qui  ao- 

svmpagncal  k*  bas-reliefs  de  ai  admirable  monument. 


2 décembre.  Une  partie  de  l’armée  russe  s’engloutit  sous  1rs 
flots. 

4 — Lrs  deux  empereurs  aux  bivouacs,  près  dumoulin  de 
Sarnschitz. 

C — Suspension  d’armes. 

Les  canons  et  le*  armures  de  l’arsenal  impérial  de  Vienne 

sont  transporté»  cri  France. 

Le  ministre  des  relations  extérieures  passe  le  Danube 

devant  Presbourg. 

26  — Paix  de  Presbourg. 

Venise  rendue  à l’Italie. 

Ratification  du  traité  de  Presbourg.  — L'Électeur  de 

Bavière  et  l’Électeur  de  Wurtemberg  sont  proclamés 
rois. 

La  garde  impériale  rentre  en  France. 

1806. 

27  janvier.  L'Empereur  arrive  à Paris. 

Trophées  de  la  campagne. 

I-i  renommée  publie  la  nouvelle  de  la  paix  de  Pres- 
bourg. 
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1800.  — CAMPAGNE  D’ITALIE. 

BATAILLE  DE  CALDIERO. 


S O M M J I fi  t\ 

Force*  et  portion*  de  l’armée  autrichienne.  — Force*  et  position*  de  l’armée  française.  — Rupture  de  l'armmtire.  — Attaque  Pt  passade  du 
pont  de  Vérone.  — l’a*u#c  de  l’Adige.  — Prise  ite  ta  Véro nette.  — Combat  de  Samt-Mirhcl.  — Combat  de  San-Ciaromo.  — Bataille  de 
Caldiero.  — Pnugc  de  l'Adige  par  la  division  Verdier.  — Combat  de  Cambiono.  — 1/ Archiduc  se  décide  A la  retraite.  — Capitulation  du 
général  HiKngui.  — Retraite  des  Autrichiens.  — Combat  de  Montebello.  - Combat  de  San-Pietro.  — Passage  de  la  Bretita.  — Prue  de 
Citadella,  Padoueel  Barsa  do.  — Passage  de  la  Pîare. — Combat  et  passage  du  Tagliamenlo.  • • Passage  île  Nsomto.  — Combat  de  Wipparh. 
— Occupation  de  Trieste.  — Marche  sur  la  Carniole.  — B’onis  de  Venise.  — Trouée  tentée  par  le  prince  de  Roban.  - Combat  de  Castel- 
Franco.  — Capitulation  du  prince  de  Rohan.  — Jonction  de  l'armée  d'ilalie  à la  Crainte- Armée. 

anurp.  nuirtur. 

| 9"  liorpi  de  la  (iianlr’AiiMr.  ) 

Général  en  chef.  — Masséna 


ARMÉE  AUTRICHIENNE. 

Général  en  Chef-  — L'Archiduc  Charles. 


Forces  et  positions  de  l'armée  autrichienne.  — 
L’armée  autrichienne  d’Italie,  commandée  par  l’archi- 
duc Charles,  était  bien  supérieure  en  forces  numériques 
A l’armée  du  maréchal  Masséna.  Elle  se  composait  de 
cent  trente-trois  bataillons  et  de  quatre-vingt-quatre 
escadrons,  formant  environ  130,000  hommes  d’infan- 
terie et  13.500  cavaliers.  L’aile  droite,  de  quarante-deux 
bataillons  et  de  vingt-quatre  escadrons,  sous  les  ordres 
du  comte  Bellegarde,  était  placée  autour  de  Vérone  et 
le  long  de  l’Adige.  Le  centre,  sous  les  ordres  du  comte 
d'Argentcau,  composé  de  vingt-quatre  bataillons,  de 
trente-deux  escadrons  et  d’une  réserve  de  vingt-quatre 
bataillons  de  grenadiers,  campait  A San -Gregorio, 
ayant  une  avant-garde  à Arcole,  avec  un  équipage  de 
pont.  Le  baron  Davidovitch,  avec  l’aile  gauche  de  dix- 
sept  bataillons  et  seize  escadrons , occupait  les  environs 
de  Legnngo  et  le  Bns-Adigc.  la*  prince  de  Bosemherg, 
avec  un  corps  séparé  de  12,000  hommes,  occupait  sur 
l'extrémité  droite  de  la  ligne  le  val  Polisclla,  gardait 
1rs  passages  des  monts  Lésai  ni  et  les  communications 
avec  le  Trentin  et  leTyrol  italien.  Le  reste  était  ré- 
pandu dans  les  garnisons.  Celle  armée  avait  une  nom- 
breuse artillerie  de  siège  et  de  campagne,  deux  pièces 
par  bataillon,  une  par  escadron,  et  un  parc  de  deux 
cent  'quarante  pièces  resté  A Udinc;  enfin  un  corps  de 
troupes  russes,  venant  de  Corfou  par  la  Dalmalie,  était 
rttendu  A Venise.  Une  flottille,  armée  à Trieste  et  A 
Venise,  soutenue  par  des  frégates  russes,  sc  tenait,  en 
cuire,  prête  A seconder,  aux  bouches  du  Pô  et  sur  les 
côtes  de  l’Adriatique,  les  opérations  de  l’aile  gauche. 

Forces  et  positions  de  l’armée  française.  — L’armée 
de  Masséna,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  page  252,  en 
énumérant  les  forces  de  la  Grande-Armée,  dont  l’armée 
d’Italie  formait  le  8*  corps,  était  forte  de  soixante- 
dix-sept  bataillons  et  cinquante-neuf  escadrons,  for- 
mant un  total  de  52,754  hommes  de  toutes  armes, 
dont  12,500  étaient,  à celle  époque,  en  garnison  dans 
'les  places  de  Manloue,  Legnago,  Peschiera  et  Rocca- 
<]  Anfo. 

Voici  quelles  étaient  scs  positions  à l'ouverture  de  la 
campagne.  — La  première  division  (Gardanne)  occupait  I 
yértwc  et  les  villages  en vjrou liants, 


La  deuxième  (Verdier)  était  cantonnée  à Bovolon, 
Isola,  Porcarizza , Valèsé,  etc.,  s'étendant,  par  un 
cordon  de  chasseurs  <1  cheval , jusqu'au  fond  de  la  Po- 
lésine. 

La  troisième  (Molitor)  campait  A Yillafranca,  Pro- 
vigliano,  etc. 

La  quatrième  (Duhesme)  était  établie  A Somma-Cam- 
pagna,  Sonna , Cnstclnovo. 

La  cinquième  (Serras)  se  tenait  A Bussolingo,  Piove- 
zano.  Ri  vol,  et  occupait  les  environs  de  Salo,  levai 
Sabbia  et  Rocca-d’Anfo. 

La  division  de  chasseurs  à cheval  du  général  Espa- 
gne se  trouvait  A San-Giovano  et  Santa-Maria. 

Les  cuirassiers  du  général  Pully  occupaient  Rover- 
bella,  Castiglionc  et  Mantouano. 

Les  dragons  du  général  Mermet  étaient  à Isola-della- 
Scala,  Salizolo,  etc. 

Le  parc  d’artillerie  était  A Provigliano. 

Des  détachements  de  la  garnison  de  Mantoue,  forte 
de  8,000  hommes , occupaient  Governolo  et  Osliglia. 

Le  quartier  général,  d’abord  établi  à Yallegio,  fut 
porté  «A  Yillafranca  , et  peu  de  temps  après  à Alpo. 


Ilupture  de  l'Armistice.  — Attaque  et  passage  du 
pont  de  Vérone.  — Lorsque  l’on  connut  à Y ienne  les 
mouvements  de  la  Grande-Armée  en  Souabe,  le  prince 
Charles  reçut  ordre  de  suspendre  ses  dispositions  en 
Italie,  de  ne  rien  entreprendre  au-deift  de  l’Adige,  de 
détacher  de  son  armée  l’infanterie  qui  ne  lui  serait  pas 
indispensable  pour  se  maintenir  sur  la  défensive,  et  de 
porter  ces  renforts  A l’armée  d'Allemagne.  L’Archiduc 
se  borna  donc  A conserver  les  positions  qu’il  avait 
prises  en  quittant  ses  cantonnements. 

Un  armistice  avait  été  conclu  entre  les  deux  géné- 
raux en  chef,  d’après  lequel  on  ne  pouvait  commencer 
les  hostilités  qu'en  se  prévenant  six  jours  d'avance. 

Masséna,  ne  voulant  pas  laisser  à son  adversaire  l’a- 
vantage de  cacher  ses  mouvements  derrière  l’Adige, 
dénonça  le  premier  l'armistice  et  se  détermina  au  pas- 
sage de  ce  fleuve  '.  Il  concentra  son  armée  aux  environs 

1 Celte  résoluton  ne  fat  pas  une  inspiration  du  maréchal  MatAéna. 
— I.'inslruclion  sur  h*  plan  de  cainpaftitr  qu il  devait  suivre  fut  dictée 
p<r  J Ëmpcmir,  cl  lu?  fut  adressée  j ta  Tari»,  le  |7  septembre.  Napo 
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de  Zevio,  sur  I»  rive  droite  rt  en  face  du  camp  de  San- 
Gregorio.  Son  but  était  d’enlever  le  pout  du  cbâleau- 
vieux  de  Vérone,  débouché  fort  avantageux,  â cause 
du  voisinage  de  la  place  de  Peschiera,  qui  offrait  beau- 
coup de  ressources,  mai»  entreprise  très  hasardeuse. 
— La  ville  de  Vérone  et  le  vieux  château , situés  sur  la 
rive  droite,  appartenaient  aux  Français;  les  faubourgs 
cl  Yéroneltc,  sur  la  rive  gauche,  étaient  aux  Autri- 
chiens. Les  retranchement»  qu’ils  y avaient  élevés 
étaient  gardés  par  une  division  sous  te  commandement 
du  général  NVukassowilcb , le  pont  était  partagé  et 
barré  par  un  mur  en  arrière  duquel  les  Autrichiens 
avaient  fait  une  large  coupure,  et  l'on  présumait  qu’ils 
eu  avaient  miné  les  piles  pour  les  faire  sauter,  si  les 
circonstances  l’exigeaient. 

Après  avoir  préparé  son  attaque  dans  le  plus  grand 
mystère,  le  maréchal  partit  seul  de  son  quartier  gé- 
néral d’Alpo,  dans  la  nuit  du  17  au  18  octobre,  et  sc 
rendit  au  vieux  château.  La  division  du  général  Gar- 
da une,  vingt-quatre  compagnies  de  voltigeurs,  sous 
les  ordres  du  général  liuhesme,  uu  bataillon  de  sapeurs 
et  une  compagnie  d'artillerie  à pied,  traversèrent  la 
ville  en  gardant  le  plus  profond  silence,  cl  occupèrent 
tous  tes  accès  du  pont.  Après  avoir  fait  débarrasser  les 
palissades  qui  en  fermaient  l'entrée  du  côté  des  Fran- 
çais, les  généraux  Cbasseloup,  commandant  le  génie, 
et  Lacombe-Saint* Michel , commandant  l'artillerie, 
firent  attacher  uu  pétard  au  mur  de  séparation.  Au 
point  du  jour  le  signal  fut  donné,  quinze  pièces  de  gros  1 
calibre  foudroyèrent  la  rive  opposée,  le  pétard  éclata, 
le  mur  s'écroula;  une  reconnaissance  du  pont  prouva  ; 
bientôt  qu’il  n'était  pas  miné;  les  cris  : En  avant!  se 
firent  entendre  de  toutes  parts;  2ô  voltigeurs,  traver- 
sant i'Adige  dans  un  bateau,  se  jetèrent  sur  le  poste 
autrichien,  et  répétèrent  le  cri;  En  avant!  Les  sa- 
peurs se  précipitèrent  sur  le  pont,  posèrent  quelques 
madriers  sur  la  coupure,  qu’on  se  hâta  de  combler 
aveu  des  fascines  et  des  sacs  à (erre,  et  commencè- 
rent â pratiquer  des-  rampes  dans  les  murs  de  la  culée, 
tas  voltigeurs  passèrent  sur  les  poutrelles,  poursui- 
virent l'ennemi  et  tiraillèrent  avec  ses  avant-postes. 
Le  passage  fui  surpris,  la  première  réparation  s'a- 
cheva, les  vingt-quatre  compagnies  de  voltigeurs  s’é- 

lèon  prrttcQtall  que  m première»  marches  en  Allemagne  retien- 
draient rarrhiilnu  Charles  sur  I’Adige;  aussi  ordonna- 1- il  au  maré- 
chal de  prendre  l'offrtuive à Vérone,  dans  le  cas  même  où  l'ennemi 
i Maierail  de  p**«r  la  rivière. 

Celle  détermination  de  l'Empereur,  malgré  |a  ron naissance  qu'il 
avait  de  la  supériorité  de  l'ennemi , prouve  sa  cotiHaucr  dans  le  sucré* 
d'no  plan  dont  toute*  le*  parties  étaient  U bien  liée»,  quelle*  se  soii- 
tctuMit  limlurlleiiirot.  — Il  comptai!  .'iissi  pour  beaucoup  le*  Ulriil» 
et  le  ear.ii  ère  île  Ma  tourna . cl  son  luMiuncc  sur  l'upiit  du  ;u-liat 
dans  le*  entreprise*  aodacioiues. 

f. 'intime!  i«mi  adn viiV  dans  celte  ri reonstanoe  ati  nmé«hal  Mjs- 
Hriin  est,  d'après  l’aviv  du  général  Mathieu  i mina*,  un  lia. le  <-umis 
et  complet  des  oikratious  de  guerre  sur  1rs  rives  de  I’Adige  dati* 
taules  je*  s-up|K>iittuns.  C'est  un  modèle  ou  l'on  reconnaît  la  main 
du  matire.  Elle  est  trop  étendue  pour  que  nous  la  r«ij -portion*  tout 
riiltejo  ; ni  *o\i  quetq  ic»  (tissage*  ; 

• St  renuciui  I îsaie  de  passer  entre  Vérone  cl  Albarrdo,  IVputou 
rf?  l'Empereur  ist  qu'au  premier  coup  de  rapun,  vous  devez  passer 
FA.Uge  A Vt-roiK  , rt  vous  rm parer  dot  haulnir»  : «'il  ne  les  a pas 
fmlih**»- «.  i «st  un  iudi'X*  de  ses  projet*,  et  la  preuve  qu’il  lie  veut 
pas  nantir  Y 1 1 u:.r. 

cil  ht  ail  | louable  aussi  que  l'tiauciiii , comptant  sur  l'un(>étiiOhilé 

tiaui.aise.  voulût  vous  aUeudrc  sur  le  ciiauip  de  bataille  à Cddivio. 


tablircat  sur  la  rive  gauche,  et  la  division  Gardanne  les 
suivit. 

Les  avant-postr»  autrichiens  furent  repoussés  par  les 
tirailleur»  français  jusque  sous  leur»  retranchements; 
pendant  ce  temps,  Masséua  Ht  former  en  bataille,  sur 
deux  lignes,  la  division  Gardanne.  L’attaque  des  volti- 
geurs devint  alors  plus  vive;  ils  pénétrèrent  dans  les 
intervalles,  malgré  les  feux  croisés  de»  ouvrages;  on 
se  battit  corps  â corps  dans  les  rue»  et  dans  les  maisons 
du  faubourg  Saint-Georges;  la  redoute  au  bord  de 
i’Adige,  fermée  cl  défendue  par  (iü  hommes  et  deux 
pièces  de  canon,  fut  tournée  et  enlevée. 

Les  Autrichiens  furent  forcés  d’abandonner  ces  re- 
tranchements, principale  défense  du  passage;  cepen- 
dant ils  oicupaieut  encore  les  châteaux  de  Yéronette 
garnis  d’artillerie.  Le  général  Wukassowitrb , profitant 
de  cet  appui,  et  recevant  â chaque  instant  de  nou- 
veaux renforts,  essaya  de  reprendre  ses  premiers  re- 
tranchements, de  rejeter  In»  Français  dans  Vérone,  et 
disposa  son  attaque  eu  conséquence. 

Masséna  ne  se  laissa  point  prévenir  : il  fit  mettre  en 
batterie  deux  pièces  pour  répondre  su  feu  de  la  tonr 
■Saint-Georges  de  Yéronette;  deux  autres  batteries  fu- 
rent placées  sur  la  rive  droite;  celle  de  gros  calibre  du 
bastion  d'Espagne  contenait  l’ennemi  dans  sa  position 
et  l'empêchait  de  s'avancer  vers  la  gauche.  La  division 
Gardanne  chargea  l'infantt-ii*  du  général  Wukasso- 
wilch,  mais  fut  repoussée  par  la  colonne  ennemie  qui 
débouchait  du  val  Polisella  ; le  général  en  chef  la  fit 
soutenir  par  la  division  Duhnsme et  rétablit  le  combat. 
l‘n  escadron  de  chasseurs,  â la  tête  duquel  se  mit  le 
général  Loin  père,  exécuta  une  belle  charge  qui  arrêta 
celte  colonne;  prise  en  flanc  par  la  batterie  de  gros 
calibre,  elle  se  retira  en  désordre,  et  fut  si  vigoureu- 
sement poursuivie,  quelle  perdit  (rois  pièces  de  canoo 
et  -KH)  prisonnier».  L’ennemi  fut  poussé,  de  position 
en  position,  jusqu'au-delà  de  8an-Rocco,el  l’aile  droite 
des  Français  s’avança  jusqu’à  la  tète  du  petit  vallon  de 
San-Lconardo.  L'n  orage,  et  la  uuit  qui  s’avançait, 
mirent  fin  au  combat.  Masséna  fit  rentrer  scs  troupes 
dans  Vérone  et  dans  leurs  cantonnement»,  laissant 
trois  bataillons  pour  couvrir  les  tiavailleura,  et  garder 
la  tète  du  pout.  Il  reviut  â sou  quartier  général  d’Alpo. 

M.u»  rien  ne  voit*  presse , cl  vous  devez  vous  fortifier  eu  avant  de 

Vérone Voit*  attendriez  (Luis  celte  position  que  l’ennemi  te  fût 

affaibli  pour  courir  au  «erour*  de  Vienne. 

«Voici  la  silmMtun  de  uu*  affa  ro*  : le*  Autrichien*  ton!  à Munich 
(te  major  n«' ui  ral  annonçait  d'avance  au  mai  celui  Masséna  l'iova- 
**on  de  la  Rivière,  dont  nous  .non*  i*ar!é,  page  250';  l'électeur  a 
réuni  toute  non  armi'-c  â Wm  t/lmnrjî.  rt  *Y*I  déclaré  pour  non*. 

« i ..-•iiifatosadcur  tofaenlzri  est  toujours  à l'ara;  il  négocie:  vous  ne 
sauriez  donc  i t ie  trop  »ur  vus  garde*. 

• la  * prcntièttfl  cnlu'iiic*  «le  Boulogne  *ont  arrivées  *ur  le  Rhin  ; le 
m«n«vh.il  Hernadulle.  avec  ton  année,  est  parti  de  Goettingen,  il  rtl 
en  marche**..'  Wun/bourg... 

« Votte  |H>*ilion  aesih  Ile  du  J élrc  enveloppée  d'un  peu  de  mystère... 
Il  huit  de  l.i  prudence  pour  ne  p.i*  jeter  l'alarme;  nuis  il  est  uaturcl 
que  charnu  pn  une  »r*  piw-.vtlion«.  • 

• si  lu  Autrubiuu*  i-.uuqucnt  pas  le*  premiers,  l'intention  de 
i l'Empucur  pYsl  |ms  lounfuis  de  commencer  1rs  Inutilité*  avant  le 

1 5 vrioli'ttiMirr  * 27  septembre) , comme  vou*  en  rer*'rrez  l'ordre,  que 
| vor*  attendrez  avant  de  rien  commencer...  V'ow  devrz  vont  tenir 
t#uni*.  et  tic  po'iil  di^ini-ur  votre  année.  Su  Majesté  pense  que 
uî  j J.0  i'oü  | ruerjj»  istiiu*,  coiiuuau-bu.  iur  w-u»,  roui  mvimiblr* 
s'il*  tout  sur  une  bonne  position,  rt  sur  un  même  champ  de  bataille 
où  chaque  corps  puisse  iVnlr'aidcr.  » 
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Les  Autrichiens  eurent,  dans  cette  journée,  1,200  | 
hommes  tués  ou  blessés,  ils  perdirent,  eu  outre,  1.600 
prisonniers,  huit  pièce»  de  cauon  et  dix-huit  caissons.  — I 
Les  Français  «eurent  que  400  hommes  tués  ou  blessé». 


Passage  de  rédige.  — Prise  de  ta  Péroné! le.  — 
üu  18  au  29  octobre,  Farinée  française  gatda  sa  posi- 
tion; l’archiduc  Charles,  méditant  déjà  sa  retraite,  et 
voulant  la  rendre  honorable  en  arrêtant , dès  la  pre- 
mière marche,  l'impétuosité  de  son  adversaire , faisait 
retrancher  l’excellente  position  de  Caldiero,  inévitable 
défilé  sur  la  route  directe  de  Vérone  A Vicenee,  au 
pied  des  montagnes.  (I  y avait  déjï  réuni  le  centre  de 
son  armée  et  sa  réserve,  et  manœuvrait  seulement  par 
son  aile  gauche,  de  manière  A s'y  concentrer  aussitôt 
qu'il  aurait  cou  naissance  des  intentions  des  Français. 

La  nouvelle  de  la  capitulation  d’IJIm  étant  parvenue, 
le  28 octobre,  au  quartier  général  français,  et  les  dis- 
positions d'attaque  étant  arrêtées,  Masséna  fit  expédier 
k*  ordres  A l'instant  même.  Le  29,  A la  pointe  du  jour, 
ks  divisions  Duhesme  et  Gardanne  passèrent  l’Adigc 
sur  k pont  du  château-vieux  pour  s'emparer  des  hau- 
teur» au-dessus  de  la  Véronctte  et  eu  chasser  les  Au- 
trichiens. Le  général  Gardanne,  ayant  ses  douze  eom- 
iwgnies  de  voltigeurs  en  tète  de  sa  colonne,  marcha 
droit  A San- Leonardo , enleva  Icn  premières  hauteurs 
que  défendait  la  division  du  prince  de  Rosrmberg,  et 
poussant  vivement  l'ennemi,  parvint  jusqu’A  leur  som- 
mité et  la  culbuta.  Le  général  Duhesme.  dont  la  divi- 
sion marchait  à gauche  de  celle  de  Gardanne,  entra 
dans  la  petite  vallée  d’Avt-za  pour  tourner  la  chaîne  de 
hauteurs  qui  dominent  Véronctte.  Son  avant-garde  as- 
saillit vivement  les  forts  détachements  qu’elle  y ren- 
contra , et  qui  se  replièrent  sur  les  retranchements  de 
Sao-Dionigio.  Duhesme  les  attaqua  et  leur  fit  300  pri- 
sonniers. Masséna  fit  sommer  Véronctte,  que  l'ennemi 
évacua.  La  division  de  chasseurs  du  général  Espagne, 
celle  de  grenadiers  du  général  Par  tonneaux,  la  division 
du  général  Molitor  et  la  réserve  de  cavalerie,  sous  les 
ordres  du  général  Merinet.  débouchèrent  par  la  porte 
de  Vicence  et  se  portèreul  sur  la  route  de  Saint- 
Michel.  

Combat  de  Saint- Michel.  — Lue  division  autri- 
chienne, sous  le  commandement  du  général  Fri  muni, 
était  en  bataille  sur  deux  lignes  d'iufaoterie  et  de  ca- 
valerie, ayant  de  l'artillerie  répandue  sur  son  front, 
la  gauche  appuyée  A l'Adigc  et  au  village  de  Saint- 
Michel,  et  la  droite  s'étendant  obliquement  dans  la 
plaine,  au-ddA  de  la  roule.  Après  plusieurs  charge»  de 
cavalerie  sans  résultat,  Masséua  donna  l’ordre  au  com- 
mandant de  l’escadron  de  ses  guides  de  forcer  le  vil- 
lage de  Saint-Michrl.  Cet  officier  s’y  précipita  avec  son 
escadron , attaqua  l'infanterie  qui  défendait  ce  village, 
fil  mettre  bas  les  arme»  A (HJO  hommes  et  les  ramena 
prisonnier».  Cet  avantage  décida  la  retraite  de  l'ennemi , 
qui,  ayant  perdu  son  appui  de  gauche,  se  replia  pré- 
cipitamment, mais  en  bon  ordre.  Il  essaya  de  repren- 
dre position  A Mizza-Campagna  et  San-Mnrtino;  mais 
poursuivi  par  l’artillcr  c légère  et  la  cawkrie,  il  ne 
put  y parvenir. 


C ombat  de  San-Giaromo.  — Vers  le  soir,  le  générai 
Molitor  arriva  devant  la  hauteur  de  San-Gincomo  avec 
sa  division,  les  chasseurs  A cheval  et  un  bataillon  de 
carabiniers.  fl  attaqua  le  corps  ennemi  qui  avait  pris 
position  sur  res  hauteurs,  l’n  régiment  autrichien  tra- 
versa en  vain  le  torrent  de  l’Ago  pour  arrêter  l’impul- 
sion de»  Français;  il  fut  repouss*,  rejeté  au-delA  du 
torrent  et  poursuivi  jusqu’aux  fossés  de  scs  retranche- 
ments; les  voltigeurs  pénétrèrent  dans  le  village  de 
Catderino.  I/4»  villages  de  Strada,  Cadel-Ara,  Caldiero, 
pris  et  repris  plusieurs  fois,  restèrent  au  pouvoir  des 
Français.  Le  maréchal  Masséua,  satisfait  d'avoir  res- 
serré l’ennemi  dans  sa  position  centrale,  fit  évacuer 
pendant  la  nuit  les  villages  dont  les  troupes  s’étaient 
emparées,  donna  ses  ordres  pour  rectifier  sa  ligne,  et 
rentra  le  soir  même  A son  quartier  général  â Véronctte, 
où  il  employa  le  reste  de  la  nuit  A arrêter  se»  disposi- 
tion» d’attaque. 


Bataille  de  Caldiero.  — Informé  des  événements  de 
la  journée  du  29  octobre,  l’archiduc  Charles  ne  douta 
plus  que  l’intention  du  général  français  ne  fût  de  lui 
livrer  bataille  avec  toutes  ses  forces.  Il  fit  marcher  son 
centre  sur  Caldiero,  et  se  rendit  lui-même  A San-Boni- 
facio,  un  peu  en  arrière  de  la  position  retranchée. 

maréchal  Masséna  ne  voulait  aborder  l’ennemi  de 
front  qu’a  près  avoir  tourné  ses  ouvrages  et  après  l’a- 
voir assez  ébranlé  sur  sa  gauche  pour  menacer  ses  der- 
rières. Voici. quelles  furent  ses  premières  dispositions  : 
la  division  Verdier  (aile  droite),  forte  d’environ  10.000 
hommes,  reçut  l’ordre  de  passer  l’Adige  devant  Per- 
sago,  A la  pointe  du  jour,  sur  des  bateaux  qu’on  avait 
rassemblés  A Véronctte;  d’enlever  l’extrémité  gauche 
de  la  ligne  autrichienne,  et  de  se  porter  sur  la  digue  de 
l’Adige,  qui  était  le  point  de  retraite  de  l’ennemi.  Le  gé- 
néral Pully.  avec  sa  division  de  cavalerie  placée  en  avant 
d’Oppéano,  devait  suivre  et  seconder  re  mouvement; 
les  divisions  Gardanne,  Molitor,  Duhesme,  Partou- 
nenux  et  Espagne,  eurent  ordre  de  se  réunir  en  avant 
de  Vago;  elles  étaient  destinées  A attaquer  le  centre  de 
l’ennemi  ; k général  Mermet , avec  une  brigade  de  dra- 
gons, marchait  par  le  chemin  d“  Sauta-Croce,  pour 
éclairer  l’aile  droite,  appuyer  la  division  Verdier  et 
établir  les  premières  communications  avec  clic.  Quant 
A l’aile  gauche,  la  division  du  général  Serras,  elle  res- 
tait opposée  au  corps  du  Trentin  et  A relui  de  Rosem- 
berg.  Elle  gardait  ks  débouché»  du  Monte-Baldo,  et  se 
prolongeait  jusqu'à  l’Adigc,  pour  assurer  1rs  derrières 
de  formée  française,  et  couvrir  les  ponts  de  Vérone. 
Le  «b  ut  de  ces  dispositions  était  d’enfoncer  le  centre  de 
l'armée  autrichienne,  et  d’isoler  la  masse  des  retran- 
chements de  Colognola. 

Le  prince  Charte»,  certain  que  les  retranchements, 
appui  de  sa  droite,  étaient  impénétrables,  et  jugeant 
bien  que  Masséna  ferait  les  plus  grands  efforts  vers  la 
plaine  et  contre  sa  gauche,  se  prépara  à soutenir,  en 
manœuvrant  et  combattant  dan»  cette  partie  la  p'us 
! ouverte  et  la  seule  accessible  de  sa  position  générale, 
le  «hoc  dont  il  était  menacé.  A rct  effet,  il  réunit  la 
p us  grande  partie  do  ses  Iioujk*  et  sa  me. Heure  iufan* 
Unie  en  avant  de  Ca  diero ; sa  ligne  de  bataille  »c  pro- 
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longeait  à droite  sur  les  hauteurs  de  San-Pietro,  jus- 
qu'en avant  du  village  de  Promegna,  et  â gauche, 
jusqu’au-delà  de  Cambione;  la  cavalerie  et  une  réserve 
de  vingt-quatre  bataillons  étaient  placées  vers  Villa- 
Nova,  sur  la  route  de  Vérone,  à l'embranchement  de 
celles  de  Lonigo  et  de  Vicencc.  Enfin  le  général  Davido- 
vitch reçut  l’ordre  de  se  rapprocher  du  centre,  de  ras- 
sembler tous  les  bateaux  dont  il  pourrait  s'emparer  en 
remontant  l’Adige,  et  de  jeter  un  corps  sur  la  rive 
dioite  pour  tenter  une  diversion. 

Masséna  partit  avant  le  jour  de  Véronelte,  avec  son 
état-major,  et  dés  qu'il  arriva  sur  la  ligne,  il  donna 
l’ordre  de’ pousser  les  avant-postes  ennemis,  pendant 
que  ses  cinq  divisions  se  formeraient  en  bataille.  Les 
tirailleurs  français,  engagés  depuis  la  pointe  du  jour, 
avaient  gagné  du  terrain  sur  ceux  de  l’ennemi  ; les  vol- 
tigeurs attaquèrent  les  maisons  des  villages,  qui  furent 
opiniàtrémcnt  défendues;  Cadel-Ara,  Calderino,  La 
Porta,  Gaza,  Ilizzi  et  Cambione,  furent  repris  par  les 
avant-gardes  françaises. 

A onze  heures,  le  brouillard,  qui  régnait  depuis  le 
matin , s’étant  dissipé  tout  à coup,  Masséna  vit  les  Au- 
trichiens déboucher  par  les  intervalles  de  leurs  retran- 
chements, et  s'avancer  en  colonnes.  Il  ordonna  l’attaque 
générale  et  se  porta  à la  droite;  il  fit  avancer  la  divi- 
sion Molilor  de  Cadel-Ara  dans  la  direction  de  Colo- 
gnola  et  des  redoutes  de  la  hauteur.  La  division  Gar- 
danne,  qui  formait  le  centre,  marcha  sur  Caldiero,  où 
les  Autrichiens  étaient  rentrés , et  emporta  ce  village  à 
la  baïonnette.  La  division  Dubesmc,  qui  formait  la 
droite,  s'ébranla  pour  commencer  aussi  son  attaque 
contre  l’aigle  gauche. 

Pendant  que  le  maréchal  Masséna  commençait  l’at- 
taque par  son  aile  gauche,  cl  que  le  général  Molitor 
se  portait  sur  la  droite  de  l’ennemi,  qui  était  sa  plus 
forte  position,  le  prince  Charles  faisait  de  même  atta- 
quer l’aile  droite  des  Français  par  son  aile  gauche.  Le 
corps  du  prince  de  Reusscl  celui  du  général  Nordmann , 
réunis  sur  Gambione,  en  délogèrent  les  avant-postes 
du  général  Duhcsme,  s’établirent  sur  la  digue,  et  pous- 
sèrent jusqu’aux  premières  maisons  de  Calderino.  Le 
général  Camus,  â la  tète  du  14*  régiment  d’infanterie 
légère,  chassa  les  tirailleurs  ennemis,  s’avança  jus- 
qu'au pied  de  la  digue,  et  fut  à son  tour  repoussé.  Le 
102*  régiment,  qui  marchait  à son  secours,  fut  dés- 
uni, et  plia  sous  les  efforts  d’une  forte  colonne  sou- 
tenue par  quelques  escadrons  de  cavalerie.  Il  était  alors 
quatre  heures  de  l'après-midi,  et  l’armée  française 
était  repoussée  sur  presque  fous  les  points.  Alors  le 
2«/'  régiment,  faisant  partie  de  la  brigade  Herbin,  di- 
vision Duhesmc,  fut  lancée  dans  la  seule  vue  de  retar- 
der l’ennemi  qui  débouchait  en  force  par  Caldiero.  Les 
2*  et  3*  bataillons,  entraînés  par  le  102*  régiment,, 
furent  culbutés  aussitôt  qu’ils  parurent.  Le  4e,  sous 
les  ordres  du  commandant  Hugo  >,  et  dont  le  déploie- 
nt nt  en  masse,  n’était  pas  opéré,  tint  bon  contre  la 
colonne  victorieuse;  profitant  du  désordre  dans  lequel 
elle  poursuivait  les  bataillons  culbutés,  ce  brave  ba- 
taillon attaqua  vivement  la  tête  de  cette  colonne,  la 

* I*  mfrne  officier  qui.  en  1*00 , «‘était  ««nnnlé  par  ta  bravoure 
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rejeta  sur  les  troupes  qui  la  suivaient  et  les  chargea 
jusqu’à  l’entrée  du  village. 

UnTort  bataillon  ennemi , placé  sur  la  grande  route, 
sa  gauche  touchant  au  pont  de  Caldiero,  ayant  at- 
tendu et  maladroitement  accueilli  de  tout  son  feu  le 
bataillon  du  20r,  ne  put  résister  au  choc  des  Français, 
et  fut  pris  en  entier.  Pendant  que  le  commandant  Hugo 
faisait  filer  les  prisonniers  sous  l'escorte  de  quelques 
blessés,  et  que  l’iufanterie  qu’il  avait  culbutée  allait 
se  reformer  au  pied  des  retranchements  autrichiens, 
il  aperçut  à travers  les  arbres  plusieurs  escadrons  de 
dragons  impériaux  qui  s'ébranlaient  pour  le  charger. 
— Il  remit  aussitôt  son  bataillon  en  colonne  et  s’avança 
vers  les  escadrons  autrichiens,  sur  un  terrain  qui  de- 
vait leur  présenter  de  continuels  obstacles.  Les  retran- 
chements ennemis  dominaient  la  plaine;  toute  l'ar- 
tillerie autrichienne  s<;  concentrait  sur  le  bataillon 
inébranlable;  mais  presque  tous  les  boulets  passaient 
par-dessus  les  baïonnettes  des  soldais;  toutefois,  la 
plupart  des  tambours  du  bataillon  furent  mis  en  pièces 
par  l’explosion  d’un  obus.— Tout  à coup,  les  escadrons 
ennemis  s'arrêtent , des  officiers  se  détachent  sur  leurs 
flaucs;  un  obstacle  les  retient  et  ils  cherchent  un  pas- 
sage. — Bientôt  le  bataillon  français  se  trouve  près 
d’eux  au  bord  du  lit  encaissé  et  desséché  d’un  torrent. 
Il  opère  son  déploiement  à couvert  de  l'obstacle  protec- 
teur, et  le  feu  commence  à vingt  pas  de  l’ennemi.  La 
cavalerie  autrichienne,  pour  éviter  son  anéantissement, 
tourne  bride  en  désordre;  mais  à peine  a-t-elle  disparu 
que  la  mitraille  des  retranchements  siffle  autour  du 
bataillon  français,  et  oblige  sou  brave  commandant  à 
se  jeter  avec  ses  soldats  dans  le  ravin,  autant  pour  s’y 
abriter  que  pour  répondre  avec  avantage  au  feu  des 
nombreux  tirailleurs  dirigés  contre  lui. 

Cependant  une  colonne  de  3,000  fantassins  s’avancait 
pour  soutenir  les  dragons;  le  commandant  Hugo  fut 
forcé  de  rassembler  sa  ligne  de  tirailleurs  et  de  se  jeter 
dans  les  hait  s de  Caldiero.  Mais  au  lieu  de  s'attacher 
au  bataillon  français,  quelle  ne  supposait  pas  avoir 
causé  tout  le  désordre  auquel  on  l’envoyait  porter  re- 
mède, la  colonne  autrichienne  sedirrega  vers  quelques 
masses  de  grenadiers  qui  paraissaient  sur  un  mamelon 
assez  éloigné.  Dans  ce  moment  , le  1er  bataillon  du  2e  ré- 
giment marchait  en  avant  pour  soutenir  le  4r.  Réunis , 
les  deux  bataillons  attaquèrent  de  flanc  la  colonne  qui 
allait  assaillir  les  grenadiers,  et  l’obligèrent  à une  re- 
traite précipitée.  Ayant  alors  franchi  le  lit  du  torrent, 
le  commandant  Hugo  envoya  dire  au  chef  du  l*'r  ba- 
taillon de  se  remettre  en  ordre  et  de  se  préparer  A sou- 
tenir le  choc  des  dragons  autrichiens.  Mais  le  I"  ba- 
taillon, lancé  à la  droite  du  4P,  pensant  que  celni-ci 
s’avançait  sur  sa  gauche,  reçut  la  charge  de  la  cavalerie 
ennemie  sans  être  reformé.  Le  commandant  et  son  aigle 
forent  enlevés,  et  le  bataillon  allait  succomber  en  en- 
tier, si  le  commandant  du  4e  ne  fût  accouru  «à  son  se- 
cours; il  reprit,  au  pied  des  redoutes  autrichiennes, 
cet  officier,  son  aigle  et  200  hommes  du  bataillon.  Le 
commandant  Hugo,  pensant  bien  que  n’étant  pas  sou- 
tenu il  ne  pourrait  se  maintenir  dans  les  retranche- 
ments, ne  voulu t pas  y pénétrer  et  s'attinha  A la  con- 
servation du  débouché  de  Caldiero, 
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Pendant  le  temps  que  le  commandant  Hugo  résistait  | 
dans  ce  village  aux  efforts  de  l'ennemi,  environ  1,500 
hommes  dispersés,  appartenant  à tous  les  corps  qui 
avaient  donné,  s'étaient  réunis  à lui,  le  commandant 
les  avait  organisés  et  distribués  pour  la  défense,  au 
fur  et  â mesure  de  leur  arrivée.  — Le  maréchal  Mas- 
séna  ayant  envoyé  un  de  ses  aides  de  camp  pour  re- 
connaître par  qui  Caldiero  était  encore  occupé,  et  si  la 
troupe  qui  s'v  battait  pourrait  s’y  tenir  quelque  temps, 
le  chef  de  bataillon  Hugo  répondit  qu’on  pouvait  comp- 
ter sur  les  troupes  qu’il  commandait  tant  quelles  au- 
raient des  cartouches.  On  lui  en  envoya  deux  caissons. 
C’est  avec  ce»  moyens,  qu’abandonnés  à eux-niémes, 
mais  dirigés  par  un  officier  distingué , 2,500  Français 
se  ballirentdans  ce  village  depuis  cinq  heures  de  l’après- 
midi  jusqu’à  huit  heures  du  soir,  moment  où  la  division 
Gardanne  vint  y prendre  position  après  une  vive  at- 
taque sur  la  droite  faite  par  le  5e  de  ligne.  Leur  héroïque 
résistance  contribua  puissamment  au  succès  de  la  jour- 
née, en  fermant  à l’ennemi  tout  débouché  par  un  point 
aussi  important  que  Caldiero. 

Cependant  l’action  n’était  pas  moins  vive  au  centre 
des  deux  armées.  Le  prince  Charles,  voyant  son  aile 
gauche  engagée  et  repoussée  jusqu’à  son  artillerie  de 
position,  fit  avancer  sur  la  grande  route  une  colonne 
de  huit  bataillons,  soutenus  par  des  grenadiers,  des 
hussards  et  les  chevau-légers  de  l’empereur.  La  mêlée 
devint  horrible.  La  colonne  autrichienne  gagna  du 
terrain  jusqu’auprès  de  la  Rossa  ; mais  battue  en  brèche 
par  quelques  pièces  de  canon,  et  voyant  approcher  une 
division  de  grenadiers  français,  elle  se  dispersa  sans 
que  sa  cavalerie  pût  protéger  son  ralliement. 

L'archiduc  Charles  s'avança  alors  à la  tête  de  sa  ré- 
serve de  grenadiers;  mais  pendant  qu’il  était  occupé  à 
rétablir  le  combat  au  centre,  TVIasséna  dépostait  l’aile 
droite  des  Autrichiens  de  la  position  de  Colognola. 

Le  général  Molitor,  à la  tête  du  GO*  régiment  de  li- 
gne, avait  gravi  la  hauteur  sous  le  feu  plongeant  des 
redoutes;  mais,  malgré  tous  leurs  efforts,  ses  soldats 
ne  purent  escalader  le  principal  ouvrage,  et  furent  re- 
poussés jusqu’au  pied  de  la  colline.  Dans  ce  moment , 
les  5*  et 23'  régiments,  formant  la  brigade  du  général 
Launai , étaient  montés  au  milieu  d'une  grêle  de  bou- 
lets et  d’obus,  par  la  gorge  de  Cologoola-Bassa,  avaient 
dépassé  la  redoute  au  nord  de  Colognola , et  commencé 
la  fusillade  dans  les  rues  du  village. 

Le  feld-maréchal-lieutenant  Simpschen,  comman- 
dant l’aile  droite  autrichienne,  n'aurait  pas  pu  résister 
à ces  deux  attaques,  si  de  nouveaux  renforts,  envoyés 
par  le  prince  Charles,  n’en  eussent  rompu  le  concert 
et  n’eussent  séparé  les  troupes  de  Molitor.  Ce  général, 
ayant  rallié  le  GO*,  gravit  encore  une  fois  la  hauteur. 
Ce  régiment  soutint,  avec  beaucoup  de  fermeté,  une 
furieuse  charge  du  régiment  de  Hohenlohe-Bartens- 
tein  et  des  hussards  de  Kienmayer,mais  ne  put  résister 
au  nombre,  et  ne  réussit  pas  mieux  dans  ce  second  as- 
saut que  daus  le  premier.  Celui  que  le  colonel  Teste 1 , 
à la  tète  du  5*  régiment,  livra  contre  une  autre  re- 
doute, n’eut  pas  un  meilleur  succès.  Quelques  soldats 
escaladèrent  les  retranchements  par  les  embrasures  et 

i Depuis  licutca  frai. 


au  moment  du  recul  des  pièces;  ceux  qui  les  suivaient , 
plusieurs  officiers  et  sous-officiers  pénétrèrent  dans  la 
redoute,  et  les  aigles  du  5e  régiment  flottèrent  un  ins- 
tant sur  le  parapet  â la  vue  des  deux  armées.  Mais  ac- 
cablés par  les  réserves  enucmics  accourues  au  danger, 
tous  ces  braves  périrent  glorieusement.  Une  des  deux 
aigles  fut  emportée  par  la  mitraille;  le  colonel  Teste 
parvint  à sauver  les  débris  de  l’autre.  Les  Autrichiens 
continuèrent  leurs  irruptions  par  les  intervalles  des 
ouvrages;  les  Français,  accablés  de  fatigues  et  toujours 
chargés  en  flanc  par  des  troupes  fraîches,  abandonnè- 
rent l’attaque,  reformèrent  leurs  rangs  et  se  retirèrent 
en  assez  bon  ordre  sous  Cadcl-Ara , où  l’on  se  battit 
jusqu’à  la  nuit. 

L’acbarnement  était  le  même  au  centre,  où  le  fort 
de  la  bataille  s’était  porté.  Masséna , espérant  que  la 
position  de  Colognola  serait  enlevée,  s’obstinait  à pé 
nétrer  par  la  grande  route.  La  division  Gardanne  et  la 
gauche  de  la  division  Dubesmc  combattaient  depuis 
trois  heures  sous  la  mitraille  de  l’artillerie  de  position, 
et  l’archiduc  employait  ses  réserves  pour  maintenir  sa 
ligne  et  lui  fermer  le  passage.  Le  village  de  Caldiero, 
défendu  par  le  brave  chef  de  bataillon  du  20e,  fut  plu- 
sieurs fois  encore  attaqué  à la  baïonnette;  on  sc  bat- 
tait corps  à corps,  de  maison  eo  maison;  mais  il  resta 
aux  Français.  Il  était  presque  nuit,  lorsque  le  prince 
de  Hohcnlohe-Bartcnstein  fit  un  dernier  effort  avec 
la  dernière  réserve  de  grenadiers  hongrois.  Les  archi- 
ducs rallièrent  leurs  soldats  qui  s'étaient  jetés  pêle- 
mêle  dans  les  ouvrages.  Les  Français,  entraînés  par 
leur  ardeur,  avaient  poussé  sans  en  avoir  reçu  l’ordre 
jusqu'aux  retranchements,  qu’ils  avaient  même  dépassés 
sur  la  grande  route.  L'obscurité  de  la  nuit  mit  seule 
fin  au  combat. 

Le  champ  de  bataille  resta  aux  Français;  ils  y bi- 
vouaquèrent : le  général  Molitor,  à Cadel-Ara , ayant 
ses  avant-postes  au  pied  des  hauteurs;  le  général  Gar- 
danne, à Strada  et  Caldiero;  à la  droite,  la  division 
Duhesme  tenait  les  digues  deGambione;  ses  avant- 
poste»  faisaient  face  aux  .retranchements  ennemis;  la 
division  des  grenadiers  était  â la  hauteur  de  la  Rotta, 
à gauche  de  la  grande  route;  en  arrière  se  trouvait  la 
cavalerie. 

Le  jour  mit  à découvert  les  pertes  des  deux  partis. 
Ces  perles  furent  très  considérables  du  cûlé  des  Autri- 
chiens. Ils  eurent  3,000  hommes  tués  ou  blessés  et 
3,500  prisonniers.  Les  Français  ne  perdirent  que  2,000 
hommes  et  environ  500  prisonniers.  Les  approches  de 
Caldiero  étaient  couvertes  d’un  si  grand  nombre  de 
morts,  que  le  prince  Charles  demanda  une  trêve  de 
quelques  heures  pour  les  enterrer. 

«Chacun  des  deux  partis,  dit  le  général  Mathieu 
Dumas,  pouvait  s’attribuer  la- victoire.  Les  Autri- 
chiens, manœuvrant  et  combattant  en  avant  et  dans 
les  intervalles  des  redoutes , avaient  conservé  intacte 
leur  position  retranchée;  les  Français  avaient  repoussé, 
battu,  dispersé  leurs  colonnes,  et  les  avaient  forcées 
de  se  retirer  en  désordre  derrière  leurs  ligues.» 


I Passage  de  VAdigc  par  la  division  Verdier,  — Le 

l but  du  maréchal  Masséna  était  de  forcer  le  centre  do 
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la  posiüou,  en  faisant  tourner  par  son  aile  droite  les  . 
troupes  de  l'archiduc  Charles;  mais  le  général  Verdier,  i 
arrêté  la  veille  par  des  obstacles  imprévus,  n’avait  pas  l 
pu  effectuer  son  passage.  Eu  vain  le  général  Brun,  à la  > 
tête  du  G2*'  régiment,  avait  tenté  de  traverser  l’Adige 
à Zévio,  pour  descendre  ensuite  jusqu'à  Pcrsago  par 
la  rive  gauche , et  favoriser  l'établissement  du  pont  ; 
l’ennemi  était  accouru  en  nombre,  et  une  partie  du 
corps  du  général  Nordmann,  s’était  postée  avantageu- 
sement derrière  le  canal  de  la  Bendinara.  Le  général 
Brun  fut  mortellement  blessé  en  essayant  de  forcer  le 
défilé  entre  le  Marais  et  l’Adige.  Cet  événement  décon- 
certa sa  troupe,  et  le  défilé  resta  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi. Toute  la  journée  se  passa  en  fusillades  de  part 
et  d’autre;  le  ütir  régiment  vint  soutenir  le  62f  ; mais 
le  pout  u étant  pas  achevé  et  le  débouché  n'étant  pas 
ouvert,  tout  le  reste  de  la  division  Verdier,  son  artil- 
lerie et  la  division  de  cavalerie  du  géuéral  Pully,  res- 
tèrent sur  la  rive  droite. 

Loin  de  renoncer  à son  projet  de  déposter  l'armée 
autrichienne.  Massé na  se  décida,  le  31  octobre,  à at- 
taquer son  aile  gauche.  Il  ordonna  à la  division  Ver- 
dier d achover  le  passage  de  l’Adige,  de  rejoindre  l’aile 
droite  frauçaise,  formée  de  la  division  Dulnsme,  et 
de  laisser  deux  régiments  de  chasseurs  en  observation 
sur  le  Bas-Adige.  Ces  01  dres  fortuit  exécutés  ; à la  pointe 
du  jour,  l«  géuéral  Digomu  t traversa  le  fleuve  et  re- 
joignit avec  sa  brigade  deux  régiments  qui  avakut 
passé  la  veille.  Toute  la  divistuu  du  géuéral  Verdier 
fut  bientôt  sur  la  rive  gauche.  Ce  général  établit  ses 
troupes  en  avant  de  la  Bova,  poursuivit  celles  de  Nord- 
maun  et  les  força  à rentrer  dans  leurs  retraucheineuts, 
qui  furent  vivement  assaillis.  Le  géuéral  autrichien  se 
jeta  dans  la  redoute  de  Chiavicco-del-Christo , décidé 
à défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité  ce  poste  im- 
portant : c’était , en  effet,  le  dernier  appui  de  la  gau- 
che, la  clef  de  la  position.  Nordmann  s'y  maintint  sous 
un  feu  meurtrier;  tous  scs  canonniers  furent  tués  â ses 
côtés  sur  leurs  pièces;  il  fut  lui -même  grièvement 
blessé  sur  la  plate-forme  de  la  batterie,  lx  général  Col- 
lorédo,  qui  le  remplaça  daus  le  commaodeOKnl , par- 
vint  à dégager  la  redoute,  en  faisant  avancer  les  ré- 
serves de  grenadiers,  tandis  que  le  priuce  de  Reuss 
faisait  attaquer  en  flanc  la  division  Verdier,  qui  re- 
doublait d'efforts  pour  opérer  sa  jonction  ave  Duhesiue 
sur  Gauibioue. 


Combat  de  Gambioue.  — Le  lfr  régiment,  qui  occu- 
pait la  digue  de  Gambionc,  avait  successivement  été  ren- 
forcé par  quelques  bataillons  de  grenadiers. Trois  pièces 
d’artillerie  étaient  en  batterie  sur  la  digue,  et  le  général 
Soliguac,  avec  un  bataillon  de  grenadiers,  avait  ordre 
de  défendre  ce  poste  £ tout  prix,  jusqu'à  ce  que  la 
jonction  des  deux  divisions  fût  effectuée.  Le  mouve- 
ment du  prince  de  Iléus»  justifia  cette  prévoyance.  Le 
priuce  fil  avancer  sa  colonne,  lentement,  l'anneau  bras, 
daus  la  direction  de  la  ferme;  il  voulait  forcer  Je  poste 
à la  baïouuelle,  et  ne  cio* ail  pas  qu'il  fût  défendu 
par  de  l'artillerie.  Le  maréchal  laissa  la  colonne  autri- 
chienne, forte  d'environ  0,000  hommes,  s'approcher  du 
bataillon  de  grenadiers  jusqu’à  demi- portée  de  fusil. 


j Alors  seulement  il  fit  démasquer  les  pièce».  La  tête  de 
i la  colonne  fut  écrasée  par  la  mitraille;  à la  seconde 
| décharge,  le  chemin  fut  jonché  de  morts.  Les  Autri- 
I chiens  se  jetèrent  sur  les  côtés  de  la  route;  mais  quoi- 
que rompue  cl  dispersée,  celte  nuée  de  tirailleurs,  pro- 
fitant des  abris  que  lui  offraient  les  arbres  et  les  fossés 
inondés,  fit  beaucoup  de  ni.il  aux  Français. 

Cependant,  sans  cesse  harceJé  sur  son  flanc  droit  et 
sur  se»  derrières,  le  général  Verdier  continuait  sa  mar- 
che; il  fut  blessé  et  mis  hors  de  combat.  Le  général 
Digounet  prit  le  commandement  de  la  division,  qui  »e 
réunit  enfin  A celle  du  général  Duhesme.  On  combattait 
depuis  trois  jours  sur  le  même  terrain. 


L'Archiduc  se  décide  à la  retraite.  — L'Archiduc 
préparait  sa  retraite;  déjà  il  avait  fait  filer  ses  baga- 
ges; mais  pour  dissimuler  ce  mouvement,  son  armée 
restait  en  bataille  en  bon  ordre,  et  son  artillerie  en 
position. 

Masséna  résolut  d'attendre,  pour  agir,  que  l'ennemi 
eût  dérouvert  scs  projets;  il  concentra  son  armée  et 
prit  position  eu  avant  de  Vago. 

Le  2 novembre,  le  maréchal  apprit  qu'il  y avait  es 
pendant  la  nuit  beaucoup  de  mouvement  dan»  l'armée 
autrichienne  ; il  sut  bientôt  que  cette  armée  opérait  sa 
retraite;  que  les  retranchements,  dégarnis  d’artillerie, 
étaient  encore  occupés,  mais  par  trè*  peu  de  monde, 
et  que  les  ouvrages  qui  flanquaient  la  grande  route 
élaieul  seuls  gardés  par  des  force»  suffisantes.  Il  fit 
avancer  contre  cette  arrière-garde  la  division  de  chas- 
seurs à cheval  et  les  voltigeurs  de  la  division  Gar- 
da nne. 

Capitulation  du  générai  Hillinger.  — Le  général 
autrichien  Hillinger,  auriteu  de  favoriser  la  retraite  de 
l'Archiduc,  en  menaçant  la  gauche  de  l’armée  fran- 
çaise, s’était  avancé.  le  i*r  novembre,  jusqu’au-delà 
de  Pojano,  et  avait  dépassé  la  ligne  française.  Séparé 
de  son  armée,  il  fut  sommé  de  se  rendre.  Il  s’y  refusa 
d’abord  ; mais  bientôt  après,  U y fut  forcé,  et  5,000  de 
ses  soldats  restèrent  prisonnier»  de  guerre.  Le  reste  de 
sa  division  s’échappa  pendant  la  nuit. 

Retraite  des  Autrichiens.  — Combat  de  MontebeUo. 
— L'année  de  l’Archiduc  fut  successivement  chassée 
de  Villa-Nova,  de  Moutcbello  et  de  San-Benifaeio,  par 
l’avant-garde  française,  dont  toute  l'armée  de  Ma&séna 
suivit  le  mouvement. 

La  retraite  des  Autrichiens  s’exécuta  avec  autant 
d’ordre  que  de  célérité.  Le  gros  de  l’armée,  debarrassé 
de  ses  équipage»,  ma  rehaut  par  division  sur  une  seule 
colonne  avec  son  artillerie,  était  arrivé  au  point  du 
jour,  le  2 novembre,  à Montebello,  avant  que  les  avant- 
poste»  français  se  fussi  ni  aperçus  que  les  redoute»  et 
les  retranchements  étaient  évacués»  Le  général  Fri- 
monl,  chargé  du  commandement  de  l’arrière-garde, 
avait  étendu  ses  troupes  sur  toute  la  position,  afin  de 
faire  croire  à la  présence  de  toute  l’armée,  et  de  ga- 
gner du  temps.  Masséua  donna  des  ordre»  pour  la 
marche  et  la  direction  de  chacune  de  ses  divisions,  et 
fut  reconnaître  lui-même  l’arrière-garde  ennemie  avec 


FRANCE  MILITAIRE. 


289 


laquelle  la  division  du  général  Espagne  était  engagée. 
Il  permit  à son  neveu  Masséua , l’un  de  ses  aides  de 
camp,  jeune  officier  plein  de  valeur  et  digne  de  por- 
ter son  nom , de  charger  à la  tête  de  l’avant-garde  ; 
celui-ci  fut,  sous  ses  yeux,  frappé  d’un  boulet  et 
blessé  mortellement.  La  douleur  silencieuse  du  maré- 
chal, et  l’iotêrêt  qu'inspirait  ce  jeune  officier,  excitè- 
rent les  chasseurs  à le  venger.  Ils  se  précipitèrent  sur 
les  Autrichiens,  les  culbutèrent  et  les  poursuivirent, 
avec  l’artillerie  légère,  jusqu’à  Villa-Nova,  d’où  ils 
1rs  chassèrent  également.  A Montebello,  la  chaussée 
élevée  et  le  lit  du  torrent  offraient  un  excellent  poste 
A défendre.  Frimont  remplit  très  bien  la  tAche  difficile 
de  tenir  tête  pendant  toute  la  journée  à des  ennemis 
aussi  pressants  que  les  troupes  de  l’avant-garde  de 
Masséna  ; mais  il  perdit  beaucoup  d’hommes  et  de  che- 
vaux, et  laissa  600  prisonniers  au  pouvoir  des  Français. 

L’avant-garde  française  bivouaqua  à Torre  de  Con- 
fini,  près  de  Montebello,  et  les  divisions  Gardanne  et 
Duhesme,  à un  mille  en  arrière;  les  grenadiers  du  gé- 
néral Partouncaux  en  avant  de  Villa-Nova;  la  division 
Molitor  avait  marché  par  Soave,  et  s’était  avancée 
jusque  sur  Montebello;  les  divisions  Verdier  et  Pully 
repassèrent  l’Adige,  suivirent  la  grande  roule  de  Vi- 
cence,  et  la  division  Serras  fut  dirigée  sur  Montebello. 

Molitor  avait  réuni  ses  troupes  à celles  du  général 
Espagne:  les  deux  divisions,  appuyées  par  les  volti- 
geurs de  Gardanne,  atteignirent  l’arrière-garde  autri- 
chienne, le  3 novembre,  A moitié  chemin  de  Monte- 
bello à Vicence , l’attaquèrent , lui  enlevèrent  600 
prisonniers,  et  préci pilèrent  sa  retraite  sur  cette  ville, 
où  l’Archiduc  résolut  d’arrêter  A tout  prix  les  Français 
pour  donner  A ses  troupes  quelques  heures  de  repos. 

L’archiduc  Charles  avait  fait  fortifier  Vicence  A la 
hâte  et  y avait  jeté  quelques  bataillons.  Masséua  fit 
sommer  lecommandaut  autrichien  d'ouvrir  les  portes 
et  d’évacuer  la  ville;  sur  son  refus,  il  ordonna  de  for- 
cer le  passage.  Le  général  Lacombe-Saint-Micbel  fit 
élever  des  batteries  dirigées  contre  les  portes,  et,  pen- 
dant la  nuit,  des  obus  mirent  le  feu  à plusieurs  mai- 
sons de  la  ville.  Le  4 novembre,  A la  pointe  du  jour, 
les  Français  pénétrèrent  dans  Vicence  au  pas  de  charge. 
L’ennemi  se  retira  avec  tant  de  précipitation,  qu’il  ne 
put  évacuer  scs  magasins,  et  fut  obligé  d'abandonner 
1,000  blessés.  On  lui  fit  encore  dans  la  journée  8 à 
900  prisonniers. 


Combat  de  San-Pielro.  — Le  prince  Charles  prit  la 
route  de  Bassano.  Les  Français  l’y  suivirent  en  harce- 
lant toujours  son  arrière-garde.  À l’em branchement  de 
la  route  de  Trévise,  les  Autrichiens  se  dirigèrent  vers 
Citadeila,  et  brûlèrent  derrière  eux  le  pont  qui  se 
trouve  sur  le  torrent  près  de  la  Palude.  L’avant-garde 
française  trouva  le  village  de  $an-Pietro-in-Giu  occupé 
par  l’arrière-garde  ennemie,  qui  en  fut  chassée  après 
un  combat  où  elle  perdit  6,000  hommes  et  une  pièce 
de  canon. 

L’armée  française,  poursuivant  les  Autrichiens,  ar- 
riva sur  la  Brenta , au  moment  où  ils  travaillaient  à 
détruire  le  pont  de  Fontaniva.  Une  forte  canonnade 
s’engagea  d’une  rive  A l’autre,  et  ne  cet>6a  qu’A  l’entrée 

T.  lit, 


de  la  nuit.  Les  troupes  françaises  bivouaquèrent  sur 
la  rive  droite. 


Passage  de  la  B renia.  — Prise  de  Citadeila , P a* 
doue  et  Bassano.  — Le  5 novembre,  le  maréchal  or- 
douna  aux  chasseurs  de  la  division  Espagne  de  tra- 
verser la  Breuta  A gué , et  portant  en  croupe  les 
voltigeurs  de  la  division  Gardanne,  afin  de  protéger  le 
rétablissement  du  ponL  Le  pont  fut  rétabli.  L’armée 
défila  A onze  heures  du  matin,  et  arriva  assez  tôt  à 
Citadeila  pour  enlever  les  derniers  postes  ennemis.  Le 
jour  même,  Castel-Franco  fut  occupé.  Padoueet  Bas- 
sano tombèrent  aussi  au  pouvoir  des  Français,  les  5 et 
6 novembre. 


Passage  de  la  Piave.  — Combat  et  passage  du 
Tagliamento.  — Après  deux  jours  de  repos  A Castel- 
Franco,  l’armée  sc  remit  en  marche  pour  se  porter 
sur  la  Piave,  qu’elle  traversa  sans  obstacle. 

En  arrivant  sur  le  Tagliamento,  Masséna  trouva 
l'ennemi  en  position.  L’Archiduc  avait  réuni  sur  la  rive 
gauche  huit  bataillons  d’infanterie  et  quinze  escadrons 
protégés  par  plusieurs  batteries  avantageusement  pla- 
cées. Le  maréchal  fit  d'abord  reconnaître  par  sa  cava- 
lerie la  position  de  l'ennemi;  tandis  qu’il  faisait  mar- 
cher sur  San-Yilo  les  divisions  Duhesme  et  Serras,  et 
que  celles  des  généraux  Molitor  et  Gardanne  se  diri- 
geaient sur  Yalvasone,  les  trois  divisions  de  cavalerie 
Espagne,  Mer  nul  et  Pully  s’avancèrent  vers  les  bords 
du  Tagliamento. 

Le  général  Espagne  avait  l’ordre  de  pousser  des  re- 
connaissances sur  la  rive  gauche.  Le  12,  il  y fit  passer 
un  escadron  de  chasseurs,  qui  ne  tarda  pas  A être 
chargé  par  un  régiment  de  dragons  autrichiens.  Les 
chasseurs  soutinrent  le  choc  avec  intrépidité,  et  don- 
nèrent ainsi  le  temps  au  général  Espagne  de  venir  A 
leur  secours.  Les  dragons  ennemis  furent  bientôt  dis- 
persés. Pendant  cet  engagement,  l'artillerie  française 
s’était  mise  en  position  cl  tirait  vivement  sur  celle  de 
l’ennemi.  Cette  canonnade  se  prolongea  jusqu’à  la  nuit. 

Vers  la  fin  du  jour,  les  divisions  d’infanterie  étaient 
arrivées  A leur  destination.  Mais  satisfait  des  avantages 
qu’il  avait  obtenus  dans  cette  journée,  le  maréchal  ne 
voolut  point  leur  faire  effectuer  sur-le-champ  le  passage 
du  Tagliamento,  et  se  borna  A tout  disposer  pour  at- 
taquer l’ennemi  le  lendemain  et  lui  porter  un  coup  dé- 
cisif. Les  quatre  divisions  d’infanterie,  réunies  A San- 
Vito  et  A Yalvasone,  devaient  passer  le  fleuve  sur  les 
deux  points,  tourner  et  couper  les  troupes  autrichien- 
nes du  reste  de  l’armée  du  prince  Charles.  Mais  l’Ar- 
chiduc eut  sans  doute  quelque  soupçon  des  projets  de 
Masséna;  il  quitta  sa  position  dans  la  nuit,  et  continua 
sa  retraite  par  le  chemin  de  Palma-Nova. 

Le  13,  l’armée  française  passa  le  Tagliamento  et  s’a- 
vança sur  Palma-Nova,  que  l’ennemi  ne  chercha  pas 
A défendre.  Au-deiA  de  cette  place,  l’avant-garde  fran- 
çaise atteignit  l’arrière-garde  ennemie,  et  lui  fit  une 
centaine  de  prisonniers. 


Passage  de  t'isonzo.  — Le  15  novembrê,  l’armée, 
formée  en  deux  colonucs,  se  porta  sur  ITsonxo.  L’a- 
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tant-garde  entra  A quatre  heures  du  soir  à Gradiska, 
ville  où  l'ennemi  se  défendit  à peine.  Les  chasseurs 
français,  remontant  la  rive  droite  de  la  rivière,  te 
portèrent  sur  Gorizzia.  La  division  Séras  s'établit  ù 
Sagrado,  sur  la  rive  gauche. 

Les  divisions  Molitur,  Gardannc  et  Parlouneaux  des- 
cendirent le  lendemain  la  rive  droite  dans  l’intention 
de  passer  l'Isonzo  au-dessous  de  Gorizia,  vers  San- 
Andria-  Mais  l'équipage  de  popt  n'étant  pas  arrivé, 
le  passage  ne  put  s'effectuer. 

Le  même  jour,  les  divisions  Duhcsme  et  Séras  s'a- 
vancèrent sur  Rubia  et  Savogna  ; elles  eurent  avec 
l'ennemi  un  engagement  où  fut  culbutée  la  cavalerie 
autrichienne.  L'artillerie  fut  poursuivie  par  la  division 
Espagne  jusque  sous  les  murs  de  Gorizia. 

Les  Autrichiens  ne  tinrent  pas  a Gorizia;  ils  profi- 
tèrent de  la  nuit  pour  effectuer  leur  retraite  vers  Lay- 
bach.  Ils  furent  suivis  par  les  chasseurs  du  général  Es- 
pagne, soutenus  par  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs. 

Après  le  passage  de  l'Isonzo,  l’armée  française  prit 
position  et  se  reposa  quelques  jours. 

Combat  de  fVippach.  — Le  général  Espagne , re- 
montant avec  ses  chasseurs  la  vallée  de  YVippach,  at- 
teignit daos  la  ville  de  ce  nom  l’arrière-garde  ennemie, 
qu’il  culbuta  et  poursuivit  jusqu’à  Gaulz,  au-dessus 
de  San-Veîl.  La  cavalerie  autrichienne  s'élait  retirée 
par  la  gran  le  route  de  Laybach  ; mais  l'infanterie  avait 
pris,  sur  sa  gauche,  le  chemin  d'Idria  pour  gagner  la 
route  qui  conduit  à Ober-Laybach.  Le  général  Espagne 
envoya  plusieurs  compagnies  de  voltigeurs  dans  celte 
direction,  et  marcha  lui-même  sur  Preiwatd,  ofl  l'en- 
nemi s'élait  retranché  et  d’où  il  le  chassa. 


Occupation  de  Trieste.  — Le  20  novembre,  la  di- 
vision Séras  se  porta  sur  Tr.esle  pour  prendre  posses- 
sion de  cette  ville  importante.  A l’approche  des  Fran- 
çais, la  garnison  l'évacua  en  abandonnant  300  blessés, 
et  se  retira  par  la  route  qui  conduit  A Lrybarh,  où 
elle  fbt  poursuivie,  et  perdit  une  cinquantaine  de  pri- 
sonniers. 

Marc  Au  sur  la  Car  mole.  — Masséna  , voûtant  s* 
mettre  en  eonsminsreotien  avee  la  Grande-Armée,  di- 
rigea la  brigade  de  deageu»  Licoiir)  de  la  divisioa 
Mermst , et  quelque  infbmleri»  U géra  sur  ta  Cl»  uaa-di- 
Ptelz , poste  important  dans  l«a  Alpes  noruyues;  K Ar- 
chiduc y avart  envoyé  deux  régiments  d'infanterie  et 
deux  escadrons  d*  cavalerie.  Néanmoins  le  général 
Lacour  trouva  eu  passage  abandonné . l'occupa  et  con- 
tinua sa  marche  sur  Willach,  où-  il  avait  ordre  de 
pénétrer. 

Blocus  de  Venise.  — Pendant  que  les  troupes  de 
Massépa  s'avança ie«l  vers  la  Caruiole.  un  corps  de 
troupes  fiançai  es . venant  de  NopA'i  et  destiné  A faiic 
partie  de  l'armée  d'Italie,  était  arrivé  A Padoue.  O 
corps  était  commandé  par  le  généra)  Gouvion-Saint- 
Cyr,  ayant  sons  ses  ordres  le  générât  Reynier.  Masséna 
ordonna  au  général  Sainl-Cyr  d'assurer  le  blocus  de 
Venise,  en  observant  le  littoral  de  l'Adriatique , depuis 
Ica  embouchures  de  l’Adige  jusqu'aux  Lagunes,  et  de 


sç  tenir  prêt  A repousser  les  Russes  et  les  Anglais,  si 
ceux-ci  tentaient  d'cffcclùer  le  débarquement  dont  ils 
menaçaient  celle  partie  des  eûtes  italiennes.  La  divi- 
sion Verdier,  la  légiou  corse  et  le  2*  régiment  italien, 
renforcèrent  le  corps  d'armée  du  géDéral  Saint-Cyr. 

Trouée  tentée  par  le  prince  de  Rohan.  — Le  ma- 
réchal apprit  A Gorizzia  qu’une  forte  partie  du  corps 
ennemi,  qui  occupait  le  Tyrol,  coupée  de  la  grande 
armée  autrichienne,  par  suite  des  mouvements  du  ma- 
réchal Ney , descendait  les  Alpes  tyroliennes , ne  trou- 
vant point  d’autre  débouché  pour  éviter  de  meure  bas 
les  armes.  - Masséna  ne  douta  puint  que  cette  colonne 
ne  tenlAt  de  traverser  la  ligue  fi auçaise,  soit  pour  ar- 
river aux  Lagunes  de  Venise  et  se  réunir  aux  troupes 
autrichiennes,  qui  étaient  bloquées  dans  cette  place, 
soit,  eu  marchant  par  FellreelBelluue,  pour  se  joindre 
A la  garnison. 

Le  géuéral  Saint-Cyr  informé  de  cette  marche  de 
l'ennemi , pensa  que  l’intcnliou  du  prince  de  Rohan 
était  de  forcer  la  ligue  française  dont,  sans  doute,  il 
ne  connaissait  pas  la  force  ; il  disposa  tout  pour  rece- 
voir cet  imprudent  ennemi. 

Masséna,  qui  avait  prévu  ce  mouvement , était  fort 
tranquille  sur  ses  résultats.  Cependant,  il  envoya  A 
marches  furcées  sur  la  Piave  les  grenadiers  du  général 
Partouneaux,  deux  brigades  des  divisions  Séras  et 
Duhcsme,  la  division  de  cuirassiers  (Pully)  et  une  bri- 
gade de  dragons  de  la  division  Mrrmel.  La  division 
Pattouneaux  devait  remonter  la  Piave  par  Boaco-det- 
MosU'Ilo,  et  tourner  la  position  de  Bassano.  La  divi- 
sion Gacdannc.  marchant  en  même  temps  sur  Vcnzoue, 
devait  renforcer  les  détachements  de  Lauchautin  et  de 
Lacour,  et  couper  A l'ennemi  toute  retraite  sur  ta 
Grave,  dans  le  cas  où  il  aurait  déjA  pris  la  roule  de 
Itellune  et  de  la  Pieva-di-Cadorc  pour  se  séumr  ver» 
Laybach,  aux  débris  de  l'armée  de  l'Archiduc 

* las  MgM  prêcnilioni  (le  Miniena  ftirvol  Imilllfs.  Ait  Mathira- 
raunai:  .la-  prime fXarfc*,  depuUVCTi*eji«»ii'» Bornai»,  n'«jss» 
qu’une  marche  d'avant  c sur  t’ansfe  françtiae , et  traversant  uo  pays 
ouvert , avait  dit  précipiter  ta  retraite.  Mieux  inforn*#  que  ne  pou- 
vait l’êwe  son  adversaire  de  ce  qui  «e  passait  *nr  le  Danube  et  dan» 
le  Tyrol.  il  demi  craindre,  s’il  feiaail  à l’enneou  et  se  laissait 
Forcer  à combattre,  que  celui-ci  ne  gagoit  cas  lUnctet  se  lui  coupât 
le  rlieinip  des  montagne*;  mat*  aussi,  dè«  que  le  gro*  de  Car  mec 
autrichienne,  ayant  passé  t'l*onw>,  Bit  entré  dan*  te*  défile*  de  la 
Car  mole,  t'Arctvduc  oc  te  contenta  phi«,  comme  dan*  le  pays  ou- 
vert . d’.irrétcr  l impétuosité  de  la  pourfuilc  de*  Français  par  du*  cv- 
noonaJc*  et  de  léger*  combat»  : *on  arriérc-Rardc  tint  ferme  dan* 
chacune  des  positions  watultei  qu'offrait  l'upérité  du  terrain,  il 
les  défendu  pied  A p*d.  U première  attaque  d»gduécal  fc*penu*  «ur 
h s hauteurs  ite  Cimiu»  fut  rcpoolfée:  *e%  voltigeurs  remportèrent 
à la  baïonnette.  Le  leiid>i»iiin,  19  novembre , en  continuant  « mar- 
che, Il  ïenwnlra  un  obstacle  plu*  «éneu*  ; le  généra!  barou  de  Vin 
cent  occupait  avec  4.060  homme*  d-'ia'ajHehe,  t,500  chevaux  et  d« 
caqoa,  la  pualio»  de  Lom/ia.  Après  quelque*  heure*  de  combat»  cm 
général , voyant  sa  droite  débordée  par  une  brigade  de  chasseur*  que 
commandait  le  général  Merlin . *e  n plla  en  bon  ordre  *ur  ta  réserve 
derrière  le  ruiweau  «FticydCnerbeSt  ; ii  combattit  encore  virement 
dan*  cette  position  le  reste  de  la  journée . et  ne  la  quitta  que  pour 
prendre  â une  licoe  plus  loin  celle  de*  hauteur*  de  Vipano,  qui 
renne  la  vallée.  Ainsi , après  s’étre  battu  pendant  deux  jours,  le  gé- 
néral Espagne  n'avait  pu  gagner  que  treii*  lieues  de  chemin , d trou- 
vait, en  t'avançant  ver*  te  col  de  RsDcUcbeuixa,  ou  poaittoo  de  Prei- 
vald , de  plut  grands  obstacle*  â franchir. 

« le  martVh.il  Masséna,  informé  qu’une  partie  de  riiifjnlerle  an* 
Irèehtenue  t'étiil  jetée  dau*  la  vallée  d'idrta  pour  gagner  Laybach  , 
tandis  que  M.  l’Arrhiduc , avec  le  re*te  de  son  armée , ton  artillerie 
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le  corps  de  Saint-Cyr,  établi  au-delà  de  Padoue  et 
observant  Venue  et  tes  Lagunes,  suffisait  pour  euipé- 
cher  la  colonne  ennemie  de  gagner  le  littoral  vénitien  ; 
l'occupation  de  Pontcba  et  de  la  Chtusa-di-Pleu  psr 
les  généraux  Lanchawin  et  Lacour,  mettait  obstacle  A 
la  réunion  de  cette  colonne  avec  l’armée  du  prince 
Charles.  Dans  tout  1rs  cas,  t’arrivée  de  l’armée  fran- 
çaise sur  l'tsoBco  permettait  à Masséna  de  détaebér 
des  forets  suffisantes  pour  barrer  le  passage  à l'ennemi , 
quelque  direction  qu’il  tntlàl  de  prendre.  L’avaut- 
garde continuait  donc  toujours  à s’avancer  sur  Laybacb 
Le  corps  échappé  du  Tyrol,  fort  d’euviron  7,000 
homme*  d'infanierie  et  de  1,306  chtvaux , était  com- 
mandé par  le  général  prince  de  Rohan-Suubise,  Après 
être  descendu  des  Alpes  rbéliemts  dans  la  vallée  de  la 
Branla , il  vint , le  29  novembre , se  jeter  sur  Bassino . 
ntt  il  surprit  ISO  hommes  qui  fordittefat  la  garnison 
de  cette  ville,  afin  de  gagner  Willach  et  de  rejoindre 
l’Archiduc  par  Laybacb.  — Laissant  ensuite  la  resta  des 
troupe»  t éorixtla  rt  sur  risobro.  ml  ht  comman- 
dement du  général  Duhrsma,  Masséna  « porta  sur  la 
Piav* , afin  de-dirlger  luMnènte  les  mouvements  qu’il 
venait  d'ordonner. 


Combat  de  Ciutrl-Ftanco.— Capitulation  du  prince 
de  H» Am.  — Pendant  té  temps!  Gouvion-Saim-Cyr 
fntnteuvrait  pour  ariéter  l'ennemi,  Il  avait  fermé  une 
colonne  tirée  des  trois  divisions  Sons  se*  ordre*  (relies 
de*  généraux  Heynler,  Verdier  tt  Lérehi),  et  s'étaii 
avancé  A Ompo-.fian-Pietro  avec  an  régiment  polona  s 
commandé  par  le  général  Peyr.  Heynler,  qui  était  ji 
Novale,  eul  l’ordre  de  marcher,  le  23  novembre,  a la 
po  at*  du  jour  sur  Oaatel-Fraacu.  Le  prince  de  Roban 
était  dan*  «eue  ville  , et  ayant  reconnu  la  faussa  poai- 
tiün  on  ii  sc  trouvait,  avait  résolu  do  prendre  l'offen- 
sive. A cinq  brun*  du  malin,  ii  w mit  en  mouvement 

et  »c«  baRAgM,  avait  continué  de  «livre  U grande  rente,  renforça 
ton  avant  garde , eu  y envoyant  le  5*  régiment  d'infeulcric  ; il  Or- 
donna au  général  Espagne  de  s'arrêter,  de  prendre  position  en  ar- 
riére d’Heydenarhafft.  trohserAer  ses  flânes,  et  de  filtre  rrcnunattt’c  le 
col  retranché  de  Rahetsctieoi/a , en  avant  de  l’mvnld.  4 

• de  col  ut  élevé  sur  la  sommité  dri  Alpes  Julienne*  qui  lient  lè 
mohi  H étirai  I la  grande  etiatüt-  alplwt1 , en  séparant  le  IrtsfrîH  de  la 
Méditerranée  et  «Int  de  la  mer  Notre  Se*  pentes  sont  très  rapides , 
et  la  route»  quoique  praltquable  pour  le*  voiture* , est  extrêmement 
raide  du  côté  de  Tourit,  ufl  elle  passe  anr  te  coutre-potit  A droite  du 
i orient.  Crtfe  Kir  la  pente  oppoiée  eat  fort  belle. 

• te  prince  Charte*  avait  fait  omiper  ce  cdl.  par  plusieurs  redoute» 
fermée* , très  bien  disposées  pour  flanquer,  découvrir  les  pentes  de  la 
montagne,  et  enfiler  la  roulé  qui  est  presque  le  seul  atcès  praticable. 
LÉ  gauche  de  res  éétiaiiehetnents  était  tppuÿée  au  torrent  de  Mes- 
chmirk , dont  les  berge*  sont  trt»  escarpée* , et  la  droite  au  Bimbau- 


et  assaillit  impétueusement  la  division  Reynier.  Les 
Français,  attaqués  4 l'improviste,  reçurent  néanmoins 
le  choc  sans  s’ébranler.  Repoussé»  dans  «Ile  première 
attaque , les  Autrichiens  revinrent  à la  charge  plusieurs 
fois , et  toujours  sans  succès. 

Pendant  cette  action , Saint-Cyr  fit  marcher  le  régi- 
ment polos*»  établi  à Campo-San- Ptrlro , et  tourna 
le  corps  autrichien.  Ce  mouvement  acheva  de  déeon- 
ceiter  le  prince  de  Rohan.  Ses  troupes,  déjà  ébranlée* 
par  la  résistance  de  la  division  Reynier,  se  débandèrent 
et  gagnèrent  en  déroule  Castel-Franco,  où  les  Français 
arrivèrent  en  même  tempa  que  lè*  fuyard».  Tout  ce 
qui  n'avait  pas  été  pris  on  tué  demanda  à capituler  : 
6,000  hommes  d’infanterie  et  1,000  chevaux  tombèrent 
ainsi  au  pouvoir  de  Gouvinn-Saint-Cyr,  qui  avait  lotit 
an  plus  tous  ses  ordres  B.OOU  combattants.  Le  priàce 
de  Rohan , plusieurs  colonels  et  an  grand  nombre  d’of- 
ficiers furent  au  nombre  dea  prisonnier*  ; si*  drapeaux , 
un  étendard , douze  pièce*  d'artillerie . leur*  calai, ma  et 
de*  bagage»,  furent  le*  résultat*  glorieux  de  la  victoire. 
Les  Français  n 'eurent  S regretter  que  150  hommes  luéa 
ou  rnis  hors  de  combat. 


Jonction  de  l'arinJe  d'Italie  A la  GmnHe-,lrmée. 
- Deux  jour*  après  rett»  affaire,  un  corps  de  Croates, 
fort  de  12  à 15,000  hommes,  cl  qui  faisait  également 
partie  dre  troupes  do  Tyrot , fut  cerné  et  pris  en  chère 
chant  à déboucher  dre  montagnes. 

Lè  général  Lacour,  parvenu  t Willarh , poussa  jus- 
qu'à hlagenfurth,  où  il  opéra  la  jonction  de  l'armé* 
ij'ltalie,  avec  Ire  troupes  de  Ney.  Cette  armée,  qnl 
forma,  comme  nous  l'avons  dit,  le  8*  corps  de  la 
Grande-Année,  n'eut  plus  jusqu'à  U paix  dé  Presbimrg 
aucune  entreprise  importante  A èsêeutrr.  Kn  détrui- 
sant l'armée  du  prince  Chartes,  elle  avau  accompli  sa 
làrhe  glorieusement 

ii.rr,  moutaguc  cou,  cric  de  bot*.  Lanrtgc  n Ir,  (pare»  augmentaient 
H irnrc  ia  üiracnli?  d'aborder  cv*  rciraiicOrlneats  TbiittfWS,  IS  forcé 
lie  celle  pis  mon  « (levall  miltmr  que  d lprS)  tt  «rmp,  nérnaairs 
pour  nui, leurrer  ,ur  w*  flanc*  \e  prise»  y laiM»  une  tune  arrlêre- 
garde,  aprê,  atulr  poaré  le  cul  ave,  bcailcotip  de  peine.  Son  pare  d’ar- 
hllihe  ei  les  êquipager , ’çt.nt  til  mu  en  dé»onire , ei  S*  rampe»  étant 
encombrée, , Il  Ail  obligé  de  faire  brûler  ou  J "UT  d,n$  1er  préilpk» 
un  sue»  grand  nombre  d»  Toiture,  ; il  perdu  auui  beaucoup  dt  wi- 
rl.il,  par  l'abu»  dis  liqueur,  forte,,  toujours  mortel  danr  ce*  haute» 
régions 

, i/arrhldnr  Ch  jrlri  étant  arrivé  avec  tt  gros  de  iod  innée  S Lay- 
harh,  au  point  de  séparation  des  dnu  rouir,  et  de,  grande*  comrou- 
nlcalioni  rte»  vallée»  de  la  Pare  a ni  le  de  la  brave , rien  ne  pouvait 
plut  arrêter  «a  marche,  ni  empêcher  ta  rèuni'ut  jVer  rarriitrtuc  Jean, 
qui  >n  même  femp< , arrivait  s Xlageorunh , M y ralliait  Iss  troupés 
! qu’il  svatt  pu  retirer  do  Tyroï.» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1806. 

18  «fcfftttfl,  Ou^tfUn  de»  lioHilÜfe.  — Attaque  du  pont  de 

Vérone. 

27-  28  — Pa*ug*  de  l’Adifle.  — Combat  de  Caldiero. 

30  — Bataille  de  Caldiefo. 

31  — Capitulation  du  générât  Hîllin^ei*. 

2 flovEiiiftB.  Retraite  deê  Autrichiens.  ComUtit  de  Moitte* 
Mis. 


4 floveunRK.  Entrée  i Virent*. 

5 — Paslagc  de  la  B mita. 

12- 13  — Combat  et  pavage  du  Tafltiamarto. 

1$  — Entrée  à Gradisca. 
t7  - 18  — PasiMfle  de  Hsomo. 

20  — Entrée  à Trievle. 

23  — CxMnix.it  de  Castel-Franco, 

34  — 1*  corp*  du  prince  de  Hoh3fi  met  bas  le*  arme*. 

I 2»  - Jonction  de  lartnée  d'Italie  i**c  ia  Graodc-Année. 
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1805.  — OPÉRATIONS  MARITIMES.  — TRAFALGAR. 


SOMMAIKt. 

L'amiral  Mtaifruy  fait  voile  pour  les  Antitlet.  — Prias  de  plusieurs  lira  insUise».  — flrlo.tr  de  l'escadre  * Horhefort.  — Ville  Brave  quitte 
. Toulon  ai  fait  voile  vera  lea  Antilles.  — Prilea  du  Utamaol.  — Retour  de  Villeneuve  en  Europe.  — Nelson  le  poursuit.  — Combat  do  Bottes 
de  Villeneuve  et  de  Calder  au  cap  Finistère.  — Combati  divers  de  ta  Topaze.  — Villeneuve  aorl  de  Cadiï  et  a’avauce  vera  Nelson.  - Ordre 
de  bataille  dea  dette  Hottes.  — Bataille  navale  de  TrafalRar.  — Mort  de  Nelson.  — Retour  de  Coamao  contre  la  Boite  anglaise.  — Il  reprend 
quelques  vaiaaeaux.  — Retraite  de  Dumanoir.  — Combat  du  cap  Fioiatete. 


Amiraux  Franfait.  Amiraux  Espagnols.  J Amiraux  Anglais. 

Mfsatiur.  — Vtuzwcre.  — Dcjaa.voia  Chsoum.  — Cas  visa.  — Hsvs  Nslsou.  — Coujscwooo.  — Calant 

■Ascoir.  U Noamatsru, 


L'attitude  de  1a  France  envers  l'Angleterre  ne  fut 
jamais  plus  menaçante  qu'au  1805.  Outre  l'immense 
flottille  réunie  à Boulogne,  Napoléon  avait  alors  à op- 
poser 5 sa  redoutable  ennemie  quatre-vingts  vaisseaux 
de  ligne  et  de  nombreuses  frégates  prêtes  a sortir  des 
ports  français,  hollandais  et  espagnols. 

La  flotte  de  Toulon  eut  ordre  d'aller  débloquer 
Cadix,  afin  ensuite  d'aller,  étant  renforcée  par  les  vais- 
seaux français  et  l'escadre  espagnole  réunis  dans  ce 
port,  joindre  aux  Antilles  l’escadre  de  Rocbefort  qui 
devait  l’jr  attendre. 

Le  départ  de  l’escadre  de  Rochefort,  celui  de  la  flotte 
de  Toulon  et  le  débloquement  de  Cadix,  s’opérèrent 
heureusement.  Cependant  l’escadre  de  Rocbefort  ren- 
tra dans  ce  port  sans  avoir  effectué  la  jonction  or- 
donnée. 


L’amiral  Missiessy  fait  voile  pour  les  Antilles.  — 
Prise  de  plusieurs  Iles  anglaises.  — Retour  de  l'es- 
cadre à Rocheforl.  — Celte  escadre,  bien  approvi- 
sionnée et  bien  équipée,  quitta  l'Ile  d’Aix,  le  tl  jan- 
vier 1805,  tous  les  ordres  de  l’amiral  Missiessy.  Après 
sa  sortie  de  la  rade  une  tempête  arrêta  sa  marche  pen- 
dant treize  jours,  ensuite  le  vent  changea,  et,  le  25, 
elle  poursuivit  son  voyage. 

L'amiral  Missiessy  devait  attendre  aux  Antilles,  pen- 
dant trente-cinq  jours,  l'escadre  de  Toulon.  — Le 
20  février,  son  escadre  mouilla  à la  Martinique. 

Aussitôt  l'amiral  et  le  général  Lagrange,  qui  com- 
mandait les  troupes,  descendirent  a terre  pour  con- 
férer avec  l'amiral  Villaret,  capitaine  général  de  la 
colonie,  sur  la  manière  la  plus  stlre  de  causer  des 
dommages  aux  Antilles  anglaises.  On  décida  que  les 
opérations  commenceraient  par  l’attaque  de  l’Ile  de  la 
Dominique. 

On  remit  5 la  voile,  et,  le  23  février,  l’escadre  de 
Missiessy  parut  devant  la  ville  du  Roseau.  L'amiral 
avait  fait  arborer  le  pavillon  anglais  A ses  batiments. 
Le  gouverneur  de  l'Ile  envoya  le  capitaine  de  port 
A bord  du  vaisseau  amiral,  pour  le  conduire  au  mouil- 
lage. On  peut  se  figurer  la  surprise  et  le  désappointe- 
ment de  cet  officier  en  se  trouvant  à bord  d'un  vais- 
seau français.  Après  un  combat  auquel  donna  lieu  la 
résistance  tentée  par  les  Anglais,  trois  colonnes  fran- 
çaises , commandées  par  les  généraux  Lagrange  et  Cla- 
fsaréde,  et  l'adjudant  commandant  Rarbot, 'débarquè- 


rent et  s’emparèrent  de  la  ville  du  Roseau , capitale  de 
la  Dominique.  Les  Anglais  avaient  eu  200  hommes  tués 
ou  blessés. 

L'escadre  se  rendit  A la  Guadeloupe  et  se  dirigea  sur 
la  colonie  anglaise  de  Nièves,  qui  fut  prise  sans  résis- 
tance, désarmée  et  abandonnée  après  qu’on  eut  levé 
une  contribution  sur  les  habitants  et  saisi  tous  les 
navires  marchands  anglais  qui  se  trouvaient  dans  la 
rade. 

L'escadre  s'empara  ensuite  de  Saint -Christophe, 
qu'on  évacua  après  avoir  détruit  l'artillerie  et  les  mu- 
nitions des  forts  de  la  Basse-Terre , désarmé  les  milices 
et  frappé  les  habitants  d'une  contribution. 

Le  calme  qui  dura  plusieurs  jours  empêcha  Missiessy 
et  Lagrange  de  se  porter  sur  d’autres  Iles  anglaises; 
l'escadre  regagna  la  Martinique  où  elle  devait  déposer 
la  presque  totalité  des  troupes  qui  restaient  à bord  des 
vaisseaux.  L’amiral  trouva  A la  Martinique  des  dépêches 
qui  lui  annonçaient  la  rentrée  de  l’escadre  de  Toulon 
dans  le  port  A la  suite  d’une  tempête,  et  lui  prescri- 
vaient , en  conséquence , de  revenir  en  Europe.  Missiessy 
remit  A la  voile  et  rentra  dans  le  port  de  Rocbefort , 
après  une  campagne  d'environ  cinq  mois. 


f'illeneuve  quille  Toulon  et  fait  voile  vers  les  An- 
tilles. — Le  18  janvier  1805,  l'escadre  de  Toulon , sous 
les  ordres  de  l'amiral  Villeneuve,  forte  de  onze  vais- 
seaux de  ligne,  sept  frégates  et  deux  bricks , et  portant 
un  corps  de  troupes  commandées  par  le  général  Lau- 
riston,  avait,  en  effet,  appareillé  de  la  rade  de  Toulon. 
Mais  après  bien  des  efforts,  les  bitimrnts  s’étaient 
trouvés  forcés,  par  le  mauvais  temps,  de  rentrer  dans 
le  port  ; ce  ne  fut  que  le  30  mars  que  l’escadre  put 
faire  voile  vers  le  détroit  de  Gibraltar. 

Devant  Cadix,  l'escadre  s’augmenta  de  deux  vais- 
seaux , d'une  corvette  et  d'un  brick  ; elle  continua  sa 
route  vers  les  Antilles,  arriva  le  13  mai  devant  la  Mar- 
tinique, et  mouilla  le  lendemain  dans  la  rade  du  fort 
royal.  — L'amiral  Villeneuve  y trouva  quatre  vaisseaux 
et  une  frégate  espagnole,  ce  qui  porta  la  flotte  combi- 
née A dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  sept  frégates  et  quatre 
corvettes  ou  bricks,  auxquels  se  joignirent  encore  une 
frégate  et  deux  vaisseaux  qui  la  rallièrent  au  mouillage 
du  fort  de  France.  Dix-neuf  vaisseaux  et  les  troupes 
nombreuses  qu'ils  portaient,  suffisaient  pour  faire 
trembler  toutes  les  colonies  anglaises  des  Indes  occi- 
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dentalei  ; mai!  la  seule  opération  militaire  tentée  par 
Villeneuve  fut  l'attaque  du  Diamant. 


Prise  du  Diamant.— Le  Diamant,  rocher  inhabité, 
iitué  prés  de  la  cote  de  la  Martinique,  à quelques  lieues 
du  fort  de  France,  avait  paru  un  poste  important  aux 
Anglais;  en  conséquence,  ils  l'avaient  occupé,  et,  de- 
puis dix- huit  mois,  ils  avaient  travaillé  a y former 
des  établissements,  et  à rendre  cette  position  inexpu- 
gnable. Au  moyen  de  ces  travaux,  ce  rocher  était  de- 
venu une  forteresse  et  le  dépôt  des  malades  de  la  croi- 
sière britannique  chargée  du  blocus  de  la  colonie.  L’a- 
miral Villaret  avait  en  vain  demandé  0 l’amiral  Mis- 
siessy  les  bâtiments  nécessaires  à l'attaque  de  ce  fort  : 
il  fut  plut  heureux  auprès  de  Villeneuve. 

Une  division,  composée  des  vaisseaux  le  Pluton  et 
le  Berwick,  de  la  frégate  la  S/rène  et  des  corvellea  la 
Fine  et  l'Argus,  fut  chargée,  sous  la  conduite  du  ca- 
pitaine de  vaisseau  Cosmao , de  transporter  les  troupes 
destinées  â cette  expédition.  Villaret-Joyeusc  choisit 
200  hommes  du  82e  régiment  de  ligne,  qu’il  plaça  sous 
les  ordres  du  chef  d’escadron  Boyer,  son  chef  d'étal- 
major,  et  qu'il  chargea  de  diriger  l'attaque. 

Le  31  mai,  cette  division,  placée  dans  des  embarca- 
tions, se  dirigea  vers  une  espèce  de  débarcadère,  seul 
point  où  il  fût  possible  d’aborder.  En  même  temps  le 
feu  des  vaisseaux  et  des  autres  bâtiments  de  la  divi- 
sion força  les  Anglais  â abandonner  le  bas  du  rocher, 
et  à se  retirer  dans  les  postes  qu’ils  avaient  établis 
sur  le  sommet  et  dans  des  grottes  situées  â diverses 
hauteurs.  Les  balles  et  la  mitraille  pouvaient  de  ces 
postes  élevés  sur  les  Français , qui  effectuèrent  cepen- 
dant leur  débarquement. 

Les  soldats,  débarqués  et  maîtres  de  la  base  du  ro- 
cher, cherchèrent  â le  gravir;  mais  tous  leurs  efforts 
furent  d’abord  inutiles;  une  vive  fusillade  les  accueillit, 
et,  les  Anglais,  cachés  dans  les  grottes  et  par  les  pointes 
de  roc  derrière  lesquels  ils  étaient  â l’abri , firent  rou- 
ler sur  eus  des  fragments  de  roche  et  des  tonneaui 
chargés  de  pierres.  La  situation  des  Français  débar- 
qués devenait  de  plus  en  plus  difficile,  aucun  secours 
ne  pouvait  leur  parvenir,  leurs  embarcations  étaient 
entraînés  par  le  courant,  et  ils  manquaient  de  vivres. 
Le  commandant  Boyer  chargea  quelques  tirailleurs  de 
découvrir  si  les  positions  occupées  par  les  Anglais  n'of- 
fraient pat  quelque  point  accessible , et  plaça  â couvert , 
dans  deux  grottes  que  l’ennemi  avait  abandonnées, 
scs  troupes  auxquelles  il  fit  espérer  que  la  nuit  ne  se 
passerait  pas  sans  qu’on  leur  apportât  des  munitions 
et  des  vivres.  En  effet,  90  grenadiers  du  82'  arrivèrent 
pendant  la  nuit  et  renforcèrent  le  délacbement,;fran- 
çais,  qui  reçut  en  outre  quelques  provisions.  — Des 
reconnaissances  remplirent  la  journée  du  I"  juin.  Dans 
la  nuit  du  1"  au  2,  les  chefs  du  génie  et  de  l'artillerie 
de  la  Martinique  arrivèrent  avec  lâ  grenadiers.  Au 
point  du  jour,  uu  aspirant  de  marine  s'avança  vers  le 
débarcadère  avec  un  canot  chargé  de  vivres  et  de  mu- 
nitions; mais  ce  brave  officier  fut  tué,  et  un  boulet 
coula  son  embarcation  â fond.  Les  marins  qui  la  mon- 
taient , au  nombre  de  8,  parvinrent  â gagner  le  rocher 
i la  nage. 


Les  reconnaissances  opérées  le  1"  juin  avaient  fait 
découvrir  quelques  endroits  par  ofi  on  pouvait  espérer 
d’arriver  aux  premières  grottes  occupées  par  l’ennemi. 
Le  commandant  Boyer  se  disposait  à mettre  î exécu- 
tion son  plan  d’attaque,  lorsque  plusieurs  tirailleurs 
parvinrent,  on  ne  sait  comment,  jusqu’à  un  plateau 
qui  dominait  de  quarante  pieds  un  des  postes  occupés 
par  les  Français.  Ils  rassemblèrent  quelques  bouts  de 
cordes,  mais  ces  cordes  étaient  trop  courtes  pour  des- 
cendre jusqu'à  leurs  camarades.  Une  longue  pièce  de 
bois  fut  dressée  contre  les  rochers,  et  permit  d'atteindre 
jusqu’à  ces  cordes.  En  un  instant , un  grand  nombre 
de  grenadiers,  de  fusiliers  et  de  marins  furent  sur  le 
plateau.  BientAt,  malgré  les  efforts  des  Anglais  qui  re- 
doublèrent leur  feu  et  accablèrent  les  assaillants  d'une 
grêle  de  pierres,  le  rocher  fut  escaladé;  on  trouva  dans 
les  grottes  abandonnées  des  vivres  et  des  effets  d'ha- 
billement. — Les  Français  continuèrent  leur  escalade 
sans  difficulté,  les  Anglais  ayant  cessé  leur  feu,  et  se 
mirent  à la  recherche  de  l’ennemi  qu’ils  voulaient  for- 
cer dans  sa  dernière  retraite.  Le  commandant  anglais 
demanda  à capituler.  Il  ne  restait  plut,  de  sa  forte  gar- 
nison, que  195  hommes;  les  Français  n'avaient  eu 
que  12  hommes  tués  et  29  blessés. 


Betour  de  Villeneuve  en  Europe.  — Nelson  le  pour- 
suit. — Dès  que  la  division  Cosmao  eut  regagné  l’es- 
cadre de  Villeneuve,  cet  amiral,  encouragé  par  l'heu- 
reux résultat  de  l'expédition  du  Diamant,  fit  ses 
préparatifs  pour  attaquer  les  Iles  anglaises. 

Le  8 juin,  il  donna  la  chasse  à un  convoi  anglais, 
composé  de  quatorae  navires  marchands,  dont  il  s'em- 
para. Ces  navires  étaient  chargés  de  sucre , de  café , de 
rum  et  de  coton.  Le  lendemain , le  brui!  s'étant  ré- 
pandu dans  la  flotls  que  l’amiral  Nelson  était  arrivé  â 
la  Barbade,  Villeneuve  renonça  à ses  projets  sur  les 
Antilles,  et  fit  voile  pour  revenir  en  Europe. 

En  effet,  dès  le  18  janvier,  Nelson  s'était  mis  à la 
poursuite  de  l'escadre  française , mais  sans  pouvoir,  ou 
plutAt  sans  vouloir  la  rejoindre.  Le  13  juin,  apprenant 
que  la  Sotte  franco-espagnole  retournait  en  Europe,  il 
débarqua  ses  troupes  â Antigoa,  et  annonça  qu'il 
allait  poursuivre  Villeneuve.  Mais  il  est  présumable 
qu'avec  onze  vaisseaux  de  ligne,  il  n'avait  pas  l'inten- 
tion de  combattre  une  flotte  qui  n'en  comptait  pas 
moins  de  vingt. 

, Le  17  juillet,  Nelson  arriva  en  vue  du  cap  Saint- 
Vincent;  le  19,  il  parut  devant  Gibraltar,  et,  après 
avoir  ravitaillé  sa  Sotte  à Tétuan,  il  se  dirigea  vers 
Ceuta.  Lâ,  il  se  convainquit  que  la  Sotte  combinée 
n’avait  pas  paru  dans  le  détroit.  Enfin,  le  24  juillet,  il 
apprit  qu’elle  avait  été  vue  le  19,  se  dirigeant  vers  le 
nord.  Il  prit  aussilAl  cette  roule,  s’approcha  de  Cadix 
pour  être  bien  sûr  que  Villeneuve  n'avait  pas  relâché 
dans  ce  port,  se  porta  de  là  vers  le  cap  Finistère,  tra- 
versa tout  le  golfe  de  Gascogue.et  poussa  jusqu'à  la 
cAte  d'Irlande.  Convaincu  que  l'escadre  de  Villeneuve 
ne  s'était  pas  montrée  dans  ces  parages,  il  envoya  neuf 
de  ses  vaisseaux  renforcer  sous  Oucssaul  la  Sotte  de 
l'amiral  Cornwallis , et  vint,  avec  les  deux  autres,  re- 
lâcher. le  18  aoàt,  à Portsmouth. 
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Combat  des  flottes  de  Villeneuve  et  de  Caider  nu 
cap  Finistère.  — Le  22 Juillet . l’amiral  Villeneuve  ren- 
contra , par  la  latitude  du  cap  Finistère , et  a cinquante 
lieue»  au  large  environ,  la  (loi le  du  vice-amiral  air 
Robert  Caider,  composée  de  quinze  vaisseaux , deux 
frégates,  un  cutter  et  un  lougre.  Dés  que  les  deux 
flottes  se  reconnurent,  elle»  se  préparèrent  au  combat, 
et  manœuvrèrent  pour  se  joindre.  Le  temps  était  telle- 
ment  brumeux  que,  durant  toute  la  journée,  chaque 
vaisseau  ne  put  voir  que  son  matelot  d'avant  et  son 
matelot  d’arrière. 

Quand  la  ligne  de  bataille  fut  formée,  sans  que  la 
position  fût  plus  avantageuse  pour  une  flotte  que  pour 
l’autre,  la  canonnade  commença.  Il  était  Cinq  beurra. 
A cinq  heures  et  demie,  un  vaisseau  anglais  a trois 
ponts,  ayant  quitté  sa  ligne,  attaqua  le  vaissrau  de  74 
l'/nlrèpltle.  Mai»,  maltraité  par  un  feu  terrible,  il  fut 
bientôt  forcé  de  se  retirer,  et  II  lui  fut  dès  lors  im- 
possible de  prendre  part  au  combat. 

Déji  la  flotte  combinée  obtenait  sur  la  flotte  anglaise 
un  avantage  marqué,  lorsque  des  vaisseaux  espagnols 
et  français,  désemparés,  tombèrent  en  dérivant  dans 
la  ligne  ennemie.  L'amiral  Villeneuve  ne  put , à cause 
de  la  brume,  s’en  apercevoir  et  y porter  remède.  Les 
deux  vaisseaux  espagnols,  la  Firme  et  te  San- Raphaël, 
forent  pris  par  les  Anglais.  Un  troisième  vaisseau , 
également  espagnol,  l’Espagna,  se  trouva  fort  mal- 
traité ét  tomba  sou»  le  vent  de  la  ligne,  t.e  Platon , 
ayant  quitté  son  posle  pour  le  eduvrir,  laissa  te  Mont- 
Blanc  et  l'Atlas  exposés  à de  dangereuse»  attaque». 
Ce  dernier  vaisseau  allait  même  être  pris,  lorsque  te 
Neptune  vint  à son  secours , ét  l’aida  a repousser  lés 
Anglais. 

La  nuit  fit  cesser  cé  combat,  qui  ne  paraissait  être 
que  le  prélude  d’un  engagement  décisif. 

Le  lendemain,  la  brume  ayant  iota  binent  disparu, 
les  Français  virent  au  loin  la  Botte  ennemie  fuyant  eh 
désordre.  L’amiral  Villeneuve  sé  mit  J sa  poursuite; 
mais  bletti At  le  vent  devint  contraire,  et  la  flotte  com- 
binée, diminuée  de  drux  vaisseaux,  fut  obligée  de  re- 
lâcher, le  27  juillet,  dans  la  baie  de  Yigo.  De  Vigo,  elle 
vint  au  Ferrol  et  a la  Cnrogne,  oû  elle  fut  renforcée 
par  quinze  vaisseaux  français  ét  espagnols.  Villeneuve 
sc  dirigea  ensuite  sur  la  rade  de  Cadix,  où  il  entra  le 
20  août. 


Combats  divers  de  la  Topaze.  — Pendant  que  l’es- 
cadre de  Villeneuve  opérait  ces  divers  mouvements, 
une  petite  division  navale , sous  les  ordres  du  capitaine 
Baudin,  était  partie  le  16  juillet  de  la  Martinique,  et 
faisait  voile  pour  la  France.  Cette  division  se  compo- 
sait d’une  frégate  ; la  Topaze ),  de  drus  corvettes  et 
d’un  brick.  Le  19,  elle  aperçut  un  bâtiment  qu’elle  re- 
connut pour  une  frégate  anglaise  : c’était  ta  Blanche. 
La  frégate  française  attaqua  seule  le  bâtiment  anglais 
et  lui  lâcha  sa  bordée.  Le  combat  s’engagea  vivement  ; 
on  se  canonna  pendant  uné  demi-heure  â portée  de 
pistolet.  Ixi  Blanche  quitta  alors  sa  position , et  cher- 
cha â prenifre  la  frégate  française  par  l’avant  avec  sès 
canons.  Le  capitaine  Baudin  déjoua  celte  manœuvre , 
mais  il  ne  put  empêcher  la  frégate  anglaise  de  gagner 


la  sienne  de  vitesse,  et  le  bâtiment  français  paraissait 
ne  plus  pouvoir  éviter  l’enfilade.  Dans  cette  Situation 
critique,  le  capitaine  Baudin  prit  une  résolution  déses- 
pérée : il  râsâ  de  son  boot-dè-bors  de  beaupré  les  hau- 
ban» d’ârtlmon  de  In  Blanche , et  lui  envoya  dan»  la 
poupe  Une  bordée  entière.  La  Blanche  loti»  encore 
quelque  temps,  mais  elle  Doit  par  se  rendre, 

Le  capitaine  Baudin  répartit  l’équipage  anglais  Sur 
se»  quatre  bâtiments,  et  brûla  la  frégate  ennemie  qui 
était  dans  un  trop  mauvais  état  pour  être  réparée  en 
peu  de  temps. 

Il  poursuivit  sa  roule  vers  la  France.  Le  18  août,  il 
rencontra  plusieurs  bâtiments  anglais,  vaisseaux  et 
frégates  qui  lui  donnèrent  I»  chasse.  Les  éorvttte»  qui 
accompagnaient  la  Topaze,  âyanl  une  marche  bien 
inférieure  â cette  frégate,  lés  Anglais  eurent  ravântage 
toute  la  journée.  A la  nuit,  Baudin  Ht  disperser  ses 
bâtiments  pour  que  crus  de*  aoglais  se  divisassent,  et 
se  Uni  prêt  à aller  Su  secoUra  de  la  corvette  qui  mar- 
chait le  plus  mal , si  le  brUit  du  canon  lui  apprenait 
qu’elle  fût  l’objet  d’une  attaque.  Le  lendemain,  la 
Topaze  fut  jointe  par  un  vaisseau  de  ligne  anglais, 
et  se  disposa  an  combat  maigri  l'infériorité  de  ses 
forces. 

Le  combat  commença  à hettf  heures  dti  tnâtla  : au 
bout  d'Un  quart  d’heure,  le  vâiaaeau  ennemi  élût  dant 
la  banrbe  de  la  Topaze,  à petite  portée.  Lé  combat 
dura  pendant  plus  d'une  heure,  chaque  bâtiment  en- 
voyant â SOU  adversaire  la  moitié  dé  sa  bordée,  car 
leur  position  rèspccilve  ne  leur  permettait  pas  de  faire 
usage  de  toute  leur  artillerie.  Le  vaisseau  anglais,  tou- 
jours dans  ta  hanche  de  la  frégate,  l’en  était  rapproché 
jusqu’à  portée  de  fusil.  Le  capitaine  Baudin,  dan»  le 
cas  oû  an  changement  de  vent  ne  lui  prrmettcalt  pas 
de  s'échappe^ éiait  décidé  â aller  â l’abordage.  Il  en  fit 
part  â srs  hommes,  qui  accueillirent  celle  résolution 
avec  enthousiasme.  Mats  tlnê  brise  assez  forte  s’éleva , 
et  la  Topaze  s'éloigna  sans  que  le  vaisseau  anglais , 
malgré  ses  efforts,  pùl  parvenir  â la  suivre.  “ La 
Topaze,  n'ayant  pas  pii,  â Cause  de  la  violence  des 
tcnls,  gagner  un  des  ports  français  silbés  dans  le 
golfe  de  Gascogne,  relâcha  dans  leTage,  ci  débarqua 
â Lisbonne  les  prisonniers  qu'elle  avait  faits  â bord  de 
la  Blanche. 


Villeneuve  sort  de  Oidi.t  et  s’avance  vers  Nelson. 
— Quand  l'amiral  Villeneuve  vint  relâcher  â Cadix, 
ses  forces  s’élevaient  â plus  du  double  de  celle»  arec 
lesquelles  l'amiral  Collingwood  bloquait  ce  port.  L'es- 
cadre  française  se  composait  â celte  époque  de  tèente- 
trois  vaisseaux  de  ligne,  dont  dix-huit  français  et 
quloze  espagnols.  Avec  des  forces  supérieure» . l’ami- 
ral français  eût  pu  facilement  couper  la  retraite  â son 
adversaire  et  détruire  son  escadre.  Il  etr  fut  Sans  doute 
empêché  par  l'ignorance  0(1  il  était  do  nombre  de* 
vaisseaux  anglais  stationnés  devant  Cadlk. 

Dès  qu’elle  fut  informée  de  la  renirée  de  Villénrttvê 
dans  êe  pnrt , l’amirauté  anglaise  ne  s’occupa  plus  qu’à 
renforcer  l'escadre  de  l'amiral  Collingtrood  ; on  y ral- 
lia tous  les  bâtiments  disponible»,  on  fit  réparer  1rs 
vaisseaux  qui  avaient  subi  des  avaries , et  on  confia  le 
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commandement  de  cette  nouvelle  escadre  à l’amiral 
Nelson  , qui  arriva  devant  Cadix  le  29  septembre. 

Après  une  inaction  dé  dçux  mois,  inaction  qui  ne 
s'explique  guère  , puisqu’elle  donna  le  temps  aux  An- 
glais de  réunir  toutes  leurs  forces,  l’amiral  Villeueuve 
sortit  de  Cadix  le  1Q  octobre  ; mais  le  calme  de  la 
mer  permit  â peine  à dix  bâtiments  de  quitter  la  rade. 
Ce  ne  fut  que  le  20  que  le  reste  de  la  flotte  put  sortir, 
— Quand  tous  les  hâtiments  furent  ralliés,  Villeneuve 
fit  fôrmer  l’ordre  de  marche  sur  trois  colonqe*.  Ou  fil 
peu  de  chemin  pendant  cette  journée,  et,  4 la  nuit,  des 
feux  ayant  été  aperçus  sur  tous  les  points  de  l’horizon, 
l'amiral  donna  l’ordre  de  se  préparer  au  combat. 

Dès  que  le  jour  parut , l'ennèuii  se  montra  au  nom- 
bre dp  plus  de  trente  voiles  à environ  cinq  lieues  de 
distance.  Villeneuve  fit  alors  former  l’ordre  de  bataille, 
toute  la  flotte  rangée  sur  une  seule  ligne.  La  flotte  an- 
glaise se  divisa  au  contraire  en  deux  parties  et  s'a- 
vança vers  la  flotte  combinée,  toutes  voiles  dehors. 
Cette  flotte  se  composait  de  vingt-sept  vaisseaux  de 
ligne,  quatre  frégates  et  quelques  bâtiments  légers. 

Vers  huit  heures,  l’amiral  Villeneuve  manoeuvra  de 
manière  à se  conserver  le  port  de  Cadix  sous  le  vent 
pour  assurer  sa  retraite. 


Ordre  de  bataille  des  deux  / lottes . — Voici  quel  fut 
l’ordre  de  bataille  de  la  flotte  franco-espagnole: 

Le  Neptune , de  80  canons;  le  Scipion , de  74  ; l’ In- 
trépide , de  74;  le  Hayo , de  100;  le  Formidable , 
de  80,  portant  le  pavillon  du  contre-amiral  Üumanoir; 
le  Duguar-  Trou  in , de  74;  le  Mont- Diane , de  74  ; le 
San  - Francisco-de  - Assis , de  74;  le  San-AgustLno% 
de  74  ; le  Héros , de  74  ; le  Sont  iss  ima-Trinidad , por- 
tant le  pavillon  de  l’amiral  Cisneros,  de  140;  le  Bu - 
centaure , portant  le  pavillon  de  l’amiral  Villeneuve, 
de  80  ; le  Neptune , de  80;  le  San-Leandro,  de  64; 
le  Redoutable , de  74  ; le  Sau-Justo , de  74  ; l' Indomp- 
table, de  80;  le  Santa- Anna,  portant  le  pavillon  du 
vici  -amiral  Ha  va,  de  110:  le  Fougueux  » de  74;  le 
Monàrca,  de  74;  le  F lut  on , de  74;  l'Algésiras , par- 
lant le  pavillon  du  contre-amiral  Magon,  de  74;  le 
Bahama f de  74  ; V Aigle , de  74  ; te  Swift  sure  » de  74  ; 
F Argonaute , de  74;  le  Montagnès , de  74  ; l'Argo- 
nauta,  de  80  ; le  Berwick  t de  74  ; le  San-Juan-Ne- 
pomuceno,  de  71  ; te  Snn-Jlde/onso , de  74;  F Achille, 
de  74  ; le  Principe-de-Asturias , portant  le  pavillon  de 
l’amiral  Gravina,  de  1 10;  la  Cornélie , de 40;  le  Furet , 
de  16;  FHortense , frégate  amirale,  de  40;  le  Bhin , 
de  40;  FUermione , de  40;  F Argus , de  IG,  et  la 
Thémis , de  36. 

La  flotte  britannique  formait  deux  colonnes;  la  co- 
tonne  du  vent  comprimait  : 

Le  Fictory,  portant  le  pavillon  de  l’amiral  Nelson, 
de  120  canons;  le  Téméraire , de  110;  le  Neptune , 
de  110;  le  Conqueror , de  74;  le  Leviathan , de  74; 
F Ajax  t de  80;  FOrion,  de  74;  /’ Agamemnon , de 
64;  le  Minotaur , de  74  ; le  Spartiate,  de  74  ; le  Bri- 
tannia,  portant  le  pavillon  du  cou tre-a mirai  comte  de 
ISortbesen,  de  120,  et  F Africa,  de  64. 

Ou  comptait  plusieurs  bâtiments  légers  au  vent  de 
cette  colonne.  C’étaient  ; 


L’Furyalus , frégate;  le  Sirnis,  idem;  le  Phcçbé , 
idem;  leNatad,  idem;  le  Pickle,  goélette;  F Entre- 
prenante, cutter. 

La  coioune  de  dessous  le  vent  comprenait  : 

Le  Boyal-Sovereign , portaot  le  pavillon  du  vice- 
amiral  Coilingwood , de  120  canons;  le  Mars , de  74  ; le 
Belle-Ile , de  74  ; le  Tonnant,  de  80;  le  Bellérophon, 
de  74;  le  Colossus,  de  74;  F Achille,  de  74;  le  Puly- 
phéntus,  de  61  ; le  Revenge,  de  74;  le  Swi/ïsure,  de 
74  ; le  Défense , de  74;  le  Thutulerer,  de  74  ; le  Dé - 
fiance , de  74;  le  Prince,  de  110,  et  le  Dreadnought , 
de  110. 

, Nelson , en  rangeant  sa  flotte  en  deux  colonnes , n’a- 
vait pas  formé  d’escadre  avancée;  il  avait  voulu  com- 
mander lui-même  la  première  colonne,  composée  de 
douze  vaisseaux,  et  avait  confié  au  vice-amiral  Col* 
lingwood  le  commaudement  de  la  seconde,  forte  de 
quinze  vaisseaux. 

Onze  heures  étaient  arrivées  sans  que  la  faiblesse 
de  la  brise  eût  permis  â la  flotte  anglaise  d’approcher 
à portée  de  canon.  Des  deux  côtés,  cependant,  on  brû- 
lait d’en  venir  aux  mains. 

La  ligne  franco-espagnole  était  mal  formée;  l’espace 
J compris  entre  le  Neptune  et  le  Bucentaure  ne  pouvait 
suffire  aux  dix  vaisseaux  qui  devaient  s’y  placer  ;quel- 
ques-uns  se  doublaient;  d’autres,  tels  que  le  Duguay- 
Trouin , le  San-Francisco-de- Assis  et  le  San-Agus- 
tino,  se  trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste , qui 
demeurait  vide  sans  qu’ils  pussent  s’y  placer.  Le  Héros , 
la  Santissima-Trinidad  et  le  Bucentaure  étaient  for- 
més on  ne  peut  mieux;  le  Neptune,  matelot  d’arrière 
du  vaisseau  amiral  dans  l’ordre  de  bataille  renversé, 
é*ait  sous  le  veut  de  son  poste;  le  San-Leandro,  placé 
alors  dans  les  eaux  du  Neptune,  était  également  hors 
de  la  ligne  ; le  Redoutable  était  bien  à son  poste  ; il 
existait  derrière  lui  un  grand  vide  qui  devait  être 
comblé  par  le  San- Juste  et  l’indomptable  ; mais  ces 
vaisseaux  étaient  acculés  et  un  peu  sous  le  vent  de  la 
ligne.  Depuis  la  Santa-Anna  jusqu’à  F Argonaute  in- 
clusivement, l’ordre  était  bien  établi;  le  Montagnès  et 
/ A rgonauta  se  trouvaient  sous  le  vent  de  leur  poste; 
le  reste  des  vaisseaux,  bien  qu’un  peu  sous  le  vent,  of- 
fraient une  ligne  convenablement  formée,  excepté 
l'Achille,  dont  on  n’avait  pas  laissé  la  place  vide,  et 
qui  doublait  le  San-  lldefonso.  Les  frégates  et  les 
bricks,  se  trouvant  â une  grande  distance  sous  le  vent, 
étieut  empêchés  de  rendre  à la  flotte  les  services  qu’elle 
devait  en  espérer. 


Bataille  navale  de  Trafalgar.  — Mort  de  Nelson. 
— Presque  arrivées  à portée  de  canon  du  centre  de  la 
flotte  franco-espagnole,  les  deux  colonnes  de  la  flotte 
anglaise  se  divisèrent.  Celle  de  Coilingwood  s’avança 
sur  la  Santa-Anna,  celle  de  Nelson  sur  le  Biœen- 
taure.  L’amiral  Villeneuve  fil  alors  le  signal  de  com- 
mencer le  feu,  quand  on  serait  à portée.  A midi  un 
quart,  quand  les  Anglais  furent  tout  près  de  la  ligne, 
le  Fougueux  tira  les  premiers  coups  de  canon  sur  le 
Royal  - Sovereign , qui  paraissait  vouloir  couper  la 
ligne  entre  lui  et  la  Santa- Anna.  En  effet,  l’amiral 
Coilingwood  y parvint,  et  la  canonnade  s'engagea  aux 


298 


FRANCE  MILITAIRE. 


sitôt  cotre  ta  colonne  et  la  plupart  des  vaisseaux  fran- 
çais et  espagnols  places  en  arrière  de  ta  Santa-Anna. 
Alors,  la  colonne  anglaise  se  rompit,  et  quelques-uns 
des  vaisseaux  qui  suivaient  le  Royal  - Sooereign  vin- 
rent couper  la  queue  de  la  ligne  franco-espagnole  en 
divers  endroits.  Pendant  ce  temps,  d’autres  vaisseaux 
s’approchaient  couverts  par  les  premiers,  et  se  plaçaient 
ensuite  au  vent  des  vaisseaux  coupés,  et  dans  la  meil- 
leure position  pour  les  abîmer  de  leur  artillerie,  sans 
risque  d'en  être  grandement  incommodés.  Ceux  qui 
ne  purent  ni  couper  la  ligne  ni  prendre  une  de  ces  po- 
sitions, passèrent,  en  forçant  de  voiles,  en  arrière  du 
Principe-de-Atturüu , serre-file  de  la  ligne,  pour  en 
mettre  la  queue  entre  deux  feux. 

Nous  avons  dit  que  la  colonne  de  Nelson  s’était  di- 
rigée sur  le  Bucenlaure , vaisseau  amiral  français. 
L’arrière-garde  n’eut  pas  plus  tôt  ouvert  son  feu  sur  le 
Royal-Sovereign,  que  le  Rucenlaure , la  Santissima- 
Trinidad  et  te  Redoutable  commencèrent  le  leur  sur 
le  Victory  et  les  vaisseaux  qui  le  suivaient.  Bientôt  le 
Fictory  fut  désemparé  de  toutes  scs  bonnettes , eut  un 
mèt  de  hune  coupé,  ainsi  qu’une  vergue  et  beaucoup 
de  manœuvres;  50  de  ses  hommes  furent  mis  hors  de 
combat. 

Le  Fictory  cessa  alors  de  gouverner  sur  le  Bucen- 
laure pour  se  porter  droit  sur  le  Redoutable  ; mais  le 
capitaine  Lucas,  qui  le  commandait,  tint  ferme  0 son 
poste.  NelsoD,  voyant  que  sa  résistance  pouvait  se  pro- 
longer, fit  venir  tout  d’un  coup  le  Fictory  au  vent,  le 
laissa  tomber  en  travers,  et  aborda  de  long  co  long  le 
Redoutable.  Aussitôt  le  Téméraire  se  dirigea  pour 
passer  en  arrière  de  ce  même  vaisseau.  L’effet  de  l’a- 
bordage ayant  entraîné  le  Reiloutable  sous  le  vent,  ce 
vaisseau  ouvrit  forcément  derrière  le  Bucenlaure  un 
passage  dont  profitèrent  quelques  vaisseaux  de  la  tête 
de  la  colonne  anglaise.  Au  contraire,  lis  vaisseaux  de 
queue  de  cette  colonne  serrèrent  un  peu  le  vent  comme 
pour  s’approcher  des  vaisseaux  de  l’avant-garde  de  la 
flotte  franco-espagnole;  mais  ceux-ci  ayant  envoyé 
une  bordée  aux  vaisseaux  enuemis,  ces  vaisseaux  re- 
noncèrent 0 leur  projet,  cl  sc  dirigèrent  vers  les  vais- 
seaux placés  entre  le  Redoutable  et  ta  Santa- Anna, 
ou  vinrent  en  aide  0 ceux  de  leurs  vaisseaux  qui  com- 
battaient te  Biwentaure  ou  la  SnntUlima  Trinidad. 
Tout  les  vaisseaux,  depuis  ta  Santusima- Trinidad 
jusqu'à  la  queue  de  la  ligne,  paraissaient  engagés  dans 
ce  moment  ; mais  les  dix  vaisseaux  qui  précédaient  ce 
dernier  bâtiment  n’avaient  plus  à combattre  un  seul 
ennemi. 

L’amiral  Villeneuve , voyant  les  dix  vaisseaux  de  tète 
dans  l’inaction , leur  fit  un  signal  par  lequel  il  leur  en- 
joignait de  prendre  une  position  quelconque  qui  les 
ramenât  au  feu  le  plus  vite  possible. 

Dès  que  te  Fictory  se  fut  approché  du  Redoutable , 
le  vaisseau  français  lança  ses  grappins  à bord  de  l’a- 
miral anglais;  en  même  temps,  ces  deux  vaisseaux 
ayant  lâché  leur  bordée  â bout  portant,  il  en  résulta 
un  affreux  massacre.  Le  feu  se  prolongea  ainsi  quel- 
ques instants;  mais  l’équipage  anglais  ne  tarda  pas  â 
abandonner  les  batteries,  et  sc  porta  en  masse  sur  les 
gaillards , d’où  il  paraissait  menacer  de  l’abordage  le  I 


vaisseau  français.  Le  commandant  du  Redoutable  fit 
également  monter  son  monde-,  alors  les  deux  équipages 
se  fusillèrent  vivement,  et  les  hunes  du  Redoutable 
vomirent  des  grenades  sur  le  Fictory;  les  passavans  et 
les  gaillards  du  vaisseau  anglais  furent  en  peu  d’ins- 
tants couverts  de  morts  et  de  blessés.  Ce  fut  en  ce 
moment  que  Nelson  tomba  frappé  d’une  balle  qui  le 
blessa  mortellement.  Cet  événement  augmenta  le  dé- 
sordre à bord  du  vaisseau  amiral  anglais,  dont  les 
gaillards  furent  abandonnés  en  un  instant.  L’équipage 
du  Redoutable  voulut  s'y  précipiter,  mais  il  en  fut 
empêché  par  la  rentrée  de  deux  vaisseaux.  Le  capitaine 
Lucas  ordonna  alors  d’amener  la  grande  vergue  de 
son  vaisseau,  et  de  l’employer  en  guise  de  pont  pour 
passer  sur  le  vaisseau  ennemi.  En  cet  instant,  le  Té- 
méraire accosta  le  Redoutable  du  côté  opposé  au  Fic- 
tory. et  lui  lâcha  toute  sa  bordée.  L’équipage  du 
Redoutable  étant  alors  rassemblé  tout  entier  sur  les 
gaillards  et  les  passavans , l’effet  de  cette  canonnade 
fut  terrible;  près  de  200  hommes  furent  mis  hors  de 
combat.  Le  Fictory  ayant  repris  courage  â l’arrjvée 
du  Téméraire,  le  feu  recommença  â bord  du  vaisseau 
amiral  ; mais  il  le  cessa  bientôt  pour  se  dégager  d’avec 
le  vaisseau  français. 

le  Redoutable,  serré  ainsi  entre  deux  vaisseaux  an- 
glais, se  défendit  avec  opiniâtreté;  mais  il  ne  pouvait 
rien  faire  avec  un  équipage  réduit  de  plus  de  moitié 
et  une  grande  partie  de  ses  pièces  démontées.  Pour 
achever  de  l’écraser,  un  troisième  vaisseau  vint  se  pla- 
cer en  travers  de  sa  poupe  et  le  foudroya  à portée  de 
pistolet.  Réduit  â l’état  le  plus  déplorable,  et  ne  pou- 
vant plus  tirer  de  coups  de  canon  que  de  loin  â loin  , 
il  répondit  â la  sommation  qu'on  lui  fit  de  se  rendre 
par  une  décharge  de  coups  de  fusils.  Au  même  mo- 
ment, le  grand  mât  du  Redoutable  tomba  en  tiavers 
sur  le  Téméraire,  dont  les  deux  mâts  de  hune,  â leur 
tour,  tombèrent  sur  le  pont  du  Redoutable  et  l'enfon- 
cèrent. Pour  surcroît  de  malheur,  le  feu  prit  à bord. 
Alors,  voyant  que  son  vaisseau  allait  couler,  le  capi- 
taine Lucas  donna  l’ordre  d’amener  pavillon. 

Tous  les  efforts  de  la  colonne  de  Nelson  étaient  diri- 
gés sur  le  centre  de  la  flotte  franco-espagnole , dont 
quatre  vaisseaux  se  trouvaient  hors  de  ligue.  Cette  cir- 
constance les  empêcha  de  prendre  une  part  active  â 
l’action , ce  qui  fut  malheureux , car  deux  de  ces  vais- 
seaux , l’indomptable  et  te  Neptune , avaient  chacun 
80  canons.  Le  capitaine  du  Neptune  ne  put  se  porter 
sur  la  eoloune  de  Nelson;  car  il  était  demeuré,  malgré 
ses  efforts,  sous  le  vent  de  la  ligne , et  le  Redoutable 
le  masquait.  Il  fit  alors  une  arrivée  pour  diriger  son 
feu  sur  la  colonne  de  l’amiral  Collingwood  ; mais  it 
s'écarta  ainsi  de  plus  en  plus  du  vaisseau  amiral  der- 
rière lequel  était  son  poste,  et  il  en  fut  réduit  â sc 
joindre  â l'arrière-garde  pour  combattre  avec  elle.  Cette 
manœuvre  fut  suivie  par  l’indomptable,  le  San- 
Justo  et  le  San-f.eantlro. 

Les  attaques  dirigées  contre  l’arrière-garde  de  la 
flotte  franco-espagnole  furent  plus  vives  dans  certainea 
parties  que  dans  d’autres.  Les  Anglais  portèrent  parti 
entièrement  leurs  efforts  contre  quelques  vaisseaux 
auxquels  ils  firent  éprouver  de|  avaries,  telles  qu’il 
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leur  devint  impossible  de  manœuvrer.  Ceux  qui  no- 
taient que  légèrement  endommagés  laissèrent  arriver, 
et  abandonnèrent  ceux  sur  lesquels  les  ennemis  s achar- 
naient de  préférence.  Cette  manœuvre  n’eut  pas  le  ré- 
sultat qu’on  en  espérait;  car  les  Anglais , cessant  pour 
un  instant  de  combattre  les  vaisseaux  qu’ils  avaient 
réduits  A l’impossibilité  de  manœuvrer,  se  précipitè- 
rent sur  ceux  qui  avaient  laissé  arriver  et  leur  cau- 
sèrent autant  de  dommages  qu’aux  premiers. 

Le  vaisseau  espagnol  le  Montagnès  laissa  arriver 
j usque  dans  la  ligne  des  frégates,  et  ne  prit  plus  aucune 
part  au  combat. 

L’ Argonaute , après  un  engagement  assez  long  avec 
un  vaisseau  anglais,  fut  obligé  de  se  retirer  de  la 
ligne. 

la  Santa- Anna  fut  obligée  d'amener  pavillon;  il 
en  fut  de  même  du  Fongueux,  qui,  malgré  la  plus 
b.  lle  défense,  ne  put  résister  au  Téméraire  et  aux  au- 
tres vaisseaux  qui  se  réunirent  pour  l’attaquer. 

Le  capitaine  Cosmao,  commandant  du  Pluton,  ma- 
nœuvra constamment  pour  empêcher  la  ligne  d'être 
coupée  et  pour  soutenir  les  vaisseaux  voisins  du  sieu  et 
qu’il  voyait  trop  pressés  par  l’ennemi.  Lu  vaisseau  an- 
glais de  80  voulut,  dès  le  commencement  du  combat, 
passer  sur  l'avant  du  Pluton  ; mais  Cosmao  ayant  forcé 
de  voiles  en  venant  au  vent , obligea  le  vaisseau  ennemi 
à renoncer  A son  projet  et  A tenir  le  vent  lui-même. 
A ors  ce  vaisseau  se  porta  vers  l'intervalle  qui  séparait 
le  Vonarca  et  le  Fougueux.  Mais  le  capitaiue  Cosmao 
plaça  le  Ptulon  dans  cet  intervalle,  et  força  le  vais- 
sc..u  ennemi  A lui  présenter  le  travers  pour  éviter  d’élre 
ci. filé  par  l’avant.  Après  un  combat  d'une  demi-heure, 
le  brave  capitaine  allait  ordonner  l'abordage,  lors- 
qu’un vaisseau  anglais  A trois  ponts  et  bn  autre  moins 
fort  se  dirigèrent  vers  le  Pluton  pour  le  prendre  en 
poupe.  Cosmao,  par  une  habile  manœuvre,  réussit 
A prendre  par  la  hanche  le  vaisseau  qu’il  combattait 
d'abord , et  A présenter  le  travers  au  vaisseau  A trois 
ponts;  il  fit  même  prendre  la  fuite  au  premier  en  lui 
lAcbaut  quelques  bordées.  Il  continua  alors  le  combat 
contre  le  trois  ponts,  d’avec  lequel  il  parvint  A se  dé- 
gager,  puis,  tenant  toujours  le  vent,  il  se  porta  par- 
tout’ où  son  secours  pouvait  être  utile  A quelque  vais- 
seau engagé. 

Le  contre-amiral  Magon,  qui  montait  VAt gésir  as, 
se  défendit  avec  non  moins  de  valeur.  Un  vaisseau 
espagnol  venait  de  laisser  un  intervalle  entre  TAlgé- 
siras  et  le  Pluton;  le  vaisseau  anglais  le  Tonnant  se 
présenta  pour  couper  la  ligne  dans  cet  intervalle; 
Magon,  ayant  forcé  de  voiles,  engagea  le  beaupré  de 
son  vaisseau  dans  le»  grands  haubans  de  l’ennemi,  et 
ordonna  l’abordage.  L’équipage  entier  s’y  étant  porté 
avec  empressement,  le  Tonnant  lAcha  une  bordée 
haute  et  basse  A mitraille,  qui  renversa  les  premiers 
qui  se  présentèrent  A l’abordage,  et  priva  presque  en- 
tièrement l’Algésiras  de  ses  agrès.  Le  Tonnant  fut 
bientôt  réduit  au  même  état  par  le  feu  de  son  ad- 
versaire; mais  le  vaisseau  anglais,  placé  plus  avanta- 
geusement, puisqu’il  présentait  le  travers,  lançait  un 
feu  plus  vif  et  plus  meurtrier  sur  les  gaillards  cl  les 
passavants  de  TAlgésiras.  Magon  était  en  train  de 
T.  III. 


rassembler  une  partie  de  son  équipage  sur  le  gaillard 
d’avant  pour  tenter  un  second  abordage,  lorsque  l’a- 
miral Collingwood , montant  le  vaisseau  A trois  ponts 
le  Royal- Sovereign , vint,  avec  deux  autres  vaisseaux, 
couper  la  ligne  derrière  TAlgésiras , qui  reçut  en 
poupe  leurs  volées  A mitraille,  fut  ensuite  canonné  à 
tribord  et  entièrement  enveloppé.  Magon,  obligé  de 
conserver  A son  bord  les  hommes  qui  lui  restaient,  pour 
répondre  à celle  nouvelle  attaque,  dut  renoncer  au 
second  abordage..  Le  mAt  du  Tonnant  fut  coupé,  et, 
en  tombant , entraîna  le  màt  de  misaine  de  TAlgésiras, 
Le  désordre  que  cet  accident  occasionna  et  le  délabre- 
ment du  vaisseau  français,  engagèrent  les  ennemi»  & 
tenter  l'abordage,  ce  qu’ils  firent  trois  fois  sans  succès. 
L’Algésiras  se  défendait  encore  des  deux  bords  de  sa 
batterie  basse,  quand  le  feu  se  communiqua  A la  fosse 
aux  lions.  Le  contre-amiral  Magon,  atteint  de  deux 
blessures,  resla  sur  le  pont  ne  voulant  pas  survivre  A 
la  perte  de  son  vaisseau.  Il  était  presque  seul  la  hache 
A la  main,  et  comme  il  portait  son  grand  uniforme, 

1 réservé,  disait-il , pour  les  jours  de  fête,  il  servait  de 
point  de  mire  aux  coups  de  l’ennemi.  Atteint  d’une 
balle  au  milieu  de  la  poitrine,  il  expira  en  s’écriant  : 
«Sauvez,  sauvez  l’honneur  du  pavillon  ! a Scs  dernières 
volontés  furent  remplies;  le  combat  corps  à corps,  qui 
durait  depuis  deux  lieu  rts.  sc  continua  avec  acharne- 
ment. Enfin,  privé  de  scs  deux  mAls  principaux,  qui, 
en  tombant,  embarrassèrent  tous  ses  canons  des  batte- 
ries de  tribord,  et  accablé  par  le  nombre,  TAlgésiras 
fut  forcé  de  céder.  Amariné  par  le  Tonnatit,  il  ne  resta 
cependant  pas  entre  les  mains  des  Anglais.  Ceux-ci 
ayant  été  forcés,  la  nuit  suivante,  par  un  coup  de  vent, 
de  s’éloigner  de  la  côte,  l’équipage  de  TAlgésiras , quoi- 
que réduit  des  deux  tiers,  profita  de  cette  circonstance 
pour  enlever  le  vaisseau  qu’il  ramena  A Cadix  deux 
jours  après. 

L’Aigle,  le  Swiflsure  et  le  Benvick  furent  forcés  de 
se  rendre  après  une  glorieuse  résistance. 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  A l'arrière- 
garde  de  la  flotte  franco-espagnole,  trois  vaisseaux 
seulement , le  Redoutable , le  Bucentaure  et  la  Santis- 
sima-Trinulad  soutenaient  au  centre  presque  tous  les 
efforts  de  la  colonne  de  Nelson. 

Les  deux  derniers,  serrés  de  moins  près  que  le  Bedou- 
fable,  sc  défendirent  plus  long-temps;  ils  combattaient 
depuis  deux  heures  sans  qu’on  vint  à leur  secours.  — 
Le  grand  mAt  et  le  mAt  d’artimon  du  Bucentaure 
s étant  abattus , masquèrent  une  grande  partie  des  ca- 
nons du  côté  où  ils  tombèrent,  et  (tan muèrent  les 
moyens  de  défense.  On  n'en  continuait  pas  moins  A 
faire  feu  de  toutes  lés  pièces  dont  on  pouvait  se  servir, 
quand  le  mAt  de  misaine  tomba  comme  les  deux  autres. 
Les  morts  et  les  débris  encombraient  les  passavants  et 
les  gaillards.  Dans  cette  triste  position , Villeneuve  se 
fil.  transporter  avec  son  pavillon  A bord  d’un  des  vais- 
seaux de  l’avant-garde,  dans  l'espérance  qu’il  pourrait, 
avec  les  dix  vaisseaux  qui  la  composaient,  disputer  la 
victoire.  Il  vit  bientôt  cesser  son  illusion  : le  canot  qu’on 
avait  préparé  pour  le  transporter,  criblé  de  boulets, 
venait  de  perdre  sa  mâture;  tous  ceux  qui  restaient  à 
bord  avaient  été  également  détruits.  Ainsi  le  pauvre 
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amiral  se  trouvait  cloué  sur  un  vaisseau  qui  ne  pouvait 
plus  combattre*  taudis  qu'un  tiers  de  sa  flotte  combat- 
tait encore.  Dans  celte  position  désespérée*  il  consentit 
à ce  que  le  Bavent  tutre  amenât  son  pavillon.  Bientôt 
après  la  Saniissima- Trinidad  se  rendit  également. 

L’avaut-garde  vira  de  bord  à trois  heures  et  demie: 
mais  celle  manœuvre  n’eut  pas  de  résultat*  les  dix 
vaisseaux  qui  U formaient  étaient  dispersés  et  suivaient 
des  routes  différentes.  L’amiral  Villeneuve  avait  fait  à 
ces  dix  vaisseaux  le  signal  de  passer  sous  le  vent  de  la 
ligne,  et  de  se  porter  vivement  vers  le  centre  pour 
mettre  entre  deux  feux  les  vaisseaux  ennemis  qui 
avaient  coupé  la  ligne.  (Quatre  bâtiments*  sur  tes  dix, 
purent  se  conformer  à cet  ordre  : le  Neptune , fe  San - 
Agmfino,  (e  Héros  et  ï Intrépide,  lieux  autres,  te 
Bayo  et  k San- Francisco-de- Assis  t laissèrent  porter 
popr  s’éloigner  de  la  ligne  et  ne  plus  prendre  part  au 
oomWt.  Le  contre-amiral  Dumanoir*  avec  les  quatre 
derniers,  le  Formidable , le  Duguay- Frouin,  le  Mont- 
Blanc  et  le  Scipion . serra  le  vent  dès  qu’il  eut  viré  et 
se  dirigea  pour  passer  au  vent  des  deux  flottes. 

Le  premier  vaisseau  qui  se  trouva  rendu  au  feu  fut 
le  Héros,  qui  était  le  plus  rapproché  de  la  Saniissima- 
Trinidad;  mais  assailli  par  plusieurs  vaisseaux  enne- 
mis â la  fois*  il  ne  put  résister,  et  il  quitta  le  combat 
après  avoir  perdu  son  commandant. 

Le  San-  Aguslina  fut  obligé  d'amener  pavillon. 

L’Intrépide  et  le  Neptune  arrivèrent  les  derniers 
sur  le  cba.iup  de  bataille,  et  après  la  reddition  du  Bu- 
cealaure  et  d.*  la  Suntissima- Trinidad.  Ils  furent  donc 
obligés  de  combattre  tous  les  vaisseaux  anglais  qui  se 
trouvaient  au  centre,  excepté  le  FU- tory  et  le  Témé- 
raire qui  étaient  encore  engagés  avec  le  Hetioutable  cl 
le  Fougueux.  Ne  pouvant  lutter  contre  le  nombre, 
l'intrépide  et  le  Neptune  furent  contraints  de  se 
rendre. 

Un  seul  vaissc.u  de  la  flotte  combinée  portait  encore 
le  pavillon  de  commandement  ; c’était  te  Principe- de- 
Asturias . moulé  par  l’amiral  espagnol  («ravina.  Ce 
vaisseau , qui  n’avait  pas  cessé  de  combattre  depuis  le 
comiocpcement  de  l’action*  fut  heureus  ment  dégagé 
par  W Neptune  et  k San  Justo , au  moment  où  il 
allait  succomber. 

Vers  cinq  heu i es,  le  vai  s au  français  FAihitle  était 
en  feu*  mois  n'en  continu  a pas  moins,  malgré  la 
mort  de  son  capitaine,  â ne  battre  des  deux  bords.  Il 
allait  furcer  â se  rendre  le  vabseau  anglais  qui  portail 
le  même  nom  que  lui.  lorsque  celui-ii  fut  secouru  â 
temï*  le  vaisseau  à trois  ponts  le  Prince.  En  ce 
ipomept,  l’Achille  français  sauta  en  l’air  avec  une 
partie  des  hommes  qui  le  monta  eut. 

Le  cqalre-amiral  Dumanoir*  voyant  qu'il  ne  pouvait 
plus  rien  peur  le  salut  de  la  flotte  combinée,  opéra  sa 
retraite  avec  ses  quatre  vaisseaux.  Les  ennemis  i e 
firent  rien  pour  s’y  opposer. 

L’amifal  («ravina  fit  aussi  retraite  de  son  côté.  Après 
avoir  rallié  â son  pavillon  cinq  vaisseaux  français,  le 
Platon,  le  Neptune,  F Indomptable,  et  le  Héros;  six 
vaisseaux  espagnols,  le  Priai  ipenU  Marias,  le  Bayo, 
le  San- FrancUvo-de- Assis , le  San-Leandro , le  San- 
Justo  et  k Montagnes , les  cinq  frégates  et  les  deux 


bricks,  il  se  dirigea  vers  la  rade  de  Cadix,  où  il  arriva 
dans  la  nuit  sans  que  les  Anglais  songeassent  â le  pour- 
suivre. 

Dans  cette  désastreuse  bataille  navale,  la  flotte 
combinée  ne  perdit  pas  moins  de  dix-huit  vaisseaux* 
dont  dix-sept  plis  par  l’ennemi  et  un  brûlé  par 
accident.  Les* perles  en  hommes  furent  très  fortes; 
t’Algésiras  seul  perdit  les  deux  tiers  de  son  état-major* 
169  hommes  tués  et  200  blessés.  Les  Anglais  ne  perdi- 
rent guère  que  1.800  hommes,  tant  tués  que  blessés; 
mais  une  perte  irréparable  pour  eux  fut  celle  de  l’a- 
miral Nelson. 


Retour  4e  Cosmao  contre  la  flotte  anglaise.  — Il 
reprend  quelques  vaisseaux.  — Le  capitaine  Cosmao  * 
comme  le  plus  ancien  des  capitaines  français,  arbora 
le  guidon  de  commandement  à bord  de  son  vaisseau  le 
Platon , et  fil  signe  aux  autres  vaisseaux  d’appareiller 
pour  aller  exercer  des  reprises  sur  l'ennemi.  Deux  vais- 
seaux français,  deux  espagnols*  les  cinq  frégates  et 
deux  corvettes  suivirent  seuls  le  Platon . A la  tête  de 
cette  faible  escadre,  Cosmao  joignit  les  Anglais  et  leur 
reprit  deux  vaisseaux  espagnols  qu’ils  remorquaient. 
Quelques  équipages  français  profilèrent  dé  celle  circon- 
stance pour  reprendre  leurs  vaisseaux;  mais  as  vais- 
seaux furent  presque  tous  brisés  â la  côte*  près  de 
l’entrée  du  port  de  Cadix,  /.e  Bayo,  vaisseau  espagnol  * 
qui  avait  suivi  le  capitaine  Cosmao,  fut  pris  cl  fit  en- 
suite naufrage  prèsdeSan-Lucar  Les  Anglais  ne  purent 
emmener  â Gibraltar  qu'un  vaisseau  français  et  trois 
vaisseaux  espagnols. 


Betraite  de  Dumanoir.  — Conduit  du  cap  Finis- 
tère. — Le  contre- amiral  Dumanoir  employa  la  nuit 
qui  suivit  la  bataille  de  Trafalgar  â réparer  ses  ava- 
ries, et  se  tint  prêt  à recommencer  le  combat  le  lende- 
main, si  l’occasion  lui  paraissait  favorable.  Ne  l’ayant 
point  jugée  telle,  il  se  dirigea  vers  Je  nord , et  arriva 
le  2 novembre  par  la  latitude  du  cap  Finistère. 

Là,  il  fut  aperçu  par  deux  frégates  de  l’escadre  du 
commodore  sir  Richard  Strachan*  qui  croisait  dans 
ces  parages  pour  intercepter  l’escadre  de  Rochcfort.  Le 
commodore  se  mit  bientôt  sur  les  traces  de  l’escadre 
française,  et  le  3,  au  matin,  les  deux  escadres  étaient 
en  vue.  Toute  celte  journée  se  passa  de  la  pari  de  l’en- 
nemi â continuer  sa  chasse. 

Le  4 , au  point  du  jour,  l’ennemi  * fort  de  quatre  vais- 
seaux et  quatre  frégates,  n’était  plus  qu’à  trois  portées 
de  canon  des  vaisseaux  français.  Dumanoir  rangea  scs 
vaisseaux  de  manière  qu’ils  présentassent  tous  la  poupe 
aux  ennemis  qui  les  chassaient.  Depuis  huit  heures 
jusqu’à  onze  heures  et  demie*  deux  frégates  anglaises 
poursuivirent  les  vaisseaux  français,  en  leur  lâchant 
de  temps  en  temps  des  bordées  qui  les  endommagèrent 
et  leur  enlevèrent  leurs  agrès.  Alors  l’amiral  Duma- 
noir se  détermina  à former  sa  ligne  de  bataille. 

Pendant  ce  temps,  une  troisième  frégate  avait  re- 
joint les  deux  autres;  trois  vaisseaux  de  ligne  Pavaient 
suivie  de  près.  Ces  six  bàtimeuts  attaquèrent  la  ligne 
française,  de  façon  à envelopper  les  deux  derniers 
vaisseaux.  Dumanoir*  pour  empêcher  que  sa  queue  frtt 
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écrasée,  fit  virer  son  escadre  vent  devant  par  la  contre- 
marche. Par  ce  mouvement,  le  Duguay - trouin  se 
trouva  exposé  A tout  le  feu  de  trois  vaisseaux  an- 
glais; mais  son  capitaine  riposta  vigoureusement, 
dépassa  les  vaisseaux  de  ligne,  et  foi  ça  tes  trois  fré- 
gates à prendre  le  large.  Elles  laissèrent  arriver 
pour  se  placer  sous  le  veut  de  la  ligne  française  qui 
avait  achevé  sa  manœuvre.  Alors  les  trois  vaisseaux 
rnnemis  virèrent  pour  s’établir  au  même  bord  que 
l’escadre  française.  Le  JSamur  et  le  iWvolutiomiaire 
rejoignirent  en  ce  moment  leur  escadre  ; le  premier  se 
plaça  dans  la  ligne  des  vaisseaux,  et  l’autre  dans  celle 
des  frégates.  Ainsi,  par  un  ordre  régulier,  chaque 
vaisseau  français  eut  un  vaisseau  ennemi  au  vent  et 
une  frégate  sous  le  vent.  Le  combat  s'engagea  alors 
avec  vigueur;  il  dur-iil  d'puis  quatre  heures  et  demie, 
lorsque  les  vaisseaux  français,  qui  avaient  déjil  éprouvé 
de  nombreuses  avaries  au  comb.it  d«*  Trafa  gar,  se 
trouvant  presque  entièrement  démâtés  et  avec  neuf 
pied*  d'eau  dans  la  cale,  furenl  forcés  de  «e  rendre 
tous  les  quatre.  ls  Formidable  eut  plus  de  2f’fl  hommes 
hors  de.  combat  ; le  .Sri pion , autant  ; le  Mont  Plane , 
180,  et  te  Dugnny-  Trouin , 150.  — 185  hommes  tué»  ou 
blessés,  telle  fut  la  perte  que  les  Ahglais  avouèrent. 

Telle  fut  l’issue  déplorable  du  combat  livré  par  ces 
débris  de  l'armée  navale  de  TrAFalgar.'A  T rafalgar,  1rs 
Français  avaient  fait,  tomme  partout,  leur  devoir  de 
braves  gens,  et  leur  désastre  ne  put  être  attribué  qu'aux 
savantes  combinaisons  de  l'amiral  Nelson,  et,  il  faut 
le  dire  a usa1 , A ce  hasard  qui  est  presque  toujours  pour 
quelque  chose  dan*  les  événements  humains. 

ta  bataille deTrafilqar  fut  plus  fatale  pour  la  France 
que  celle  de  la  lingue;  elle  livra  aux  Atigla  s l'empire 
des  mers.  L'Empereur  apprit  ce  désastre  tandis  qu’il 
marchait  snr  Vienne.  Il  ne  fallut  rien  moins  que  la 
prise  dTIlm  et  la  victoire  d’Ausleilifz  pour  le  consoler 
de  la  ru  ne  des  forces  navales  dans  lesquelles  il  avait 
placé  tant  d’espérances.  On  prétend  qu’eu  recevant  la 
dépêche  du  ministre  de  la  mariiie,  Il  entra  dan*  une. 
colèrè  inexprimable,  et  qu’il  s’écria  en  rappelant  la 
conduite  de  l’Angleterre  envers  l’am  ral  Ring  : « .le 
saurai  bien  apprendre  aux  amiraux  français  A vaincre.» 


Toutefois , A son  retour  â Paris , l’Empereur  parut 
avoir  oublié  le  dessein  qu’il  avait  et»  de  punir  les  offi- 
ciers de  marine  auxquels  il  attribuait  le  désastre  de 
Trafalgar.  L’amiral  Villeneuve,  revenu  d’Angleterre 
où  il  était  prisonnier,  pour  se  soumettre  à une  enquête 
sur  les  événements  de  cette  malheureuse  bataille, 
n’a  va  t pas  osé  affronter  la  colère  de  Napoléon,  et 
s’était  arrêté  â Rennes  pouf  attendre  tri  ordres.  — 
LA,  dans  un  accès  d'exaltation  occasionné,  dit-on, 
par  une  lettre  sévère  du  ministre  de  la  marine,  il 
avait  lui -même  terminé  par  une  mort  volontaire  une 
carrière  qui  aurait  pu  encore  être  glorieuse.  On  a , 
dans  le  lemps,  accusé  l’Empereur  de  cette  fin  subite 
et  violente.  L’esprit  de  parti  répandit  le  bruit  que 
Villeneuve  était  victime  d'un  assassinat  et  non  d’un 
suicide;  celte  allégation  Absürde  a trouvé  quelque 
crédit  parmi  les  ennemis  de  Napoléon;  mais  elle  est 
oubliée  aujourd'hui  avec  toutes  les  autres  calomnies 
dont  on  a vainement  cherché  â obscurcir  le  grand 
nom  de  l’Empereur.  La  mort  de  Villemuve  empêcha 
toute  discussion  sur  Pévéhemrnt  de  Trafalgar.  Le 
contre-amiral  (tamanoir,  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre  maritime  pour  sa  conduite  durant  et  après 
la  bataille,  fut  honorablement  arquitté.  — L’Empereur 
adressa  des  coriiplimen*  gracieux  A ceux  des  officiers 
qui  s’étaient  distingués  par  une  résistance  glorieuse; 
il  dit  aux  capitaines  Lucas  et  Infcrnet,  qui  lut  furent 
présentés  A leur  retour  des  prisons  d’Angleterre  : «Si 
tou*  mes  vaisseaux  s’étaient  conduits  tomme  ceux  que 
vous  commandiez , la  victoire  n’aurait  pas  été  incer- 
taine: je  vous  nomme  inmmandants  de  fa  légion- 
d'Honneur.  » Peu  de  jours  après,  il  dit  aux  Capitaines 
Magendie  et  Vlllcmadrih  : «Vous  étés  du  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  bien  battus,  von*  prendre*  voire  fe- 
v anche.  » Enfin  il  récompensa  M be'le  conduite  du 
capitaine  Cosmao,  par  le  grade  de  contre- amiral. 

Aucun  officier  ne  demeura  chargé  dr  la  responsabi- 
lité du  désastre;  mais  si  après  cette  débité  signalée, 
résultat  d’uire  lotte  contre  de*  forces  inférieures,  per- 
s'rtii  fe  ne  fut  trouvé  répréhetwibfe,  d’honorabfés  ré- 
compinses  furent  dispersées  du  mollis  A Ont  qnl 
avaient  avec  gloire  soulèna  l’hnnficnf  du  nutn  français. 


RÉSUME  CHRONOLOGIQUE. 


1806. 

1 1 uimtl.  Départ  de  l’escadre  de  Rocliefort  pour  1rs  Antilles. 
18  — L’escadre  de  Toulon  met  A b voile  [elle  est  forcée  de 
rentrer  dans  le  port  ). 

20  SÉvuss.  Arrivée  de  l'amiral  Misslrssy  A b Martinique. 

23  — Attaque  et  peine  de  la  Dominique  — Prise  de  IY  colonie 
anglaise  de  Nièvr*.  — Pria*  de  Saint  -Christophe. 
mars.  Retour  de  l'escadre  'le  Rocliefort  en  Fiance. 

30  — L’esca  Irr  de  Toulon  fait  voile  pour  les  A milles. 

13  mai.  Arrivée  de  l'amiral  Villeneuve  devant  la  Martinique. 

3t  — Attaque  do  fort  du  Diamant. 

2 /mi*.  f.ipUtiiatlort  dd  Diamant. 

8 Retour  de  Yilleneuvc  en  Europe. 


8 jiis.  Prise  d’on  convoi  de  vaisseaux  mai  chaud*  JtigUtf*. 

13  — Nelson,  poursuivant  Villeneuve,  arrive  à Antigua. 

ltl  — Prise  de  b frégate  anglaise  la  Blanche , par  b frégate 
Française  la  Topaze. 

22  Combat  du  rtip  Finistère  entre  l'amiral  Vident uve 

et  l’amiral  Calder. 

Ifi-I7  août.  Combat  de  la  frégate  la  Topaze  cbntre  un  vais- 
seau de.  ligne  anglais. 

18.—  Retour  de  Nelson  à Portamouth. 

20  Entrée  de  la  flirte  franco -espagnole  aux  ordres  de  Ville- 
neuve  dan*  le  poil  de  Cadix. 

'il  ocToaàK.  R faille  navale  de  Trafalgar. — Mort  de  Neîsoft. 

1 vuv  rsenr.  Combat  entre  l'amiral  Dtimanofr  et  le  cotmno- 
dore  Si  radian. 
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1800.  — CONQUÊTE  DU  ROYAUME  DE  NAPLES, 

JOSEPH  NAPOLÉON  ROI. 


SOMMJinE. 

Convention  de  neutralité  violée  par  U cour  de  Na  plot.  — Napoléon  fait  nu  relier  *•*  troupe*  contre  Naple*.  — Retraite  de*  Ruacei  et  dt  « 
Anglais.  — Prodamalion  de  Joseph  Napulton  aux  Napolitains.  — Marche  des  Français  sur  NapJes.  — Prise  de  Capoue.  — Blocus  de 
Gaëte.  — Entrée  des  Français  A Naples.  — Forces  des  Napolitains  et  des  Français.  — Dispositions  militaires  prises  par  Joseph.  — Combats 
d'avant-garde.  — Défaite  des  Na|«>luain#  à (ampo  IVnèse.  — Retraite  des  Napolitains  en  Sicile,  etc.  — Voyage  de  Josrph  en  Calabre.  — 
Le  prince  Joseph  est  nommé  roi  de  Naple».  — Arrivée  de  Joseph  A Kcggio.  — Jo*iph  visite  la  Calabre-lJllémure.  — Retour  de  Joseph  A 
Naples.  — Débarquement  des  Anglo-Siciliens.  — Combat  de  Saintc-tuphémle.  — Insurrection  des  Calabrois.  — Reddition  des  forts  de 
Rcggio  et  de  Scylla.  — Retraite  du  général  Reynier.  — Siège  et  prise  de  Caéte.  — Fra  Diavolo.  — Dnlruciion  de  sa  bande.  — Son  arresta- 
tion. — Sa  mort.  — Expédition  de  Masséna  en  Calabre.  — Guerre  barbare.  — Tentative  des  Anglais  sur  Prodda  — Pacifii  ation  de  la  Ca- 
labre. — Gouvernement  et  administration  du  roi  Joseph. 

TSOUPRS  FRANÇAISES. 

Général  en  chef-  — Joseph  Napoléon. 

Chef  d'état -major.  — Masséna. 


Convention  de  neutralité  violée  par  la  cour  de 
Naples.  — Le  21  septembre  1805,  l’empereur  Napoléon 
avait  conclu  avec  le  marquis  de  Gallo,  ministre  de 
Naples  à Paris,  une  convention  de  neutralité  que  le  Rdî 
avait  ratifiée  le  8 octobre.  Mais  avant  la  signature  de 
ce  traité  et  durant  sa  négociation,  la  reine  Caroline 
avait  cherché,  par  tous  les  moyens  possibles,  à mettre 
dans  scs  intérêts  la  Russie.  l’Autriche  et  l’Angleterre. 
Elle  y avait  réussi , et  il  avait  été  convenu  entre  ces 
puissances  et  la  cour  de  Naples,  que  l’on  débarquerait 
sur  le  territoire  napolitain  12,000  Russes  et  6,000  An- 
glais, auxquels  se  joindraient  25,000  Napolitains,  et 
que  ces  force»  réunies  s’avanceraient  sur  le  Pô  pour  dé- 
livrer l'Italie.  Les  Anglo-Russes  parurent , en  effet , dans 
la  radede  Naples  vers  le  milieu  de  novembre.  Le  roi  Fer- 
dinand, lié  par  la  convention  qu’il  avait  signée,  le 8oc- 
tobre,  hésitait  â recevoir  ces  alliés-,  mais  la  reine  triom- 
pha des  irrésolutions  de  son  époux,  et  fil  même  tous 
ses  efforts  pour  l’engager  â joindre  son  armée  aux 
troupes  étrangères.  Ferdinand,  roi  sans^ puissance  et 
sans  volonté , ne  sut  pas  résister  aux  sollicitations  de 
sa  femme,  cl  on  arrêta  un  plan  , d'opération  par  lequel 
les  forces  combinées  de  l'Angleterre,  de  la  Russie  et  de 
Naples  devaient  entrer  en  Toscane  et  preudre  â dos 
l’armée  française  d’Italie. 


Napoléon  fait  marcher  ses  troupes  contre  Naples. 
— Retraite  des  Russes  et  des  Anglais.  — Napoléon, 
justement  irrité  de  ce  manque  de  foi,  lança,  le  27  dé- 
cembre, le  lendemain  même  du  traité  de  Prcsbourg, 
un  décret  d’anathème  contre  la  cour  de  Naples,  et  dé- 
clara qu'elle  avait  cessé  de  régner. 

A la  première  nouvelle  du  débarquement  des  troupes 
russes  et  anglaises,  l’Empereur  avait  chargé  le  maré- 
chal Masséna  d’aller  s'opposer  aux  entreprises  de  l’en- 
nemi. Le  maréchal  arriva  à Rologne  le  0 janvier  1806, 
n’y  resta  que  le  temps  nécessaire  pour  donner  ses  or- 
dres, et  sc  remit  en  marche  avec  un  corps  de  5 à 6,000 
hommes.  Un  autre  corps,  fort  de 20,000  hommes,  de- 
vait le  suivre  à peu  de  distance.  Le  prince  Joseph  Bo- 
naparte était  en  roule  pour  suivre  celte  armée  d’expé- 
dition qu’il  devait  commander  en  chef. 


TEOUPES  ANCLO-SlCILIENiriS. 

Généra j en  chef  — Le  Prince  Royal  oc  N a pim. 

Généraux.  — Maréchal  de  Rgsemuim.  — Rocer  de  Daxaa. 

Prince  de  Hesse.  — Stcart. 

De  son  côté,  après  la  paix  de  Presbourg,  dès  que 
l’empereur  de  Russie  eut  connaissance  de»  dispositions 
des  Français,  il  envoya  au  général  Lascy,  commandant 
les  forces  russes,  l’ordre  de  faire  rembarquer  sur-le- 
champ  toutes  ses  troupes,  et  de  les  ramener  dans  les 
Iles  Ioniennes,  où  elles  devaient  attendre  de  nouveaux 
ordres.  Les  Napolitains  n’apprirent  pas  sans  terreur,  par 
cette  défection,  qu’ils  allaient  se  trouver  réduits  à 
leurs  propres  forces,  et  que  l’orage  qu’ils  avaient  bravé 
allait  éclater  sur  eux. 

Les  Anglais  ne  tardèrent  pas  à imiter  la  conduite 
prudente  des  Russes , en  se  décidant  à la  retraite.  Ils 
évacuèrent  successivement  Fondi,  Itri,  Tano,  Moli  et 
quelques  autres  places  assez  insignifiantes,  et  s’embar- 
quèrent à Castel -A-Mare.  Il  ne  restait  plus  à la  Cour 
napolitaine  des  secours  sur  lesquels  elle  avait  compté, 
que  deux  frégates  de  la  flotte  alliée  qui  demeurèrent  à 
sa  disposition  dans  la  radede  Naples;  afin,  sans  doute, 
de  favoriser  en  (cas  de  nécessité  la  [retraite  de  la  fa- 
mille royale  en  Sicile. 

Naples,  le  fort  Saint-Elme  et  le  château  de  l’Œuf 
étaient  occupés  par  des  troupes  de  ligne  napolitaines  ; le 
général  Galcnco  gardait  Capoue  avec  deux  régiments  , 
le  prince  de  Hesse  défendait  Gaëte  avec  une  garnison 
de  8,000  hommes.  Les  places  de  Foggio,  Lucera , Ceri- 
gnola  et  Ponte- di-Bovino,  situées  dans  la  province  de 
l’Apulie  (la  Pouille),  étaient  occupées  par  quatre  régi- 
ments étrangers  à la  solde  du  roi  Ferdinand,  dont 
deux  suisses  et  deux  albanais.  Les  milices  des  pays 
défendaient  les  Abruzzes. 


Proclamation  de  Joseph  Napoléon  aux  Napoli- 
tains. — Le  12  janvier,  le  maréchal  Masséna  arriva  à 
Spolette,  où  il  établit  son  quartier  général. 

Le  prince  Joseph , avant  d’entrer  sur  le  territoire 
napolitain,  publia  la  proclamation  suivante  : 

«Peuples  du  royaume  de  Naples!  l’empereur  des 
«Français,  voulant  éloigner  de  vous  les  calamités  de 
«la  guerre,  avait  signé  avec  votre  souverain  un  traité 
«de  neutralité.  Il  croyait  par-là  assurer  votre  tranquil- 
lité au  milieu  du  vaste  incendie  dont  la  troisième 
| «Coalition  menaçait  l’Europe;  mais  la  cour  de  Naples 
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«s'est  engagée  de  son  plein  gré  parmi  no»  ennemis , et 
•a  ouvert  ses  étals  aux  Russes  et  aux  Anglais.  L'empe- 
«reur  Napoléon,  dont  la  justice  égale  la  puissance, 
«veut  donner  un  grand  exemple,  commandé  par  l’hon- 
«neur  de  sa  couronne,  par  les  intérêts  de  ses  peuples 
«et  par  la  nécessité  de  rétablir  en  Europe  le  respect  que 
«Fon  doit  a la  foi  publique.  L’armée  que  je  commande 

• marche  pour  punir  cette  perfidie;  mais  vous,  peuples, 
«vous  n'avez  rien  à craindre  : ce  n'est  point  contre  vous 
■que  sont  dirigées  ses  armes;  les  autels,  les  ministres 
•de  votre  culte,  vos  propriétés  seront  respectées,  les 
«soldats  français  seront  vos  frères.  Si,  contre  les  in- 

• tentions  bienfaisantes  de  l'Empereur,  vous  preniez  les 
«armes,  la  Cour  qui  vous  exciterait  vous  sacrifierait  à 
«ses  fureurs.  L'armée  française  est  telle,  que  toutes  les 
«forces  promises  à vos  princes , fussent-elles  sur  votre 
«territoire,  ne  sauraient  les  défendre.  Peuples,  soyez 

• tans  inquiétude  ; cette  guerre,  pour  vous , précédera 
«une  paix  solide  et  une  prospérité  durable.» 


Marche  des  Français  surflaptes  — Prise  de  Capoue. 
— L'armée  française  passa  le  Garigliano , le  8 février. 
Joseph  divisa  scs  troupes  en  trois  corps  : le  premier, 
avec  lequel  il  marchait  lui-mème,  était,  au  centre, 
tous  les  ordres  du  maréchal  Masséna , et  se  dirigea  sur 
Capoue  par  San-Germano  ; le  deuxième,  commandé  par 
le  général  Reynier,  formait  l’aile  droite  et  marcha  par 
Termina  sur  Gaéte;  le  troisième,  composé  des  corps 
italiens,  sous  les  ordres  du  général  Leccbi,  et  com- 
mandé par  le  général  Gouvion-Saint-Cyr,  forma  l'aile 
gauche  et  déboucha  par  Itri. 

Le  12  février,  Masséna,  qui  était  arrivé  sans  obstacle 
jusqu'aux  portes  de  Capoue,  investit  cette  place,  et 
somma  le  gouverneur  de  la  rendre  immédiatement. 
Celui-ci  répondit  à cette  sommation  par  des  coups  de 
canon;  mais  le  lendemain,  Joseph  vit  arriver  3 son 
quartier  général  une  députation  des  autorités  de  Na- 
ples, qui  venait  traiter  de  la  reddition  de  la  place,  et 
Capoue  ouvrit  scs  portes  aux  Français. 

Cette  députation  traita  également  de  la  reddition  de 
Naples  et  de  Pescara. 


Blocus  de  Gaéte.  — Le  jour  même  où  Masséna  met- 
tait le  siège  devant  Capoue , le  général  Reynier  .sommait 
le  prince  de  Hesse  de  lui  livrer  Gaéte.  Mais  ce  général 
répondit  qu'il  ne  rendrait  la  place  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité, et  après  avoir  épuisé  tous  ses  moyens  de  dé- 
fense. Reynier  ordonna  alors  au  général  Grigny  d'en- 
lever la  redoute  de  Saint-André,  armée  de  six  pièces 
de  canon , et  qui  défendait  les  approches  de  ta  ville. 
Cet  ouvrage  avancé  fut  enlevé  d’assaut  ; le  général 
Grigny  y fut  tué  d’un  boulet  qui  lui  emporta  la  tète. 

Le  général  Reynier  ne  laissa  devant  Gaéte,  étroite- 
ment bloquée,  que  les  troupes  nécessaires  pour  ob- 
server la  garnison , et  repousser  les  sorties  qu'elle  vou- 
drait tenter. 


Entrée  des  Français  à flapies.  - Conformément  à 
la  convention  conclue  entre  les  députés  de  la  ville  de 
Naples  et  le  prince  Joseph , les  divisions  françaises  Du- 
h cerne  et  Partouoeaux  occupèrent,  le  11  février,  les 


principaux  postes  de  (avilie  de  Naples.  Le  lendemain, 
Joseph  fit  son  entrée  dans  cette  capitale,  où  il  reçut 
un  excellent  accueil  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie. 
Il  ordonna  aux  lazzaroni  de  remettre  leurs  armes,  ce 
qui  fut  exécuté  sans  difficulté. 

Les  Français  trouvèrent  sur  le  mAle  une  frégate  et 
une  corvette  de  la  marine  royale,  qui,  n’ayant  pu 
prendre  le  large  à cause  du  mauvais  temps,  furent 
obligées  de  se  rendre.  Elles  avaient  à bord  de  l’argent 
et  des  effets  d’une  grande  valeur.  On  s'empara  égale- 
ment de  cinq  polacres.  lin  convoi,  qui  transportait  en 
Sicile  les  chancelleries  et  les  meubles  de  la  cour,  et  que 
la  tempête  avait  dispersé  à quelques  milles  de  Palerme, 
fut  pris  dans  les  ports  de  Baya , de  Castel-à-Mare  et  de 
Procida,  où  les  bâtiments  qui  le  composaient  avaient 
été  forcés  de  se  réfugier. 

On  trouva  dans  l’arsenal  de  la  ville  deux  cent  pièces 
d'artillerie  et  deux  cent  cinquante  milliers  de  poudre. 


Forces  des  flapolitains  et  des  Français.  — Dispo- 
sitions militaires  prises  par  Joseph.—  Le  prince  royal 
de  Naples  avait  réuni  sur  la  frontière  de  la  Calabre 
environ  18,000  hommes,  formant  le  fond  de  l’armée 
napolitaine.  Ces  18,000  hommes  étaient  répartis  en 
vingt-huit  bataillons  et  dix-sept  escadrons,  divisés  en 
deux  corps  : celui  de  droite,  où  le  prince  était  en  per- 
sonne, avait  pour  commandant  le  maréchal  de  Rosen- 
heim,  et  se  composait  de  treize  bataillons  et  onze  es- 
cadrons; celui  de  gauche,  sous  les  ordres  du  comie 
Roger-de-  Damas , était  fort  de  quinze  bataillons  cl 
six  escadrons.  A ces  troupes,  il  faut  joindre  quelquis 
bandes  de  paysans  armés  qui  faisaient  le  service  d'é- 
claireurs aux  avant-postes  sur  les  deux  principaux 
passages  à l'est  et  à l’ouest. 

Le  général  Reynier  fut  chargé  de  commander  le  corps 
d’armée  destiné  à agir  en  Calabre.  Ce  corps,  qui  fut 
rassemblé  à Salerne  vers  la  fin  de  février,  ae  composait 
d'une  avant-garde  (quatre  bataillons  et  trois  pièces  de 
montagne),  aux  ordres  du  général  Compère;  de  la 
division  du  général  Verdier  (sept  bataillons  d'infan- 
terie , trois  pièces  de  montagne  et  un  détachement  de 
sapeurs),  et  d'une  réserve  aux  ordres  du  général  Fran- 
cheschi.  Cette  réserve  était  formée  d'un  bataillon  d'in- 
fanterie suisse,  de  six  escadrons  de  chasseurs  à cheval , 
d'une  demi-compagpie  d'artillerie  légère  et  d’un  déta- 
chement de  sapeurs. 

Le  commandement  de  la  gauche  fut  confié  au  général 
Gouvion-Saint-Cyr.  Ce  corps  était  destiné  à occuper 
l'Apulie,  les  Abruzzes,  le  littoral  de  l’Adriatique,  Ta- 
rente  et  une  partie  de  la  province  de  Basiticata.  Il  de- 
vait réduire  la  forteresse  de  Civitella-dcI-Tronto,  seule 
place  qui , dans  cette  partie , n’eùt  pas  ouvert  ses  portes 
aux  Français.  Sa  division  de  droite,  aux  ordres  du  gé- 
néral Duhesme,  fut  adjointe  au  général  Reynier. 

Masséna  fut  chargé,  avec  le  premier  corps,  d’occuprr 
Naples  et  les  provinces  limitrophes,  et  de  faire  le  siège 
de  Gaéte.  Il  partit , en  conséquence,  de  Naples , le  28  fé- 
vrier, pour  se  rendre  au  camp  formé  devant  celte  place. 
Le  commandement  des  troupes  de  siège  fut  confié  au 
général  Lacour;  le  général  Campredon  prit  la  direction 
des  travaux  du  génie  que  le  général  Vallongue  conduisit 
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sous  ses  ordre».  Le  général  Dulauloy  commandait  l’ar- 
tillerie. 

Le  total  dès  force»  de  Farinée  française  s'élevait  alors 
& plus  de  50,000  hommes. 


Combats  d'avant-garde.  — L’avant-garde  du  corps 
du  général  Reynier  arriva  5 San-Lorenzo-di-Padula , 
le  5 mars.  Le  6,  le  général  Compère,  ayant  passé  les 
défilés  de  Guaro,  rencontra  Pavant  garde  de  l’armée 
napolitaine,  composée  de  deux  bataillons  de  ligne,  d’un 
escadron  et  d'uu  détachement  de  bandits  calabrois.  Ce 
corps  occupait  une  position  retranchée  en  arrière  d’une 
petite  rivière.  Les  retranchements,  appuyés  5 une  hau- 
teur que  l’ennemi  avait  négligé  d’occuper,  étaient  cou- 
verts par  une  pièce  de  12,  deux  de  4 et  un  obusier. 
Les  voltigeurs  français  s’en  rendirent  maîtres,  prirent 
la  ligne  à revers,  enlevèrent  la  pièce  de  12  et  Pobusier, 
mirent  les  Napolitains  en  fuite  et  les  poursuivirent 
jusqu'à  Lagonegro.  Là,  l’ennemi,  protégé  par  deux 
pièces  de  4,  tâcha  de  se  rallier;  mais  ces  deux  pièces 
furent  enlevées  en  un  instant.  Vivement  poursuivis 
jusque  vers  Bosco,  les  Napolitains  se  dispersèrent  dans 
les  montagdes,  laissant  leur  artillerie,  300  prisonniers 
et  trois  drapeaux  au  pouvoir  des  vainqueurs. 


r*  tMfâile  des  Napolitains  à Campo - Ténèse.  — Le 
général  Roger-de-Damas  s’était  concentré  avec  11,000 
hommes  environ  à Campo -Ténèse,  position  que  les 
généraux  napolitains  avaient  fait  retrancher  et  munir 
d’artillerie.  Dans  cette  forte  position,  ils  attendaient 
de  pied  ferme  l’attaque  de  l’armée  française. 

Dès  que  le  général  Reynier  fut  informé  des  disposi- 
tions de  l’ennemi,  il  réunit  ses  troupes,  ie  8 mars,  A 
Castel-Lucio,  et  le  9,  au  matin,  il  s’engagea  dans  le 
défilé  de  Campo-Ténèse,  après  avoir  fait  préalablement 
explorer  par  des  détachements  les  montagnes  qui  bor-  | 
dent  le  val  $an-Martino,  seul  et  difficile  passage  pour 
arriver  à Campo-Ténèse. 

La  tète  de  la  colonne  eut  à peine  commencé  à débou 
cher,  que  le  général  Reynier  détacha  ses  compagnies 
de  voltigeurs  pour  couronner  les  m»nlagnes  à gauche 
et  à droite  daus  lesquelles  Campo-Ténèse  se  trouve 
comme  encaissé.  L’armée  napolitaine  appuyait  ses  deux 
ailes  à ces  montagnes,  sur  lesquelles  elle  avait  placé 
plusieurs  bataillons  d’infanterie  légère.  Trois  fortes 
redoutes,  armées  de  pièces  de  gros  calibre,  couvraient 
le  centre. 

Les  Français  mirent  beaucoup  de  temps  à déboucher, 
parce  que  le  défilé  étant  très  étroit,  ils  ne  pouvaient 
avancer  qu’un  à un.  La  fusillade  commença  vivement 
sur  les  montagnes  de  gauche,  et  pendant  que  le  reste 
de  l'avant-garde  française  se  formait  à l’entrée  de  la 
plaine,  le  général  Reynier  envoya  un  bataillon  pour 
soutenir  ses  voltigeurs.  Dès  que  la  division  Verdier  fut 
placée  en  seconde  ligne,  le  général  Compère,  à la  tête 
de  sa  brigade,  avança  directement  sur  le  centre  de  la 
ligne  ennemie.  Déjà  celle  brigade  sc  trouvait  sous  le 
canon  des  redoutes,  lorsque  les  voltigeurs  du  1er  régi- 
ment léger  et  le  bataillon  du  42e  accoururent  et  débor- 
dèrent la  droite  des  Napolitains,  après  avoir  culbuté 
les  bataillons  qui  défendaient  les  hauteurs  où  ccttc 


droite  s'appuyait.  Profitant  du  désordre  occasionné  par 
ce  mouvement , Reynier  ordonna  au  général  Compère 
d’attaquer  l'ennemi  au  pas  de  charge  et  à la  baïonnette, 
et  le  fil  soutenir  par  la  division  du  général  Verdier. 
Les  ennemis  ne  purent  résister  à ce  choc;  ils  abandon- 
nèrent les  redoutes  et  leur  artillerie,  et  se  dispersèrent 
dans  les  montagnes.  Quelques-uns  prirent  le  chemin 
de  Morano,  où  les  voltigeurs,  qui  avaient  macehé  sur 
les  hauteurs,  arrivèrent  en  même  temps  qu'eux.  Beau- 
coup de  fantassins  et  de  cavaliers  eunemis  furent  ra- 
massés dans  la  neige.  Pendant  la  nuit,  plusieurs  offi- 
ciers et  soldats  vinrent  d'eux -mêmes  se  constituer 
prisonniers  au  bivouac  de  l'armée  française;  d’autres 
furent  trouvés  le  lendemain  morts  de  faim  et  de  froid. 

La  réserve  du  général  Francheschi,  presque  entière- 
ment composée  de  cavalerie,  n ayant  pas  pu,  à cause 
des  difficultés,  arriver  à temps,  ne  prit  aucune  part 
à l'action.  F.lle  bivouaqua  à Campo-Ténèse  et  recueillit 
les  prisonniers,  pendant  que  la  division  d’avant-garde 
et  celle  du  général  Verdier  se  dirigèrent  ver»  Morano. 

Le  corps  du  général  Roger-de-Damas  fut  détruit 
presque  entièrement.—  Des  10,000  hommes  qui  le  com- 
posaient, il  put  à peiue  rallier  1,000  fantassins  et  quel- 
que* centaines  de  chevaux.  — 2,000  prisouniets,  dont 
2 généiaux  et  un  grand  nombre  d’officiers,  toute  rar- 
lillerie,  cinq  drapeaux  et  plus  de  500  chevaux  tombè- 
rent au  pouvoir  des  Français. 

Le  feld-maréchal  Rosenbeim,  qui  commandait  le 
reste  de  l’armée  napolitaine,  avait  placé  ses  troupes 
en  seconde  ligne  pour  défendre  la  frontière  de  Calabre 
du  cAté  de  l'Apulte,  menacée  par  la  division  Dubrsnie. 
i-a  défaite  du  général  Damas  força  Roseoheim  «à  se 
replier  derrière  la  rivière  de  Coscile.  Le  10  mars,  l'a- 
vant-garde française  entra  dans  Cassano  que  l’ennemi 
avait  .évacué  le  9,  et  y fit  encore  150  prisonniers. 

Retraite  des  Napolitains  en  Sicile , etc.  — Le 
13  mars,  le  général  Reynier  arriva  à Cosenza;  il  laissé 
dans  celte  ville,  pour  assurer  ses  communications,  un 
régiment  de  chasseurs  et  quelques  bataillons  d'infan- 
terie, sous  les  ordres  du  général  Lafnnd-Rlaniac,  et  se 
remit  à la  poursuite  des  troupes  napolitaines, ne  voulant 
pas  que  leurs  arrière-gardes  eussent  le  temps  de  s’em- 
barquer.*- Le  19  mars,  il  vint  camper  à Scmihara , cl  lé, 
lendemain,  l’avant-garde  française  parvint  jusqu'aux 
hauteurs  qui  dominent  Fldmura-di-Mürn  et  là  petite 
ville  deScylla,d’oû  l’on  découvre  tout  Ip détroit  de  Mes- 
sine. A l’approche  des  Français,  les  bâtiments  de  trans- 
port gagnèrent  le  large.  Le  général  Reynier,  à la  tète 
de  ses  escadrons,  traversa  la  plage  de  Sentimelle  et 
entra  à Reggio,  où  le  prince  royal  et  sou  frère  Léopold 
s'étaient  rendus  le  jour  du  combat  de  Campo-Ténèse. 
Mais  ils  avaient  quitté  cette  ville  depuis  quarante-huit 
heures.  On  ne  trouva  plus  sur  toute  la  cAîc  un  sol- 
dat napolitain.  — 2,000  hommes  seulement  de  toute 
l’armée  royale  étaient  parvenus  à passer  en  Sicile. 

Pendant  les  opérations  du  général  Reynier  en  Cala- 
bre, le  général  Dnhcsmc,  dont  la  div  sion  faisait  pai  lle 
du  corps  du  général  Gouvion-Saint-Cyr,  reçut  l'ordrd 
de  se  porter  sur  Cassano  avec  quatre  bataillons  d'in- 
fanterie et  un  régiment  de  cavalerie.  Mais  il  ne  put  ÿ 
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arriver  qu’avec  une  partie  île  son  avant-garde,  la  crue 
subite  du  Basiento  ayant  emporté  jusqu’à  la  nier  les 
pont*  qu’il  avait  fait  jeter  sur  ce  torrent.  En  appre- 
nant les  événements  de  Cvmpo-Ténèsc,  il  cbangea  ses 
dispositions  : il  arrêta  ses  troupes  S Polioro  et  $ Rocca- 
Impériale,  envoya  des  détachements  de  divers  côtés, 
fit  poursuivre  les  fuyards  qui  s’étaient  dirigés  vers  les 
rivages  de  l’Adriatique,  et  s’empara  des  canons  et  des 
armes  qu’ils  avaient  laissés  à Rossano  et  à Grotone. 


t*  Voyage  de  Joseph  Napoléon  en  Calabre.  — Cepen- 
dant le  frère  de  l’Empereur,  parti  de  Naples  le  3 aviil, 
suivait  l'armée  qui  s'avançait  par  le  littoral  ,et  faisait 
ainsi  la  reconnaissance  du  pays,  doui  il  fut  nommé 
roi  pendant  le  voyage  même.  Nous  allons  reproduire 
sur  ce  voyage  intéressant  des  détails  donnés  par  un 
de*  officier*  qui  accompagnaient  Joseph  Napoléon. 

«Le  prince  Joseph  arriva  le  7 avril  à Lagonegro,  oh 
fiait  U route  praticable  pour  les  voitures;  il  avait  pour 
escorte  quatre  compagnies  de  grenadiers  ou  de  volti- 
geurs et  un  détachement  de  chasseurs;  il  poursuivit 
sa  marche  par  Luha-t^aslelluci  et  la  Rolunda  : il  re- 
connut le  lendemain  la  position  de  Gamj»o-Téi»èse, 
franchit  le  col  de  ce  nom,  un  des  points  les  plus  élevés 
de  la  chaîne  des  Apennins,  s’arrêta  quelques  instant» 
à Morano,  âCastrovillari , et  arriva,  le  II , * Cosenza, 
capitale  de  la  Calabre-Intérieure,  située  au  confluent 
(|il  Busimilo  et  du  Erati,  au  pied  du  mont  Sila,  dernier 
oontre-forl  des  Apennins  du  côté  du  nord. 

«Si  l’on  devait  se  fier  au  bon  accueil  que  font  a l’é- 
tranger vainqueur  les  peuples  dès  long-temps  courbés 
sous  le  double  joug  du  pouvoir  absolu  et  du  fanatisme 
religieux,  on  aurait  pu  croire  à la  sincérité  des  démons- 
trations des  Calabrais  envers  le  priuce  Joseph  ; on  n’au- 
rait pu  douter  ni  de  leur  entière  soumission,  ni  de  leur 
désaffection  de  leurs  anciens  maîtres  pour  la  cause 
desquels  ils  avaient,  disaicul-ils,  refusé  de  prendre 
les  armes.  Tous  les  babitauts  des  villages,  hommes, 
fempries,  enfants,  conduits  par  leurs  pasteurs,  accou- 
raient au- de va ni  du  prince,  se  précipitaient  sur  scs 
pas,  adressaient  au  ciel  de  ferventes  prières.  Son  en- 
trée dans  Cosrnza  fut  une  espèce  de  fête;  toute  ta  popu- 
lation des  environs  s’y  était  rassemblée,  la  ville  re- 
tentit d’acclamations,  et  cependant,  peu  de  temps 
après , ce  même  peuple  s’insurgea  cootre  les  Français , 
tt,  pour  réduire  ces  féroces  montagnards,  il  fallut 
verser  plus  de  sang  que  n’en  avait  cofité  la  conquête. 

«Après  un  court  séjour  â Coscuza,  Joseph  continua 
sa  roule;  ii  franchit  les  hautes  montagnes  de  Sila, 
dont  les  forêts  sont  le  refuge  ordinaire  des  brigands; 
il  traversa  plusieurs  villages,  véritables  repaires  qui 
avaient  été  livrés  aux  flammes  ; au  milieu  de  leurs 
raines,  une  foule  de  malheureux,  couronnés  d'épines 
çt  tout  ensanglantés,  se  prosternaient  aux  pieds  du 
prince,  se  frappaient  la  poitrine,  et  imploraient  leur 
pardon.» 


Le  prince  Joseph  est  nommé  roi  de  Ma  pies.  — 
fc*  13  avril,  en  arrivant  au  bourg  de  Sigliano,  chef- 
lieu  de  celte  âpre  et  sauvage  contrée,  le  pnncc  Joseph 
reçut  par  un  .courrier,  .parti  de  Pari*  le  Ier  avril,  le 
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décret  qui  le  déclarait  roi  des  Deux -Sicile».  I^c  prime 
Joseph,  en  montant  sur  le  trône  de  Naples,  couservait 
le  titre  de  Grand-Électeur  et  ses  droits  à la  couroune 
de  France;  mais  les  deux  couronnes  ne  devaient  ja- 
mais être  réunies  : entre  autres  dispositions  dans  le 
même  décret , l'empereur  Napoléon  se  réservait  en 
Italie  douze  duchés,  dont  six  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, et  en  nommait  les  titulaires 
«Après  s’être  arrêté  â Nicastro,  entrée  de  la  Calabre 

' Un  écrivain  qui  ne  peut  être  soupçonné  de  partisttié,  le  général 
Jouiini , a justifié  pleinement  N'poléon  de*  reproches  que  plusieurs 
écrivains  irrtIWib»  ont  fait»*  l'Empereur  S l'ocra* km  de*  acoroi* 
ternenu  de  territoire  de  l'Empire  français  et  de  la  création  de  ce* 
nouveaux  Élat*  arme*1*  et  d« ‘pmdaaret  du  grand  Empire.  Oü  le» 
au  tir»  oui  voulu  Toir  une  ambition  excessive,  Jumini  n’a  vu  qu’une 
politique  nécessaire.  Il  a reconnu  que  la  France  et  l'Angleterre  «ont 
«leux  poiuanot»  d’égale  importance,  et  qui  «luirent  «'équilibrer,  le» 
raisonnement*  que,  dan»  la  fie  politique  et  militaire  de  Napo- 
léon, Paide  de  camp  «le  l'empereur  de  Russie  a placé*  dau»  la  bourbe 
même  de  l'empereur  de*  Fiançai* , tout  tel*  que  non*  croyons  faire 
plaisir  à nos  lecteur*  en  leur  en  offrant  quplque*  extrait». 

• bonvaincu,  dit  Napoléon , que  la  France  n’atteindnnt  jamais  l’a- 
pogée  de  *a  prospérité  et  de  *a  puissance  ai  elle  ne  parvenait  S lutter, 
«lu  moins  aven  égalité,  sur  le*  mer»  contre  l’Angleterre,  je  résolu*  île 
tout  faire  pour  relever  noire  manne,  et  en  aiteudani  «a  complète 
régénération  de  m’arranger  «le  façon  * trouver  dau*  le»  résultat*  des 
victoires  d'Ulra  et  «T Austerlitz  le*  moyen*  de  «auver  l'Amérique,  de 
délivrer  l'Inde  et  de  débjrra»*er  l'Europe  d'un  Joug  qui  aurait  ruiné 
sou  commerce. 

■ Depuis  mon  expédition  d'Égypte,  la  puiuance  anglaise  avait  tri- 
plé : la  cbule  de  Tippoo , et  plus  encore  U défaite  sumuivc  de  Scm- 
d'âb.  du  rajab  de  Bérar,  vaincus  à Delhi,  à Lassavary  et  S Astyc  par 
l-ike  et  Wdlesley;  la  Sou  million  du  ra>ih  de  Bugrtp>iur,  enfin  relie 
de  llolkar,  portèrent  jusqu'à  40 .000,000  d'habitant*  le»  pay»  soumis 
i la  eomptgnie  anglaise,  et  à 200,000  tant  Ci  paye*  qu'Europév  ni , lis 
force*  disciplinée*  au  moyeti  iletqiieUe*  elle  inetiaçail  de  (ubjuguer 
I \*ie.  L'Europe  entière  courait  aux  arme*  pour  empêcher  la  réunion 
à ia  France  de  quelque*  vallees  «te  t'Apcomn  , et  personne  ne  t'iu- 
«tuiétait  de*  progrès  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Orient  et  datu  le 
golfe  du  Mexique 

• La  mauvaise  issue  de  tue»  dernière?»  expéditions  navale*  * tue 
confirma  dan*  l'idée  qu'il  fallait  prendre  de  plu*  graud*  moyens,  ti 
i on  voulait  un  jour  triompher  de  l’ Angleterre,  frétait  sur  le  couti- 
’iicut  qu’il  fallait  trouver  le  secret  de  frapper  sa  puissance  et  soq 
«oinmeroe;  c'était  co  soumettant  tou*  les  pays  dr  eûtes  à moo  in- 
fliun.v  que  j'aurais  un  Jour  des  manu*  et  des  vaisseaux  : eu  alteu- 
«laiil  cet  te  époque  désirée,  je  fermerais  |>ar  la  possession  de  ce»  côte* 
tout  accès  au  mouopule  de  mes  ennemis. 

« I*  moyen  le  plus  srtr  d’y  réussir  eût  été  d’être  étroitement  lié 
avec  ie  eootiuent  ; mai*  comment  espérer  cet  accord  unanime,  con- 
traire aux  intérêts  commerciaux  des  uitsct  i l'ambition  des  autre»? 
taux -ci,  humiliés  par  nos  victoires,  ne  respirant  que  vengeance;  l«  « 
premiers  ne  prospéraul  que  par  leurs  rclauous  maritimes  et  les  Ixcrui 
faits  de  la  neutralité.  A détaut  de  ce  coucert  unanime,  du  moins 
aurait-il  fallu  l'alliance  d’une  puissance  du  premier  rang.  Je  verni  s 
d'acquérir  récemment  la  preuve  que  nous  ne  pourrions  jamais  saisir 
corps  à corps  le  colosse  britannique , tant  que  uous  n'aurious  pas  sur 
le  continent  un  contre-poids  à opposer  aux  coalitions  que  le  cabinet 
•kr  Saint- Janus  oui  «lirait  contre  nous,  toutes  les  fois  qu’il  se  verrait 
séiK-useineut  menacé.  Cétait  par  ce  n mur -poids  seul  que  je  pour- 
rais réduire  nos  forces  continentales  au  rôle  d'auxiliaire»,  et  diriger 
une  grande  partie  de*  forces  «le  la  population  et  des  rtvcuus  de  la 
France  vers  la  guerre  maritime. 

« L’alliance  de  17M.  avec  l'Autriche,  avait  été  faite  par  (.ouïs  XV 
dans  ce  but  ; et  le  traité  de  famille  avec  l'Espagne,  si  bouoi  abie  pour 
M.  de  Choisi  ul,  et  bientôt  étendu  aux  maisons  régnant  à Naples  et  en 
Satd.tlgtic,  avait  mi*  le  complément  à la  perfection  du  système  fédé- 
ral «b*  la  France.  Le  traité  avec  le  cabinet  de  Madrid  était  renouvelé; 
pour  bien  fané,  il  edi  élé  nécessaire  de  renouveler  relui  avec  l'Au- 
triche. Mais  était  il  probable  de  s'attacher  cette  puistam-e  vaincue  en 
reut  combat*  et  dépouillée  par  nous  de  sa  prépou.térance  en  Alle- 
magne et  eu  Italie?  la  guerre  de  la  révolutioii  u'avakt-elle  pas  établi 
« litre  ces  deux  anciens  alliés , une  rivalité  smon  éternelle,  du  moins 
.le  longue  durée?  Devais- je,  pour  faire  rewer  «elle  rivalité,  dépouiller 
la  Fr  a ure  de*  fruits  de  ses  victoires,  atiu  d'm  tnnehir  une  puissance 


* Olin  il*  rrairal  Y«  Ülaunan  an  r*p  «U  D.-nn*.E«,>rr»r«ir  rt  a la  M.  rtinlqoc  , tt 
' alla  «i«  l’aotitsl  Lnarlfuc  a Stuu-Puoiiaf  >**  ■ «!«•»  “****  rarlartm  tHPntét. 
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ultérieure,  et  à Monte-Lcone , l’ancienne  Hipponium , 
le  prince  arriva  â Palma,  le  16  avril.  Cette  petite  ville, 
agréablement  située  sur  une  éminence,  au  bord  de  la 
merTyrrhénienne,  semble  être  placée  au  pied  de  hautes 
montagnes  et  â l’entrée  du  détroit  de  Messine,  pour 
offrir,  comme  du  point  le  plus  élevé  d’un  bel  amphi- 
théâtre, le  spectacle  le  plus  imposant.  Les  rivages  du 
détroit,  dont  les  écueils  opposés  et  les  courans  alter- 
natifs rappellent  et  expliquent  l’ingénieuse  fable  de 
Carybde  et  de  Scylla,  la  Sicile  couronnée  par  son  im- 
mense mont  Etna , les  nuages  colorés  de  feu , et  les 
lourbillous  de  fumée  qui  environnent  le  sommet  du 
volcan,  la  vue  du  phare,  du  port  et  de  la  ville  de 
Messine,  et  dans  le  lointain  les  Iles  de  Lipari,  forment 
ce  magnifique  tableau. 

« Le  nouveau  roi,  en  jetant  un  regard  sur  les  eûtes 
des  deux  royaumes,  qui  semblent  n’êlre  que  les  deux 
rives  d’un  fleuve,  put  juger  de  la  grandeur  de  l’obs- 
tacle, et  demeura  sans  doute  convaincu  de  l’impossi- 
bilité de  le  franchir  et  de  réunir  sur  sa  tête  la  double 
coutonue  de  Naples  et  de  Sicile,  tant  que  les  Anglais 

ul'êrée,  dont  le*  intérêt*  avaient  pu  être  le*  nrfmci  que  ceux  de 
Louw  XV,  mal*  dont  le*  principe*  et  le*  vue*  étaient  aujourd’hui  trop 
opposé*  aux  uOtre»  ? 

• La  Russie,  à qui  l'Angleterre  pouvait  faire  beaucoup  de  mal,  crai 
gnait  au*ii  raacendjnt  plu»  immédiat  dont  je  menaçai*  l'Europe,  et 
t'arma  contre  nxx  : son  alliance  n'était  donc  pas  celle  que  je  pouvait 
briguer,  puisque  nou*  étions  en  guerre.  La  Prune,  enrichie  par  ta 
neutralité,  espérait  voir  passer  tou*  le*  orages  autour  d’elle  *att*  s’y 
exposer , d'ailleurs  elle  n’était  pas  seule  assez  puissante  pour  former 
le  contre-poids  désiré.  Ce  n’était  pas  avec  7,000.000  d'habitants  qu’on 
pouvait  lenir  en  bride  l’Autriche  et  la  Russie,  A moins  de  le»  appuyer 
de  toutes  le*  forces  de  la  France , ce  qui  était  loin  de  répondre  au  bul. 

• Quel  parti  me  restait-il  donc  à prendre?  celui  de  m’entourer  de 
plusieurs  états  du  second  ordre,  réunis  en  fédération,  et  intéressé* 
par  les  bienfaits  que  je  leur  prodiguerais  à combattre  pour  la  mémo 
cause  que  moi  : c’était  le  moyen  d'acquérrr  a**z  de  prépondérance 
sur  le  comment  pour  que  l’Autricbc  et  la  Russie  ne  fussent  plus  dis- 
posées A courir  k*  chances  des  combats  ; ce  qui  me  permettrait  de 
tourner  par  la  suite  toute  ma  puissance  contre  l'Angleterre  seule,  et 
toute  mon  influence  contre  son  commerce. 

•Telles  furent  dans  l'origine  les  vraies  causes  de  ces  réunions  h mon 
Empire,  de  ces  rovaumci  donnés  aux  membres  de  ma  famille.  Ce 
n’éiait  pas  des  augmentations  de  territoire  que  Je  cherchais , c’était 
des  éléments  de  puissance  A opposer  A la  puissance  des  Anglais  ou  de 
leurs  allié*.  A mesure  que  le*  escadre*  briiaiiuiqur*  remportaient  des 
succès  et  soumétlaient  quelque  colonie  des  deux  Indes,  je  me  hilais 
de  prononcer  la  réunion  d’une  province,  pour  convaincre  l’Angle- 
terre qu  elle  ne  gagnerait  nen  à prolonger  la  guerre,  et  que  chacune 
de  »es  acquisitions  doublait  ma  puissance  ilans  use  proportion  bien 
supérieure  aux  avantages  qu’elle  en  tirait. 

• Ce  système  n’était  pas  uns  doute  dans  les  idées  du  droit  des  grns 
reconnu  Jadis,  et  dont  le»  préceptes  réprouvaient  le*  conquêtes,  lors- 
que des  successions  ou  des  mariage*  n’y  donnaient  pas  des  droits  légi- 
times ; mais  ce  n’élait  pas  moi  qui  avals  imaginé  de  fouler  aux  pieds 
ces  régies  tant  vantées  des  publiciste*  ; Frédéric-le-T.rand  et  Catherine 
avaient  prouvé,  quarante  ans  avaat  moi,  le  cas  qu'ils  en  faisaient  ; 
et  bien  d’autres  en  avaient  fait  de  même  avant  eux.  D’ailleurs  les 
Anglais  prétendaient  être  autorisés  A se  permettre  sur  mer  tout  ce 
que  l’Europe  ne  pouvait  empêcher.  La  force  la  plus  abusive  était  la 
seule  limite  de  leur  droit  public,  pourquoi  n’eussé-je  pas  agi  de  re- 
présailles sur  le  continent  ? Si  la  mer  appartient  A celui  qui  a le  plus 
de  vaisseaux,  pourquoi  la  terre  n’appartiendrait-ellc  pas  â celui  qui 
a le  plu*  de  bataillons , cl  qui  en  sait  Taire  k meilleur  usage  dans  l'in- 
térêt général  des  nations? 

• D'après  1rs  considérations  que  je  viens  d’exposer,  je  résolus  de 

profiler  de  mes  grand*  sucrés  dans  la  compagne  de  1803,  pour  don- 
ner une  prépondérance  marquée  A mon  système  fédéral  if;  le  royaume 
de  Naples , celui  de  Hollande  cl  la  confédération  du  Rhin  en  furent 
le  résultat 

«...  Le  trône  impérial  était  héréditaire  dans  ma  famille  : elle  com- 
mençait ainsi  une  dynastie  nouvelle  que  le  temps  devait  consacrer, 
comme  fl  a légitimé  toutes  le»  autres;  car  depuis  Charlemagne,  au- 
cune couronne  n avail  été  donnée  avec  autant  de  solennité  : je  l'avais  I 


conserveraient  dans  ces  parages  la  supériorité  mari- 
time, et  l’avantage  que  leur  assure  l’inestimable  pos- 
session de  nie  de  Malte.  Ce  fut  à la  vue  et  sous  le 
canon  de  leurs  frégates  qui  louvoyaient  à l’ouvert  do 
canal,  que  Joseph,  traversant  BagDara,  où  pour  la 
première  fois  il  fut  salué  des  cris  de  Vivo,  el  Re,  suivit 
la  plage  découverte  jusqu’à  Syllt;  il  y fut  reçu  par  le 
général  Reynier;  il  visita  avec  lui  le  fort  bâti  â l’ex- 
trémité du  promontoire  et  les  autres  points  de  défense 
sur  le  canal  ; gravissant  ensuite  le  revers  de  la  mon- 
tagne de  la  Meglia,  qui, d’un  cAté  domine  le  fort,  et  de 
l’autre,  les  belles  campagnes  des  environs  de  Reggio, 
il  atteignit  le  terme  de  son  voyage,  le  17  avril. 


Arrivée  de  Joseph  à Reggio.  — « La  ville  de  Reggio , 
presque  entièrement  détruite  par  le  tremblement  de 
terre  de  1783,  sortait  à peine  de  ses  ruines;  on  remar- 
quait, dans  plusieurs  nouvelles  maisons,  plus  réguliè- 
rement placées  qu’elles  ne  l’étaient  auparavant,  la 
précaution  ingénieuse  d’une  double  construction  de 
murailles  ; l’une  intérieure,  toute  en  charpente,  pouvant 

reçue  du  vœu  des  peuples  et  de  la  sanction  de  l'Église.  Ma  famille, 
appelée  a régner,  ne  devait  pas  rester  dans  les  rangs  de  la  société  ; 
c’eût  été  un  contre-sens. 

• Nous  étions  riches  en  conquêtes  ; U fallait  lier  intimement  cet  Etals 
au  système  de  l’Empire,  pour  faire  pencher  la  balance  continentale 
de  ton  côté.  On  a soutenu  un  paradoxe,  en  prétendant  qu'il  n’y  a 
d'autre*  liens  entre  les  peuples  que  ceux  des  intérêts  qu’il*  mettent 
en  commun.  L’histoire  est  pleine  de  preuves  du  contraire  ; elle  four- 
mille de  traité*  faits  dans  le  seul  intérêt  des  familles  qui  gouvernent. 
C’est  un  très  grand  malheur,  tans  doute , quand  l’intérêt  général  du 
peuple  n’est  pas  celui  de  ses  chefs  ; mais  ce  n’est  pas  chose  nouvelle: 
combien  de  princes  et  même  de  républiques  n’ont  - Ils  pat  rail  d’al- 
liance* que  l’intérêt  bien  entendu  du  pays  repoussait  ! Sans  doute,  la 
liberté  maritime  A laquelle  j'aspirai»  detail  être  le  topu  de  tous  le* 
Étau,  principalement  de  mit  qui  avaient  un  littoral  ; mais  les  petits 
États  n’attachaient  pat  assez  de  prix  A une  espérance  si  vagua , pour 
sc  résigner  A une  privation  totale  de  commerce  pour  vingt  ans.  Sou* 
ce  point  de  vue,  leur  intérêt  du  moment,  aussi  btan  que  celui  de  lew 
dynastie  régnante,  s'accordait  assez  contre  noua,  dé»  que  nous  ne 
pouvions  admettre  leur*  liens  avec  l’Angleterre.  Il  n’était  pas  en  mon 
pouvoir  de  cbangt  r cette  situation  ; mais  c’était  déjà  beaucoup  que 
de  substituer  A une  administration  enucmlc,  un  gouvernement  qui 
frit  Intéressé  A marcher  avec  nous , et  dont  l'existence  te  trouvât 
étroitement  liée  A nos  succès  : c’était  le  seul  moyen  de  faire  combat  - 
Ire,  pour  notre  cause , de*  peuples  qui  y étaient  indifférents  ; C«alt 
le  seul  moyen  de  les  soumettre  malgré  eux  à de  longs  sacrifices  dont 
le  fruit  n’était  pas  A la  portée  de  leur  jugement. 

■ Je  remplissais  ces  conditions  en  plaçant  ma  famiOe  sur  les  trtoc* 
vacants.  Le  premier  qui  *c  présenta  fut  celui  de  Naples.  H fallait  un 
maître  A cc  malheureux  pays  pour  le  sauver  de  l’anarchie  et  des  ven- 
geances : mon  frère  Joseph  monta  sur  oe  trôoe  qu'une  armée  fran- 
çaise venait  de  conquérir. 

«La  Hollande  avait  perdu  depuis  long  temps  l’énergie  qui  fait  les 
république*  ; elle  n'avait  pas  la  force  de  jouer  ce  rôle  ; elle  en  avait 
donné  la  preuve  lors  du  débarquement  du  duc  d'York.  Le  grand  pen- 
sionnaire Schimmelpeninck  menaçait  d’une  fin  prochaine.  Il  ne  fal- 
lait pas  laisser  aux  caprice*  du  système  électif,  les  chancrs  de  mon 
alliance  avec  un  peuple  si  nécessaire  A mes  projets  contre  l'Angleterre. 
Je  ne  devais  pas  soupçonner  que  la  nation  regrettai  la  maison  d'O- 
range,  après  ce  qui  s’étaM  passé  en  1787.  la  Hollande  semblait  donc 
avoir  besoin  d'un  souverain  : je  lui  dounai  mon  frère  Loui*. 

• la  couronne  de  far  de*  rois  lombard*  était  déjA  sur  ma  tête;  fl 
eut  été  imprudent  de  l’en  détacher  pour  la  poser  sur  une  autre;  c’eût 
été  d’un  exemple  dangereux.  L’Autricbe , la  plus  intéressée  au  sort 
de  malle,  l'avait  d’ailleurs  reconnue  ; mais  pour  calmer  tes  craintes 
et  celles  de  l'Europe , je  nommai  Eugène  Beanbarnais  vice- rca , en  loi 
assurant  A ma  mort  l'héritage  de  cetle  couronne. 

• Je  donnai  A Mural  le  grand-duché  de  Berg;  ma  sœur  Paulin® 
Borgbètc  eut  la  principauté  de  Guaslalla;  Élisa  Bacciorhi  fut  pro- 
clamée princesse  de  Lucques , de  Piombino  et  de  Massa-Carara  ; Ber r 
tbierute,  comme  oo  Mit  déjà , la  principauté  de  Ncufrfcâld,  cédée  par 
lalTusae.. . » 
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«Mit  aux  OAtHM.il ions . sam  se  désunir  aux  première» 
«rousses  ; et  l’autre,  toute  extérieure,  en  maçonnerie, 
et  serrant  d’enveloppe,  salis  que  son  écroulement  pftt 
entraîner  celui  des  planchers  ni  de  la  toiture. 

«La  présence  du  roi  â Rrggio,  si  peu  de  temps  après 
son  entrée  dans  le  roy aume  de  Naples , était  l'acte  de 
possession  le  plus  éclatant  et  le  plus  propre  i pacifier 
les  Calabres  ; mais  on  devait  prévoir  que  ces  premières 
impressions  ne  seraient  pas  durables,  et  que  les  An- 
glais, aidés  par  les  intrigues  de  la  cour  de  Païenne, 
saisiraient  toutes  les  occasions  de  troubler  ces  pro- 
vinces et  d’y  exciter  [des  insurrections.  Ils  observèrent 
de  près  la  ville  et  les  points  de  la  cète  sur  le  passage  du 
mit  le  général  Reynier  avait  renforcé  tous  les  poste»; 
les  batteries  qu’il  avait  établies  le  long  du  canal  échan- 
gèrent quelques  boulets  avec  les  bâtiments  de  la  croi- 
sière anglo-sicilienne. 


Joseph  visite  la  Calabre  ultérieure.— « Le  roi  Joseph , 
eh  quittant  Reggio,  oh  11  séjourna  jusqu'au  20  avril, 
continua  sa  reconnaissance  par  le  cap  dell’  Armi  et 
celui  de  flparti-Vento , qui  est  la  pointe  la  plus  méri- 
dionale de  l’Italie , et  â l'extrémité  du  continent  d’Eu- 
rope; il  s’arrêta  â < irrare , l’ancienne  ville  de  Locres, 
qui  fut  une  des  plus  considérables  de  la  Grande-Grèce, 
et  qui , entièrement  détruite  par  le  tremblement  de 
terre  de  1783 , a été  réduite  de  t7,000  â 3,000  âmes  de 
population.  U se  dirigea  ensuite  par  Squilace  (l'an- 
cienne 8ytlacum)  sur  Cataniaro,  capitale  de  la  Cala- 
bre ultérieure,  alors  occupée  par  la  réserve  de  cava- 
lerie du  corps  de  Rrynier,  sous  les  ordres  du  général 
Kraneescbi  Delosne.  Les  autorités  et  les  habitants  ac- 
cueillirent leur  nouveau  souverain  avec  autant  d’em- 
pressement et  de  démonstrations  de  joie  que  l’avaient 
fait  ceux  de  Coaenza.  Après  avoir  reçu  des  félicitations 
que  cbei  d'autres  peuples  on  eût  pu  croire  très  sin- 
cères, il  alla  sur  les  hauteurs  â l'ouest  de  la  ville,  d'où 
l'on  découvre  les  deux  mers;  on  lui  fit  admirer  la 
beauté  du  site,  et  les  avantages  de  cette  belle  et  facile 
communication  coupée  par  la  nature  entre  les  hautes 
montagnes  de  la  Sila  et  de  l’Aspro-Moote,  extrémité 
de  la  chaîne  des  Apennins;  elle  n’est  guère  que  de 
quinze  milles.  Les  deux  vallons,  l'un  arrosé  par  le 
Corace  qui  se  jette  dans  la  mer  Ionienne,  et  l'autre  par 
i'Amate.qui  tombe  dans  la  merTyrrbénienne  au  golfe 
de  Sainte-Ëuphémie,  ne  sont  séparés  que  par  un  seuil 
de  mille  â doute  cent»  toises.  Joseph  conçut  le  dessein 
de  réunir  ces  deux  petits  fleuves  par  un  canal,  pour 
éviter  aux  petites  embarcations  le  passage  périlleux  du 
détroit  de  Messine,  et  de  faire  refleurir  ainsi  la  plus 
belle  partie  de  l’ancien  Brutium.  Sages,  mais  vains 
projets  dont  l’exécution,  dans  d’autres  circonstances, 
contribuerait  puissamment  â civiliser  les  malheureux 
habitants  de  ce»  contrées. 

«Joseph , avant  de  revenir  â Naples,  voulait  visiter  la 
ville  de  Tarante  et  la  rade  que  l'empereur  Napoléon 
estimait  être  le  mouillage  le  plus  sdr  pour  ses  vais- 
seaux, et  le  plus  important,  soit  pour  la  protection 
des  Iles  Ioniennes,  soit  comme  point  de  partance  pour 
une  expédition  dans  le  Levant.  Continuant,  avec  son 
escorte,  de  côtoyer  l'Adriatique,  il  ne  trouva  presque 
».  i*. 


partout  sur  ces  rivages,  autrefois  si  riches,  ai  peuplés, 
que  des  (erres  incultes  abandonnées  aux  ravages  des 
torrents;  des  forêts  négligées,  et  dont  l’exploilalion 
pourrait  alimenter  les  arsenaux;  quelques  villes  misé- 
rables, bâties  sur  les  ruines  des  plus  opulentes  rolouies 
grecques , telles  que  Crotone  et  la  famrusi  école  qu'y 
fonda  Pythagore ; Sybaris , que  les  Crobiniates  d trui- 
slrent  et  submergèrent  en  rompant  les  digues  des 
deux  fleuves  entre  lesquels  était  situé  ce  lien  de  délires , 
magnifique  et  merveilleux  jardin  de  la  Grande -Grèce, 
dont  on  ne  peut  même  rechercher  la  place  au  milieu 
d’un  vaste  marais.  La  seule  petite  ville  de  Cassano , sur 
la  rive  gauche  du  Gratis,  près  de  son  embouchure, 
anime  cette  contrée.  Le  roi  y passa  deux  jours  dans  lu 
château  du  duc,  l’un  des  ministres  qu’il  avait  nommé: , 
et  vit  avec  intérêt  les  établissements  utiles  que  la  bien- 
faisance éclairée  de  cet  estimable  seigneur  y avait  for  • 
més,  et  que  dirigeait  son  frère,  le  chevalier  de  Star». 

• De  Cassano  jusqu’à  Tarante,  toujours  suivant  lis 
bords  arides  de  la  mer  Adriatique,  passant  sut  lis 
tombeaux  des  colonies  grecques  dont  les  conquêtes  des 
Romains  consommèrent  la  ruine,  telle  que  l'ancienne 
Héractée,  aujourd’hui  Polyeoro,  Meta  porte  oh  quel- 
ques débris  informes  portent  le  nom  de  Terre-di  Mate, 
Joseph  arriva  à Tarante , le  3 mai  ; il  y sé  journ  a |iouc 
examiner  les  travaux  que,  d'après  les  ordres  de  Napo- 
léon , les  généraux  Soutt  et  Gouvion-Saiut-  Cyr  avaien  t 
successivement  fiait  exécuter  pour  la  défi  use  de  la  tade 
La  situation  de  Trente  est  admirable,  et  l'on  est  frappé 
des  avantages  qu'elle  offre  pour  un  graud  établis' emrut 
maritime. 

«Le  terrain  sur  lequel  la  ville  est  bâtie,  au  fond  de  I ■ 
baie,  est  baigné  d’un  côté  par  la  mer,  et  de  l’autre  par 
les  eaux  d’un  étang  dit  Mare-Picolo,  qui  l’isolent  en- 
tièrement; la  rade  est  formée  par  deux  pointes  foit 
avancées  dans  la  mer,  et  par  les  deui  lies  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Paul  entre  lesquelles  est  le  canal. 
Cette  passe,  la  seule  praticable  pour  les  vaisseaux  de 
guerre,  est  soumise  aux  feux  croisés  des  forts  et  bat- 
teries des  deux  Iles  ; les  autres  passes  entre  les  poinlct 
de  terre,  et  l’une  ou  l’autre  de  ces  Iles  ne  peuvent  ser- 
vir qu’â  de  petites  embarcations.  La  ville  pourrait  ai  - 
sèment  être  bien  fortifiée,  et  son  port  agrandi  ; si 
jamais,  en  dépit  de  leur  fatale  destinée , les  peuples  do 
cette  péninsule  étaient  affranchis  du  joug  de  l’étran. 
ger,  si  l’orgueil  et  l’ambitieuse  rivalité  dis  puissantes 
voisines,  cessant  de  les  aveugler  sur  leurs  vrais  inté- 
rêts, laissaieat  en  paix  un  gouvernement  raisonnable 
d’envelopper  les  germes  de  force  et  de  prospérité  quj 
la  nature  a prodigués  â ce  beau  pays,  Tarante  devien- 
drait l’un  des  plut  beaux  arsenaux  de  l’F.urops.  Si  {»■ 
sition , â l’entrée  des  mers  du  Levant,  la  proximité  des 
forêts  oh  se  trouvent  les  meilleurs  bois  de  construc- 
tion, la  fertilité  du  sol,  ne  la  seent  rien  â désirer. 


Retour  de  Joseph  à Naples.  — « Le  prince,  «atu  ■ 
Tellement  disposé  â accueillir  de  semblables  projets, 
put  ici  donner  carrière  â ses  espérances;  mais  il  élai| 
loin  de  pouvoir  se  flatter  de  les  réaliser  : des  soins  plu» 
pressants  le  rappelaient  â Naples.  Ce  pénible  voyage, 
d’ailleurs  très  politique  et  très  utile,  s était  beaucoup 
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prolongé;  il  avait  laissé,  pendant  son  absence,  la  di- 
rection des  aflaires  à son  ministre  de  la  police,  Sali- 
cctti,  homme  d’esprit,  serviteur  dévoué,  mais  ardent, 
audacieux,  et  peu  propie  â concilier  les  esprits.  L'exé- 
cution du  marquis  de  Rohdio,  qui  s'était  rendu  aux 
troupes  du  général  Uubesme,  avait  indigné  les  gens 
de  bien , et  exaspéré  tout  ce  qui  tenait  secrètement  à 
l'ancienne  cour.  La  présence  du  roi  devenait  de  jour  en 
jour  plus  nécessaire;  il  traversa  rapidement  la  Capi- 
tanate  et  la  Pouille,  qui  étaient  l'Apulia  des  Romains, 
passa  à Cauosa  sur  le  champ  de  bataille  de  Cannes, 
s'arrêta  seulement  quelques  heures  a Stoggia , et  arriva 
le  10  avril  au  palais  de  Caserte.  — Il  fit  le  lendemain  son 
entrée  solennelle  a Naples.  Rien  ne  fut  négligé  pour 
la  rendre  pompeuse;  toutes  les  autorités,  les  jeunes 
gens  des  familles  les  plus  distinguées,  composant  une 
nombreuse  garde  d'honneur,  le  maréchal  Jourdan,  ré- 
cemment nommé  par  Napoléon,  gouverneur  de  Na- 
ples, accompagné  de  son  état-major,  la  foule  toujours 
empressée  des  courtisans,  un  peuple  immense  faisant 
retentir  l'air  de  ses  acclamations,  formaient  ce  bril- 
lant cortège.  Le  cardinal  Ruffo,  archevêque  de  Naples, 
frère  du  caidinal  Ruffo,  chef  de  la  terrible  croisade 
des  Calabrais,  lors  de  la  restauratiou  de  1700,  reçut 
le  rai  .foseph , à la  tête  de  son  clergé,  à l'entrée  de  la 
tille,  et  l’accompagna  d'abord  à l'église  du  Saint-Es- 
prit, oti  il  fit  chanter  le  Te  Deum,  et  ensuite  jusqu'au 
palais.  Le  soir,  la  ville  fut  illuminée;  la  joie  publique 
se  manifestait  de  toutes  parts  sans  causer  le  moindre 
désordre.  Cependant  une  catastrophe  imprévue  man- 
qua de  troubler  cet  appareil  de  fête  que  l’ennemi 
marqua  du  moins  par  un  fâcheux  événement,  la  prise 
de  nie  de  Capri,  qu'il  était  bien  essentiel  de  conserver 
pour  protéger  la  navigation  du  golfe,  et  pour  éloi- 
gner des  cèdes  adjacentes  une  observation  très  gê- 
nante. » 


Débarquement  des  Anglo-Siciliens.  — Combat  de 
Sainte-Euphémie.  — Pendant  que  Joseph , monté  sur 
le  trône  de*  Urux-Siciles,  s'occupait  des  moyens  de 
consolider  sa  puissance,  la  cour  de  Païenne  travaillait 
ô exciter  de  nouveaux  soulèvements  ; des  bandes  in- 
surrectionnelles, organisées  en  Sicile,  furent  trans- 
portées sur  les  côtes  de  la  Calabre.  Ces  bande*  ne  tar- 
dèrent pat  a se  grossir  d’une  manière  inquiétante.  Les 
généraux  anglais , sachant  que  Reynier  n’avait  laissé 
que  peu  de  forces  dans  cette  partie  des  États  napoli- 
tains, résotuient  d'agir  efficacement  dans  l 'intérêt  de 
la  cause  des  Bourbons  de  Naples. 

Ils  tinrent,  en  conséquente,  à Païenne  un  conseil, 
dans  lequel  il  fut  décidé  qu’on  opérerait  une  descente 
en  Calabre,  dont  tes  habitants  paraissaient  déterminés 
à se  lever  en  masse.  L’expédition  s'organisa  prompte- 
ment ; 6.000  hommes  de  troupes  britanniques  et  3,000 
de  troupes  napolitaines,  sous  les  ordres  du  général 
Stuart,  furent  embarqués  a Mrssine,  le  1"  juillet,  et 
dirigées  vers  le  golfe  de  Sainte-Euphémie,  où  ils  débar- 
quèrent sans  opposition. 

Le  général  Reynier  ne  fut  pas  plutôt  informé  du  dé- 
barquement des  Anglo-Siciliens,  qu’il  se  bâta  de  ras- 
sembler lotîtes  les  forces  dont  il  pouvait  disposer,  et, 


le  3 juillet , son  avant-garde  se  trouva  en  présence  de 
l'ennemi,  bivouaqué  au  pied  de  la  colline  de  Sainte- 
Euphémie,  appuyant  sa  gauche  au  village  et  sa  droite 
à la  mer. 

Les  forces  du  général  Reynier  montaient  â peu 
près  â 4,500  hommes  d'infanterie  (4  régiments  dont 
1 suisse),  auxquels  il  faut  joindre  un  régiment  de  chas- 
seurs et  une  batterie  d'artillerie  â cheval.  Après  avoir 
passé  la  nuit  du  3 au  4 , sur  la  route  de  Nicastro,  dans 
le  bois  de  Fondaco-del-Fico,  elle  parut  le  lendemain 
dans  la  plaine,  en  continuant  de  suivre  la  route  an 
pied  des  hauteurs  de  Maida,  â la  rive  gauche  de  l’A- 
malo. 

Dès  que  le  général  Stuart  vit  qu'il  allait  être  attaqué 
sur  la  colline  de  Sainte-Euphémie,  où  II  avait  pris 
position , il  s'empressa  de  la  quitter,  se  rapprocha  du 
mouillage  des  vaisseaux , et  forma  sa  ligne  de  bataille 
parallèlement  au  rivage  de  la  mer,  appuyant  sa  droite 
â celui  de  l’Amato,  vers  son  embouchure.  Celte  aile 
étant  la  plus  rapprochée  des  Français,  il  y jeta  un  grand 
nombre  de  tirailleurs  qui  se  postèrent  avantageuse- 
ment dans  un  petit  bois  sur  la  rive  droite  de  la  rivière. 

Le  général  Compère  passa  i'Amato , sous  la  protec- 
tion de  quelques  compagnies  de  voltigeurs  chargées 
d'éclairer  le  petit  bois.  Accueillies  par  le  feu  meurtrier 
des  nombreux  tirailleurs  ennemis , ces  compagnie* 
furent  repoussées  avant  que  le  général  Compère  eôt 
achevé  de  former  sa  brigade.  La  canonnade  s’étant  en- 
gagée , les  Français , encore  mal  en  ordre,  furent  écra- 
sés par  le  feu  de  mousqueterie  des  Anglo-Siciliens  : plus 
d'un  tiers  fut  tué  ou  mis  hors  de  combat.  Le  général 
Compère  eut  le  bras  cassé  pendant  qu'il  tâchait  de 
rallier  ses  troupes.  Le  général  Reynier,  dont  le  reste  de 
la  division  était  trop  éloigné,  n'ayant  pu  venir  au  se- 
cours de  ces  braves,  le  général  Compère  ordonna  la 
retraite  qui  se  fit  en  bon  ordre  sur  Catanaaro.  Le  gé- 
néral Fraocheschi  se  mit  â la  tète  de  l'arrière-garde, 
formée  du  23*  régiment  et  du  9*  de  chasseurs  â cheval. 


Insurrection  des  Calabrois.  — En  entendant  le  ca- 
non du  combat  de  Sainte-Euphémie,  les  Calabrois,  dis- 
posés â s’insurger,  coururent  aux  armes.  Le  tocsin 
sonna  dans  tous  les  villages;  le  drapeau  blanc  fut 
arboré  sur  les  clochers;  de  nombreux  détachements  de 
paysans  armés  vinrent  te  rallier  â l'armée  anglo-sici- 
lienne; en  un  instant  le  soulèvement  devint  général. 
On  n'entendait  partout  que  le  cri  de  : Mort  aux  Fran- 
çais! Les  petits  postes  établit  sur  les  routes  ponr  la 
correspondance  furent  égorgés;  les  insurgés,  non  con- 
tent* d'assaillir  les  étrangers,  envahirent  le  domicile 
des  plus  riches  habitants  qu’ils  accusaient  d’avoir  prêté 
assistance  aux  Français,  pillèrent  et  incendièrent  les 
maisons,  après  en  avoir  massacré  les  propriétaires. 

La  populace  investit  la  ville  de  Cosenxa  occupée  par 
le  général  Verdier,  avec  8 ou  900  hommes.  Ce  général 
profila  de  la  nuit  pour  l'évacuer  et  se  retirer  sur  Cas- 
sano,  mais  l’insurrection  ayant  gagné  celte  ville,  il  se 
dirigea  vers  l'Apulie  avec  son  détachement. 

Le  général  anglais  vit  avec  beaucoup  de  peine  les 
excès  horribles  commis  par  les  insurgés.  Pensant  que 
l’intérêt  fêtait  taire  la  vengeance,  il  promit  une  gra- 
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tiflcation  de  dix  ducats  pour  chaque  soldat  français  et 
de  quinze  pour  chaque  officier  qu'on  amènerait  sain  et 
sauf  à son  quartier  général.  Cette  mesure  noble  et  gé- 
néreuse eut  le  résultat  que  le  général  anglais  en  avait 
espéré. 


Reddition  des  forts  de  Reggio  et  de  SuyUa.  — Le 
général  Stuart,  pensant  bien  que  le  soulèvement  gé- 
néral de  la  Calabre  forcerait  le  général  Reynier  à éva- 
cuer promptement  ce  pays , employa  ses  forces  à sou- 
mettre les  deux  forts  de  Reggio  et  de  Scylla , qui  avaient 
juré  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Le 
fort  de  Reggio  ne  put  résister  long-temps;  mais  celui 
de  Scylla , quoique  assiégé  par  terre  et  par  mer,  et  par 
des  forces  considérables  , se  défendit  long-temps.  Ce 
ne  fut  que  quand  elle  se  trouva  privée  d'eau  potable, 
que  la  brave  garnison  se  rendit.  Elle  avait  soufrert 
pendant  dix-neuf  jours  un  bombardement  non  inter- 
rompu. Réduite  à une  centaine  de  combattants , elle 
obtint  les  honneurs  de  la  guerre,  et  fut  conduite  en 
France,  prisonnière  sur  parole. 

Retraite  du  général  Reynier.  — En  apprenant  le 
débarquement  des  Anglo-Siciliens  et  la  situation  cri- 
tique du  général  Reynier,  le  roi  Joseph  lui  envoya 
l’ordre  de  se  retirer  sur  Cassano,  et  d'y  attendre  le 
corps  d'armée  que  le  maréchal  Masséna  conduirait  lui- 
mèrne,  après  la  reddition  de  Gaéte,  pour  reconquérir 
les  deux  provinces  de  la  Calabre. 

A la  réception  de  cette  dépêche,  Reynier  se  mit  en 
marche  tans  répondre  aux  Calabrais  qui  suivaient  sa 
division  en  la  tiraillant,  et  atteignit  Crolone,  oft  il  dé- 
posa ses  blessés , et  qui  fut  forcée  de  se  rendre  deux 
jours  après,  sa  faible  garnison  n’ayant  pu  s'opposer  au 
soulèvement  des  habitants. 

Le  général  Reynier  contiuua  sa  retrailefort  difficile- 
ment! cause  du  manque  de  vivres.  Pour  s’en  procurer, 
il  fut  obligé  d'enlever  de  force  plusieurs  villages.  Un 
châtiment  terrible  avait  été  mérité  par  les  habitants 
de  Strongoli  ; maîtres  d’un  certain  nombre  de  prison- 
niers, chaque  jour  ils  tiraient  du  cachot  nn  des  soldats 
français,  et  ils  le  faisaient  mourir  de  la  façon  la  plus 
cruelle.  Reynier  se  contenta  de  brûler  cette  ville.  Ef- 
frayée du  sort  de  Strongoli,  la  ville  de  Ciro,  ayant 
fourni  des  vivres  aux  Français,  fut,  après  leur  pas- 
sage, attaquée  et  pillée  par  les  insurgés. 

Un  rassemblement  nombreux  s'était  formé  à Cori- 
gliano,  où  les  Calabrais,  maîtres  des  hauteurs  qui  do- 
minent la  ville,  espéraient  se  maintenir.  Le  général 
Reynier  les  fit  tourner  et  enlever,  en  même  temps  qu’il 
fit  attaquer  la  ville  directement.  La  colonne  française 
arriva  jusqu’aux  premières  maisons  sans  recevoir  un 
coup  de  fusil  ; mais  dès  qu'elle  fut  engagée  dans  les 
rues,  une  grêle  de  balles  lui  tua  une  vingtaine  d'hom- 
mes. Le  général  Reynier,  voulant  attirer  cette  populace 
furieuse  hors  des  murs , feignit  de  rétrograder.  Aussi- 
têt  les  insurgés , poussant  des  cris  de  joie , se  précipi- 
tèrent en  désordre  dans  la  plaine,  où  le  9e  régiment  de 
chasseurs  en  fit  un  horrible  carnage.  L'infanterie  ren- 
tra au  pas  de  charge  dans  la  ville  de  Corigliano,  qui 
fut  livrée  au  pillage. 


Dès  que  Reynier  fut  arrivé  à Cassano,  il  réunit  sa 
division  dans  un  camp  retranché , où  il  fut  rejoint  par  le 
général  Verdier,  qui,  comme  nous  l’avons  dit , avait  déjà 
été  forcé  de  quitter  Cassano.  Reynier  se  maintint  dans 
cette  position,  et  conserva  ses  communications  avec 
l’Apulie,  en  attendant  que  la  réduction  de  Gaéte  per- 
mit à Massêna  de  sc  porter  en  Calabre  avec  des  ftrccs 
suffisantes  pour  reconquérir  le  pays. 


Siège  et  prise  de  Coite.  — La  garnison  de  Gaéte, 
commandée  par  le  prince  de  Hesse-Philipstadt,  était 
composée  de  troupes  napolitaines  et  siciliennes,  d’abord 
au  nombre  de  4.000  hommes,  et  qui  furent,  vers  la  fin 
du  siège , portées  à 8,000.  Cette  place  était  abondam- 
ment pourvue  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  par 
les  soins  de  l’escadre  anglaise  qui  croisait  constamment 
devant  la  place,  et  qui  Gmt  par  s'y  emhosser. 

L'artillerie  s’élevait  à cent-trente  bouches  à feu , 
presque  toutes  en  batterie  sur  le  front  d'attaque. 

«Gaéte,  dit  Matthieu  Dumas,  est  une  presqu’île  forti- 
fiée, qui  a une  grande  lieue  de  circuit,  et  qui  présente 
au  continent  des  fronts  sur  environ  quatre  cents  toises 
de  développement,  lesquels  bornent  l’isthme,  et  of- 
frent les  seuls  points  attaquables,  quand  les  assiégeants 
ne  sont  pas  maîtres  de  la  mer.  Ces  fronts,  qui  ne  sont 
que  la  sixième  partie  de  l'enceinte,  sont  composés 
d’ouvrages  d’un  tracé  irrégulier,  mais  ayant  de  bons 
revètemeuts  élevés  en  grande  partie  sur  le  roc  ; ils 
peuvent  être  armés  d'une  grande  quantité  de  bouches 
à feu  de  toute  espèce  placées  dans  des  batteries  à plu- 
sieurs étages,  ayant  un  très  grand  commandement, 
convergeant  sur  les  attaques  dans  la  partie  étroite  de 
l'isthme,  dont  le  terrain  très  rocailleux  est  parsemé  du 
masses  de  rochers.  Le  fossé  au  pied  de  l’escarpe  est 
en  partie  taillé  dans  le  roc  ; un  double  chemin  cou- 
vert règne  sur  les  deux  ticis  du  front , où  l'escarpe  ne 
se  trouve  pas  élevée  sur  un  frout  assez  à pic  pour  en 
rendre  le  pied  inaccessible,  line  seule  porte  se  trouve 
sur  un  des  fronts  de  terre  à la  gauche,  sur  la  face 
d'un  bastion,  dont  la  gorge  est  fermée  par  un  château 
ou  pâté  carré,  dit  la  citadelle.  Ces  divers  fronts  ont, 
malgré  l'irrégularité  de  leur  tracé,  l’avantage  de  n’a- 
voir que  très  peu  de  lignes,  dont  on  puisse  prendre  le 
prolongement  ; et  la  plupart  de  leurs  revêtements  étant 
adossés  au  roc  taillé  en  retraite,  il  est  liés  difficile  d’y 
faire  brèche.  Il  faut  ajouter  à ces  avantages  naturels 
de  la  défense  sur  l'attaque,  à celte  force  de  position . 
que  les  approches  ne  peuvent  se  faire , à la  distance  de 
trois  cents  toises,  que  sur  un  terrain  pierreux , coupé 
de  murs,  où  le  rocher  rst  souvent  à découveit,  et  par- 
tout sous  les  feux  plorgeants  de  la  place.» 

L'avis  des  ingénieuts  fut  que  Gaéte  ne  pouvait  être 
réduite  que  par  un  grand  effort  d'artillerie;  qu’il  fal- 
lait éviter  l'attaque  des  dehors;  que  le  couronnement 
du  chemin  couvert , les  descentes  de  fossé , l’attache- 
ment du  mineur,  offraient  des  obstacles  insurmon- 
tables. puisque  l'on  ne  pouvait  espérer  d'éteindre  n; 
même  de  diminuer  considérablement  les  feux  des  as- 
siégés. En  conséquence,  le  général  Cantpredon  dressa 
un  plan  d’attaque,  d’après  lequel  il  fut  décidé  qu’on 
profiterait  des  plis  du  terrain  très  accidenté  cuire 
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«•'embarquer,  et  me  joindre  en  Sicile,  où  je  vais  tâcher 
•de  me  rendre.» 

Ce  stratagème  réussit,  Fra-Diavolo  échappa,  et  il 
fut  fort  difficile  au*  Français  de  ae  remettre  aur  ses 
traces  : différents  rapports  signalant  sa  présence  aur 
plusieurs  pointa  opposés,  le  colonel  Hugo,  'arrivé  à 
laernia,  résolut  de  diviser  «a  colonne;  il  fil  marcher 
la  légion  corse  par  la  Matése,  les  détachements  napo- 
litains par  la  rive  gauche  du  Bifèrno,  et  lui-méme,  â 
la  tête  de  la  garde  royale  et  des  Africains,  se  dirigea 
vers  Cantalupo  et  le  val  de  Boiano. 

Enfin  le  colonel  atteignit  Fra-Diavolo  prêt  de  Boiano. 
Un  combat  sérieus  s'engagea,  les  insurgés  furent  com- 
plètement battus.  C'est  à peine  ai  150  hommes  échap- 
pèrent. Ne  trouvant  pas  d'obstacle  au  pont  de  Vinchia- 
tura , ils  y passèrent  le  Biferno , et  prirent  la  direction 
de  Bénévent  par  le  val  du  Tamara.  Ce  reste,  â l’excep- 
tion d'une  trentaine  ife  prisonniers . resta  snr  le  champ 
de  bataille  au  se  noya  dans  les  torrents. 

Fra-Diavolo  prit  la  fuite  vers  Bénévent  avec  les 
lestes  de  sa  bande;  le  colonel  Hugo  continua  de  le 
poursuivre,  et  le  joignit  de  nouveau  à Atella. 

Fra-Diavolo  aurait  bien  voulu  éviter  le  combat; 
mais  il  fut  forcé  de  l'accepter,  et  en  voulant  se  retirer 
en  bon  ordre,  il  vil  tomber  une  partie  de  ses  compa- 
gnons sous  les  coups  de  l’avant-garde  et  des  Corses  qui 
I vaient  débouché  les  premiers.  Le  partisan  réussit  tou- 
tefois à s'échapper  encore  avec  une  trentaine  d'hommes. 
if.  reste  fut  tué  ou  se  dispersa  dans  toutes  les  direc- 
lions,  après  avoir  jeté  ses  armes.  Les  Français  se  re- 
mirent â la  poursuite  du  chef. 

Enfin  on  crut  tenir  le  redoutable  Fra-Diavolo.  Obligé 
do  suivre  un  instant,  avec  une  douzaine  d’h  'mines  qui 
raccompagnaient,  la  grande  route  de  l’Apulie,  il  se 
trouva  entre  un  régiment  de  cavalerie  légère  française 
qui  éclairait  cette  route  et  le  détachement  du  colonel 
Hugo;  qu'il  avançât  ou  qu’il  reculât,  il  devait  être  pris. 
Mais  il  se  tira  encore  de  ce  mauvais  pas  par  une  ruse 
Inrt  singulière.  « Attaches  - moi  les  mains  derrière  le 

• dos,  et  faites  de  même  à mon  lieutenant,  dit-il  â son 
«petit  détachement;  quand  ce  sera  fait,  paraissez  sur 
«la  route,  traversez  hardiment  les  rangs  de  la  cava- 
«lerie  française,  et  répondez  aux  questions  que  l'on  ne 

■ manquera  pas  de  vous  faire,  que  vous  êtes  des  gardes 
«nationaux  du  voisinage;  que,  noua  soupçonnant  de 
« la  troupe  de  Fra-üiavoto,  voua  nous  avez  pria,  et  que 

■ vous  noua  conduisez  â Naples  pour  obtenir  la  prime 
«accordée  â ceux  qui  arrêtent  des  brigands.»  Les 
hommes  de  Fra-Diavolo  firent  quelques  observations, 
el  témoignèrent  surtout  la  crainte  que  la  cavalerie  ne 
voulût  conduire  elle-même  â Naples  les  deux  prison- 
niers. Fra-Diavolo  les  rassura  : «Ne  craignez  rien , leur 
«dit-il  ; chacun  va  s'émerveiller  de  votre  dévourmeut 
«rt  lui  donner  des  élogas  ; Ica  injures,  les  menaces  ne 

• nous  seront  pas  épargnées,  mais  elles  sérum  sans 

■ effet.  » 

Tout  étant  disposé,  Fra-Diavolo  prend  un  air  confus; 
les  prétendus  gardes  nationaux  s'avancent  fièrement, 
sont  accablés  de  queslions , y répondent  avec  assurance 
et  arrivent  colin  â la  queue  du  régiment.  A peu  de 
distance  se  trouvait  la  traverse  qui  conduisait  â la  cùle, 


et  Fra-Diavolo,  ne  voulant  pas  t'y  jeter  tans  faire  sa- 
voir aux  chasseurs  qu’il  s’était  joué  d'eux , fit  déchar- 
ger sur  cette  troupe  tous  les  fusils  de  ses  compagnons. 
Le  régiment  ne  jugea  pas  a propos  de  poursuivre  les 
fuyards  dsns  un  pays  boisé  presque  impraticable  pour 
des  troupes  â cheval. 

Mais  le  colonel  Hugo,  marchant  toujours  sur  kt 
traces  de  Fra-Diavulu,  le  rencontra  le  aoir  même  non 
loin  de  Castel-â-Mare.  Instruits  de  sa  position  par  quel- 
ques feux  qu’il  avait  eu  l'imprudence  de  laisser  allumés , 
les  Français  marchèrent  â lui,  l'atteignirent,  et  tuè- 
rent la  majeure  partie  de  son  escurle.  Quant  â lui,  il 
parvint,  quoique  blessé,  â s'échapper  encore,  et  se 
sauva  du  côté  de  la  Cava  ou  de  Sa  1er  ne. 

De  petites  colonnes  françaises  cernaient  tout  le  pays 
depuis  la  Cava  jusqu’à  Ebboli  ; on  sut  que  Fra-Diavolo 
s'y  trouvait  repoussé.  Sa  tête  fut  mise  au  prix  de 
6,000  ducats. 

Le  besoio  de  nourriture  et  surtout  de  repos  'depuis 
vingt-neuf  jours  il  était  poursuivi  par  les  Français), 
engagèrent  Fra-Diavolo  â demander  l’hospitalité  â un 
berger  qui  était  seul  dans  sa  cabane.  Il  s'informa  d'a- 
bord s'il  passait  quelquefois  des  troupes  ou  des  gardes 
nationaux  de  ce  côté.  Sur  la  réponse  négative  du  ber- 
ger, il  déposa  ses  armes  dans  un  coin , et , s'étant  assis 
près  du  feu , ramassa  et  mangea  quelques  pommes  de 
terre  que  le  berger,  rassasié,  laissait  brûler  tous  1a 
cendre.  Fra  - Diavolo  jouissait  enfin  d’un  repos  bien 
chèrement  acheté,  quand,  vers  minuit,  quatre  brio 
gands  de  Ci  lento,  bien  armés,  entrèrent  dans  U cabane, 
et  forçant  Fra  Diavolo  el  le  berger  â se  mettre  le  visage 
contre  terre,  leur  enlevèrent  tout  ce  qui  leur  parut  de 
bonne  prise,  ainsi  que  les  armes  du  chef  de  bande. 
Fra-Diavolo,  craignant  que  la  somme  promise  â qui 
l'arrêterait  ne  tentât  ces  hommes,  n'avait  pas  eru  de- 
voir se  nommer,  les  bngauds  le  forcèrent  â marcher 
avec  eux,  el  comme  ses  pieds  en  sang  ue  lui  permet- 
taient pat  d'aller  assez  vite,  ils  l’abandonuèrrnt  dans 
là  tnontagoe,  au  milieu  d'un  pays  qu'il  ne  connaissait 
pas.  Le  jnur  n'avait  pas  encore  paru.  Fra-Diavolo, 
apercevant  une  faible  lumière,  se  dirigea  vers  ce  point 
rl  entra  dans  le  bourg  de  Baronisi.  — Un  apothicaire, 
ouvrant  sa  boutique,  l’aperçut  sur  la  place  couverte 
de  neige,  s'approcha  de  lui,  et  lui  demanda  ce  qu'il 
cherchait.  Fra-Diavolo  répondit  qu'il  arrivait  de  la 
Calabre,  el  qu'il  attendait,  pour  retourner  à Naples, 
des  compatriotes  qui  élaieol  restés  ep  arriére.  Ne  lui 
reconnaissant  point  l’accent  de  cette  province , l’apo- 
thicaire conçut  des  soupçons,  et  l'engagea  â entrer 
dans  sa  cuisine  pour  atleudrc  plus  â son  aise.  Pendant 
que  Fra-Diavolo  se  reposait,  la  servante  de  l'apothicaire 
alla  prévenir  la  garde  civique,  qui  vint  lui  demander 
ses  papiers,  et  qui , sur  sa  réponse  qu’il  u’ea  avait  lias, 
le  conduisit  â Salcrne. 

Lâ,  il  fui  reconnu  par  un  sapeur  napolitain  de  la 
légion  corse  qui  entra  par  hasard  chez  le  gouverneur 
de  la  place,  pendant  l'interrogatoire  qu’il  subissait,  et 
il  fut  arrèlé  aussitôt. 

Le  colonel  Hugo,  â l'aclivilé  duquel  on  devait  la 
destruction  de  la  bande,  et  par  suite  l'arrestation  de 
Fra-Diavolo,  sollicita  Joseph  Napoléon  de  traiter  ce 
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chef  en  priioanier  de  guerre , mais  on  avait  des  crimes 
privés  1 lui  reprocher.  — Fra-Diavolo  fut  traduit  de- 
vant les  tribunaux , et  condamné  à mort. 

Voici  le  portrait  qu'en  a tracé  son  généreux  adver- 
saire: «Fra-Diavolo  était  de  petite  stature;  son  œil 
était  vif  et  pénétrant;  son  caractère  ferme,  quelque- 
fois cruel;  son  esprit  8n,  on  dit  même  cultivé;  brave, 
actif,  entreprenant,  il  joignait  à ces  qualités  celle  d'élre 
le  meilleur  marcheur  du  royaume  » 


Expédition  de  M asséna  en  Calabre.  —Guerre  bar- 
bare. — Aussitôt  après  la  reddition  de  Gaête , un  décret 
royal  déclara  eu  état  de  siège  les  deux  provinces  de  la 
Calabre , et  confia  à Masséna , qui  commandait  en  chef 
l’expédition,  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires.  Ce 
décret  mettait  l’entretien  des  troupes  b la  charge  des 
pays  révoltés,  rappelait  les  propriétaires  que  le  soulè- 
vement avait  fait  fuir,  prononçait  la  confiscation  con- 
tre les  absents,  et  livrait  aux  communes  qui  n’avaient 
pris  aucune  part  b l’insurrection , les  biens  des  assas- 
sins et  des  chefs  de  bandes  condamnés  par  les  commis- 
sions militaires. 

Masséna  partit  de  Naples,  le  1"  août,  après  avoir 
envoyé  des  officiers  b Cassano,  pour  donner  au  général 
Reynier  avis  de  son  approche.  Le  roi  suivit  de  près  le 
maréchal,  se  rendit  d'abord  b Salerne,  et  poussa  enfin 
jusqu’à  Lagonegro  avec  la  réserve  de  sa  garde. 

Arrivée  au  défilé  de  Lauria , l’armée  française  ren- 
contra les  insurgés  de  la  Basilicata  et  de  la  Calabre- 
Intérieure,  qui  s'étaient  réunis  pour  s'opposer  b son 
passage.  Attaqués  de  front  en  avant  du  village,  les 
insurgés  firent  d’abord  assex  bonne  contenance;  mais 
le  maréchal  ayant  fait  tourner  la  position  par  le  re- 
vers du  Moote-Galdo,  tout  le  rassemblement  prit  la 
fuite.  Les  Français  passèrent  au  fil  de  l’épée  ceux  qui 
tombèrent  entre  leurs  mains,  et  pillèrent,  puis  incen- 
dièrent Lauria. 

Les  habitants  de  Morano  et  deCastro-Villari,  épou- 
vantés de  l’exemple  que  l’armée  française  venait  de 
faire  b Lauria , envoyèrent  b Cassano  une  députation 
chargée  de  porter  leur  soumission  au  général  Reynier, 
et  de  lui  demander  sa  protection  contre  la  vengeance 
probable  des  insurgés.  Le  général  feignit  de  croire  b 
leurs  protestations;  le  même  jour,  il  se  rendit  avec  sa 
division  b Castro-Villari , et  envoya  un  fort  détache- 
ment b Morano.  Le  détachement  opéra  sa  jonction  avec 
l’avant-garde  du  maréchal  Masséna,  qui  parut  dans 
cette  ville  peu  de  temps  après  les  soldats  de  Reynier. 
Les  deux  corps  d'armée  se  réunirent  b Castro-Villari, 
où  le  maréchal  séjourna.  Un  rassemblement  de  3 A 

4.000  paysans  s'étant  formé  dans  les  montagnes  envi- 
ronnantes, Masséna  le  fit  dissiper  par  la  légion  corse, 
qui  s'acquitta  de  cette  mission  avec  le  plus  grand 
succès. 

L'armée  française,  réunie  alors  au  nombre  d'environ 

13.000  hommes,  se  mit  en  marche  vers  Cosenia.  Les 
insurgés  avaient,  disait-on,  établi  un  camp  fort  nom- 
breux b San-Demetrio  : le  géoéral  Reynier  se  dirigea 
vers  ce  camp  avec  sa  division;  mais  il  le  trouva  aban- 

1 Mémoires  du  générai  Hugo,  tom.  I , cfeap.  xxn , xxiu , xxiv. 


donné.  La  populace  calabraise  fuyait  de  toutes  parts 
devant  les  forces  qui  lui  étaient  opposées. 

Le  maréchal  Masséna  établit  son  quartier  général  b 
Cosenia,  où  il  fit  camper  une  partie  de  l’armée. 

Le  général  Reynier  fut  envoyé  avec  sa  division  b 
Monte-Leone,  et  pénétra  jusqu’à  Seminara.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  la  population  ayant  pris  les 
armes,  le  géoéral  français  ne  put  disposer  d'assez  de 
colonnes  mobiles  pour  les  faire  rentrer  dans  l’obéis- 
sance. 

Le  général  Francescbi  traversa  la  Sila,  et  réussit 
dans  quelques  expéditions  qu’il  entreprit  du  cûté  de 
Catanzaro. 

Le  général  Gardanne,  b la  tète  du  102*  régiment, 
parcourut  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée  et  le  pur- 
gea des  brigands  dont  la  flottille  anglo-siciienne  l’a- 
vait infesté. 

Dans  la  plupart  des  localités  de  la  Calabre,  les  lieu- 
tenants du  maréchal  Masséna  ne  pouvaient  pacifier  les 
habitants  qu'en  employant  les  mesures  les  plus  ri- 
goureuses. C’est  ainsi  que  le  général  Verdier,  repoussé 
b Amanléa,  ne  put  réduire  celte  ville  qu'eu  y faisant 
attacher  le  mineur.  Le  général  Peyii  ne  fut  pat  plus 
heureux  b Cariali  : trois  bataillons  polonais  qu’il  com- 
mandait y furent  repoussés. 

Détruite  sur  un  point,  l'insurrection  levait  la  tète 
sur  un  autre.  Une  compagnie  de  voltigeurs  du  52*  ré- 
giment, ayant  été  faire  b San-Pietro  une  réquisition 
de  paille  et  de  matelas  pour  les  malades  dont  les  fiè- 
vres endémiques  augmentaient  chaque  jour  le  nombre, 
mit,  sur  l’ordre  de  son  capitaine;  les  armes  en  fais- 
ceaux avant  qu’un  poste  suffisant  eût  été  établi  pour 
les  garder.  Pendant  que  les  soldats  étaient  occupés  b 
prendre  dans  les  maisons  les  objets  requis,  une  bande 
d'inaurgés,  cachée  dans  les  environs,  s'élança  dans  le 
village,  s’empara  des  armes,  et  fit  presque  toute  la 
compagnie  prisonnière.  Les  insurgés  allumèrent  en- 
suite un  grand  feu,  où  ils  jetèrent  les  soldats  et  deux  de 
leurs  officiers.  Le  capitaine  et  trois  ou  quatre  hommes 
parvinrent  seuls  à se  sauver. 

Le  maréchal  Masséna  transporta  son  quartier  gé- 
néral b Monte-Leone  et  laissa  b Cosenia  le  général 
Verdier. 

Les  exécutions  militaires,  qui  te  succédaient  chaque 
jour,  n’arrètaient  pas  les  progrès  de  l'insurrection.  Les 
Napolitains  bravaient  ce  genre  de  mort,  qu'ils  ne  re- 
gardaient pas  comme  infâme.  Le  maréchal  fut  obligé 
de  faire  établir  sur  les  places  publiques  et  sur  les  routes 
des  potences  où  l'on  accrochait  tous  ceux  qui  étaient 
pris  les  armes  b la  main.  Ce  moyen  eut  quelque  effi- 
cacité et  diminua  un  peu  la  sédition. 

Les  insurgés  obéissaient  tous  b des  chefs  pris  dans 
leurs  rangs.  Ces  chefs,  remplis  de  courage  et  d’audace, 
faisaient  beaucoup  de  mal  aux  Français,  par  la  con- 
naissance qu'ils  avaient  des  localités.  Ils  faisaient  la 
guerre  comme  la  firent  plus  tard  les  parlisaos  espa- 
gnols. Le  plus  renommé  de  ces  chefs  napolitains  était , 
après  le  fameux  Fra-Diavolo,  dont  nous  avons  raconté 
la  fin  tragique , un  simple  paysan,  nommé  Mrcco , qui 
commandait  les  insurgés  de  la  Basilicata , et  se  teuait 
ordinairement  b Marclca.  Sa  troupe  fort  nombreuse 
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inquiétait  la  route  de  Naples  A Monte-Leone.  Il  eut 
même  l'audace  d’attaquer  le  poste  de  Lago-Negro  oit 
1rs  Français  s'étalent  fortifiés,  et  qui  était  le  dépôt  des 
munitions  de  l’année.  Mais  il  fut  repoussé  vigoureu- 
sement, et  perdit  600  hommes. 


Tentative  des  Anglais  sur  Procida.  — Pacification 
ite  la  Culabre.  — Les  Anglais  voulurent  profiter  des 
événements  qui  avaient  attiré  une  grande  partie  des 
forces  françaises  en  Calabre  pour  s'emparer  de  Procida. 
L’amiral  Sidney-Smilh  se  présenta  devant  cette  Ile,  et 
somma  le  commandant  de  lui  livrer  la  place.  Mais 
heureusement  elle  était  occupée  par  une  forte  garnison 
qui  avait  a son  service  une  artillerie  nombreuse  et  bien 
servie.  L’amiral  anglais  vit,  A la  première  attaque, 
qu’il  échouerait  dans  sa  tentative,  et  il  y renonça.  Il 
se  rembarqua,  le  16  septembre,  pour  Messine. 

De  son  côté , le  général  Stuart,  dont  le  caractère  gé- 
néreux s'indignait  de  la  guerre  déloyale  qu’il  lui  fallait 
faire,  et  qui  désespérait  de  triompher  des  forces  qui 
lui  étaient  opposées  en  Calabre,  s’était  rembarqué, 
le  h septembre , pour  la  Sicile. 

Avant  son  départ , Sidney-Smilh  débarqua,  sur  di- 
vers points  de  la  côte,  entre  Termine  et  Gaête,  des 
troupes  de  bandits  et  de  galériens,  destinées  â insurger 
les  provinces  septentrionales  du  royaume.  Mais  cet 
bandes  furent  promptement  dispersées.  Un  de  leurs 
chefs  se  jeta  cependant  dans  la  ville  de  Sora , en  mura 
les  portes,  détruisit  les  ponts  sur  le  Garigliano,  et 
établit  une  batterie  au  seul  gué  praticable.  Le  général 
Espagne  força  le  passage  de  la  rivière,  et  emporta  la 
ville  d’assaut.  Les  soldats  passèrent  au  fil  de  l’épée  tous 
les  insurgés  qui  tombèrent  entre  leurs  mains  ;_le  reste 
se  dispersa  dans  les  montagnes. 

Les  insurgés,  privés  de  l’appui  des  Anglais  par  le 
départ  de  sir  Sidney-Smilh  et  du  général  Stuart,  ne 
tardèrent  pas  i être  traqués  jusque  dans  leurs  repaires 
les  plus  secrets.  Leurs  principaux  chefs  disparurent  et 
cherchèrent  un  refuge  1 bord  des  vaisseaux  qui  les 
avaient  apportés.  Peu  à peu  l’ordre  se  rétablit  et  une 
amnistie  publiée  par  Joseph  facilita  la  pacification. 

Des  gardes  nationales  instituées  dans  toutes  les  pro- 
vinces, tous  le  commandement  des  plus  riches  proprié- 
taires qui  prirent  parti  pour  le  nouvel  ordre  de  choses, 
contribuèrent  beaucoup  A éteindre  l’insurrection,  dès 
que  les  principales  masses  insurgées  furent  battues  et 
dispersées. 


Gouvernement  et  administration  du  roi  Joseph. 
— Le  Roi,  avant  de  retourner  i Naples,  parcourut  de 
nouveau  les  trois  provinces  calabraises,  interrogea  les 
populations  sur  leurs  besoins,  et  sévit  contre  quelques 
fonctionnaires  prévaricateurs. 

«Éclairé  par  la  connaissance  personnelle  qu’il  venait 
d’acquérir  sur  l’état  du  peuple , sur  ses  besoins  et  tes 
désirs,  dit  un  biographe  du  roi  Joseph,  il  ne  fut  pas 
difficile  a ce  souverain  sélé,  de  persuader  aux  conseil- 
lers d’État  qu’il  avait  nommés  dés  les  premiers  jours 
de  son  arrivée,  qu’il  fallait  chercher  le  bien  particulier 
de  chaque  classe  de  la  société  dans  le  bien  de  toutes. 

« Les  principaux  seigneurs  du  royaume  furent  les 


premiers  A applaudy-  aux  projets  de  réforme  ; ainsi  la 
féodalité  fut  détruite  de  leur  areu.  Les  prélats  les  plus 
éclairés,  membres  aussi  du  conseil  d’Êlat,  adoptèrent 
la  suppression  des  ordres  monastiques,  dont  les  biens 
ne  tardèrent  pas  A établir  le  crédit  public.  Une  admi- 
nistration sage  mit  de  l’ordre  dans  les  finances.  Les 
juges  féodaux  furent  en  grande  partie  élus  A des  places 
de  judiealure  d'institution  royale. 

«Ainsi  le  bien  de  la  nation  ne  fut  acheté  ni  par  le 
sang , ni  par  les  larmes,  ni  par  la  misère  subite  d’au- 
cun individu.  Tout  fut  fait  pour  le  peuple;  la  sagesse, 
la  modération  présidèrent  A ces  grands  changements. 
L’on  vit  des  moines,  des  prêtres,  des  nobles,  contents 
de  la  félicité  publique  A laquelle  ils  participèrent  eux- 
mémes. 

« Les  intendants  des  provinces  eurent  l'ordre  d’em- 
ployer ceux  des  ex-moines  qui  auraient  les  talents  et 
la  volonté  de  te  vouer  A l'instruction  publique.  Ceux 
qui  furent  jugés  propres  à exercer  les  fonctions  de  curés 
ne  furent  pas  éloignés.  Les  plus  infirmes,  qui  avaient 
vieilli  dans  les  cloîtres  et  survécu  A tous  leurs  parents, 
furent  réunit,  protégés,  encouragés  dans  de  grands 
établissements  publics  où  ils  continuèrent  A vivre  eu 
commun  avec  d'autres  ecclésiastiques  de  divers  ordres. 
Les  savants  valides  et  jeunes,  qui  voulurent  continuer 
la  vie  commune,  purent  se  livrer  A l’étude  des  sciences 
qui  avait  illustré  leurs  prédécesseurs  dans  les  fameuses 
maisons  de  Monlécassio  et  de  la  Cava  qui  leur  furent 
affectées,  et  où  furent  réunis  les  bibliothèques  et  les 
manuscrits  des  autres  maisons  religieuses,  dépôts  pré- 
cieux dont  ils  eurent  la  garde. 

« D’autres  individus  des  ordres  monastiques  encore 
jeunes,  peuplèrent  les  deux  grands  établissements  de 
Cmquemiglia  et  de  Monte-Seruse , qui , formés  sur  le 
modèle  qui  existe  au  Saint- Bernard , devaient  veiller 
A la  sûreté  des  voyageurs  dans  ces  régions  élevées  des 
Calabres  et  des  Abruzies  presque  toujours  couvertes 
de  neige. 

«Les  prisons,  encombrées  de  malheureux  qui  y lan- 
guissaient depuis  un  grand  nombre  d'années,  furent 
vidées  en  exécution  des  jugements  de  quatre  tribu- 
naux institués  pour  cet  objet.  Le  régime  des  Trullati , 
moyen  ignominieux  de  recruter  l’armée  dans  les  pri- 
sons, fut  aboli. 

«Chaque  province  eut  nn  collège,  et  une  maison 
d'éducation  pour  les  demoiselles.  Les  filles  des  officiers 
et  des  fonctionnaires  publics  eurent  une  maison  cen- 
trale sous  la  protection  spéciale  de  la  reine,  établie  A 
Aversa  et  dans  laquelle  furent  admises  de  droit  A la  fin 
de  chaque  année  les  élèves  les  plus  recommandables 
de  toutes  les  maisons  provinciales. 

«Des  routes  praticables  aux  voitures  furent  ou- 
vertes jusqu’A  Reggio,  d'une  extrémité  du  royaume  A 
l'autre. 

«La  triple  action  de  l’administration  provinciale, 
du  génie  militaire  et  du  génie  civil  fut  employée;  aussi 
l’on  vit,  dans  un  an,  exécuter  une  entreprise  commen- 
cée depuis  des  siècles  et  connue  seulement  dans  le  pays 
par  la  contribution  existant  sous  le  prétexte  et  sous 
le  nom  de  la  confection  de  la  route  des  Calabres.  La 
route  fut  faite  et  la  contribution  abolie. 
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; « De  temps  immémorial , les  voyages  des  rois  étaient  | 
une  charge  pour  lea  peuples,  par  les  droits  attachés  à 
chaque  officier  de  la  maison  royale  ; ce»  droits  furent 

abolis. 

- a Le»  peuples  des  Abruzzes  voulurent , comme  ceux 
des  Calabres , recevoir  la  visite  du  Roi.  — Il  visita  ces 
provinces,  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  la  popula- 
tion entière  accourir  sur  son  passage , travaillant  avec 
ardeur  pour  ouvrir  des  routes  nouvelle»,  déjà  con- 
vaincus que  c’était  l’hommage  le  plus  agréable  au  Roi. 

, s Des  chefs  de  bandes,  réconciliés  avec  le  nouveau 
gouvernement  par  l’opinion  des  habitants,  furent  sou- 
vent admis  S des  entretiens  particuliers  avec  le  Roi , 
qui  n'a  jamais  eu  à s’en  repentir.  Un  de  ces  chefs 
ayant  résolu  de  passer  S son  service,  et  de  lui  mon- 
trer une  confiance  égale  S la  sienne,  sachant  que  ce 
prince  était  attendu  S Salerne  avec  un  corps  considé- 
rable de  troupes,  fiait  ranger  en  bataille  ses  gens  sur 
la  route.  U Roi,  accompagné  seulement  de  quelques 
officiers,  arrive  bien  avant  sa  garde.  — M est  compli- 
menté par  le  colonel  s passe  en  revue  sa  troupe  qui  lui 
prête  serment,  elle  fraternise  avec  l’escorte  du  Roi, 
entre  avec  elle  dans  Salerne,  et  devient  le  noyau  d'un 
régiment  napolitain. 

«ü>  général  d'artillerie  Dedon  établit  plusieurs  fa- 
briques d'armes. 

■ Déjà  une  armée  de  20,000  Napolitains  était  orga- 
nisée. Lee  règlements  d'administration  1 l’usage  de 
l’armée  française , furent  introduits  dans  l’armée  na- 
politaine-, des  régiments  provinciaux  furent  créés, 
dont  le  commandement  fut  donné  priuciptlement  aus 
fils  aînés  des  familles  les  plus  importâmes  : une  école 
militaire  fut  établie  tous  la  direction  du  général  Pariti , 
un  bureau  topographique  fut  organisé  sous  ia  direc- 
tion du  savant  géographe  Zannoni , les  travaux  de  la 
belle  carte  du  royaume  furent  reprit  et  achevés,  les 
places  fortes  et  les  batteries  des  villes  réparées.  La  ma- 
rine présentait  un  vaisseau  de  ligne , des  frégates  et 
qustro-viogt-dix  chaloupes  canonnières  armées  d’une 
pièce  de  U. 

. > Des  ingénieurs  habiles  avaient  reconnu  un  empla- 
cement pour  la  formation  d’un  village  «A  devait  être 
employée  une  partie  des  lazzarooi,  qui  infestaient  la 
capitale  de  leur  oisiveté  et  de  leur  misère.  2,000  de  ces 
malheureux  furent  réunis  en  un  corps  d'ouvriers.  Ha- 
billés, nourris,  payés,  ils  finirent  par  donner  a la 
capitale  une  nouvelle  issue  sous  le  Capo-di-Monle  qui 
rivalisa  avec  la  grotte  de  Pausilippe  : la  ville  fut  em- 
bellie, Cette  partie  de  la  population  que  l'ou  croyait 
incorrigible  devint  industrieuse. 

s Les  crimes  particuliers  cessèrent  dès  qu’une  admi- 
nistration paternelle  s'occupa  des  plus  malheureux,  et, 
loin  de  les  avilir,  sut  les  ennoblir  par  le  travail. 

• Le  vieux  et  respeclacle  Cianciulli  que  le  roi  Ferdi- 
nand avait  laissé  un  des  troi»  régens  du  royaume,  et 
qui  élail  devenu  grand-juge  sous  le  roi  Joseph,  avau 
coutume  de  dire  en  arrivant  au  conseil,  après  avoir 
traversé  ces  ateliers,  et  s'adressant  au  ministre  de  la 
police;  «J'ai  vu  les  ateliers  des  lazzarooi,  avez-vous 
■ d’autre  rapport  à me  faire?»  Voulant  par-là  faire  en- 
tendre que  le  travail  modéré  auquel  ou  assujettissait 


| cette  élasse  nombreuse,  fainéante, 'et  jusque-là  sans 
moyens  d’enslenœ,  prévenait  les  crimes  et  l’action  de 
la  police. 

a La  ville  de  Naples,  qui , comme  la  plupart  des  villes 
d'Italie,  n’étail  éclairée  que  par  quelques  lampes  dis- 
posées aux  pieds  des  madones,  fut,  dès  la  seconde  an- 
née du  règne  du  roi  Joseph,  régulièrement  éclairée 
comme  la  ville  de  Paris  avec  des  réverbères,  oh  l'on 
fit,  pour  U première  fois,  usage  des  miroirs  parabo- 
liques. 

« Les  hApitaux  furent  dotés  en  biens  nationaux  ; les 
seigneurs  remboursés  des  droits  de  propriété  par  det 
cédules  propres  à acquérir  des  biens  nationaux; -la 
dette  publique  acquittée  en  grande  partie;  une  caisse 
d’amortissement  fondée  et  dotée;  un  emprunt  rempli 
en  Hollande,  garanti,  et  le  paiement  en  fut  assuré 
en  biens-fonds. 

« Les  fouilles  furent  encouragées  à Pompéfs  et  |dans 
la  Grande-Grèce. 

« Le  Roi  établit  un  corps  savant  sous  le  nom  d'j/ca- 
tlémie  royale , divisée  en  quatre  classes.  Dans  cette 
académie  furent  fondues  celles  de  Herculanum  et  de 
Pompéia 

« Les  conservatoires  de  musique  furent  encouragés , 
en  même  temps  qu'un  usage  infâme,  que  le  goût  de 
cet  art  ne  peut  excuser,  fut  aboli  : l’académie  de  pein- 
ture compta  bieotét  jusqu'*  1,200  élèves. 

« Le  Roi  voulut  visiter  la  maison  où  était  né  le  Tasse, 
à Sorrento  ; on  u’arrive  en  cette  ville  qu’à  cheval , au 
bord  des  précipices.  Le  Roi  ordonna  la  réunion  de 
[ou  1rs  les  éditious  de  ce  poète  célèbre  dans  cette  même 
maison,  sous  la  garde  de  son  descendant  le  plus  direct, 
auquel  il  alloua  un  traitement.  Il  ordonna  aussi  la  con- 
fection d'une  roule  pour  y arriver. 

« Dans  sou  voyage  de  l'Apulie,  le  Roi  avait  été  frappé 
de  l'établissement  de  la  Mcata.  Ce  système  pouvait 
être  bon  lorsque  la  culture  avait  fait  peu  de  progrès. 
C’est  le  système  des  Espagnols  pour  le  pacage  des  bre- 
bis. Go  immense  pays,  connu  sous  ic  nom  de  Tamiiire 
de  Pugtia , appartenant  à la  couronne , était  enlevé  à 
l’agriculture  et  consacré  * la  pâture  des  troupeaux  in- 
nombrablea  qui  y affluaient  chaque  année  de  tous  les 
points  du  royaume. 

« Une  administration  spéciale  était  établie  dans  la 
ville  de  Foggia,  enclavée  dans  ce  territoire.  Le  revenu 
en  était  très  considérable , au  point  que  i'oo  peut  re- 
marquer dans  i’histore  des  guerres  de  ce  pays,  que  la 
saison  oA  les  paiements  te  faisaient  entre  souvent  daos 
les  combinaisons  des  généraux. 

«Joseph  emmena  avec  lui  de  Foggia,  un  des  admi- 
nistrateurs, qui  lui  avait  remit  un  manuscrit  du  cé- 
lèbre Fdaugieri,  qui  depuis  long-temps  avait  proposé 
la  destruction  du  système  de  la  Mesla.  A son  retour  * 
Naples,  il  fit  discuter  le  projet  par  son  conseil  d'Etat , 
qui  se  trouvait  alors  composé  de  près  de  cinquante 
personnes  ; il  fut  adopté,  au  grand  avaotage  du  trésor 
public.  Ce  riche  et  immense  territoire  fut  acheté  et 
mu  en  pleine  valeur  par  d’industrieux  agriculteurs. 

« Les  douanes  furent  reculées  aux  frontières.  Unu 
contribution  foncière , également  répartie,  permit  la 
suppression  de  tous  les  autres  impôts  directs. 
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« La  liste  civile  fut  fixée  à cent  mille  ducats  par 
mois  ; et  la  moitié  de  cette  somme  fut  acquittée  en 
cédules  hypothécaires  propres  à acquérir  des  propriétés 
nationales  dont  le  roi  gratifia  des  personnes  du  pays 
attachées  â sa  cour.  Os  propriétés  entouraient  sa  ré- 
sidence de  Capo-di-Monte  : il  voulait  inspirer  de  plus 
en  plus  aux  seigneurs  napolitains  le  goût  du  séjour  de 
la  campagne. 

« C’est  dans  ce  même  esprit  qu’en  instituant  un  ordre 
auquel  tous  les  genres  de  service  étaient  appelés  ' l’or- 
dre des  Deux-Sicile»),  le  roi  établit  un  grand  digui- 
taire  par  province,  résidant  dans  un  établissement 
agricole  , dont  il  avait  l'administration. 

« Il  excitait  les  barons , dont  il  devait  traverser  les 
terres,  à rétablir  leurs  anciennes  habitations;  il  le*  en- 
gageait à l’accompagner  et  ù se  montrer  les  protecteurs 
du  pays  et  les  amis  des  pauvres.  Il  avait  désigné  plu- 
sieurs grandes  maisons  sur  les  points  les  plus  éloignés 
de  la  capitale  T pour  y passer  une  partie  de  l’année  , 
voulant  juger  par  lui-même  du  progrès  de  ses  institu- 
tions. 

« L’étiquette  la  plus  sévère  réglait  tout  au  pilais  au- 
trefois; le  souverain  n’était  accessible  qu’J  un  très 
petit  nombre  de  favoris.  Sentant  la  nécessité  de  beau- 
coup voir,  de  beaucoup  entendre  et  ne  craignant  pas 
de  laisser  pénétrer  les  plus  secrètes  pensées  et  de  mettre 
â profit  tous  les  momrns  de  la  journée,  Joseph  ouvrit 
le  palais  à la  noblesse,  aux  ministres,  aux  conseillers 
d’État,  aux  membres  des  tribunaux,  aux  officiers  mu- 
nicipaux de  Naples  et  aux  officiers  supérieurs;  c’est 
dans  leurs  familles  qu’il  choisissait  journellement  des 
convives.  C’est  ainsi  qu’il  sut  influer  sur  les  esprits  de 
toutes  les  classes  de  la  société,  et  que  l’on  peut  expli- 
quer comment  de  si  grands  changeun  ns  ont  pu  s’opé- 
rer par  les  armes  de  la  raison  , sans  jamais  avoir  eu 
recours  à la  force. 

« Joseph  présidait  lui-même  le  conseil  d’Êtat.  Quoi- 
qu’il n’y  eût  alors  d'autre  loi  constitutive  que  sa  vo- 
lonté, il  n’adopta  jamais  un  décret  qu'il  n'eût  été  ap- 
prouvé par  la  majorité  des  voix;  il  parlait  l’italien 


avec  facilité  et  profitait  de  cet  avantage  pour  dévelop- 
per et  soulcuir  les  nouvelles  théories , dont  l’ex  pé- 
rimée avait  démontré,  en  France,  la  bonté. 

u A l’arrivée  du  roi  Joseph  à Naples,  les  revenus  pu- 
blics ne  s’élevaient  qu’à  sept  millions  de  ducats,  ils 
lurent  portés  à quatorze  millions. 

a La  dette  publique  était  de  cent  millions;  cinquante 
millions  furent  payés  et  les  moyens  d'extinction  des 
autres  cinquante  millions  assurés.  Tous  les  genres  de 
prospérité  étaient  préparés;  lorsque  Joseph,  comme 
nous  le  verrous  bientôt,  fut  appelé  à d'autres  desti- 
nées. » 

Ces  détails  expliqueront  suffisamment  pourquoi  le 
départ  de  Joseph , appelé  plus  tard  au  trône  d'Espagne, 
excita  tant  de  regrets  chez  le  peuple  napolitain.  Ce 
prince  a,  plus  qu'un  autre,  été  en  butte  à la  calomnie. 
S’il  pouvait  rester  quelques  doutes  sur  les  effets  de  son 
administration  toute  paternelle,  ils  seraient  levés  par 
une  lettre  de  l’illustre  général  Lamarque,  dont  il  nous 
suffira  de  citer  ce  fragment  ; 

« Vous  avez  été  réellement  A Naples  le  philosophe 
«sur  le  trône  que  Platon  désirait  pour  le  bonheur  de 
«l’humanité.  — Je  me  souviens  de  vos  voyages  où  vous 
«prêchiez  aux  grands  l'amour  du  peuple,  au  peuple 
«le  respect  des  lois,  aux  prêtres,  ta  tolérance,  aux  mi- 
nutaires l’ordre  et  la  modération.  Ne  pouvant  pas  éla- 
«blir  la  liberté  politique,  vous  vouliez  faire  jouir  vos 
«peuples  de  tous  les  bienfaits  du  régime  municipal  que 
«vous  regardiez  connue  le  fondement  de  toutes  les  ins- 
«titutinns.  Sous  votre  règne,  trop  court  pour  une 
«nation  qui  vous  a tant  regretté,  — la  féodalité  fut  dé- 
« truite,  — Le  brigandage  disparut,  — le  système  des 
«impôts  fut  changé,  — l’ordre  dans  les  finances  fut 
«rétabli , — l’administration  fut  créée,  — les  grands  et 
«et  le  peuple  furent  réconciliés,  — des  routes  furent 
«ouvertes  sur  tous  les  points,  — la  capitale  fut  em- 
«bellie,  — l’armée  et  la  marine  furent  réorganisées,  — 
«les  Anglais  furent  chassés  de  tout  le  royaume,  — 
«Gaéte,  Scy lia,  Reggio,  Marathea,  Amantea  furent  pris. 

« — Vos  travaux  seront  une  leçon  pour  les  rois.» 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1806. 

U jarvirr.  Le  quartier -général  de  l'armée  française  de  Naples 
est  porté  à Spnlette. 

18  — P roi-  lai  nation  de  Joseph  Napoléon  aux  Napolitains. 

8 février.  Pansage  du  Garigliano. 

12  — Investissement  de  Gaète. 

13  — Prise  de  Capotie. 

— Entrée  des  Français  à Naples. 

— Marche  du  corps  de  Reynier  sur  la  Calabre. 

— Commencement  de  siège  de  GaCte. 
mars.  Combats  de  Guaro,  de  Lago-Negro  et  de  Bosco. 

— Combat  de  Campo-Ténèse. 

10  — Entrée  des  Français  A Cassa  rio. 

13  — Entrée  de»  Français  à Cosenza. 

1®  — Retraite  de*  Napolitains  en  Sicile. 

30  — Joseph  est  nommé  roi  des  Deux-Sicile*. 

3 avril.  Joseph  part  pour  aller  visiter  le*  Calabre*. 


13  avril.  Joseph  apprend  A Sigliano  qu*U  est  nommé  roi  «Je* 

Deux- Sicile*. 

11  haï.  Son  retour  et  son  entrée  solennelle  A Naples. 

Surpris*-  de  Capri  par  les  Anglais. 

2 juillet,  üchanjunncni  des  Anglo-Sicilien*  en  Calabre. 

5 — Combat  d«*  Sainte- Eu phémie. 

— — Insurrection  de*  Calabrois. 

21  — Prise  de  Reggio  et  de  Scy  lia. 

-r  — Retraite  du  corps  de  Reynier  à Cassano. 

18  — Reddition  de  Gatte. 

1er  août.  Masséna  inarche  sur  la  Calabre. 

Combat  et  prise  de  Lanria. 

Rentrée  de*  Français  à Cosenza. 

fbftevbrr  Poursuite  et  destruction  de  la  bande  de  Fra- 
Diavoio. 

16  — Attaque  de  Protida  par  les  Anglais. 

U octobrk.  Exécution  de  Fra-Diavolo. 

31  — Pacification  de*  Calabres. 


T.  III. 
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OPÉRATIONS  MARITIMES 

DANS  L'OCÉAN  INDIEN  ET  DANS  L’OCÉAN  ATLANTIQUE. 
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1 Attcu jun  du  Hanovre  par  les  Coalisés . — Le  désir  de 
Foudre  compte  des  opérations  de  l’armée  d’ilalie  qui 
formait  le  8e  corps  de  la  Grande-Armée,  et  le  récit  de 
la  conquête  de  Naples,  qui  fut  l’œuvre  de  cette  armée 
d’ilalie,  nous  a fait  négliger  de  rendre  compte  des  opé- 
rai.ons  des  troupes  coalisées  en  Hanovre,  durant  les 
négociations  de  la  paix  de  Presbourg.  Nous  allons  ré- 
parer celle  omission. 

i Pour  utiliser  l’humeur  chevaleresque  de  Gustave  IV, 
et  le  décider  A porter  ses  forces  sur  le  continent,  la 
Russie  et  l’Angleterre  lui  avaient  décerné  le  comman- 
dement d’une  armée  à laquelle  il  devait  joindre  15  000 
Suédois.  En  conséquence  le  roi  de  Suède,  après  s’être 
réuni  en  Poméranie  au  corps  du  général  russe  Tolsloy, 
fort  d’enviroQ  10,000  hommes,  passa  l’Elbe  près  de 
Lauenbuurg,  et  s'avança  dans  le  Hanovre.  A la  même 
époque,  le  général  Don,  avec  les  troupes  hanovriennes 
et  quelques  hatailloos  anglais,  débarquait  près  de  Stade, 
suivi  de  près  par  un  autre  corps  anglais  aux  ordres  de 
lord  Cathcarlh. 

Ces  forces  montaient  à plus  de  40,000  hommes;  après 
avoir  balayé  le  Hanovre,  où  était  restée  seulement  la 
garnison  française  de  Hameln,  elles  devaient  opérer 
contre  la  Hollande.  — Bien  que  l’Empereur,  prévoyant 
le  danger,  eût  envoyé  son  frère  le  prince  Louis  dans  ce 
pays  avec  les  cadres  de  l’armée  du  nord , il  ne  fallait 
pas  moins  que  la  victoire  d’Auslerlilz  pour  détourner 
l’orage.  L'altitude  encore  douteuse  de  la  Prusse  com- 
pliquait la  question.—  La  folie  de  Gustave  vint  heureu- 
sement en  aide  aux  Français.  Furieux  contre  ses  alliés, 
qui  improuvaient  le  ton  déplacé  et  menaçant  qu’il  pre- 
nait avec  le  roi  de  Prusse,  A l’instant  même  où  l'em- 
pereur Alexandre  traitait  avec  ce  souverain  à Polsdam, 
le  roi  de  Suède  retourna  en  Poméranie,  se  démit  du 
commandement  de  l’armée  coalisée,  et  fit  ainsi  man- 
quer toute  l’opération.  Après  trois  semaines  de  débats, 
Gustave  se  retira  A Laueubourg;  mais  lâ,  le  corps  de 
Tolstoy  resta  A la  disposition  du  roi  de  Prusse,  qui 
négociait  pour  se  charger  de  la  sécurité  du  nord  de 
l’ Allemagne. -Cette  séparation  déplut  au  roi  de  Suède. 
Totsloy  se  porta  dans  le  Mecklrmbourg,  d’où  il  partit 
ensuite  pour  retourner  en  Russie,  lorsque  la  pïix  eût 
rendu  sa  présence  en  Hanovre  tout-A-fait  iuutile.  — 
Les  Anglais  sc  rembarquèrent  aussi.  Gustave  renvoya 
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| scs  troupes  en  Poméranie,  ne  laissant  que  500  hommes 
pour  conserver  le  pays  de  Laucnbourg  aux  Anglais. 


Retour  de  l’Empereur  à Paris.  — Aussitôt  que  la 
double  paix  avec  l’Autriche  et  la  Russie  eut  rétabli  le 
calme  en  Europe,  l’Empereur  quitta  Vienne  pour  re- 
venir en  France,  où  des  soins  non  moins  importants 
réclamaient  sa  présence.  — Son  retour  à Munich  fut  un 
vrai  triomphe.  Depuis  les  guerres  du  brave  Électeur 
Cbarles-1  liéodore,  allié  de  Louis  XIV,  et  depuis  le  pro- 
jet que  l’Autriche  forma  pour  s’emparer  de  leur  pays, 
en  1778,  les  Bavarois  nourrissaient  une  haioe  invétérée 
contre  l'ambition  du  cabinet  autrichien;  ils  reçurent 
Napoléon  avec  des  acclamations  unanimes.  La  nation, 
appréciant  ce  qu'elle  allait  gagner  en  puissance  et  en 
considération  par  la  couronne  royale  nouvellement 
posée  sur  le  front  d’un  prince  dont  elle  chérissait  les 
vertus,  jugeait  combien  les  bicnfails  de  l'empereur  des 
Français  différaient  des  procédés  brutaux  que  l’Au- 
triche avait  eus  envers  elle. 

De  vieux  canons  pris  sur  les  troupes  électorales  en 
1703,  et  retrouvés  dans  l’arsenal  de  Vienne,  avaient, 
par  ordre  de  Napoléon,  été  renvoyés  à Munich  avec  un 
certain  nombre  de  pièces  autrichiennes  conquises  dans 
la  dernière  guerre,  et  par  une  sorte  d’expiat  ion,  y avaient 
été  reconduits  avec  une  pompe  militaire.  Ce  pré- 
sent électrisa  le  patriotisme  des  Bavarois;  d’un  bout 
du  royaume  â l’autre,  les  couleurs  nationales  françaises 
furent  arborées  par  tous  les  citoyens  avec  un  enthou- 
siasme égal  peut-être  à celui  qui  se  manifesta  en  France 
dans  les  beaux  jours  de  1790. 

L'Empereur  profita  de  ces  dispositions  favorables 
pour  resserrer,  par  une  alliance  de  famille,  les  liens  en- 
tre la  Frauce  et  la  Bavière.  Le  prince  Eugène,  vice-roi 
d'Italie,  épousa  la  princesse  Amélie,  fille  aînée  du  roi 
de  Bavière;  Berlhier,  qui  venait  d’être  placé  au  rang 
des  souverains  par  son  érection  A la  principauté  de 
Neuchâtel,  épousa  une  ni^ce  du  roi. 

Le  séjour  de  l'Empereur  à Munich  fut  célébré  par 
de  grandes  fêtes;  l'allégresse  publique  y fut  portée  au 
comble. 

Napoléon  ne  pouvait  se  promettre  une  réception 
aussi  affectueuse  A la  cour  de  Wurtemberg,  dont  l’É- 
lecteur, prince  d’un  grand  caractère,  ne  professait  pas 
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les  mêmes  sentiments  pour  la  France.  O prince  n'avait 
cédé  qu’à  la  force,  en  réunissant,  au  commencement 
de  la  campagne,  ses  soldats  à l'armée  française;  mais  il 
était  l’oncle  maternel  de  l’empereur  Alexandre,  et  la 
position  de  si»  états  semblait  imposer  à l’empereur  des 
Français  l'obligation  de  le  traiter  comme  l'Electeur  de 
Bavière  : Napoléon  espéra  qu’en  l’élevant  sur  le  trône, 
il  sc  rattacherait  irrévocablement.  Le  Wurtemberg  de- 
vint un  royaume,  et  la  suite  des  événements  justifia  la 
prévoyance  de  l'Empereur.  — Le  retour  de  l'Empereur 
à Paris  n'offrit  qu'une  suite  non  interrompue  de  fêles 
triomphales;  le  spectacle  du  pont  de  Kcbl  surtout  parut 
extraordinaire  par  la  réunion  d'une  foule  d habitants  des 
deux  rives  du  fleuve,  accourus  sur  le  passage  du  héros 
pacificateur.  Louis  XIV  prétendait  qu'il  n’y  avait  plus 
de  Pyrénées;  Napoléon  aurait  pu  dire  alors  avec  rai- 
son qu’il  n’existait  plus  de  barrière  du  Rhin  entre  la 
France  et  l’Allemagne.  L’Empereur  avait  été  précédé  â 
son  retour  dans  la  capitale  par  une  députation  du 
Sénat  venue  jusqu'à  Vienne,  pour  le  féliciter  des  deux 
grandes  victoires  qui  avaient  lavé  d’une  manière  glo- 
rieuse l’affront  que  notre  marine  venait  d’essuyer  à 
Trafalgar.  — On  apprêtait  à Paris,  au  vainqueur  d'Ulm 
et  d'Austerlitz,  la  réception  la  plus  brillante.  — Napo- 
léon y rentra  de  nuit  pour  sc  soustraire  à ces  hon- 
neurs solennels. 


Opérations  maritimes. — Durant  les  conférences  de 
Presbourg,  l’Empereur,  encouragé  par  le  mal  que 
l’expédition  incomplète  de  Villeneuve  avait  fait  au 
commerce  anglais  dans  les  Antilles,  avait  ordonné 
deux  nouvelles  expéditions  maritimes.  — Il  n’y  avait 
alors  d’escadre  française  tenant  la  mer,  que  celle  de 
l’amiral  Linois,  qui,  partie  en  1803,  s’était  rendue 
dans  les  mers  de  l'Inde,  où  elle  inquiétait  depuis  lors 
les  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise. 

Le  récit  de  ces  diverses  opérations  maritimes  termi- 
nera ce  volume.  Elles  se  rattachent  toutes  d'ailleurs  au 
plan  général  des  opérations  militaires  dont  nous  avons 
déjà  offert  le  tableau  à nos  lecteurs. 

Ces  expéditions  dans  des  mers  lointaines  avaient 
toutes  un  but  différent  Nous  commencerons  notre 
narration  par  celle  de  l’amiral  Linois,  qui,  si  elle  ne  se 
termina  pas  la  première,  est  du  moins  la  première  qtfi 
fut  entreprise. 


Expédition  de  l'amiral  Linois  dans  les  mers  de 
l’Jrule.  — L'amiral  Linois  avait  reçu  la  mission  de 
transporter  les  troupes  destinées  à la  reprise  de  pos- 
session de  Pondichéry,  et  des  autres  comptoirs  que  le 
traité  d'Amiens  avait  rétrocédés  à la  France. 

Il  appareilla  de  la  rade  de  Brest,  le  6 mars  1803.  Son 
escadre  sc  composait  du  vaisseau  le  Mar  en  go , de74 
canons;  des  trois  frégates  la  Belle-Poule , de  40,  V A- 
laJanle , de  40,  la  Sémillante,  de  30;  des  deux  trans- 
ports la  Côte-d’Or  et  ta  Marie- Françoise.  Il  mouilla 
devant  Pondichéry  le  11  juillet,  et  vit  avec  surprise 
que  le  pavillon  anglais  flottait  encore  sur  les  murs  de 
la  ville.  Les  Anglais  avaient  toujours  refusé  de  l’enle- 
ver, certains  qu'une  nouvelle  rupture  ne  larderait  pas 
à éclater  entre  la  France  et  l’Angleterre. 


Lorsque  l'escadre  française  arriva  devant  Pondi- 
chéry, une  escadre  anglaise,  forte  de  cinq  vaisseaux 
de  ligne,  trois  frégates  et  deux  corvettes,  était  à faune 
à peu  de  distance  de  celte  ville,  ce  qui  engagea  l’amiral 
Linois  à se  tenir  sur  ses  gardes.  Le  lendemain  * le  brick 
le  Bélier  rallia  l’escadre  française;  il  apportait  à l’a- 
miral Linois  l’ordre  de  se  rendre  sur-le-champ  avec 
son  escadre  à l'Ile-de-France  et  d’y  attendre  de  nou- 
velles instructions.  Pour  tromper  l'amiral  anglais  qu'il 
supposait  dans  l’intention  de  suivre  ses  mouvements, 
Linois  mit  à la  voile  au  milieu  de  la  nuit,  et  arriva, 
le  16  août,  à l’Ile-de-France. 

Vers  celte  époque  cl  à la  suite  de  la  rupture  du  traité 
d’Amiens,  la  guerre  s’étant  rallumée  entre  la  France 
et  l’Angleterre,  le  gouvernement  français  destina  l’es- 
cadre de  l’amiral  Linois  à croiser  contre  le  commerce 
britannique  dans  les  mers  de  l'Inde.  Le  8 octobie  1803, 
l’amiral  fit  sa  première  sortie  de  l’Ile-de-France  avec 
le  Marengo,  la  Belle- Poule,  la  Sémillante  et  la  cor- 
vette le  Berceau . Ces  bâtiments  transportaient  des 
troupes  destinées  â renforcer  les  garnisons  de  file  de. 
la  Réunion  v Bourbon)  et  de  Batavia.  L’amiral  Linois  fit 
en  route  plusieurs  prises  importantes;  il  s’empara, 
entre  autres,  d'un  bâtiment  de  quatorze  à quinze  cents 
tonneaux,  dont  la  cargaison  valait  plusieurs  millions. 
Il  s’arrêta  à Bencoolen,  dont  il  voulait  visiter  la  rade. 
La  veille,  plusieurs  bâtiments  avaient  été  aperçus  de- 
vant ce  port,  et  à la  vue  de  l’escadre  française,  ils  s’é- 
taient réfugiés  à Sellabar,  à deux  lieues  plus  au  sud. 
L'amiral  y expédia  la  Sémillante  et  le  Berceau  pour 
prendre  ou  pour  détruire  tous  les  bâtiments  anglais 
qu'on  y rencontrerait.  Cette  mission  réussit  pleine- 
ment : les  Anglais  brûlèrent  eux-mêmes  six  navires; 
deux  autres  furent  incendiés  par  les  Français  qui  dé- 
truisirent aussi  trois  magasins  de  la  Compagnie  des 
Indes  remplis  de  riz,  de  poivre  et  d'opium , et  amari- 
nèrent  un  grand  trois-màts  et  deux  bricks  remplis 
d’une  riche  cargaison.  Cette  expédition  coûta  près  de 
12,000,000  fr.  au  commerce  anglais. 


Première  croisière.  — Combat  contre  la  flotte  an- 
glaise venant  de  la  Chine.  — L’escadre  française  ar- 
riva le  1er  décembre  à Batavia,  débarqua  les  troupes 
destinées  pour  cette  colonie,  et  y resta  près  d’un  mois. 
Là,  elle  fut  renforcée  du  brick  hollandais  l' Aventurier. 
Mais  ce  séjour  fut  fatal  â la  santé  des  hommes  des  équi- 
pages; lorsque  l’escadre  sc  fut  remise  en  route,  la  ma- 
ladie de  Batavia  sc  manifesta  à bord  de  tous  les  bâti- 
ments. Linois  n’en  continua  pas  moins  sa  route,  et, 
vers  la  fin  de  janvier  1801,  il  arriva  à l’entrée  des 
mers  de  la  Chine.  Il  voulait  attaquer,  à sa  sortie  de 
Canton,  le  convoi  qui  chaque  année  part  de  la  Chine 
pour  l’Angleterre. 

L’amiral  prit  des  renseignements,  et  sut  que  vingt 
vaisseaux  de  la  Compagnie  des  ludes  et  quelques  autres 

bâtiments  du  commerce  s'armaient  de  toute  l’artillerie 
qu’ils  pouvaient  se  procurer,  et  se  préparaient  à partir 
tous  ensemble  sous  peu  de  temps. 

Le  malin  du  14  février,  des  voiles,  au  nombre  de 
plus  de  vingt,  furent  annoncées  par  les  vigies.  Linois 
| ne  douta  pas  que  ce  ne  fût  le  convoi  qu’il  attendait, 
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et  fit  ranger  ses  vaisseaux  eu  ordre  de  bataille.  A cinq 
heures  et  demie  du  soir,  il  annonça  A son  escadre  qu’il 
atlendrait  le  point  du  jour  pour  commencer  l'attaque. 
Le  lendemain,  la  flotte  ennemie  se  composait  de  vingt- 
sept  voiles.  Linois  tint  conseil  avec  sis  capitaines,  qui 
tous  furent  d'avis  d’attaquer.  Après  plusieurs  ma- 
nœuvres des  deux  côtés,  te  Marengo  donna  le  signal, 
et  le  combat  s’engagea  A midi  et  demi. 

Les  Français  eurent  d’abord  l’avantage;  plusieurs 
vaisseaux  anglais  se  bâtèrent  même  de  virer  de  bord, 
afin  de  s’éloigner  du  lieu  du  combat,  mais  cet  avantage 
ne  se  soutint  pas.  Nous  ne  saurions  mieux  expliquer 
comment  la  fortune  changea,  qu’en  citant  les  termes 
mêmes  du  rapport  de  l’amiral  Linois  : «Le  vaisseau  cn- 
«nemi  le  plus  avancé,  dit  cet  officier  général,  ayant 
«éprouvé  quelques  avaries,  laissa  arriver;  niais,  sou- 
tftenu  par  ceux  qui  le  suivaient,  il  prêta  de  nouveau  le 
«côté,  et  fit,  ainsi  que  les  autres  bâtiments,  un  feu  très 
«nourri.  Les  vaisseaux  qui  avaient  viré  se  réunirent  â 
«ceux  qui  nous  combattait  nt,  et  trois  de  ceux  qui 
«avaient  des  premiers  pris  part  à l'action,  mnnœii- 
«vrèrent  pour  nous  couper  de  l’arrière,  tandis  que  le 
«reste  de  la  flotte,  se  couvrant  de  voiles  et  laissant  ar- 
« river,  annonçait  le  projet  de  nous  envelopper.  Les 
«ennemis,  par  cette  manœuvre,  auraient  rendu  ma 
«position  très  dangereuse;  la  supériorité  de  leurs  forces 
«était  reconnue,  et  je  n’avais  plus  â délibérer  sur  le 
«parti  que  je  devais  prendre  pour  éviter  les  suites  fu- 
«nestes  d'un  engagement  inégal.  Profitant  de  la  fumée 
«qui  m’enveloppait,  je  virai  lof  pour  lof  pour  venir 
«sur  bâbord,  et,  courant  à l’est  nord-est,  je  m'éloi- 
«gnai  de  l’ennemi,  qui  continua  â poursuivre  la  divi- 
«sion  française  jusqu'à  trois  heures,  en  lui  envoyant 
«plusieurs  bordées  sans  effet.» 

Après  son  engagement  avec  le  convoi  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  Linois  retourna  â Batavia  avec  un 
vaisseau  de  plus,  l’étalante,  qui  l’avait  rallié  le 
23  mars.  LA  il  prit  des  vivres,  et  se  mit  en  route  pour 
l’Ile-de- France,  ort  il  arriva  le  2 avril.  Il  fut  rejoint 
quelques  jours  après  par  deux  frégates  qu’il  avait  lais- 
sées en  arrière  et  qui  amenèrent  une  prise  évaluée  à 
6 ou  7,0f0,000.  Ainsi,  quoique  l’amiral  Linois  eût 
manqué  le  but  principal  de  sa  croisière,  la  prise  du 
convoi  de  la  Gtrnipagnie  des  Indes,  déjà,  dans  son  ex- 
pédition, il  avait  fait  éprouver  aux  Anglais  Ues  pertes 
évaluées  A près  de  20,000,000  fr. 

Deuxième  croisière.  — Combat  naval  de  ris  reta- 
pai nam  — Linois  resta  deux  mois  et  demi  A l’Ile-de- 
France,  et  disposa  tout  pour  uue  nonvelle  croisière. 
Après  plusieurs  courses  sans  résultat,  it  captura  dans 
l’Océan  indien  deux  grands  navires  richement  chargés 
et  les  envoya  à l’Ile-de-France.  Il  s’approcha  ensuite 
de  l’IIe  de  Ceylan,  attendit,  A trente  lieues  de  celte  Ile, 
les  deux  frégates  la  Belle-Poule  et  la  Psyché , qui  ne 
s’étaient  pas  trouvées  en  état  de  sortir  de  l’llc-de- 
France  avec  lui,  et  auxquelles  il  avait  donné  rendez- 
vous  dans  ces  parages;  mais  ne  les  voyant  pas  arriver, 
il  partit  pour  sc  mettre  à la  recherche  de  l’ennemi. 

Linois  arriva,  le  18  septembre  1801,  avec  son  es- 
cadre devant  Visigapaluain,  qui  est  un  des  principaux 


établissements  anglais.  Il  aperçut  au  mouillage  trois 
grands  bâtiments  A trois  mâts,  dont  le  premier,  le 
Centurion,  était  un  vaisseau  de  guerre,  le  second,  la 
Princesse-Charlotte , un  vaisseau  de  la  Compagnie  des 
Indes,  armé  de  vingt-six  canons,  et  chargé  de  toile, 
sucre,  salpêtre,  cordages,  etc.,  et  le  troisième,  le  Bar - 
nabè,  un  navire  de  quatre  cents  tonneaux  chargé  aux 
deux  tiers.  />  Centurion  ne  conçut  aucune  défiance  de 
l’approche  de  l’cscadrc  française,  qui  portait  les  cou- 
leurs anglaises;  mais  il  fit  cependant  aux  bAtiments  de 
l’amiral  Linois  des  signaux  de  reconnaissance.  Ces  si- 
gnaux étant  demeurés  sans  réponse,  le  Centurion  et 
les  batteries  de  h côte  se  disposèrent  au  combat.  L*A* 
talante  s’approcha  jusqu’A  cinquante  toisés  du  vaisseau 
anglais,  lui  lAch.i  toute  sa  bordée  et  passa  â terre  de 
lui.  Pendant  ce  temps,  la  Sémillante,  qui  était  de- 
meurée au  large,  le  canonnait  A petite  portée.  Le  Cen- 
turion riposta  avec  vigueur,  et  les  batteries  de  terre 
commencèrent  leur  feu  sur  1rs  frégates.  Mais,  peu  de 
temps  après,  ce  vaisseau  coupa  sou  câble,  bissa  quel- 
ques voiles,  et  eut  l’air  de  s’échouer  sur  la  côte,  pré- 
sentant la  hanche  au  large.  Les  premières  volées  du 
Marengo  lui  arrivèrent  dans  cette  position;  son  pa- 
villon tomba,  et  il  cessa  de  faire  feu  pendant  un  mo- 
ment. L’ainiral  français  fit  aussi  cesser  le  sien,  et  se 
disposait  â envoyer  amariner  le  Centurion , lorsque  lé 
Marengo  toucha  tout  à coup  de  l’avant  sur  un  fond 
vaseux,  quoique,  de  l'arrière,  la  sonde  rapportât  onze 
brasses.  Linois  ordonna  promptement  les  manœuvres 
pour  dégager  son  vaisseau  ; mais  dans  ces  manœuvres, 
le  Marengo  présenta  la  poupe  au  Centurion , et  celui-ci , 
profitant  de  cette  circonstance,  remit  un  pavillon  et 
recommença  son  feu  sur  le  pavillon  français.  Le  Ma- 
rengo vira  de  bord,  s’avança  sur  le  Centurion,  et  vint 
s’embosser  par  son  travers.  Les  deux  vaisseaux  échan- 
gèrent alors  une  canonnade  fort  vive.  Pendant  ce 
temps,  l’étalante  et  ta  Sémillante  forçaient  la  Prin- 
cesse-Charlotte â se  rendre,  et  te  Bamabê  â se  jeter 
â la  côte  dans  un  endroit  périlleux  oû  il  se  perdit  en 
peu  d’instants.  Le  Marengo  tira  pendant  près  d’une 
heure  et  demie  sur  le  Centurion;  mais  l’amiral  fran- 
çais, désespérant  de  le  forcer  A sc  rendre,  et  pensant 
Hue  le  capitaine  anglais  aimerait  mieux  se  jeter  â la 
côté,  se  décida  A l’abandonner,  et  A revenir  â t'Ilc-dc- 
Francc.  En  roule,  il  s’empara  d’un  vaisseau  de  sept  A 
huit  cents  tonneaux,  très  richement  chargé,  et  entra, 
le  li,r  novembre,  dans  un  des  ports  de  la  colonie  fran- 
çaise, oft  il  trouva  la  Belle-Poule,  qui  avait  fait  aussi 
une  prise  très  considérable. 

Troisième  croisière.  — Betour  vers  la  France.  — 
Prise  du  Marengo  et  de  la  Belle-Poule  par  les  Anglais. 
— L’ainiral  Linois,  ayant  A faire  caréner  le  Marengo, 
resta  six  mois  A l'Ile-de-France  ; mais,  pendant  ce 
temps,  scs  frégates  tinrent  la  mer  et  firent  encore  des 
prises  importantes.  Enfin  il  sc  mit  en  route  pour  sa 
troisième  croisière,  le  22  mai  1805.  accompagné  de  là 
Bette  Poule.  Il  s’établit  A l’entrée  de  la  mer  Rouge  et 
sur  la  côte  de  Ceylan , s’empara , sur  ce  dernier  point , 
d’un  vaisseau  de  la  Compagnie  des  Indes  très  riche- 
ment chargé,  et  eu  obligea  un  autre  A sc  jeter  A la  côle. 
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Mais  ayant  appris  que  les  Anglais  croisaient  dans  ces 
parages  en  forces  supérieures,  il  les  quitta  et  se  porta 
▼ers  le  cap  de  Bonne -Espérance,  où  il  arriva  vus  le 
milieu  du  mois  de  septembre.  Il  se  remit  en  route 
le  10  novembre,  se  dirigea  vers  le  cap  Negro,  fit  de 
l’eau  et  du  bois  a l'Ile  du  Prince , et  se  porta  sous  le 
vent  de  l’Ile  Sainte-Hélène,  où  il  S’établit  en  croisière. 
Là,  il  apprit,  le  20  janvier  1X00,  par  un  navire  amé- 
ricain, que  les  Anglais  s’étaient  emparés  du  cap  de 
Bonne-Kspérance,  et  qu'ils  avaient  envoyé  A sa  pour- 
suite des  forces  supérieures  aux  siennes,  avec  la  certi- 
tude de  le  joindre  dan*  le*  parages  où  il  croisait.  L’a- 
mira)  Linois,  manquant  de  vivres  et  d’agrès,  et  n'ayant 
pas  un  port  où  ses  bâtiments  puisent  être  répart'**,  se 
détermina  à revenir  en  France.  * 

Après  trois  an*  de  fatigues  et  de  périls,  tous  ee* 
braves  marins  touchaient  au  terme  de  leurs  souffran- 
ces, lorsque,  dans  la  nuit  du  13  au  14  mars  1808,  le 
Marengo  donna  brusquement  au  milieu  d’une  escadre 
anglaise  de  sept  vaisseaux , deux  frégates  et  une  cor- 
vette, qui,  sous  le*  ordres  de  l’amiral  Warren,  était 
partie  récemment  d’Angleterre  à la  recherche  de  l'es- 
cadre de  l’amiral  Willanmcz.  Linois  combattit,  mais 
l’issue  de  ce  combat  inégal  était  marquée  d’avance; 
malgré  tous  leurs  efforts , le  Marengo  et  la  Fief  b’- Pot  tir 
furent  forcés  de  se  rendre  : le  premier  avait  eu  03 
homme*  tué*  et  82  blessés  ; la  seconde,  8 hommes  tués 
et  21  blessés.  L 'amiral  Linois  fut  lui-méme  blessé  griè- 
vement dans  ce  combat. 


Combat  de  la  frégate  la  Canonnière  contre  le  vais- 
seau le  Tretnendous.  — La  frégate  ta  C-tmonniere , de 
40  canons,  commandée  par  le  capitaine  de  vaisseau 
Bouravne,  était  partie  de  Cherbourg,  le  4 novem- 
bre 1X05,  pour  se  rendre  à l’Ile-de-France,  et  renforcer 
l’escadre  française;  mais  l’amiral  Linois  ne  s’y  trouvait 
pas.  Alors,  présumant  qu’il  devait  être  dans  les  pa- 
rages du  cap  de  Bonne-Espérance , le  commandant  de 
U i Canonnière  mit  A la  voile  pour  aller  l’y  rejoindre. 
La  frégate  se  trouvait,  le  21  avril  1X00.  A la  hauteur 
de  la  pointe  Natal,  quand  les  vigies  signalèrent  un 
convoi.  Le  capitaine  Bonrayne  ne  tarda  pas  A recon- 
naître qu’il  se  composait  de  treize  grands  bâtiments, 
ayant  l’apparence  de  vaisseaux  de  la  Compagnie  des 
Indes;  Il  s’en  approcha,  et  vit  que,  parmi  ces  bâti- 
ments,, if  se  trouvait  deux  vaisseaux  de  guerre.  L’un 
de  ces  vaisseaux,  te  Tretnendous . de  74  canons,  se  dé- 
tacha du  convoi  pour  aller  au-devant  de  la  frégate 
française  A laquelle  il  fil  des  signaux  de  reconnais- 
sance. Le  capitaine  Rourayne  voulait  éviter  un  enga- 
gement avec  des  force*  si  supérieures;  il  désirait  tou- 
tefois se  maintenir  au  vent,  dans  l’espérance  qu’il  se 
présenterait  une  occasion  d'attaquer  quelque  partie 
séparée  du  convoi  ; mais  le  Tremendotts  ne  tarda  pas 
â se  trouver  à petite  portée  de  la  frégate  française,  et 
peu  après  s’en  approcha  A une  très  petite  distance;  la 
Canonnière  fat  alors  forcée  de  lui  présenter  le  travers. 
Le  capitaine  Bourayne  dirigea  les  manœuvres  en  con- 
séquence, et  s'établit  à deux  cents  toises  sous  le  vent 
du  Tremendous . Dans  la  position  où  se  trouvait  la  fré- 
gate française,  il  suffisait  de  quelques  bordées  pour  la 


couler  A fond,  ou,  nu  moins,  pour  la  réduire  A l'im- 
possibilité d’agir.  Le  capitaine  Bourayne  n’en  fil  pas 
moins  toutes  ses  dispositions  pour  le  combat.  Cet  en- 
gagement inégal  se  prolongea  usez  long  temps,  grâce 
aux  canonniers  de  la  frégate  française,  qui  ne  per- 
daient pas  un  seul  coup,  tandis  que  ceux  du  Tremen - 
dons,  pointant  mal  leurs  pièces,  ne  causaient  pres- 
qu'aucuo  dommage  A leurs  adversaires.  Le  combat 
durait  depuis  une  heure  et  demie,  et  l a Canonnière 
avait  encore  presque  intacts  sa  mâture  et  son  gréement, 
taudis  qu’une  partie  des  voiles  du  vaisseau  anglais 
étaient  désemparées,  et  que  son  grand  mât  était  près 
de  tomber.  Tout  A coup  la  Canonnière  sc  trouvant 
avoir  un  peu  dépassé  le  Tremendotts , celui-ci  courut 
vent  arrière  sur  la  frégate.  Le  capitaine  Bourayne  vou- 
lut gagner  le  vent  A son  ennemi,  mais  dans  cette  ma- 
nœuvre, la  Canonnière  reçut  en  poupe  cl  presque  A 
bout  portant  une  bordée  du  Tretnendous,  qui,  A son 
tour  présenta  l’arrière  A la  frégate,  faute  d'âvoir  pu 
revenir  assez  promptement  au  vent.  La  Canonnière 
profila  de  cette  position  pour  foudroyer  le  vaisseau 
ennemi  qui , ne  pouvant  se  rapprocher  de  la  frégate  A 
cause  de  scs  avaries,  fut  forcé  d'abandonner  sa  proie 
et  de  rrjoindre  son  convoi.  Après  avoir  encore  croisé 
pendant  quelque  temps  sans  rencontrer  l'escadre  de 
Linois,  le  capitaine  Bourayne  revint  en  France. 


Escadre  de  Roçhefort.  — Conduit  de  la  Pallas  et  de 
la  Minerve.—  Nous  n’avons  pas  parlé  de  l'escadre  de  Ro- 
,chefort  depuis  son  retour  au  port  apiès  son  expédition 
aux  Antilles.  Nous  allons  réparer  cette  omission. 

Le  chef  de  division  Alternant  avait  remplacé  l’amiral 
Mi&siessy  dans  le  commandement  de  l’escadre.  Peu  de 
temps  après  avoir  été  investi  de  ces  fonctions,  il  quitta 
Roçhefort,  et  alla  s’établir  en  croisière  sur  un  point 
où  la  flotte  combinée  des  amiraux  Villeneuve  et  Gra- 
vina  devait  se  joindre  A lui.  C’était  avant  le  funeste 
combat  de  Trafalgar.  Cette  jonction  n’ayant  pas  eu 
lieu,  le  commandant  Alternant  prit  la  résolution  de 
rester  en  mer  tant  que  l’eau  et  les  vivres  ne  lui  man- 
queraient pas,  et  d’attendre  que  scs  provisions  fussent 
épuisées,  pour  relâcher  dans  quelque  port  de  France. 
Quoiqu'il  elU  avec  lui  cinq  vaisseaux  de  ligne  dont  un 
A trois  ponts,  il  ne  voulut  pas  tenter  d'expédition  loin- 
taine r 11  se  borna  A choisir  uii  point  de  croisière  con- 
venable et  A tâcher  d’intercepter  les  convois  marchands 
qui  retournaient  en  Angleterre  avec  le  produit  des  dif- 
férentes possessions  de  ce  pays.  Il  réussit  dans  son  en- 
treprise, et  s’empara  de  plusieurs  bâtiments  richement 
chargés,  et  entre  autres,  du  Calcutta,  vaisseau  de 
guerre  de  56  canons.  L’ennemi  envoy  a en  vain  à sa  re- 
cherche plusieurs  escadres;  il  sut  toujours  se  dérober 
A lenr  poursuite;  aussi  les  Anglais,  n’ayant  jamais  pu 
parvenir  A le  trouver,  surnommèrent  son  escadre,  l'es- 
cadre invisible.  Enfin,  après  avoir  tenu  la  mer  pen- 
dant six  mois,  il  rentra  A Roçhefort  avec  1,000  prison- 
niers, et  son  escadre  augmentée  d’un  vaisseau.  — Le 
grade  de  contre-amiral  récompensa  peu  de  temps  après 
I l’heureux  succès  de  sa  croisière. 

| Le  nouveau  contre-amiral  conserva  le  commandc- 
; ment  de  l’escadre.  — Le  14  mai  1800,  celle  escadre 
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étant  mouillée  dans  la  rade  de  l’Ilc  d'Aix,  il  aperçut  la 
frégate  la  Pallas,  commandée  par  lord  Cochrane , qui 
s’était  détachée  de  l'escadre  anglaise  stationnée  dans  la 
rade  des  Basques,  et  qui  était  venue  reconnaître  la 
rade  de  Die  d'Aix  de  très  près.  L’amiral  Allemant  char- 
gea la  frégate  ta  Minerve  d’aller  repousser  la  frégate 
anglaise;  le  commandant  de  ta  Minerve,  le  capitaine 
Collet,  se  trouva  bientôt  â portée  de  la  Pallas.  Cepen- 
dant, voulant  que  le  combat  fût  décisif,  il  résolut  de 
ne  tirer  que  lorsqu'il  aurait  joint  la  frégate  ennemie 
vergue  à vergue.  Mais  avant  qu'il  eût  atteint  la  dis- 
tance où  il  se  proposait  d'arriver,  la  Pallas  lâcha  sa 
bordée,  â laquelle  les  canonniers  français  ripostèrent, 
impatients  qu'ils  étaient  de  voir  commencer  le  combat, 
qui  s'engagea  en  effet  avec  vigueur.  Bienlùl  la  frégate 
anglaise  eut  des  avaries  qui  ne  laissèrent  pas  de  doute 
sur  l'issue  de  l’affaire.  Le  capitaine  Collet  s'était  placé 
de  manière  à couper  la  retraite  à lord  Cochrane,  et 
celui-ci,  ne  doutant  pas  de  la  victoire,  l’avait  laissé 
prendre  cette  position  qui,  en  cas  de  défaite,  devait 
empêcher  la  frégate  française  de  rentrer  dans  la  rade  de 
l’Ile  d'Aix.  En  effet,  sans  un  hasard  assez  remarquable, 
la  frégate  ennemie  eût  été  prise.  Quand  lord  Cochrane 
vit  que  ses  nombreuses  avaries  ne  lui  permettaient 
pas  de  continuer  le  combat , il  voulut  regagner  le  large. 
Le  capitaine  Collet  résolut  d’aborder  la  Pallas  |>our 
l'empêcher  d'exécuter  son  dessein  ; mais  dans  la  ma- 
nœuvre qu'il  fallut  faire,  les  deux  bâtiments,  s'allon- 
geant A contre-bord  avec  une  grande  vitesse,  ne  purent 
rester  accrochés,  et  la  Pallas  s'éloigna  avec  rapidité, 
et  sans  tirer  un  seul  coup  de  canon.  La  Minerve  l’cùl 
sans  doute  atteinte  facilement , si , dans  le  choc  des 
deux  bâtiments,  les  bosses  de  son  ancre  n’eussent  été 
rompues , et  si  celte  ancre , tombée  au  fond , ne  l'ertt 
arrêtée  tout  â coup.  Il  fallut  quelque  temps  pour  que 
ta  Minerve  pùt  se  remettre  â la  voile,  et  cette  circon- 
stance permit  â la  Pallas  de  s'éloigner. 


Les  escadres  de  Isisstgues  et  de  ff'illaumez  sor- 
tent de  Brest.  — Depuis  deux  ans,  la  flotte  de  Brest 
était  armée  et  disposée  â se  mettre  en  mer,  lorsque 
l’ordre  arriva  de  la  faire  agir.  Cette  flotte  se  composait, 
au  mois  d’aodt  1805 , de  vingt-deux  vaisseaux  ; onze 
furent  destinés  â prendre  la  mer,  et  on  leur  adjoignit 
quatre  frégates  el  une  corvette.  On  partagea  ces  forces 
en  deux  escadres  ; l’une  fut  confiée  au  contre-amiral 
Leissègues,  et  l'autre  placée  sous  le  commandement 
du  contre-amiral  YVillaumcz.  Mais  pour  que  l'ennemi 
ne  pùt  pas  connaître  la  destination  de  ces  deux  esca- 
dres , elles  ne  devaient  se  séparer  qu’en  mer,  et  jusque- 
là,  les  onze  vaisseaux  ne  parurent  former  qu’une  seule 
et  même  escadre,  dont  Leissègues  était  le  commandant 
en  chef,  et  Witlaumez  le  commandant  en  second.  Le 
13  décembre  1805,  les  deux  escadres  se  mirent  en  mer 
et  naviguèrent  ensemble  pendant  deux  jours,  après 
quoi  elles  se  séparèrent  pour  suivre  chacune  sa  desti- 
nation. 


Opérations  de  l’escadre  de  leissègues.  — L'amiral 
Leissègues  naviguait  seulement  depuis  dix  ou  douze 
jours,  lorsque  sou  escadre  se  trouva  réduite  à trois 


vaisseaux  de  ligne  : pendant  une  nuit  sombre  et  ora- 
geuse, le  Brave  et  V Alexandre  s'étaient  séparés  des 
autres  vaisseaux , et  les  bâtimens  plus  légers  avaient 
éprouvé  des  avaries  telles  que,  dans  l'impossibilité  de 
les  réparer  en  pleine  mer,  il  fallait  continuer  la  tra- 
versée avec  les  plus  grandes  précautions.  L’amiral  Leis- 
sègurs  avait  reçu  l’ordre  de  naviguer  vers  les  Antilles, 
en  passaot  au  nord-ouest  des  Açores;  le  but  de  cet 
ordre  était  de  lui  faire  éviter  la  reoconlre  des  escadres 
ennemies.  Mais  après  avoir  lutté  en  vain  contre  la 
tempête,  il  renonça  A suivre  cetie  partie  de  ses  ins- 
tructions, prit  sa  route  sous  le  vent  des  Açores,  et 
arriva  devant  Santo-Domingo , sans  avoir  rencontré 
les  Anglais,  le  22  janvier  1806. 

Après  avoir  mis  â terre  les  troupes  et  les  munitions 
dont  il  était  chargé  pour  le  général  Ferrand , l'amiral 
Leissègues  (U  réparer  ses  avaries  sur  la  rade  même  do 
Santo-Domingo. 

Os  réparations  furent  à peu  près  terminées  le  S fé- 
vrier, et  l'amiral  donna  l'ordre  à tous  les  bâtiments  de 
son  escadre  de  se  tenir  prêts  â partir. 

La  corvette  la  Diligente  avait  été  placée  en  obser- 
vation près  de  l’Ile  de  Savana , et  l’on  était  convenu 
d’un  signal  pour  annoncer  l'approche  de  l’ennemi.  Le 
6 février,  â six  heures  du  matin,  on  aperçut  la  cor- 
vette qui  revenait  vers  l'escadre  en  donnant  le  signal. 
L’amiral  fit  aussilùt  tout  disposer  pour  le  combat,  et 
â sept  heures  l’escadre  était  sous  voile.  On  ne  tarda 
pas  â apercevoir  l’escadre  ennemie;  elle  était  forte  de 
onze  bâtiments  de  guerre,  dont  sept  vaisseaux  de 
ligne,  parmi  lesquels  on  remarquait  les  trois  pavillons 
de  commandement  des  amiraux  Lewis,  Duckworlh  et 
Cochrane. 

Le  combat  s'engagea  à neuf  heures.  Les  vaisseaux 
anglais  étaient  bien  supérieurs  en  nombre  aux  vais- 
seaux français.  L’amiral  Leissègues  tenta  de  mettre, 
suivant  la  tactique  de  Nelson , la  tête  de  la  ligne  enne- 
mie entre  deux  feux  et  de  l'écraser  avant  qu’elle  pùt 
être  secourue  ; mais  il  ne  put  réussir  dans  ce  projet  ; 
et,  après  quelques  manœuvres,  quatre  vaisseaux  an- 
glais s’attachèrent  â combattre  un  des  quatre  vais- 
seaux de  74  français,  et  les  autres  réunirent  leurs  ef- 
forts contre  l’impérial.  Jamais  vaisseau  plus  beau  et 
plus  fort  n’avait  été  construit  dans  aucun  pays;  aussi 
soutint-il  avec  vigueur  cette  triple  attaque  : mais  Ica 
boulets  ennemis  traversaient  ses  flancs  jusque  dans  la 
batterie  basse,  el  il  eut  en  peu  de  temps  une  partie  de 
son  équipage  hors  de  combat  et  beaucoup  de  canons 
démontés. 

Le  sort  des  armes  était  encore  moins  favorable  aux 
Français  dans  1rs  autres  parties  de  la  ligne;  après  une 
courte  résistance,  le  Brave  el  le  Jupiter  avaient  suc- 
combé et  amené  pavillon  ; l’ Alexandre,  placé  en  avant 
de  !’ Impérial,  tint  long-temps  ferme  â son  poste;  mais 
enfin  ayant  perdu  tous  ses  mâls,  il  fut  pris  par  l’en- 
nemi. Après  la  reddition  du  Brave,  du  Jupiter  et  de 
l'Alexanilrr,  plusieurs  vaisseaux  anglais  dirigèrent 
leurs  efforts  sur  U Diomède,  qui  se  défendit  avec  la 
plus  grande  intrépidité. 

L’Impérial  se  trouva  promptement  désemparé  de 
! ses  batteries  de  18  cl  de  21.  Avec  celle  de  36,  la  seule 
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qui  lui  restât,  il  se  défendait  encore  avec  vigueur  con- 
tre les  quatre  vaisseaux  qui  l'entouraient-,  mais  son 
grand  mât  et  son  mât  d’artimon  étant  tombés,  il  ne 
put  continuer  à manœuvrer  de  manière  à présenter 
successivement  le  travers  aux  vaisseaux  qui  le  combat- 
taient, et  ceux-ci  purent  prendre,  pour  le  réduire,  les 
positions  les  plus  convenables. 

L’Impérial  avait  déjà  perdu  500  hommes  de  son 
équipage;  le  capitaine-commandant,  le  capitaine  en 
lecond  et  cinq  officiers  étaient  blessés  grièvement;  l’a- 
miral Leissègues  avait  vu  tomber  à ses  côtés  ses  deux 
adjudants,  et  il  n'avait  plus  auprès  de  lui  qu’un  seul 
enseigne.  Cette  position  critique  ne  le  décourageait  pas. 
Il  continuait  à se  promener  paisiblement  sur  le  gail- 
lard d’arrière  de  son  vaisseau,  excitant  son  équipage  à 
se  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité;  bien  décidé 
à se  faire  couler,  plutôt  que  de  se  rendre,  il  faisait 
faire  le  feu  le  plu9  vif  de  toutes  les  pièces  qui  lui  res- 
taient. Cependant,  voulant  épargner  son  équipage  qui 
avait  combattu  avec  une  si  grande  valeur,  il  ordonna, 
pour  sauver  ses  hommes  et  son  vaisseau,  de  diriger 
V Impérial  vers  la  côte,  et  de  l’y  embosser.  Mais  les 
boulets  ennemis  ayant  coupé  tous  les  câbles,  il  n’y 
avait  d'autre  moyen  que  d’échouer  le  vaisseau.  L’a- 
miral s’y  décida , et  l'impérial  prit  terre  à midi  un 
quart,  présentant  le  travers  au  large.  Le  Diomède 
suivit  cette  manœuvre  et  vint  s’échouer  à cent  toises 
en  arrière  du  vaisseau  amiral.  L’escadre  anglaise  n’osa 
pas  poursuivre  res  deux  bâtiments  dans  la  crainte  de 
se  perdre,  et  elle  s’éloigna  de  la  côte  en  emmenant  ses 
captures. 

L’ Impérial  et  le  Diomède  furent  bientôt  défoncés, 
la  côte  sur  laquelle  ils  s’étaient  échoués  étant  hérissée 
de  roches.  Dans  l’impossibilité  de  les  sauver,  le  seul 
parti  à prendre  était  de  les  brûler  après  les  avoir  éva- 
cués. L’évacuation  se  fit  fort  lentement,  à cause  du 
mauvais  temps  et  des  précautions  qu’exigeait  le  trans- 
port des  blessés.  Trois  jours  après  le  combat,  c'est-à- 
dire  le  9 février,  elle  n’était  pas  encore  terminée,  et 
ce  retard  empêcha  l’amiral  Leissègues  de  brûler  lui- 
même  ses  vaisseaux.  Plusieurs  bâtiments  anglais  s’é- 
tant approchés  de  la  côte  dans  la  soirée,  tirèrent  quel- 
ques bordées  sur  l’impérial  et  le  Diomède,  mirent 
leurs  canots  à la  mer,  s’approchèrent  des  deux  vais- 
seaux français  et  les  inceudièrent  sous  les  yeux  du 
brave  amiral.  L’état-major  et  une  centaine  d’hommes 
de  l’équipage  du  Diomède,  qui  se  trouvaient  encore  à 
bord  de  ce  vaisseau,  furent  faits  prisonniers. 


Opérations  de  l’escadre  de  Il'tllaumez.  — L'amiral 
YVillaumez,  en  se  séparant  de  l’amiral  Leissègues,  avait 
ordre  de  se  rendre  directement  au  cap  de  Bonne-Espé- 
pérancc,  de  s’y  ravitailler,  et  ensuite  de  se  porter  par- 
tout où  il  jugerait  pouvoir  causer  le  plus  de  dommages 
à l’Angleterre,  soit  en  détruisant  ses  convois,  soit  en 
rançonnant  ses  colonies.  Mais  il  lui  était  expressément 
recommandé  de  ne  pas  rester  plus  de  quatorze  mois 
absent  d'Europe. 

Le  frère  de  l’Empereur,  le  prince  Jérôme,  faisait 
partie  de  l’escadre  comme  simple  capitaine  de  vais- 
seau , et  Napoléon  avait  donné  les  ordres  les  plus  sé- 


vères pour  qu’il  fût  traité  comme  les  autres  officiers, 
sans  égard  pour  sa  naissance.  Cette  circonstance  met- 
tait l’amiral  YVillaumez  dans  un  position  fort  délicate, 
d’autant  plus  que  Jérôme  n’avait  pu  voir,  sans  un  vif 
déplaisir,  qu’on  lui  fit  faire  sur  mer  une  campagne  qui 
devait  durer  plus  d’une  année.  Il  avait  même  témoigné 
son  mécontentement  à l’amiral,  qui  lui  avait  fait  des 
remontrances  et  donné  des  conseils  avec  beaucoup  d’in- 
dépendance et  de  dignité.  En  résultat,  YVillaumez, 
sans  rien  abandonner  de  son  autorité,  eut  pour  le  frère 
de  l’Empereur  tous  les  égards  possibles.  Le  prince  et 
l’amiral  furent  contents  l’un  de  l’autre. 

En  sortant  de  la  rade  de  Brest,  l’escadre  éprouva 
des  avaries  dues  à la  mauvaise  qualité  des  matières 
premières  employées  dans  la  confection  des  bâtiments. 
Mais  ces  avaries  furent  promptement  réparées,  et  l’es- 
cadre s’empara  de  plusieurs  bâtiments  anglais  chargés 
de  troupes,  et  fit  encore  quelques  autres  prises  avant 
d’être  sortie  des  mers  d’Europe. 

YVillaumez  croisa  pendant  deux  jours  aux  environs 
des  Canaries,  pour  se  débarrasser  des  prisonniers  qu’il 
avait  faits,  et  qui  consommaient  des  vivres  qu’il  était 
nécessaire  d’épargner.  Os  prisonniers  furent  mis  à 
bord  de  la  frégate  la  Volontaire,  qui  reçut  l’ordre  de 
les  transporter  à Sainte-Croix-de-Ténériffe.  L’escadre 
devait  attendre  celle  frégate  pendant  deux  jours;  mais 
comme  elle  ne  se  réunit  pas  à la  flotte  dans  ce  délai , 
l’amiral  continua  sa  route. 

Arrivé  dans  les  parages  du  cap  de  Bon  ne- Espérance, 
YVillaumez  s’empara  d’une  corvette  anglaise  qui  lui 
annonça  que  cette  colonie  venait  d’étre  prise.  Cette 
nouvelle  le  fit  changer  de  plan,  qui  était  de  croiser  au 
banc’ des  Aiguilles  pour  intercepter  les  convois  venant 
de  l’Inde  et  de  la  Chine.  Il  s’établit  donc  en  croisière 
entre  les  deux  continents  d’Afrique  et  d'Amérique,  et 
comme  il  vint  bientôt  à manquer  de  vivres,  il  s’en  alla 
relâcher  au  Brésil  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours 
d'avril  1806. 

Après  s’ètre  ravitaillé  â Bahia  (San-Salvador),  où  il 
séjourna  dix-sept  jours,  l’amiral  français  se  porta  vers 
Cayenne,  d’après  la  nouvelle  qu’on  lui  avait  donnée 
que  les  Noirs  de  cette  colonie  venaient  de  se  révolter. 
Ce  bruit  était  faux.  De  Cayenne,  YVillaumez  se  dirigea 
vers  la  Barbade,  dans  le  but  de  détruire  tous  tes  na- 
vires anglais  qui  s’y  trouvaient;  mais  le  mauvais  temps 
le  força  de  relâcher,  le  20  juin,  à la  Martinique.  L’es- 
cadre en  repartit  le  30,  et  alla  rançonner  la  colonie  de 
Moot-Serral;  puis  elle  se  rendit  dans  plusieurs  rades 
ennemies,  où  elle  fil  encore  des  prises. 

YVillaumez,  ne  pouvant  rien  entreprendre  contre  les 
Antilles,  où  il  était  signalé,  se  détermina  à aller  at- 
tendre, à une  certaine  hauteur  en  pleine  mer,  le  convoi 
de  la  Jamaïque,  et  d'autres  encore  qui  devaient  se 
mettre  en  roule,  quand  on  le  croirait  loin  de  ces  pa- 
rages. Il  comptait  demeurer  dans  sa  position  pendant 
que  l'ennemi  le  chercherait  sur  les  côtes.  Après  avoir 
pris  et  détruit  le  convoi  de  la  Jamaïque,  il  devait  se 
porter  vers  Terre-Neuve  pour  s’emparer  des  bâtiments 
pêcheurs,  et  détruire  les  pêcheries;  puis,  au  moyen 
d’une  croisière  établie  sur  un  point  favorable,  inter- 
cepter les  navires  anglais  revenaut  du  Labrador,  du 
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Groëuland  et  de  l’Islande.  Après  le  sucrés  de  ce  plan, 
habilement  conçu,  l’amiral  comptait  revenir  dans  un 
port  de  France. 

L’escadre  française  s’établit  donc  en  croisière  à cent 
lieues  au  large  cl  à la  bauteur  des  débouquement*  de 
Bahama.  Des  avis  positifs  donnaient  â Faillirai  la  cer- 
titude de  capturer  dans  ces  parages  le  convoi  de  la 
Jamaïque,  lorsqu’une  circonstance  imprévue  déjoua 
toutes  scs  combinaisons.  Le  prince  Jérôme,  impatient 
de  revoir  la  France,  abandonna  l'escadre  dans  la  nuit 
du  31  juillet,  et  se  mit  en  route  sur  le  vaisseau  le 
Vétéran.  Voulant  rattraper  ce  vaisseau,  et  craignant 
que  le  frère  de  l'Empereur  ne  tombât  entre  les  mains 
des  Anglais,  YVillaumez  quitta  sa  croisière,  et  il  était 
trop  tard  lorsqu'il  vint  la  reprendre,  après  avoir  ac- 
quis la  certitude  que  le  Vétéran  avait  fait  route  pour 
la  France.  Cependant,  Wiliaumez,  n'étaut  pas  certain 
que  le  convoi  fût  encore  passé,  s’obstina  à l’attendre, 
et  il  fut  surpris  dans  la  nuit  du  l'J  au  20  août,  par 
une  tempête  affreuse.  Jamais,  de  l’avis  de  l’amiral  lui- 
même,  pareille  tourmente  n’avait  eu  beu.  Tous  les 
vaisseaux  furent  dispersés,  et  presque  tous  perdirent 
leurs  mils  et  leur  gouvernail.  L 'Impétueux  et  te  Fou- 
droyant , qui  éprouvèrent  à la  fois  ce  double  accident,  . 
furent  poussés  en  travers  par  le  vent  et  les  flots,  et  | 
restèrent  trois  jours  en  vue  Fua  de  l’autre  sans  pou-  » 
voir  communiquer  même  au  porte-voix.  Le  Fou- 
droyant parvint  enfin  à réparer  tant  bien  que  mal  ses 
avaries,  et  fut  dirigé  sur  la  Havane.  Attaqué  par  une 
division  anglaise  dans  les  environs  de  ce  port,  il  réus- 
sit, malgré  son  délabrement  qui  géuaii  ses  manœu- 
vres, à mettre  les  Anglais  en  fuite.  L’Intrépide  fut 


moins  heureux  : jeté  à la  côte  ver*  le  cap  Henri,  il  fut 
brûlé  par  l’ennemi.  Les  autre*  vaisseaux  trouvèrent 
des  abris  : le  Patriote , l'Èole,  et  la  Valeureuie , dans 
la  baie  de  Cbesapcake , et  leCassard,  dan»  un  port  de 
France. 

Le  Vétéran,  qui  portait  Jérôme  Bonaparte,  fut  aussi 
atteint  par  la  tempête;  mai»  il  était  alors  près  des 
côtes  de  France.  Peu  de  jour»  auparavant,  il  avait 
pris  neuf  bâtiments  formant  un  convoi  venant  du 
Cjuada  ; ce*  bâtiments  étaient  chargés  de  goudron  et 
de  pelleteries  pour  uue  valeur  de  plus  de  15,000,000  fr. 
Le  20  août,  près  des  côtes  de  Bretagne,  le  Vétéran  se 
vil  couper  la  route  de  Brest  et  de  Lorieut  par  une  di- 
vision anglaise  qui  lui  donna  la  chasse.  Pour  ne  pas 
I voir  son  vaisseau  pris  par  les  Anglais,  Jérôme  résolut 
j de  l'échouer,  en  tâchant  cependant  de  pénétrer  dans 
I quelqu'une  des  bail  s ou  des  rivières  des  parages  où  il  se 
liouvait.  II  douna  la  préférence  â la  baie  de  Concar- 
neau; le  Vétéran  y entia  tout  armé  à la  grande 
surprise  des  marins  du  port,  qui  n’auraient  pas  osé  y 
introduire  Iq  plus  petite  frégate.  Le  Foudroyant  et  te 
Patriote  revinrent  en  France  en  1807  ; l'Éole  et  ta 
Valeureuse  furent  dépecés  aux  États-Lms. 

L'expédition  de  Faillirai  Wiliaumez  fil  au  commerce 
anglais  uu  tort  qui  peut  être  évalué  â 20.000,000  fr.  Il 
n’exécuta  pas  sans  doute  les  plans  qu’il  avait  projetés; 
mais  la  vivacité  de  tas  manœuvre»,  qui  obligea  l’An- 
gleterre à détacher  quatre  amiraux  à sa  poursuite 
(Warren,  Strachan,  Lewis  et  Cocbrane),  occupa  des 
forces  quadruples  des  siennes  et  accrut  ainsi  dans  une 
proportion  considérable  les  dépenses  déjà  énormes  de 
l'ennemi. 


RESUME  CHRONOLOGIQUE. 


1803. 

[fi  mabj.  Départ  de  Faillirai  Lino»  pour  Dndc. 

Il  juillet.  Son  arrivée  à Pondichéry. 

10  août.  Sa  retraite  à l'Ile-de-France. 

.9  octobre.  L'amiral  Uuoiii  quille  l’Ile-de-France.  — Prise 
diverse»  faites  sur  les  Anglais. 

1er  décf.m bbb.  L’cscadrc  française  mouille  à Batavia. 

1804. 

25  JAHViüB.  Arrivée  de  l’escadre  de  Linois  dans  le*  mers  de  Chine. 
14  pSvbibb.  Combat  contre  ta  flotte  anglaise  venant  de  Chine. 
2 avril  Retour  de  Linofe  à H le -de- France. 

18  SEBTEMBBB  I oui  bat  de  Yisigapaluam. 
l<r  aov  kmsbb.  Retour  de  Lii.ois  à l'Ile-de-France. 

1805. 

22  mai.  Troisième  croisière.  — Prises  diverse»  à l’entrée  de  la 
mer  Rouge. 


13  décembre.  la**  escadres  de  larissègues  et  de  Wiliaumez  sor- 

tent de  Brest. 

1806. 

22  jakyieb.  Arrivée  de  laïssègues  à Santo-Domiugo. 

29  — Retour  de  Famiral  Linois  vers  la  France. 

6 février.  Combat  de  l’escadre  de  Leissègues  contre  ta  flotte 
anglaise. 

14  mab*.  Prise  du  BJarengo  et  de  la  Belle- Poule , par  les 

Anglais. 

avril.  Ht  lÂihcdc  la  fiolte  de  Willaumci  au  Brésil. 

21  — Combat  de  ta  Canonnière  et  du  Trementious. 

11  mai.  Combat  de  la  Minerve  et  de  la  Pal/as. 

20  jvin.  Arrivée  de  WiHatunez  à la  Martinique. 

31  ji  iu.ft.  Départ  du  prince  Jérôme  sor  le  Vétéran  pour 
revenir  en  France. 

20  aoct.  Uue  tempête  disperse  la  flotte  de  W iUaoimv. 

20  — Arrivée  du  Vétéran  à Concarneau. 
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